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Selon  Yoltaire,  Guy  Patin  ne  peul  être  lu  que  par 
ks  gens  oisi&.  Selon  La  Harpe ,  il  faut  être,  pour  ou- 
vrir sa  correspondance,  plus  curieux  que  difficile.  Or, 
comme  Voltaire  était  l'homme  le  moins  oisif,  le  plus 
laborieux  de  son  siècle;  comme  La  Harpe  avait  à  coup 
sur  la  prétention  d'être  plus  difficile  que  curieux,  il  est 
permis  de  a'oirequ'a  vec  cette  prédisposition  à  son  égard, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  poussé  bien  avant  la  lecture 
du  spirituel  épistolaire  dont  ils  font  si  bon  marché. 
Pour  nous,  malgré  ce.  double  anathème,  auquel  on 
peut  attribuer  l'oubli  où  gît  Guy  Patin,  nous  n'hé- 
siterons pas  à  déclarer  que  peu  de  livres  nous  ont 
paru  aussi  piquans ,  aussi  chauds  de  verve ,  aussi  em- 
preints de  la  couleur  du  temps,  que  les  Lettres  de  ce 
caustique  docteur,  ennemi  également  acharné  de  l'àn- 
timoine  et  du  cardinal  Mazarin. 

Guy  Patin,  «homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
beaucoup  de  savoir,»  comme  l'a  proclamé  Bayle,  moins 
*]^er  dans  ses  jugemcQs  que  Voltaire  et  ^ue  La 
Harpe,  Guy  Patin  était  plein  aussi  des  passions,  et 
même  des  préjugés  populaires  de  sou  époque;  il  en 
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lest  le  i*ésuinë  vivant,  comme  ses  Lettres  en  sont  la 
spirituelle  expression.  Dans  la  science ,  il  se  montrait 
le  détracteur  de  toute  découverte  nouvelle  ;  en  poli* 
tique  9  il  aofis  ftif  lui-i|iéilte'*sa  profession  de  foi  quand 
il  dit  :  ocJ^i  pensé  être  frondeur  aussi  hardi  que  pas 
«  un.  D  On  comprend  que  peu  de  ses  contemporains 
aient  trouvé  grâce  devant  un  juge  dans  de  telles 
dispositions  :  aussi  a-t-on  ingénieusement  caractérisé 
son  penchant  satirique  quand  on  a  dit:  «Lorsque 
<c  Guy  Patin  parle  de  quelqu'un  sans  en  dire  du  mal , 
((  on  peut  présumer  qu'il  en  pensait  du  bien.  » 

Sa  Correspondance  a  été  jusqu'ici  éditée  avec  une 
rebutante  négligence  ;  el(e  n'a  aussi  été  publiée  que 
fort  incomplet^,  ii^complè^e  de  lettres  entièrement 
omises  çt  de  curieux  pa$$ages  retranchés  dans  les 
lettres  imprimées^  Les  préoccupations  les  plus  méti- 
culeuses paraissent  avoir  présidé  au  travail  de  l'édi- 
teur :  ses  supp/ressio.as  semblent  ç|r^  jyitant  ciet  mena, 
gemens  caui^^tisapesques  ppur  la  mémoire  ou  ^ut-étre 
la  descendance  des^  hopimçis  piiissaos  qii'atla<|M£^it  Guy 
Patin ,,  con^m^  si  ^n  hisitaire  la  prescription  n'élait 
pas  acqqise  contre  Ws  égards  personnels  a^ix  haut  d'un 
demi-Stièçle. 

Deu^  lettres,  inédit^,  dont  nous, allons  £^ire  suivre 
ces  queliques  Hgnes,  mettront  nos  lecteurs  à  même  de 
décMJler  si  nous  nous  exppAQns  à  un  rejet  en  nous  pour- 
voyfint,  au  nom  de  Gqy  Patîj»,  eointr^  l'arrêt  de  Vol- 
taire et  de  La  Harpe,  ^i  feront  Vioir  en  même  temps 
si ,  p$ir  l'impç^rtancedi^  additions  qu'elle  c^ofermerait, 
ungi^d^tioç,  npuYçlM:4€)  SA  Correspondance,.  pt^Uiée 
st^r  lçS|prigii^ux,  pe  s?if9it  pa^,  à  vrai  dire,  une  pu- 
bl  icaj^B,  piremiièrç. 
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I. 
A  M.  CHARLES  SPON, 

DOCTEUR    £N  BlioECrNE^    A  LYON. 

Moifsisua  y 

Ce  9  deféi^rier.  —  Je  vous  dirai  pour  nouvellea  éc 
deçà  que,  depuis  ma  dernière ,  laquelle  fut  dq  4  do 
février,  yai,  ce  jourd'bui,  9  du  inên|ie,  reçu  le  Uvne 
de  M.  de  Saumaise  pour  le  feu  roi  d'Angletençe,  qui 
mourut  W  y  a  justement  un  an.  Pon^  les  Mémoires  de 
M.  de  Sidlj^  dont  je  vous  avais  ci-devant  écri|t,  ^  vqw 
donne  avis  que  je  ne  vous  les  enverrai  point  de  cette  édi« 
tion  de  Rouen  :  j'en  avais  acheté  un  exenaplaire  p<^4r 
moi,  dont  je  me  suis  défait,  sur  ce  que  j'ai  apj>ria  qu<) 
cette  édition  était  châtrée  en  plusieurs  endroits ,  et 
particulièrement  sur  la  naissapqe  de  M.  je  Pripcei  père 
de  notre  bourreau  de  Paris,  qui  a.  Dieu  i^erci»  au- 
jourd'hui, un  pourpoint  de  pierre  (i).  Ces  vilains  im- 
primeurs de  Rouen  ont  pris,  deux  cents  ^cus  que  œ 
prince  de  Condé  donna  Fan  pass^  a6n  qu'on  en  ôtât  et 
reti*anchât  tout  ce  qu'il  y  avait  çoptrç  sa  famille  et  sa 
généalogie.  Maintenant  que  le  prince  de  Coqdé  est 
prisonnier,  il  y  a  ici  deux  libraires  du  Palais  qui  ont 
dessein  d'en  faire  une  nouvelle  édition  qui  i^  soit 
point  châtrée ,  et  d'y  ajouter  encore  un  tome  manu- 
scrit du  même  auteur,  qu'il  ne  put  faire  imprimer, 
ayant  été  prévenu  de  la  mort. 

(1}  Le  Prince  était  alors  détenu  à  Vincennes. 
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Le  Roi  et  la  Reine  sont  arrivés  à  Rouen  le  samedi 
5  de  février,  à  cinq  heures  du  soir,  où  ils  ont  ëtë  reçus 
avec  une  joie  très-grande  de  tous  les  habitans.  Notre 
cour  de  Paiement  a  donné  arrêt  contre  MM.  de  Bouil- 
lon et  le  maréchal  de  Turenaes ,  frères ,  le  maréchal 
deBrézéet  le  prince  deMarsillac,  s'ils  ne  se  mettent 
en  leur  devoir  dans  quinze  jours.  Il  y  a  quelque  peu  de 
peste  dans  Rouen;  le  Roi  s'en  est  retiré  et  s'est  logé  à 
une  lieue  près  de  la  ville,  en  un  beau  logis  qui  appar- 
tient à  un  président  des  comptes  de  Rouen.  Le  petit 
dpo  de  Richelieu  se  fait  fort  prier  de  venir  trouver  le 
Roi  à  Rouen  ;  il  envoie  faire  des  protestations  de  ser* 
vice  et  de  fidélité  au  Roi ,  et  promet  de  bien  conserver 
sa  place;  mais  il  ue  tient  point  sa  parole  de  venir, 
•cbmmeil  a  promis  et  comme  il  en  a  mainte  fois  reçu  le 
commandement.  J'ai  peur  qu'à  la  fin  ce  petit  neveu 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  en  a  tant  autrefois  perdu 
d'autres ,  ne  se  perde  lui-même ,  et  qu'enfin  il  ne  soit 
en  quelque  façon  attrapé ,  comme  on  a  fait  au  prince 
de  Gondé.  Le  maréchal  de  Turenncs  amasse  des  troupes 
tant  qu^il  peut,  et  en  a  de  divers  endroits  :  on  dit 
même  que  Farcbiduc  Léopold  lui  donne  quatre  mille 
hommes  pour  trois  mois;  et,  néanmoins,  quelque  ef- 
fort qu'il  fasse,  nihil prœstabit^  à  ce  que  dit  M.  Mo- 
reau,  avec  lequel  j'ai  consulté  ce  matin  pour  une 
péripneumonique.  Nouvelles  sont  ici  venues  que  le 
lieutenant  de  Roi  qui  est  à  Damviltters ,  en  Luxem- 
bourg, a  empêché  que  le  gouverneur  que' M.  le  prince 
de  Conti  y  avait  mis  n'ait  fait  prendre  à  la  ville  le  parti 
du  maréchal  de  Turennes  :  il  a  fait  là-dedans  crier  Pive 
le  Roi!  et  toute  la  ville  est  en  obéissance;  il  y  en  a 
même  eu  quelques-uns  de  tués  de  ceux  qui  voulaient 
être  contre  le  Roi  et  tenir  pour  M.  de  Turennes. 
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M.  de  Vendôme  a  le  gouvernement  de  Bourgogne 
par  commissioD^  où  il  est  allé,  et  M.  le  comte  de 
Saini-Aignan  est  allié  en  celui  de  Berry  ;  M*  le  maréchal 
du  Hallier^  qui  est  gouverneur  de  Paris,  a  aussi  celui 
de  Champagne ,  mais  il  n'y  est  pas  encore  allé. 

Ce  i^  de  fèifrier.  —  Nous  avons  ici  nouvelles  que 
M.  de  Marsîns  a  en6n  été  arrêté  prisonnier  en  Cata- 
logne. On  a  mis  aussi  jmsonnier  dans  la  Bastille  M.  de 
Paris,  qui  est  celui  que  Ton  avait  envoyé  au  maréchal 
de  Turennes  :  on  ne  croit  point  que  l'un  ni  l'autre  soient 
criminels,  mais  que  l'on  les  arrête  seulement  de  peur 
qu'ils  ne  fessent  mal  ou  qu'ils  ne  remuent  quelque 
chose  mal  à  propos.  Le  comte  de  La  Rochefoucauld , 
gouverneur  de  Poitou,  est  mort;  son  fils,  le  prince  de 
Marsil/ac,  y  est  couru,  qui  était  quelque  part  en  Nor- 
mandie. Il  a  passé  ici  pour  cet  effet,  depuis  peu,  inco- 
gnito; mais ,  à  cause  de  la  déclaration  vérifiée  en  par- 
lement conlre  hii ,  il  a  envoyé  en  cour  un  gentilhomme 
traiter  pour  lui,  pour  obtenir  permission  de  ne  point 
venir  à  la  cour,  tant  à  cause  de  la  mort  de  son  père  et 
du  goCYemement  de  Poiton,  dont  il  a  la  survivance , 
qne  pour  la  maladie  de  sa  mère,  que  l'on  dit  être  mor- 
telle. Son  frère,  le  chevalier  de  La  Rochefoucauld,  est 
aussi  arrêté  prisonnier  où  il  était  lieutenant ,  dans 
Damvilliers  ;  mais  M.  le  comte  de  Roucy,  beau-frère 
de  J&IM.  de  Bouillon  et  de  Turennes,  est  à  la  cour,  qui 
traite  pour  eux.  On  dit  néanmobs  que  le  maréchal  de 
Turennes  traite  aussi  avec  l'archiduc  Léopold ,  qui  lui 
promet  Recours  notable  s'il  veut  tout  de  bon  entre- 
prendre quelque  chose,  contre  nous.  On  dit  qu'il  a  deux 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  qu'un  duc 
de  Wirtemberg  lui  a  amenés.  Les  troupes  de  l'archiduc 
lA'opold  avancent  de  deçà ,  et  sont  entrée^  en  Picardie, 
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dans  le  Boulenois  et  devers  Ardres.  Ceux  de  Dieppe 
n'ayaot  pas  voulu  soutenir  la  rébellion  de  madame  de 
Longueville ,  elle  a  quitté  la  ville  et  s'est  retirée  en  unç 
des  maisons  de  son  mari,  nommée  T^ncarvUle,  en 
basse  Noi'inandie.  Quelques-uns  ont  dit  quelle  s'était 
embarquée  sur  mer  auTréport,  et  qu'elle  avait  passé 
en  Flandres  ou  Hollande,  et  que^  comme  oh  la  plai- 
gnait de  taqt  de  peines ,  la  reine  dît  qu'elle  avait  quant 
et  elle  le  prince  de  Maj*siUac  pour  se  consoler  en- 
semble, quefn  aiuni  esse  unum  ex  ilUus  subactoribus. 
M.  de  La  Ferté-S^uifteterre  s'est  rendu  .maître  de 
Clermont  en  Lorraine,  et  a  empêché  que  cette  ville 
n'ait  pris  le  parti  du  maréel^al  de  Turennes.  On  dit  que 
tout  est  apaisé  eu  Normandie,  hormis  la  difficulté  qui 
reste  pour  le  Havre  ;  le  petit  duc.de  Richelieu  ayant  été 
mandé  à  la  cour  plusieurs  fois  sans  y  vouloir  venir,  on 
veut  qu'il  vienne  et  qu'il  donnesa  démission  duditgou^ 
vernement  que  l'on  ne  veut  pas  confier  à  sa  jeunesse. 
—  C'est  chose  certaine  que  madajm^  de  Longueville 
est  sortie  du  roya-ume  et  qu'elle  a  passé  en  Flandres  avec 
deux  gçntUsbpmine^  nommés  Saint-Ibar  et  Saint-Bo- 
main  ;.  elle  pensa  mourir  aur  la  mer  du  vomissemoit 
qu'elle  eut  d^n^  le  vaisseau.  Les  dernières  noùvéUes 
que  l'on  a  eues  sont  datéeâ  de  Saint-Omer.  Ënfi»^  le 
maréchal  de  Bré^é  est  mort  à  Saumur,  qui  était  son 
gouvernement ,  qui  sera  donné ,  ce  <ttt«on  j  à  M.  de 
Servient ,  qui  est  animal  mazarùucwn  y  en  récompense 
des  bons  avis  qu'il  a  donnés  d'arrêter  M.  le  prince  ide 
Condé  et  ses  deux  associés.  On  dit  que  k  RelnC'  a  tiré 
M.  etuiadame  de  Richelieu  du  Havre-de-Graoe ,  eu 
intention  de  le  donner  à  son  cher  ami  Mazarin ,  qui  y 
eût  n^is  pour  lieutenant  le  baron  de  Palenau  qui  a 
perdu  Courtray  et  Ypres  ;  mais  M,  le  duc  d'Orléans 
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Tajant  su,  y  a  envoyé  exprès  et  l'a  empêché,  de  sorte 
qu'on  le  rend  à  madame  d'Aiguillon. 

— ii  y  a  encore  do  bruit  à  Bordeaux  contre  M.  d'É- 
peroon,  <{ui  empêche  l'exécution  de  la  paix;  il  y  en  a 
aussi  an  parlement  de  Toulouse,  qui  a  donné  un  arrêt 
de  défense  de  lever  rien  sur  certains  villages  de  Lan* 
guedoc,  im  il  a  passé  de  la  soldatesque.  Le  Conseil  a 
cassé  cet  arrêt ,  le  parlement  le  veut  maintenir ,  d'au* 
tant  que  j  par  l'accord  que  l'on  fit  avec  eux  l'an  passé , 
on  leur  avait  promis  qu'ils  seraient  exempts  du  pas- 
sage des  soldats.  On  maître  des  requêtes ,  intendant  de 
jusUce  en  Limousin,  nommé  M.  Foulé,  est  assiégé  dans 
TuUe^  en  Limousin,  par  des  seigneurs  et  les  com- 
munes du  pays,  afin  qu'il  rende  un  seigneur  qu'il  a 
Élit  mettre  prisonnier;  et  ont  envoyé  dire  à  la  cour, 
qu'i/s  tueront  cet  intendant,  si  on  ne  le  retire  et  révo- 
que de  la  province  du  Limousin. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre ,  Charles  II,  quitte  les  îles 
de  Gernezey ,  où  il  est  depuis  quelque  temps ,  et  s'en* 
vient  en  Fri^nce,  s'aboucher  avec  la  Reine  sa  mère ,  à 
Pontoise,  pour  delà  s'en  aller  à  Bréda,  en  Hollande 
(avec  l'assurance  que  les  Hollandais  lui  donnent  de  sa 
personne)  pour  y  tiraiter  avec  tes  Écossais,  qui  veulent 
faire  quelque  nouvel  effort  en  sa  faveui*  contre  les  A.n* 
glais. 

—  Le  vendredi,  i8  de/À^rier^  fut  ici  reçu  conseil- 
ler de  la  cour  le  fils  aîné  de  feu  M.  le  président  Bai-iU 
Ion,  homme  d'honneur  et  ^courage,  lequel  mourut  à 
Pîgnerol,  1  an  1 645  (  faute  de  bon  appareil  ),  oii  il  avail 
été  envoyé  par  le  Mazarin,  en  exil. 

—  Le  Mazarin  est  toujours  ici  haï  autant  que  jamais, 
si  bien  que  l'emprisonnement  du  prince  de  Coude  ne 
lui  a  fait  aucun  ami  et  a  augmenté  le  nombre  de  ses  eu- 
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nemis.  Lés  amis  du  prince  de  Condé  ont  fait  une  ré- 
ponse ,  que  Ton  dit  être  fort  bonne ,  à  la  lettre  du  Roi  4 
sjur  la  détention  des  princes  de  Condë,  de  Conti  et  duc 
de  Longue  ville  (  i  )  :  elle  est  imprimée,  mais  elle  est  si  rare 
qu'elle  ne  se  voit  pas  encore.  Le  Roi  et  la  Reine  sont 
de  retour  de  Rouen,  et  sont  arrivés  à  Paris,  le  mardi 
^2  de  février  au  soir.  Le  mercredi  ^3  est  iai  parti  du 
matin  M.  le  comte  de  Roucy,  pour  aller  vers  M.  le  ma- 
réchal de  Turennes ,  son  beau-frère ,  de  la  part  de  la 
Reine,  pour  tâcher  d'y  ménager  quelque  accommode- 
ment avant  que  le  mal  soit  devenu  plus  granâ.  Les  Écos- 
sais se  mettent  eo  état  d'aider  au  jeune  roi  d'Angleterre, 
auquel  on  fait  espérer  pareillement  du  secours  de  la  reine 
de  Suède  et  du  roi  deDanemarck,  qui  est  son  parent. 
Madame  la  Princesse  la  jeune  est  allée  à  Saumur  re- 
cueillir la  succession  de  feu  M.  le  maréchal  de  Brézé, 
son  père.  Le  jour  que  la  Reine  partit  d'ici  pour  aller  en 
Normandie,  elle  commanda  d'envoyer  à  MM.  de  Beau- 
fort  et  le  coadjuteur,  de  sa  part,  en  don  qu'elle  leur 
faisait,  chacun  cent  mille  livres  :  M.  de  Beaufort  prit  le 
tout  pour  s'en  servir  ;  le  coadjuteur  les  refusa ,  disant 
qu'en  l'état  où  étaient  les  affaires  du  Roi,  il  en  avait  be- 
soin ailleurs,  et  qu'il  suppliait  la  Reine  de  lui  garder 
sa  bonne  volonté  pour  quelque  autre  occasion.  On  a 
v^ulu  gagner  ces  deux  hommes  par  ce  présent ,  d'au- 
tant que  le  ministre  et  tout  le  conseil  de  la  Reine  sa- 
vent bien  que  ces  deux  personnes  sont  le  corps  et  Tame 
de  la  Fronde,  et  qu'ils  pouvaient  faire  remuer  tout 
Paris ,  tandis  que  la  Reine  serait  en  Normandie.  Ils 
voient  tous  deux  et  très  souvent  M.  le  duc  d'Orléans  : 


l[i)  Guy  Patio  rapporte  plus  loin  un  jugement  didérent  sur  celte 
Réponse  dont  le  titre  est  donné  p.  16,  note. 
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on  croit  ici  que  c'est  par  leur  conseil  qu'il  a  écrit  à  la 
Reine,  étant  à  Rouen,  qu'il  ne  voulait  point  quelle 
donnât  le  gouvernement  du  Havre  au  Mazarin,  ce 
qu'elle  eût  fait  autrement,  vu  qu'il  était  déjà  tout  prêt 
d'en  aller  prendre  {possession.  G>mroe  la  Reine  dînait 
à  Saint-Germain  en  Laye,  le  ^  de  février  (qui  fut  le 
même  jour  qu'elle  vint  coucher  avec  le  Roi,  à  Paris  ) 
on  luiUvint  dire  que  Ton  avait  vu  madame  de  Longue- 
ville  s'embarquer  près  de  Dieppe,  et  s'enfuir  en  Hol- 
lande, combien  que  Ton  lui  eût  fait  croire  qu'elle  y 
était  déjà  plusieurs  jours  auparavaut,  tandis  qu'elle 
était  cachée  dans  quelque  château  en  Normandie.  Il 
est  mort  depuis  peu  un  prâident  du  parlement  de- 
Rouen,  nommé  de  Criqueville;  faute  d'avoir  pau- 
leté  (i),  son  office  a  été  perdu  :  la  Reine  en  a  fait  pré- 
sent au  Mazarin,  qui  Ta  revendu  et  en  a  retiré  qua- 
rante-trois mille  écus,  qu'il  a  mis  dans  son  gonsset. 
Voyez  si  cette  femme  sait  faire  des  libéralités  à  propos 
et  en  temps  fort  opportun;  elle  donne  alors  qu'elle  au- 
rait besoin  qu'on  lui  prêtât  de  tous  cotés:  mais  l'amour 
est  aveugle. 

Le  corps  du  maréchal  de  Brézé  a  été  ouvert,  on  lui 
a  trouvé  une  quarte  d'eau  in  cauitate  thoracis,  de  la 
graisse  au  cœur  et  un  rein  ulcéré,  en  suite  d'une  fièvre 
continue  qui  l'a  rôti.  Il  relevait  de  maladie  et  pensait 
se  mieux  porter;  il  avait  bien  soupe,  il  lui  prit  un  fris- 
soDy  qui  fut  si  fort  et  si  violent  qu'il  l'abattit  II  voulut 
se  confesser  et  ne  p^t  ;  il  indiqua  seulement  où  était 
un  papier  qui  contenait  sa  confession,  qu'il  donna  à  un 
récoilet  là  présent,  qui,  l'ayant  lue,  lui  donna  son  ab- 
soluti  on.  Il  est  de  ces  moines  comme  des  vautours,  les- 

(i)  AcquîUé  le  droit  de  la  panleUe,  au  moyen  du  paiement  duquel 
la  ferutté  de  f  rtnamission  était  acquise.  (  Nott  de  V éditeur,  ) 
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queisne  inancfuent  jamais  de  se  trouver  où  il  y  a  des  cada- 
vres et  des  charognes  :  si  eut  caligant  ôculij  circum- 
stantripamvetidi,  monachi,  dœmon,  angeU;  hi  veliUe 
morituri  animam  sunt  fmbUuri,  ilUhonis  petituri.  Ainsi 
est  mort  en  quatre  heures  le  beau-frère  du  cardinal  de 
Bidiilteu  et  le  beau-père  du  prince  de  Coude,  tous  trois 
botmes  chenilles.  Le  peuple  d'Anjou,  qui  a  été  tyranni- 
quement  traité  de  ce  maréchal,  ne  le  regretter^AïuIle- 
ment.  Sa  fille,  madame  la  princesse  de  G>ndé,  est  allée 
en  Anjou  y  reeueillik*  la  succession  de  son  père. 

M.  le  Prince  ne  boit,  ne  mange  dans  \é  bois  de  Vin- 
cennes  qu  il  n'en  fesse  goûter  ou  faire  Tessai  à  celui  qui 
^a  a  la  principale  garde,  savoir  M.  de  Bar.  Il  lui  a  dit 
aussi  qu'il  savait  bien  que  la  Reine,  le  Roi  et  le  Mâza-- 
rin  étaient  allés  en  Normandie  donner  ordre  aUx  af- 
faires de  la  province,  et  qu'il  savait  bien  que  le  maré- 
chal de  Turennes  était  à  Stenay,  où  il  assemblait  des 
troupes  pour  le  fàit*e  sortir  du  bois  de  Vincennes.  Ce 
M.  de  Bar,  fort  étonné  d'où  il  avait  pu  apprendre  ces 
nouvelles,  a  cru  que  le  prêtre  qui  dit  la  meissé  aux  pri- 
sonniers lui  avait  fait  entendre  cela  en  latin,  sous 
ombre  de  dire  l'épitre ou  l'évangile  de  la  messe;  i:K)ur 
à  quoi  remédier  11  â  mandé  à  la  Reine  et  au  Màiarin 
qu'on  lui  envoyât  un  prêtre  qui  n'entendît  ni  ne  sût 
parler  latin.. Ce  prince  est  de  dure  gardé,  et;  je  doitte 
même  si  le  machiavélisme  de  la  eoùr  et  du  ministre 
présent  le  lairra'  vivre  bùg^iemps  là  dedans.  Un  certain 
pape  éèvivit  à  Charles,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Naples  , 
qui  tenait  prisonnier  Conradin  deSouabe  :  Mors  C on- 
radiai  vita  Caroli^  et  aujourd'hui  nous  pouvons  dire  ; 
Mors  Ludoifici  salus  Maztxrini ;  car  je  pense  qu'il  vau- 
drait mieux  que  le  Mazarin  se  jetât  dans  la  mer,  que 
de  voir  jamais  en  vie  ce  prince  de  Coadé  en  liberté. 
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Unde  fil  ut  metuam  iUi  (nec  tanien  mihi  mctuo)  à 
fungiSj  quùs  Nero  vocabat  cibum  deorum.  il  croît  dans 
le  boîsde  Vincennès  de  certains  champîghons  dont  on 
a  M  aiitrefow  mafigcr  m  â&t  tîe  Puy-I^uréns,  à  M.  te 
gmtid-prifeur  de  Vendôme,  oticlc  dé  M.  de  Beaiifort, 
et  i  M.  le  maréclial  d'Opnaiio  \  pétit-êtré  qu'its'èn  trou- 
vera bien  «Aoot^  qMl<^ae  rà^e  là  même,  pour  faire  vé- 
rifier le  dire  de  ceux  qui  iinaittlterinent  qu'il  n'y  a  Etat 
en  Enrope  oit  loû  mathiavétfse  plus  qu'èh  France. 

On  «KM»  menace  vcX  de  qtieltf ue  dfutre  bruit,  dbiit  en 
vôiô  Htte  oa»nse  ou  «m  p^éte^t^;  à  éë  que  Rapprends, 
c'est  4iie  lorsqte  Vâ^iré  fbt  art*êtée  au  conseil  d'en 
haittt^  d^arrâterM.  le  Prince,  et  qu'elle  était  toute  |)rête 
à  ez^uter,  on  la  commutiiquà  à  MM.  de  Beaufbrt  et  le 
coadju^ear,  ^btre  lesquels  il  s'était  déclaré ,  et  mSmc 
pkiîiit  âtt  parlement.  Os  messieurs  y  consentirent  Tort 
rolo&tters,  Gon>me  à  là  perte  de  leur  ennemi;  mais  ils 
mirent  à  leuk*  mard)ë  que  là  Seine  se  servirai!;  doréna- 
vant, en  qualité  dé  ministre  d'État ,  de  M.  le  garde-dc^- 
sceaux  de  ChàteàUtièuf  :  c^  q<ii  te^rl^  prohiis,  d'au- 
tant qu'^n  av«lit  dfikiré  d'eux  et  de  leur  crédit^  pour 
eflffpêcber  que  Pàï'is  iié  ise  fettltftât  déj'ètfh'prisonnemcnt 
de  ces  trois  ^iririfces  tout  à  là  fois.  Atijoutdliuî  èes  mes- 
sieurs demandent  reffèt  de  la  prôtnesse  qu'on  îeuV  a 
faîte  ;  Waîà  ne  doutez  point  (|iie  le  Mazat-ih  he  ftské  tort t 
cfe  qu'il  |)oÀrria  pour  rëitipÔèWér;' vii-  (i[tie,  s'il*  né  Téhi- 
pêfche,  Fautif  iie  manquei-a^ Jamais  de  le  perdre,  lorfe- 
qirîl  en  értra  lé  cipédit^'îi*qtioi  îfs  s6tif  àid&  de  plusieurs 
de  Ja  cour fet en tr'autr^sde madame. de dievreuso);  qui 
travaillent  tous  ensemble  à  gagner  le  duc  d'Orléans, 
sans  le  concours  duquel  ils  ne  sont  pas  assez  forts. 
Madame  de  Longuevilie  est  arrivée  à  Bruxelles ,  où  Ton 
doit  faire  un  beau  bal  le  dimanche  gras,  dont  elle  est 
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priée.  Les  amis  de  M.  le  Prince  ont  fait  imprimer  une 
réponse  à  la  lettre  que  la  Reine  avait  envoyée  sur  sa 
détention  au  parlement  (i)  ;  elle  est  longue  et  pas  trop 
bien  faite  (à  ce  qu'en  diseni;  ceux  qui  Toat  vue) ,  mai 
imprimée  et  mal  correcte  :  c'est  qu'elle  a  été  imprimée 
en  cachette.  Elle  est  encore  fort  rare;  on  ne  l'envoie  que 
par  paquets  dans  de  certaines  maisofis.  Quand  elle  sera 
devenue  plus  commune,  on  pourra  en  faire  une  seconde 
édition  plus  belle  et  plus  correcte.  Ceux  de  Bordeaux, 
malrconlens  de  ce  que  la  paix  qu'on  leur  a  donnée  ne 
s'exécute  point ,  ont  député  de  nouveau  leur  avocat- 
général  pour  venir  faire  leurs  plaintes  au  conseil ,  avec 
charge ,  s'ils  n'obtiennent  ce  qu'ils  denxandent ,  de  faire 
de  telles  et  telles  protestations  et  de  s  en  retourner. 
On  parle  ici  d'un  voyage  du  Roi  en  Champagne,  pour 
aller  au*devant  du  maréchal  de  Turennes,  duquel  le 
parti  est  tout  fqrmé  et  ne  sera  pas  si  faible  que  le& 
Mazarin  pensent  :  il  y  a  un  colonel  qui  lui  fournit. qua* 
tre  mille  Allemands ,  et  Fenvie  de  piller  ne  manquera 
pas  d'y  en  faire  aller  beaucoup  d'autres. 

Ce  a6  de  féifrier.  —  Je  n'ai  rien  vu  ni  lu  qui  vaille 
de  ces  libelles  sur  l'emprisonnement  des  princes^et  ne 
m'y  amuse  en  aucune  fa;çon  :  je  crois  pourtant  qu'pn 
n'en  fera  guère  ici  davantage,  vu  que  le  parlement  ea 
a  donné  un  ar^t  de  défense ,  à  l'exécution  duquel  ou 
tient  la  main  ^  autrement  pn  aurait  eu  de  la  peine;  à 
réprimer  tant  de  malheureux  petits  écrivains  qui  s'iio* 
tendent  avec  la  gueuseric  c|es  colporteurs  pour  piper. 

(f  )  La  lettre  -de  le  Reine  régente  était  intitulée  :  Lettre  du  Roi  sur  h 
détention  des  Princes  de  Condé  et  de  Conti,  et  du  due  de  Longuepille ,  en* 
voj'ée  au  parlement  le  ^o  janvier;  Paris  ,  i65o,  in-4>  ^  réponse  des 
Princes  avait  pour  titre  :  Réponse  de  MM.  les  Princes  aux  calomnies  e( 
impostures  du'cardinal  Mazarin ^  i65o,  in-4- 

(  JPfote  de  Véditeur,  ) 
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k  curîoBÎté  des  sots  du  leurre  de  qudque  prétendue 
noBYeauté. 

On  dit  ici  pour  nouvelle  fort  dangereuse  (comme  de 
hât  elle  le  serait ,  si  elle  ëtait  vraie) ,  que  M.  le  maréchal 
deXorennes a  épousé }a  fille d'Erlac^  qu'il  a  priseavec 
le  gonvemement  de  Brisac,  laquelle  ville  il  tiendra  au 
lieu  de  Sedan,  qu'il  a  jusques  ici  redemandé;  et  de 
plus,  il  tirera  de  ces  quartiers-là  du  secours  contre 
nous*  Même  Y  ou  dit  que  madame  la  landgrave  de  Hesse 
lui  donne  toutes  ses  troupes,  que  Lamboy  lui  amène 
quatre  mille  hommes,  et  qu'il  y  en  a  encore  neuf  mille 
en  AWemagne  qui  s'offrent  de  le  venir  servir,  s'il  veut 
leur  donner  de  l'argent.  A  cause  de  quoi,  Ton  fait  état 
que  Je  Jioi  et  la  Reine  partiront  d'ici  vers  le  H  de  mars , 
pour  s^en  aller  en  Champagne  y  donner  ordre  et  y 
amasser  des  troupes.  Mais,  pour  bien  faire  tout  ce  qu'il 
fiiudrait  en  celte  affaire ,   il  faut  de  l'argent ,  dont 
M.  d'Émery  ne  peut  guère  fournir,  faute  de  crédit,  qui 
est  accroché.  On  gronde  fort  ici  contre  le  Mazarin , 
contre  lequel  on  dit  que  les  grands  frondeurs  redou- 
blent leurs  efforts  :  ces  gens^à  sont  MM.  de  Beaufort, 
le  Coadjuteur  et  madame  de  Chevreuse,  avec  les  affec- 
tionnés du  parti  qui  sont  dur  parlement.  La  Reine  et  le 
Mazarin  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  envers  M.  le  duc 
d'Orléans ,  afin  qu'il  fasse  revenir  La  Rivière,  mais  lui 
n'en  veut  point;  disant  que ,  s'il  le  reprend ,  madame  la 
duchesse  sa  femme  et  sa  fille  l'auraient  menacé  de 
quitter  sa  maison,  et  de  n'y  point  revenir,  si  cet  homme 
y  rentrait.  La  bonne  ou  mauvaise  fortune  dépend 
dorénavant  toute  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  le  Ma- 
zarin, qui  est  en  grand  danger  de  sa  personne,  si  ce 
prince  lui  manque  :  on  dit  même  qu'il  a  déjà  par  deux 
ibis  délibéré  de  se  sauver.  Etifin ,  le  malheureux  qu'il 

m.  a 
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est,  avec  tous  les  maux  qu'il  a  causes  k  la  Fraace^  tient 
ie  loup  par  les  oreilles  ^  et  ne  sait  où  donner  de  la  tête 
pour  être  en  assurance.  Ce  sera  un  reproche  éternel  en 
notre  histoire ,  et  une  grande  infamie  pour  la  Raine  ^ 
d'avoir  plutôt  souffert  que  tout  le* royaume  de  son  fils 
fût  en  un  tel  désordre  qu'il  est  aujourd'hui^  que  de 
chasser  ce  fripon  et  ce  larron  en  Italie  j  ou  plutôt  de 
lui  faire  faire  son  procès  au  parlement.  Ah!  que  je 
donnerais  volontiers  trois  pistoles  pour  le  voir  passer 
sur  le  pont  de  Notre-Dame,  avec  un  docteur  de  Sorbonne 
et  le  bourreau  de  Paris ,  dans  un  tombereau  I  Je  pense 
qu'il  n'y  a  bon  Français  en  France  qui  ne  voulût  avoir 
donne  de  bon  argent  et  avoir  vu  l'accomplissement  de 
cette  justice  y  afin  d'apprendre  aux  étrangers  à  ne  plut 
veuir  ici  nous  dérober  et  erobler  nos  finances  ^  comme 
a  fait  en  son  temps  le  maréclial  d'Ancre,  et  puisensoile 
ce  faquin  de  Mazarin ,  qui ,  pour  se  maintenir  à  la  cour 
et  près  de  la  Reine,  cause  tous  ces  désordres.  Le  seul 
siège  de  Paris  méritait  que  ce  mâtin  fût  accablé  de  la 
liaiue  publique  (sans  mettre  en  compte  toutes  les  vole- 
ries  qu'il  a  faites  et  d'autres  énormes  méchancetés  qui 
sont  bien  étranges);  d'avoir  voulu  affamer  une  ville  en 
laquelle  sont  enfermées  sept  cent  mille  âmes,  toutes 
innocentes  (hormis  celles  des  partisans  et  desMazarins) 
pour  venger  la  passion  de  ce  pendard  de  tyran  qui 
avait  été  empêché  de  traiter  deux  de  nos  conseillers , 
comme  il  avait  fait  trois  ans  auparavant  le  président 
Barillon  à  Pignerol.  Plût  à  Dieu  que  Paris  se  souvint 
toujours  des  barricades  de  1 648  et  de  la  généreuse  réso- 
lution par  laquelle  la  Reine  se  vit  obligée  et  contrainte, 
de  rendre  les  deux  prisonniers!  Cela  empédierait  à 
l'avenir  que  les  fitvopis  n'entreprissent  pas  si  aisé» 
ment  la  ruine  des  gens  de  bien  par  leur  tyrannie,  et 
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afin  de  voler  hnpunémeiU,  comme  c'est  leur  dessein. 
Je  me  souviens  de  vous  avoir  par  ci-devant  parié 
d'une  Histoire  du  P.  Joseph^  qu'on  imprimait;  enfin  elle 
est  en  lumière  :  c'est  un  volume  in-folio,  distingue  en 
quatre  parties,  qui  parle,  par  divers  petits  chapitres, 
de  plusieurs  choses  qui  se  sont  passées  en  France  depuis 
Tan  i6a4  jusques  eûvirou  ]635.  Mais  le  fout  n^en  vaut 
rien  ;  ce  n^est  qu'une  flatterie  perpétuelle  et  une  préten* 
due  apologie  de  foute  la  tyrannie  du  cardinal  deKiche* 
lieu.  On  m'a  dit  que  ce  n'est  point  le  P.  Joseph  qui  en 
dit  l'auteur,  mais  un  certain  jeune  homme  nommé 
M.Gurofi(^i),  qne  ce  cardinal  avait  employé  à  Casai 
et  aux  affaires  d'Italie  ;  qui  n'a  écrit  cela  que  pour  flatter 
ce  malheureux  tyran ,  afin  d'obtenir  quelque  évéché 
poor  son  fils,  qui  n'en  a  point  eu  et  qui  est  anjoùrdliui 
Fabbé  de  Guroii ,  docteur  de  Sorbonne«  On  espère  ici 
que  l*accord  se  fera  avec  le  maréchal  de  Turennes,  qui 
n'a  point  Brisac^  la  nouvelle  en  est  fausse.  M.  le  chan- 
celier a  été  ici  fort  malade  de  deux  érysipcles ,  il  se  porte 
mieux.  On  dit  que  c'est  la  peur  qu'il  a  eue  qu'on  ne  fui 
otat  les  sceaux  pour  les  rendre  à  M.  de  Châteauneuf , 
qtBà  Ta  fait  malade.  Enfin  manum  de  tabutd[i).  Je 
vous  baise  les  mains  et  suis  de  tout  mon  cœur,  mon* 
sieur,  etc. 

De  Paris,  ce  mardi  i*'  joîir  de  mars  i65o. 

(t)  Gq]^ Patin  nous  apprend  lui-même  un  peu  plus  loin  que  VMis" 
gain  d*maUÊèniucûfdînoide  iUûhéiieu,  PkriV,  Alliot,  t6So,  in>fot., 
ii*eft  pas  roovrtigt  de  Goron,  maïs  de  Chartes  Viatart,  évéqns 
d'Avranchefl^  {Note de  l'éditeur.) 

(3)  Manum  de  tabula  toUere,  c'est  avisez,  il  faut  en  finir.  Allusion  à 
ce  passage  de  Pline  où  il  reproche  à  un  peintre  fkmeui  de  léclier  ses 
i  et  dans  sfewoir  cesser  d'y  traïaiiler.     (  JVbcr  dé  VdiUèur,  ) 
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II. 
AU  MÊME. 

Monsieur, 

Je  vous  envoyai  ma  dernière  du  i*"  de  mars  dans 
le  paquet  de  M.  Falconet;  je  ne  <louté  point  qu'il 
ne  vous  Tait  rendue  :  elle  était  de  six  pages.  Ce  même 
jour^  à  neuf -heures  du  soir,  M.  de  La  Vrillière ,  secré- 
taire d'État  y  reçut  commandement  de  la  Reine  d'aller 
chez  M.  le  Chancelier  lui  redemander  les  sceaux  :  il 
était  au  lit  malade,  il  les  rendit  tout-à-l'heure,  et  sur-le- 
champ  ils  furent  portés  à  la  Reine,  laquelle  le  lende* 
main,  mercredi  des  Cendres,  a  de  mars,  les  rendit  à 
M.  de  Châleauneuf,  à  six  heures  du  soir,  dix-sept  ans 
après  que  le  cardinal  de  Richelieu  les  lui  eut  fait  ôter  , 
en  février  i633.  M.  le  Chancelier  était  bien  'averti 
qu'on  lui  ôterait  les  sceaux,  mais  il  ne  s'attendait  qu'au 
lendemain  matin.  Voilà  un  coup  de  la  Fronde  régnante, 
qui  a  été  .poussé  par  M.  le  duc  d'Orléans,  à  l'instance 
de  notre  Coadjuteur,  de  M.  de  Reaufort,  de  madame  de 
Chevreuse,  de  M.  de  Servient,  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroy  et  autres.  La  Reine  et  le  Mazarin  y  ont  long- 
temps résisté,  mais  enfin  ils  ont  été  obligés  de  céder , 
et  même  on  dit  qu^  bientôt  il  y  aura  ici  d'autres  chan- 
gemens  ;  qu'il  y  a  encore  quatre  grands  officiers  à  chan- 
ger ;  sans  vous  omettre  que  le  contrencoup  de  tout  ceci 
s'en  va  directement  donner  dans  la  tête  du  Mazarin  et 
de  sa  séquelle,  nisifortiteroccurraturyetjèlieihsquàm 
antehac.  Je  ne  doute  point  que  d'autres  choses  n'arri- 
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¥etit,  a  le  duc  d'Orléans  continue  de  se  rendre  et  de  se 
leoir  Je  chef  du  parti  des  Frondeurs,  qui  est  infaillib^e- 
mest  le  parti  des  gens  de  bien,  de  courage  et  désioté- 
leasës  :  cela  s'en  ya  à  la  ruine  des  partisans  et  de. tons 
ceux  qui  ont  voulu  profiter  de  leur  cabale. 

Le  roi  s'en  va  en  Bourgogne,  et  est  sorti  avec  la  Reine 
sa  mère,  de  Ptoris,  pour  cet  effet,  le  samedi  5  de  mars , 
à  dix  .beores  du  matin  :  il  devait  aller  oe  jour-là  cov* 
cher  à  Melun,  et  après  à  Montereau,  à  Sens,  à  Joigny  , 
à  Aoxerre,  à  Semur,  à  Dijon  ;  quelques-tins  disent  à 
Lyon.  Le  Mazarin  a  emmené  quant  et  soi  son  neveu  et 
tes  trois  mèces  et  ses  singes  et  celui  qui  les  gouverne , 
savoir  H.  Gohon,  jadis  évoque  de  Nismes,  puis  de  Dol 
en  Bass&'Bretagne,   qui  était  ici,  durant  le  siège  de 
niris,  Tespion  du  Mazarin ,  et  qui  pour  cet  effet  eat 
nooHaé  dans  les  libdles  l'évèque  de  Dol  et  d'Evreux. 
Cest  un  prêtre  numcean,  affamé  de  bénéfiees,  qui  pour 
y  parvenir  raid  tout  ce  qu  il  peut  de  service  an  Ma- 
zarin, josques  it  l'infamie  même.  Le  Mazarin  a  depn^ 
peu  cédé  à  M.  le  maréchal  de  Yilleroy  la  sur-intendance 
dn  gouvernement  et  de  l'édocàtion  du  Roi,  qu'il  s'était 
retemie.  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la  duchesse  sa 
feoune  et  Mademoiselle»  sa  fille  de  sa  première  femme, 
sont  ici  demeurS^  aussi  bien  que  M.  Le  Tellîer,  secré- 
taire d'État,  qui  a  le  département  de  la  guerre,  qui  est 
tottt44ait  cr^ture  mazarine.  On  ne  dit  pas  encore 
pourquoi  ces  deux  derniers  sont  demeurés  à  Paris,  et 
qn'ik  ne  sont  point  allés  en  voyage  avec  la  Reine.  Sur 
la  plainte  de  ceux  de  Bordeaux,  la  Reine  a  donné  com- 
mission à  M.  de  Yillemontée,  conseiller  d'État,  d'alljçr 
y  Aire  exécuter  la  paix  entiènement,  comme  elle  leur  ^ 
été  promise. 
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Qq  a^^fi^  dâcouvert  b  vmauNor  de  r/ftM^rr  «li^ 
minift^e  du  cardmal  de  Bùtieiieu  ;  c'oii  w  wfi^iwr 
d«|î  F6uilUQ&  de  cette  ville,  nommé  Viabirt,  boflwie 
qui  p^^issait  doiu,  Mge  et  discret,  lequel,  ékeol  uapeu 
p^areat  à  M^  le  chancelier  S(éguîec^  $e  pousaa  eo  ee» 
boanee  gn^cee,  et  écrivit  ces  mëniQirae  en  faveur  du 
ca^rdûial  de  Bicbelieu,  afiu  de  fouivçm  attmpev  quel- 
<|ua  iyèçhéf  HAo  spes  f^efUt  Ikomimm  :  il  ttlteiipa  1'^ 
véché  d'Avraoebe^  eu  Normandie,  et  ai  parlé  à  liu  Irais 
fois  duraut  sou  é^iscopat;  maii^  de  B^lheur  pour  hu , 
il  mourut  d'une  6èvre  continue  à  Avraochea,  m  second 
voyage  qu'il  y  fit^  saus  avoâr  élé  plus  de  deux  au  ^4- 
qiie^  Voyez  où  Tambition  va.cfaereher  uo  hounne  au 
fond  de  son  cloître  et  lui  inxfuiéteri'oipn^  acHia  ombre 
que  M.  le  Chancelier  était  ua  peu  de  aa  parente  I43 
Uyfen'aété  viède  perseanje,  mais^  outre  qw^  phisieurs 
hoonâtes  gew  sont  là-dedans  outragea  fort  mid  à  pro- 
pos, et  qtto  SI.  k  chancelier  Ségmer  y  est  fort  loué , 
jttsqùea.  à  sea  yeux,  son  nea;,  aa  baebe  et  loa:  menton , 
atijcunThui  que  la  chance  est  tournée,  on  y  trouve  un 
cluipàtineaticDcontre]il.deCihâteBmieuf,  faîa^aujonr- 
d'boi  Im  sceaux,  el  même  que  la  Reine  y  est  offiesiiée; 
Veat  pourquoi 'l'on  dit  que  le  liwe  s|iii  bvûlé  de  la  «ain 
du  bomveau  et  qu'il  mnt  supprinl  par  eonmianda- 
mient  du  Roi  :  ceht  fera  qu^il  sera  bien  plue  cbeiv  com* 
bien  qu'il  ne  vaille  rien. 

Le  bon  bomme  M.  Beaeist  de  Saomur  est  en'  eelte 
vitle,  à  la  poursuite  d'un  proche  contre  un  homme  de 
son  pays,  avec  lequel  étant  en  dissension,  ii  en  a  refn 
un  coup  de  canne  «a  bras,  dont  il  prétend  obtrair 
grosse  réparation  à  la  Chambre  de  l'Édit.  Je  ne  imus 
saurais  assez  vivement  exprimer  l'ardeur  qu'a  00  ban 
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lioiMMde  ^iMflkr.  Celte  humeur  plaiileeièffe  ei  ckica* 
aeweail  ooe  maladie  d'eeprhi  aussi  bien  que  la  chi* 
mie  et  les  tulipes. 

Ce  €Umanche6  de  mars.  -^.J'ai  vu  ee  matin  paaser 
sur  le  pool  ëe  Neire-Dame  le  cardiual  MszEMrin,  accom- 
pagné d'enviroa  eeiit  cavalieia,  qui  s'en  allait  en  voyage 
après  la  Reiae^  laquelle  partit  hier^  et  a  couché  à  Me* 
litn*  Un  autre  caroase  suivait  le  sien,  dans  lequel  étaient 
ses  troia  nièces*  Le  diable  puisse«t41  bien  emporter 
Toneley  le  nevenet  les  mkeeSfaut saliem  uumquâm  hic 
redtant^  imbpoiiuâ  remeeni  onde  malum  pedem  aHu-- 
leruMl  uBcitU  moHri  in  commodof  pessimi  bipèdes  l 

Ge  même  jour  da  matin  est  softi  de  Paris  M*  le  chan- 
cdier  S^ujer,  pour  s'en  aller  en  une  des  maisons  de 
aongendre^M.  le  prince  de  HenrichemontysavoirRosnyy. 
près  de  Mantes*  Ce  sien  gendre  est  fils  du  feu  marquis 
de  Bomy,  grand*maitre  de  l'artillerie^  et  petit-fils  de 
M*  deSnlly^  sur*  in  tendant  des  .finances  sous  Henri  IV. 
M.  le  Cbmmelîer  avait  fait  courir  le  bruit  qu'étant  en^ 
€OM  malade^  et  surtout  ayant  un  érysipèle  à  la  jambe 
quiTen^^bût  de  s'y  soutenir,*!!  ne  pouvait  partir  de 
Paris  que  le  g  de  amrs  ;  mais  voyant  que  le  Roî  et  la. 
Aeine  en  étaient  debors,  il  en  était  sorti  finement,  et 
clàm  se  sub€ktxiiy  de  peur  d'être  ici  à  la  merci  dei 
Frondeurs.  Peut-être  qo'U  en  a  dit  en  sortant ,  ce  que 
disait  Jnvéftal  en  sortant  de  Rome  :  Nonpossum  ferre  y 
Qmrites^gjvecam  urèem.  Ce  mémejour,  notre  monsieur 
le  Coadjateur  a  prêché  dans  Sanit«£ustache  avec  une 
tdle  aflbence  d'auditeurs,  que  l'église  était  trop  petite 
.^  de  la  moitié.  MM.  le  nouveau  garde^des-^sceaux  de  Cbà« 
teauMuf,  le  duc  de  Beaufort^  le  maréchal  de  l'Hôpital, 
gevtemeur  dn  PariSf  le  président  de  Beliè\re  et  piu- 
sîeofs  autres  grands  y  étaient,  et  même  M.  Le  duc  d'Or* 
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léass^  qui  est  a«îottrd'huî  le  ohef  dea  Frondeoro.  M,  ie 
Procureur*|;énéral  s'est  plaint  au  Parlemeot  de  l'His* 
toire  du  cardinal  de  Richelieu^  dont  je  vous  ai  parlé  ci* 
dessus,  comme  d'un  livi*e  scandaleux  et  méchant.  M.  le 
président  Le  Coigneux,  qui  est  aussi  rudement  déchiffiréy 
en  a  fait  autant  :  je  ne  doute  point  quil  ne  soitcon* 
damné  par  arrêt  et  que  cela  ne  le  fasse  renchérir. 

Des  trois  princes  qui  sont  dans  le  bois  deVincennes, 
M.  de  Longueville  est  fort  triste^  et  ne  dit  moi;  M.  le 
prince  de  Conti  pleure  et  ne  bouge  presque  du  lit;  M«  le 
Prince  joue,  chante  et  jUre;  il  entend  au  matin  la 
messe ^  et  puis  il  lit  des  livres  italiens  ou  français;  il 
dine,  il  joue  au  voladt,  et  dort.  Depuis  peu  de  jours , 
comme  le  prince  de  Conti  priait  quelqu'un  de  lui  en« 
voyer  le  livre  de  VJmitaiion  de  Jésus- Christ,  pour  se 
consoler  en  sa  lecture ,  le  prince  de  Condé  dit  au  m&ne 
temps  :  «  £t  moi  y  monsieur,  je  vous  prie  de  m'envoyer 
«  rimitation  de  M.  de  Beaufort ,  afin  q)ie  je  me  puisse 
(c  sauver  d'ici,  comme  il  fit,  il  y  a  tantôt  deux  ans.  » 

Ce  g  Je  mars.  — M«le  garde^des-sceaux  de  Châtèau- 
neuf  a  tenu  aujourd'hui  son  premier  conseil  des  parties 
dans  le  Louvre,  et  scella  hier  pour  la  première  fois 
depuis  son  rétablissement.  On  parle  ici  d'une  ehambre 
de  justice  contre  les  financiers  et  partisans ,  mais  j'ai 
de  la  peine  à  croire  qu'on  en  aille  jusques  au  bout. 

Je  dis  hier  adieu  à  un  malade  guéri  ex  cholerâmorbo. 
Je  l'avais  fait  saigner  trois  fois  pour  un  jour,  etn^avais 
point  ordonné  de  sirop  de  grenades,  ni  de  calholicon 
doublé  de  rhubarbe.  L'apothicaire,  qui  en  était  moult 
dolent,  me  dit  en  grondant  que  j'avais  été  bien  hardi  •. 
de  faire  saigner  ce  malade  tant  de  fois  en  telle  maladie 
(le  malade  est  un  riche  marchand).  Je  lui  répondis  que 
c'était  un  coup  de  maître ,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à 
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Uml  le  uMide'd'eii  fiiive-attisiv  II  me  fîé|ili^oa4[iiK'qQel' 
qHes  anteare  d^landaîent  de  saigaer  en  œ  mal^  et  que 
pas  un  des  autres  ne  l'fnrdomiait.  Je  kif  dis  que  c'étaient 
des  ignorans.  Il  me  demanda  si  je  tenais  fiauderin  ponr 
ignorant.  Je  lui  diaqne  tèùte  aa  pratique;  ne  valait  rien  ; 
quîl  avait  été  savant  Jon.phasniacie^'màis  que  4»(te 
seieace  était  aujourdlnùfbrt  inutile;  qu'il  ne  allait 
phis  que  Ux>is  «tfogue»  pour  hî<ai;'fiiire  la  médecijDey 
savoir  :  séné,  sirop,  de  roses  pâles,  (et.iliiel  commun 
pour  des  kvemens)  ^  en  mettant  a^nt  tout  cela  la  kati 
eette,  kKpielb  guérissait  phis  de  malades  dle.toote 
seule,  que  la  pkarmacie  -des  Arabes  tout  entière.  Il 
me  répandit  qae  j'en  pariaisibien  bardîmeht)  et  moi  je 
kiî  dis  :  «  Vous  ne  me  cewiaissez  pas  jenc^re;  j'en  parie 
«  et  en  parlerai  toujours  ainsi  pour  le  bien  publio,«e( 
«  yous  n'en  parler  que. pour  votre  int^êt.  Quand  fe 
«  voudrai ,  je  mettrai  en  lumière  un  nouveau  Médeèns 
<t  charitable,  qui:  vousftra  oonnaitm  qtii  je  jmis,  et 45i 
«  que  je  puis  parrdessus  l'auti^*  »  Cette  petite  rodomnii 
tade  loi  fit  peur^  etjse  tut.  Voyez  jusques.oiï:  va  Taudate 
de  ces  fripons  de  minbtrés,  et  commeitt^avecleurimi! 
pudence  ils  traiteront  de  jeuûes  médecins,  nisi  habeani 
in  ort  suù  redarguUoMS.  Ledit  malade  était  plein  ^ 
uiféque  pknûa£aey  avait  fait,  grané'chèi^e  les  jours 
gras,  et  avait  par  plusieurs  ftns  bu  dv^  vinid'J&spagne, 
qui  avait  mis  le  feju  partout  et  avait  disposé,  vcâi^ 
même  allumé,  cette  disposition  iqfiatnmafoire  daiis  les 
viscères  nourriciers.,  d'où  était  provenu  .tout  ce  désor* 
dre.  Les  apothicaires  croient  qu'il  àe  faut<en  ce.  cas-là 
que  des  remèdes  «stringens ,  et  de  ceuxqit^iU  appellent 
avec  gradle  joie  cordiami,  propier  uèerem  qiMSivm  ; 
et,  pour  être  glorieux  et  impudens,  ils  ne  méritent  pas 
d  eti^  enseignés ,  ium  quoque  ne  abutuniar,  l^  ûomr 


Digitized  by 


Google 


»6  GUY   PATIN. 

p»fM»'a  «I  l«  iiardiMM  dénie  iÉif|fiier;  imiit  il  en 
perdm  lii^Nttliqiie  eta'jr  &»  jJunass  rien^et  puftaprfo 
il  je  verre  réduit  à  k  règle  de  oeiui  €k  quibms  ikctwit 
ssif  videhuniqmm  trarujixenmt^ 

Notée  iami  M.Niudé  a  fiiri  icâ  in^primer  un  petit  K?net 
iii*8^,  inlitHië  i  Gahr.PmisinUVaudœiepigrmmmatum 
libndua.  1 1  ne  contient  que64  f^fg^  ;  j'm  «i  nm  un  pour 
vous  dans  votre  paquet.  Le  syndic  dee  librainea  de  k 
rue  deSaiotJacques,  noimné  J.  Guillemot^  a  pria  son 
ItoHpa,  depuis  k  giierre  de  Perig,  de  filtre  valoir  d'an- 
Moa  arrêta  de  règlement  Couehent  ks  libraire»  9  et  y  ar 
ii  bien  nénsti  ^ra  k  Reine  et  k  perkmeift ,  quSl  a 
diaaaé  tous  lea  libraires  du  Pônt«»Neufy  sauf  à  eux  à  se 
aetker  dans  Wimvwmtéj  oMMUe  k  portent  les  arrêts  ei 
ksaBeîisiis  règleahena  dek  librairie.  Je  te<is  ici  beau- 
o^up  de  fl;ensqui  anoni  du  regret,  d'aufaut  qu'ils  trou* 
snient'ceia  aiaé^et  agréabk  d'eikp  prendre  l'arir  sur  le 
Feut^Neol^  et  d^y  naecntrar  aussi  eu  même  temps,  aisé- 
nmt  et  à  boi»  prix  ^  quelques  Bvres  curieux  que  Fon 
eât  eo  grande  peine  de  treuvier  ailktire.  Pour  moi,  j*en 
suis  moins 'fâèbé,  parce  qu'il  y  a  kng-lenEips  que  je 
U'arais  phis  de  loisir  d'y  aller,  joint  qu'il  s'en  ensuivait 
beaucoup  d'abus,  deaquds  j'étais  bien  informée  Et 
nénaanoins,  poi#  vous  avouer  k  vérité,  s'ik  y  étaient 
eneora  comme  par  ci-devant,  j'y  pomraîe  trouver  m 
livre  dont  jfat  bien  besoin  et  que  j'ai  grande  envie  de 
voir.  Cet  ardent  désir  me  fait  avoir  la  hardiesse  de  vous 
prier  dem'en  faire  oherdier  un  h  I^ow ,  pnisqit'it  y  a  été 
imprimé  Vmi  16216^  io-4'';  ^  ^^^  ^^  ^î**^  -  Jutheniiba 
4  Éi^Mg^is9arum  fldes  adper^  ùmrm  opugnattêeâ 
fwMiew  Hhmisûstfue  phUo^pàas^  aneloh  jint^nio 
P^rsz^j  Bmedioéina.  Lugd.  i6t6,  in^. 
Beikgarde)  eut  Boorgogine,^  tient  tonjoierrs  poar  k 
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^te  de  paîenirat  Le»  ^ëpiitifo  de  BordMui  doModwt 
^'on  du»  le  ^aferowmi  de  la  GiqreMie  à  M.  d'Sper* 
iMia,  el  défimae  luir  eei  faite  de  quitter  l«  cour  sans 
l'avoir  obtenu.  M.  le  duc  de  Mercœur  est  arrive  ea  Cala- 
Wcat 

<>  i4iii'M«rip -^Le  Roi,  kReîae^feMaaariiiaeiH 
eaeera  à  AMaerre;  qa  ne  aaîl  poiat  s'îbpaiMrotttQttIffe 
et  s'ik  îroat  )Ui(|iK&  à  DîyWf  o^  Von  4ii  que  M«  de 
Yeadôme  veul  f»ire  ebaagfv  W  ftremîer  pri«i4eat  Betir 
4io  »  qÂ  y  aéié  éi^U  par,M«le  Pnncedéfuayt,  et  fitioe 
revenir  M^  de  La  Bercbèra^  qui  l'a  âé  fier  ei^eif  aafc  et 
.§uî  6ft  au/onrd'iiuî  pnwer  pféàâmt  k  Gv^mùbh^ 
MtleebaneeUer  S^eiere^leMDaeà  Ponteiie,  où  îl  Mm 
lont  ie  rasie  de  oe  nKna;.ît  y  eBt  vittté  de  jo^ren  jour 
par  ataasQH,  qui  vont  et  ^  revîeiftiieBt.  Uo  maître  de» 
ivqMêtea^  qiii  l'y  a  vu  d^pii^  quatre  j^wa^  «^'^  <tî^ 
aujanrd'liiii  qu'il  mt  tout  eonteni  de  n'âtfe  'pleaev 
char^ay  qu'il  e^t  lott  loyeux  d'âiro  hera  4m  aiAurea 
d'Si^t  et  da  déaardre  pfféâeat;  qu Vo  ue  lui  savait  .nep 
i«|Nmrlier}qu'il  si/m  siprt  f>aft  pWridbequ'îl  y  eat>  entré; 
qu'afere  que  le  &a  koî  U  fît  ip'diHlea-fceaux^  U  a^ak 
qfuarante  vûlle  livrée  de  rente,  et  qn'auîoMrd'buî  pec^ 
eemnedop»%Hlenelwi  prat  ssontrer  qu'ît  en  ait  plue  de 
quarante-cinq  mille.  Bf-daCbâteeuneuf  9QeUe^  hier  viagt 
et  une  lettres  de  noblesse ,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
Normands  à  qui  k  Reine  a  accorde  cette  faveur  pour  des 
services  qu'ils  lui  ont  rendus  en  ce  dernier  voyage  qu'elle 
a.  fait  CD  Normandie ,  et  particulièrement  à  Dieppe  : 
peot-étre  que  le  batelier  de  madame  de  LongueviUe  a 
étë  anobli  pour  sa  trahison;  car,  quand  elle  voulut 
sortir  du  château  de  Dieppe  et  se  sauver  par  mer,  il  se  . 
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(de'lâ'vendrc  à  bord  et  de  la  trahir.  Ne  pensez^vous  pas 
qne  cette  généreuse  action,  fiiite  pour  le  repos  du 
royaume  y  ne  mérite  bien  de  lettres  de  noblesse  potir 
des  Normands,  <{ui  ne  sont  point  gens  dtf  totit  sujets 
àleumiûlértts? 

On  nous  apprend  ici  que  le  Roi  est  arrivé  à  Dijon  le 
«6  de  ce  mois,  que  les  gens  de  guerre  ravagent  la 
Bourgogne  et  tous  les  lieux,  par  oii  ils  passent.  Madame 
de  tiongue^tle  est  à  Stenay  près  du  maréchal  de  Tu^ 
rennes,  d'où-  bientôt  elle  retournera  à  Bruxelles.  Quel- 
ques seigneurs  de  la  cour  ont  quitté  le  parti  du  Roi  et 
aoiâtattéi  au  maréchal  de  Turennes.  M.deBouteVille  est 
ODD  de  eenx-là.  M.  Foulé,  intendant  de  justice  en Limo«- 
sio ,  y  a  défait  ii,ooo  paysans,  dont  700  ont  été  égorgés 
on  taoyés.  Il  y  a  peu  de  seigneors  à  la  cour;  on  en  a 
mandé  d'ibi  pour  la  grossir  :  le  maréchal  de  Gremmont  ^ 
M.  le  duc  de  RicheHeu  etitt^  femure  s'y  en  v<^t.  On  etoit 
l|tte  le  Roi  ne  reviendra  de  iong-^temps  à  Paris.  M.ie 
garde-des-sceaux  a  averti-  les  partisans,  qu'il  a  envoyés 
quérir  exprès^  que,  dans  les  urgentes  nécesskés  de  Tétat 
où  nous  sommes,  la  Reine  avait  afihire  d'argent;  qu'ils 
pensassent  à  en  trouver  pour  se  rédimer,  sinon  <^  l'cm 
ferait  une  chambre  de  justice  contre  eux.  Et  moi ,  je 
m'en  vais  finir  la  présente,  après  vous  avoir  protesté 
(9être  toute  ma  vie ,  monsieur,  etc. 

De  Paris ,  ce  vendredi  i8  dç^mars  x65o. 
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CHRONIQUE 

SECRÈTE 

DE    PARIS, 

SOUS  LE  RÉGNE  DE  LOUIS  XTI  (f  ). 


OhicwMiMMBnrafo 


L'abbé  Baudeau  fiit^  dans  la  aeoonde  moitié  du  siède 
deroier^  un  des  lumnues  qui  firent  arriver  en  France 
l'économie  politique  à  l'état  de  science  et  contribuèrent 
le  plus  à  répandre  certaines  vérîlés ,  aujourd'hui  deve» 
nues  triviales,  à  force  d'être  incontestées,  mais  qui 
passaient  alors  pour  très-bardies  et  n  étaient  accueillies 
que  par  Hp  esprits  les  plus  avalés. 

U  publia  un  grand  nombre  de  volumes  sur  la  ma- 
tière ,  objet  de  ses  études.  Les  Éphimérides  du  cUayen^ 
si  elles  ne  furent  pas  son  premier  ouvrage ,  furent  le 
premier  du  moins  qui  dmma  de  la  célébrité  à  son  nom. 
U  eut  pour  collaborateur  dans  c^te  entreprise  le  mar- 
quis Je  Mirabeau,  XJmides  hommes  et  l'eunoni  de  sa 

(i)  G>iiiiiieocée  à  Paris,  le  mardi  ro  de  mai  1774 ,  par  on  autear 
Ifé  de  qomuleAqaatre  woa  ,  mais  pent  iui  sêul,    (  JifoU  éê  rmttntr,) 
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fmiiHe,  et  po«r  aooUaualeiir  Du|Kint  de  Nemours. 
Une  vingtaine  d'autres  ouvrages  ou  opuscules  sur  diffë- 
reotes  questions  d'impôts,  de  commerce  ou  d'économie, 
vinrent  mettre  le  sceau  à  la  réputation  grave  et  sérieuse 
qu'il  s'était  fiite. 

L'éô|ît  poalhume  que  nous  publions  aujourdliui , 
contrastera  avec  ses  aînés.  C'est  une  Chronique  spiri- 
luelle  et  amusante  des  deraiers  momens  de  Louis  XV 
et  des  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XYI,  journal 
piquant  y  fidèle,  et  par  cela  même  quelquefois  un  peu 
gai  y  comme  les  mœurs  de  la  cour  de  ce  temps.  Ce  sont 
d'autres  Mémoires  de  Bachaumani^  écrits  par  un 
homme  ayant  de  la  portée  dans  l'esprit,  et  sachant  d'un 
mol  Élire  apprécier  une  mesure  ou  juger  un  événement. 
Du  reste,  quelqi|e  avancé  que  fût  l'abbé  Bandeau,  et 
quelque  dégagé  de  préjugés  qu'il  s'y  montre  en  passant 
dans  des  questions  alors  si  mal  envisagées,  celle  du 
commerce  des  grains,  par  exemple,  on  le  verra  nàin- 
moins  dans  cette  Chronique  laisser  percer  un  reste  de 
foi  dans  l'étiquette  et  dans  des  usages  puérils,  et  parler, 
siuon  avec  blâme,  du  moins  avec  une  sorte  d'ébahisse- 
ment,  de  leur  violation  la  plus  simple  et  la  plus  raison* 
nable  : 

V  Madame  la  princesse  de  Cooti  s'est  présentée  chei 
A  le  Roi  qui  l'a  reçue  Ms*bien,  et  lui  a ,  dit-M ,  avancé 
cf  lui-même  un  fauteuil.  »  (  1 5  mai.) 

«  On  dit  que  le  Roi  se  promenant  avec  M.  deTingry 
fx  seul ,  et  la  pluie  étant  survenue,  il  l'a  fiitt  couvrir,  j» 
(lôimw.) 

Ces  passages  et  bien  d'autres,  l'admiration  secrète 
que  les  faits  qui  y  sont  rapportés  causent  évideminent 
au  chroniqueur,quoiqu'il  semble  n'avoir  pas  la  hardiesse 
de  l'esprimer,  tout  cela  prouve  combien^  avec  dea 
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cfpriuaîiifl  prépftn»,  il  ëteit  fi^ile  d'éln  bas  prûide  & 
bon  marché* 

L 'jbbé  Baudeau  eU  mari  alîëaë  m  1789.  Le  ibmiv* 
sent  du  Journal  qu'on  Ta  lire ,  entièrcmont  écrit  da  aa 
juain,  a  été  trouvé  dans  laa  papiers  par  M.  Baffium, 
qui  fut  chargé  de  procéder  à  leur  dassmeat,  et  k  robU« 
geance  duquel  noua  devons  cette  préeieuae 
cation. 


•  Le  mardi  10  mai  1774-  —  Aujourd'hui ,  vers  les 
cinq  à  SIX  heures  du  soir,  s'est  universellement  répandu 
le  hruit  de  la  mort  de  Louis  XV. 

On  avait  ce  matin  débité  pour  nouvelle  quil  allait 
un  peu  mieux.  Il  y  avait  un  concours  prodigieux ,  mais 
par  pure  curiosité ,  à  Sainte-Geneviève ,  où  l'arche- 
vêque de  Paris  s'est  traîné  pour  pontifier. 

L'abbé  régulier  de  Sainte-Geneviève  avait  fait^  sans 
y  entendre  finesse,  à  ce  que  je  crois ^  un  mandement 
où  il  disait  que  Louis  XV  était  aimé  de  ses  peuples 
aussi  tendrement  quUl  les  aimait  On  a  ri  de  cette 
naïveté. 

Ce  soir  très-tard ,  on  dit  que  le  nouveau  Ro!  et 
toole  sa  fiimilie  sont  à  Choisj.  Ceux  qui  ont  vu  le  feu 
Boi  pendant  sa  maladie  sont  dans  le  petit  château;  les 
autres  sont  dans  le  grand. 

Tous  les  honnêtes  gens  augurent  bien  de  Louis  Au- 
guste :  on  espère  qu^l  sera  juste,  sévère,  économe. 
Amen  (i). 

(f }  Ce  astÎB,  11*  le  Daapliiii  a  écrit  aa  conlrAieapf^oérai  île  di»* 
trîbuer  deux  cent  mille  frsnct  aux  pauvres  de  Paria,  en  disant  que, 
dana  l#  caa  oà  il  n'y  ^rait  paa  d*autrea  fonda»  il  prit  ceux  des  menua 
Iplaiaira  de  lai  el  de  madame  la  Daapiline.  La  aômme  a  été  diatrîbuée. 

(  Vott  de  i'atiteur,) 
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OninoDtde  in*as8urer  qu'il  s*est  étanoui  plusieurs 
minutes  en  apprenant  la  Inort  de  son  grand-père;  qu'en 
revenant  il  a  teadrement  embrassé  sa  femme ,  ses  frères 
et  ses  belleS-^sœurs.  Il  a  dit ,  ajoute*t-on ,  après  s*étre 
tenu  quelque  temps  les  poings  sur  les  yeux  :  «  Dieu  ! 
«  quel  ferdeau  j'ai  là,  à  mon  ige  !  et  on  ne  m'a  rien 
«Jippris  !  »  L'eafiint  dit  vrai  :  son  gouverneur,  feu  mons 
de  I^  Yauguyon,  était  un  sot  malin  et  vil  hypocrite; 
son  soi-disant  précepteur,  Coêtlosquet,  ancien  évéque 
de  Limoges,  était  tout  juste  un  bon. curé  de  campagne; 
l'abbé  d'Argentré,  son  lecteur,  ne  saura  jamais  lire  ; 
Le  Radonvilliers ,  son  sous-précepteur,  est  un  fripon- 
neau  d'ex-jésuite,  et  voilà  tout. 

On  prophétisait  ce  matin  sur  le  futur  ministère. 
Tout  le  monde  chasse  le  d'Aiguillon  et  le  La  Yrilllère, 
le  Boynes  ;  on  destine  le  Terray  à  la  potence  ;  on  ne 
fait  pas  l'honneur  au  Bertin  de  penser  à  lui  ;  on  est  en 
suspens  sur  le  chancelier. 

Les  uns  parient  pour  le  Choiseul ,  les  autres  pour  le 
Bernis  ;  beaucoup  nomment  M.  de  Muy,  quelques-uns 
M.  de  Nivernois ,  même  le  Brienne ,  archevêque  de 
Toulouse ,  et  encore  le  Sartines. 

En  tout,  on  est  fort  tranquille.  Faute  d'autres  spec- 
tacles, on  se  promène  ^nx  anciens  boulevards  :  les  car- 
rosses y  étaient  en  grand  nombre,  ainsi  que  les  pro- 
meneurs à  pied  ;  je  les  ai  vus,  et  la  plus  grande  séré- 
nité sur  tous  les  visages. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  la  Du  Barry  s'enfuyait 
en  toute  diligence  dans  les  États  du  duc  de  Deux- 
Ponts.  Ce  bruit  vient  de  se  démentir  :  la  duchesse  d'Ai- 
guillon la  garde  à  Ruel  ;  mais  on  dit  que  le  Du  Barry, 
surnommé  Mahomet,  son  beau-frèr^,  lui  a  pris  pour 
cent  mille  écus  de  diamans  avec  lesquels  il  est  allé  au 
diable. 
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L'opiiûcHi  générale  est  qu  oa  ne  doit  laisser  appro- 
cher du  Roi  aucun  des  ministres  qui  ont  vu  IjOuîs  XV 
peodant  la  petite  vérole  dont  il  esl.mort*  Le  chance- 
Ler  l'a  vu  ccnnme  les  autres^  quoique  à  son  corps  dé- 
fendant, à  ce  qu'on  dit 

Au  reste,  on  fiiit  un  bon  conte  sur  cette  maladie.  Je 
le  crois  un  peu  arrangé  après  coup;  mais  enfin  le 
voici  : 

IjCS  derniers  jours  d'avril ,  il  était  à  Trianon  avec  la 
Du  Barry.  £n  se* promenant,  ils  virent  une  petite  va- 
chère qui  cueillait  de  Pherbe  pour  sa  vache  (i).  On 
lui  trouve  de  très-beauK  yeux;  on  approche  ;  on  lui  re* 
lève  la  coiffe  et  les  cheveux  ;  on  la  débarbouille ,  et  on 
^  décide  nuelle  serait  sarmante  si  elle  était  habillée  en 
belle  AdLm^  (car  on  ne  pouvait  pas  dire  charmante),--^ 
£h  bien!  babillons-la.  — Voilà  leur  petite  paysanne 
haihiWée  en  demoiselle  ^  avec  du  rouge  et  des  mouches. 
—  Elle  est  vraiment  sarmante  l  —  Faisons-la  souper 
avec  nous.  —  Son  embarras  nous  amusera.  —  Ou 
soupe,  on  rit,  on  s'enivre.  I^a  petite  est  mise  dans  un 

bain,  puis  dans  un  lit,  et Cependant  son  frère  se 

mourait  de-  la  petite  vérole  ;  elle  l'eut  le  lendemain ,  et 
en  mourut,  dit-on,  samedi.  Et  voilà  le  conte  ou  This- 
loire.  Le  vrai,  c'est  qu'elle  court  Paris  :  et  jugez  des 
commentaires. 

Je  n'ai  point  entendu  de  canon  ;  cependant  on  m'a- 
vait dit  qu'il  tirerait.  Un  garçon   marchand  de  vin  j 


(i)  D'aatres  disent  qae  c'est  la  fille  d'an  boulanger  de  Versaîlfes , 
et  qo'elle  n'est  pas  morte ,  mais  malade.  Si  le  conte  est  plus  vrai  de 
cette  manière,  il  nVst  pas  sî  joli.  Une  troisième  version  dit  qu'elle 
est  fille  do  meunier;  une  quatrième  qu'elle  Test  du  nommé  Montval- 
Ker,  aecréuire  et  intendant  de  la  Du  Barry.        {Nou  de  l'auteur.) 

m.  3 
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qui  Q  y  cberobait  pas  finesse ,  me  dit  avoir  entendu  celui 

de  la  Bastille,  avant  deux  heures. 

Mercredi  1 1  mai.'^Oii  était  en  peine  de  savoir  si  le 
parlement  neuf  continuerait  ses  fonctions ,  et  comment. 
Ce  matin,  à  sept  heures  un  quart ,  j'étais  au  palais. 
Ils  ont  tenu  l'audi^ce  à  l'ordinaire;  pendant  laquelle 
un  garde-du*çorps  est  venu  leur  apporter  une  lettre  de 
cachet,  qui  contient ,  dit-on,  l'ordre  de  continuer  leurs 
fonctions.  Je  ne  s^is  pas  encore  les  mots. 

La  chambre  des  comptes  a  reçu  pareille  lettre  de 
cachet;  le  Roi ,  la  Reine,  et  la  famille  royale  sont  con« 
stamment  à  Choisy.  C'est  dans  le  vieux  château  qu'est 
la  cour.  Mesdames  Tantes  sont  dans  le  nouveau.  Il  y  a 
auprès  du  Roi ,  M.  le  prince  de  Tingry,  pour  capitaine 
des  gardes,  et  M.  de  Fleury,  pour  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  le  duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Bourbon, 
qui  n'ont  pas  vu  le  feu  Roi. 

.Le  cbs^ncelier,  les  ministres,  et  les  grands  officiers, 
sont  en  lazaret  pour  neuf  jours. 

Ils  ont  mis  le  cadavre  dans  la  chaux  vive  :  après  quoi 
on  l'aromatisera.  C'est  demain  qu'on-  doit  le  porter  à 
Saint*Denis  à  petit  bruit. 

On  parle  toujours  beaucoup  de  M.  de  JVIuy,  qu'on  dit 
homme  sage,  honnête  et  instruit;  mais  qu'on  soupçonne 
d'être  un  peu  dévot  et  intolérant. 

Quelqu'un  vient  de  m'assurer  que  le  controle^énéral 
des  finances  pourrait  être  donné  au  secrétaire  du  dnc 
d'Orléans,  nommé  I^ Moine  de Bélisle,  homme  d'esprit 
et  de  courage. 

L'opinion  publique  est  si  bonne  sur  le  nouveau  Roi, 
qup  les  rescriptions  et  autres  efTets  çommerçables, 
quir perdaient  jusqu'à  trente-huit  pour  cent ,  n'ont  perdu 
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^fte  vingt «^ sept  aujourd'hui.  Toat  I«  «idndi»  sVii  va 
disant  :  justice  et  économe. 

U  it'^t  pas  aujourd'hui  gk*aftdé  question  du  Ch^iseul 
parmi  le  monde  ;  et  ii  m'a  sen^blë  que  sei  ]^riiiam  6til 
Toreille  très-basse. 

A  tout  évèuemeut  ^  le»  ambassadeurs  d'Ëspegtie  et  de 
Naples  plaident  ouvertemetit  contre  ia  renonciation  que 
fit  au  trône  de  France  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  V, 
tant  pour  lut  que  pour  ses  héritiers.  J'ai  entendu  ntoi- 
même  aujourd'hui  le  marquis  de  Caraccioli  j  ambassa- 
deur de  Naples,  pérorer  sur  ce  chapitre,  qu'il  a  mià  sur 
le  tapis  k  dessein  en  grande  compagnie.  Dieu  nous  garde 
pourtant  d'en  venir  au  fait  sur  ce  chapitre. 

On  dit  que  la  Du  Barry  est  toujours  à  Ruel,  et  qu'elle 
fit  encore  prendre  hier  matin  du  poisson  à  la  pour  voirie 
do  Roi.  L'opinion  publique 'est  qu'elle  a  beaucoup  de 
cKamans  et  d'effets  mobiliers,  mais  point  de  fonds ,  et 
beaucoup  de  dettes:  Quelques-uns  lui  donnent  deux 
cent,  et  d'autres  quatre  cent  mille  livres  de  rentes 


Les  opinions  semblent  asse2  partagées  sut  le  petit 

pécule  amassé  par  le  feu  Roi.  J'ai  entendu  évaluer  c6tte 

bourse  privée  depuis  dix  millions  jusqu'à  soixanté-'Ct- 

dîx ,  partie  en  or,  partie  en  papier.  Le  Bertin  avait  ce 

petit  minist^e-là. 

Le  feu  Roi  a  ^  dit^n ,  laissé  quelques  ordres  sttr  cet 
argent  comptant.  C'est  en  fitveur  de  ses  filles  légitime^ 
et  de  ses  bâtardes  qu'il  en  a  disposé  en  partie. 

Tout  est  dans  la  plna  grande  et  la  plus  tranquille 
indifférence  parmi  le  peuple  de  Paris  et  des  environs. 
Beaucoup  de  gens  ont  pris  un  deuil ,  qu'on  appelle  de 
bienséance^  comme  pour  des  parent  ébtgtiés ,  en  aHèn- 
dant  le  grand  deuil. 
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Il  n'y  a  eu  ni  canoos.y  ni  cloches,  ni  publication  ou 
cérémonie  quelconque  aujourd'hui. 

Un  fait  que  tout  le  monde  assure,  c'est  que  la  Du 
Barry  n'a  trouvé  aucun  des  lits  du  d'Aiguillon  à  Ruel 
assez  bon  pour  elle  ;  elle  a  envoyé  chercher  celui  où  elle 
couchait  à  Marly.  Le  concierge  l'avait  refusé ,  mais  il  a 
eu  9  deux  heures  après  y  ordre  de  le  donner.  Le  fait  est 
de  lundi  dernier. 

Jeudi  12  mai.  —  C'est  aujourd'hui  fête,  et  tout  est 
tranquille.  On  continue  à  prophétiser  sur  le  règne  futur, 
et  toujours  eu  bien. 

Les  revenans  de  Choisy  disent  merveille  du  Roi  et  de 
la  Reine. 

Les  menins  du  dlauphin  ont  conservé  les  entrées  de  la 
chambre  et  leurs  âppointemens. 

Quelques-uns  disent  que  le  parlement  a  député  à  la 
nouvelle  cour  ;  on  ne  dit  pas  le  succès  de  la  dépu- 
tation.  • 

TjC  bruit  du  Ghoiseul  est  un  peu  plus  fort  aujour- 
d'hui j  mais  pas  encore  dominant. 

Voici  comme  Paris  compose  le  conseil  du  nouveau 
Roi  :  M.  le  duc  d'Orléans ,  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le 
cardinal  de  Bernis,  M.  le  duc  de  Nivernais,  M.  de  Muy  ; 
quelques-uns  ajoutent  le  Paulmy. 

On  parle  beaucoup  de  réforme  dans  la  dépense.  Oa 
la  porte  déjà  à  deux  mille  .chevaux  dans  l'écurie;  on 
retranche  tous  les  extraordinaires  des  voyages ,  et  tous 
les  menus. 

Un  conte  très*édifiant ,  le  voici  :  Le  Roi  a  dit  à  ses 
frères  :  «  Il  est  rare  que  les  rois  aient  des  amis  ;  il  ne 
a  tiendra  qu'à  vous  d'être  des  miens.  N'ayons ,  si  vous 
(c  voulez  y  qu'une  maison  et  un  table.  »  SinonverOjbeu 
troi^ato. 
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Les  méchans  disaient  hier  que  la  Reii#  avait  fait 
averlîr  les  ministres  «  de  loi  envoyer  des  notes  ou  më- 
«  moires,  en  cas  de  besoin ,  s'il  y  avait  quelque  chose 
t  de  pressé;  qu'elle  les  ferait  passer  au  Roi.  »  C'est  ce 
qu'on  appelle  une  charité  de  courlisan ,  pour  ridiculiser 
ou  broailier  :  le  fait  est  que  la  Reine  n'a  rien  dit  de 
semblable. 

Le  feu  Roi  va  être  porté  ce  soir  à  Saint-Denis  en 
Detit  comité. 

Tous  le$  maltotiers  sont  intrigués  :  on  dit  la  Du  Rarry 
dans  un  couvent. 

Quelqu'un  a  fait  ce  calembourg  :  «  Le  chancelier,  le 
«  d'Aiguillon^  le  Terray  seront  gardés.  —  Comment 
«  ces*....  gens-là  seront  gardés?  -*  Oui,  gardés  à  vue, 
«  et  pour  cause.  » 

Il  parait  certain  que  M.  de  Sartines  a  reçu  ordre  du 
Roi  de  payer  les  mois  de  nourrice  pour  lesquels  les  pères 
avaient-été  mis  eu  prison. 

f^endretU  i3  mai.  —  On  fait  à  Notre-Dame  un  ser- 
vice funéraire  pour  Louis  XV,  et  à  Saint-Denis.  Il  n'y  a 
point  eu  de  cérémonie  à  son  transport.  Il  n'y  avait  qu'un 
détachement  de  cinquante  gardes  du  corps  de  la  compa- 
gnie des  Écossais,  avec  les  pages  et  les  écuyers  en  car- 
rosses non  drapés. 

U  passe  pour  certain  que  la  Du  Rarry  est  enfermée  à 
I^abbaye  du  Pont-aux-Dames,  diocèse  de  Meaux,  avec 
défense  de  la  laisser  parler  ni  écrire  à  personne.  Le  reste 
est  en  fuite. 

Les  ministres  porteront  leur  portefeuille  jeudi.  On 
parle  du  nouveau  conseil.  Âujourdliui  on  met  sur  les 
rangs  le  vieux  Maurepas ,  que  je  crois  aujourd'hui  plus 
instruit  qu'au  temps  où  il  se  fit  chasser  pour  avoir 
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«haii4QPP4É^  Roi  j  soa  bienfaiteur  (j  ).  Toujours  le  dévot 
Muy  Qt  M.  le  duo  de  ^Nivernais. 

Le  parlement  a  demandé  audience;  on  Ta  remis  à 
dimanche,  à  ce  qu'ils  disentt 

Les  évéques  et  leurs  prêtres  orient  à  tue*tète  ocuitre 
le  cardinal  de  La  Rocbe^Aymon^qui  a  fait  de  son  mieux 
pour  esquiver  l'administration  des  sacremens,  atec 
toute  1^  suite  qu'été  entraide  selon  les  zelanti.  Si  tous 
les  beaux  seigneurs  ont  attendu  jusqu'à  présent  pour 
s'apercevoir  que  le. vieux  Rocbe-Aymon  est  un*  ame 
damnée,  ils  sont  bien  aveugles;  et  sUls  Tout  vu  depisis 
loug*temps  I  de  quoi  s'étonnent-îta? 

Le  public  raisonnable  est  scandalise  du  discours  qu'il 
a  fait  au  nom  du  feu  Roî,  où  il  ne  lui  fait  demander 
pardon  que  des  fautes  commises  contre  Dieu  a  et  le 
çk  prochain 9  morbleu,  le  prochain!  i>  Voilà  ce  qu'on  a 
dit  assez  géoéralement* 

L'évéque  de  Chartres  est  gnue^^aumônter  de  la 
Reine. 

Qq  parle  du  vieux  Goëtlosquett  pour  le  conseil  ;  cela 
est  fort  pos^ble  ;  et  qu'il  ait  conseillé  d'appeler  le  fif  au* 
r^pas^  avec  lequel  il  vivait  jadis  à  Bourges. 

On  dit  que  le  Sartines  a  travaillé  avec  le  Roi  tràs- 
long-temps  hier.  Sans  doute  qu'il  s'agissait  des  Du  Barry 
et  du  futur  ministère. 


(x)  Le  Roi,  apa,  mM,  ç«  qui  élait  hm  pis.  la  msrqwè  <ie 
Porapadoor.  Voici  le  quatrain  qui  causa  la  disgrâce  de  Maurepas, 
Il  Tavait  fait  à  l'occasion  d'un  bouquet  de  roses  blanches  offert 
par  la  narquiseà  son  royal  amant  :  ' 

La  marquise  a  bien  des  appas, 
S«f  tn^lf  «ont  T4f%,  s««  gv^ces  fraocliBS  « 
Et  lès  fleurs  naisseot  sous  ses  pas  ; 
Mais,  hetas  .*  ee  sont  des  fleurs  Maoçhes. 
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L«  peuple  de  Paris  parle  toujours  de  sou  ancien  par- 
lement Ils  nommaient  ce  matin  le  d'Ormesson  premier 
pnéiident. 

PlusdeChoiseul  ni  de  Maleyherbes.  On  parle  encore 
du  Paulmy  et  dn  prince  de  G>Qti.  Aujourd'hui  ils  font 
monter  le  pécule  du  feu  Roi  à  cent^  deux  cents,  et  trois 
cents  milli<Hi9.  Si  cela  dure,  il  ira  jusqu'à  trois  ou  quatre 
milliards 9  comme  les. dettes  de  l'Etaf. 

Les  Parisiens  ne  craignent  ni  banqueroute,'  ni  impôt  : 
ils  ont  tons  beaucoup  d'espérance. 

Samedi  i4  ^nai*  *^  U  est  aujourd'hui  fort  assuré  que 
U  Maurepas  est  aigris  du  Roi ,  sans  département , 
mais  comme  conseil  ; 

Que  i'éyéque  de  Qiartres  est  grand-aumônier,  et  le 
nouvel  évéque  de  Nancy,  premier  aumônier  de  la 
Beîiie^ 

Que  ta  Du  Barry  esta  l'abbaye  de  Pont^'aux-Dames, 
le  Du  Barry,  surnomoié  le  Roué,  enfermé;  la  Sabbat  in, 
dite  de  Langeac,  en  couvent,  le  scellé  sur  ses  pa- 
piers. 

On  dit  toujours  que  le  Nivernais  sera  ministre  des 
affiiîres  étrangères ,  le  Muy  à  la  guerre ,  l'archevêque 
de  Toulouse  directeur-général  des  finances. 

Le  Paulmy  est  sûrement  chancelier  de  la  Reine;  le 
Sartînes  en  faveur  et  futur  ministre ,  à  ce  qu'on  dil. 

La  lettre  circulaire  aux  chefs  de  compagnie  et  d'ad- 
miaistration  est  signée  Louis  tout  court*  Od  l'appellera 
Louis  XVI. 

On  parle  de  suppriiner  un  vingtième,  et  d'ordres 
donnés  pour  que  le  pain  soit  à  deux  sous  dans  toutes 
les  provinces;  deux  opérations  maladroites  qui  ne  peu- 
vent venir  que  de  iripons  faisant  semblant  d'être  honnê- 
tes gens. 
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C'est  la  gabelle  qui  fait  commettre  tant  d'horreurs, 
ce  sont  les  abominables  corvées ,  c'est  l'impôt  sur  le 
vin ,  c'est  la  taille  arbitraire  qu'il  faudrait  supprimer^ 
non  le  vingtième,  qui  est  un  impôt  juste,  naturel ,  et' 
proportionné  au  bien  ;  sur  lequel  il  n'y  a  ni  profits  ni 
vexations  de  maltotiers ,  ni  supplice ,  ni  perte  de  temps , 
ni  gaspillage ,  et  déprédation  d'aucune  espèce. 

Qu'est-ce  que  l'ordre  de  nietire  le  pain  à  deux  sous? 
est-ce  que  cesl  aux  gens  du  Roi  à  se  mêler  de  pain  et 
de  blé?  Si  on  peut  avoir  le  pain  à  deux  liards,  il  fiiul 
l'avoir.  On  ne  peut  former  le  projet  den  rendre  le  prix 
uniforme  qu'en  &isant  tous  ces  scsfidaleux  patricotages 
qui  ont  fait  élever  au  sieur  Brochet  de  Saint*Prest  un 
hôtel  superbe  de  deux  millions  sur  le  cimetière  de 
riiôpital-général ,  et  qui  font  que  sa  catin  de  femme 
dépense  tous  les  ans  quarante  mille  écus  pour  sf  table 
seule,  sans  compter  son  jeu  énorme  et  les  autres  plai- 
sirs ;  pendant  que  ces  gens-là  n'avaient  pas  de  chemise 
il  y  a  trois  ans. 

C'est  ce  fripon  de  TeiTay  qui  fera  insinuer  ces  deux 
sottises-là ,  bien  assuré  que  les  badauds  de  Paris  se 
laisseraient  prendre  à  ces  pièges. 'L'archevêque  de  Tou- 
louse serait  incapable  de  ces  c onneries-là. 

Dimanche  1 5  mai.  —  Bien  des  gens  nient  Tenlève- 
lement  de  la  Langeac;  son  nom  est  Boupillou ,  eHe  est 
de  Charleville.  Son  père  était  petit  commis  aux  fermes  ; 
son  oncle  brasàeur  de  bière.  Elle  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  un  nommé  Sabbatin,  qu'on  dit  n'être  pas 
mort.  Elle  vendait  ouvertement  les  lettres  de  cachet , 
et  tout  ce  qui  dépendait  du  Saint-Florentin,  dit  aujour- 
d'hui duc  de  La  Yriilière. 

On  publie  un  mandement  de  l'archevêque  de  Paris, 
qiii  n'est  pas  trop  mal,  et  une  lettre  du  Roi  à  tous  nos 
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prélats,  qui  a  été  fabriquée  chez  le  Saint-Florentiu  par 
quelque  petit  scribe  parisien,  sot  et  illettré,  comme  il 
les  prenait  tous. 

On  montre  la  lettre  du  Roi  au  Maurepas  :  celle-là  est 
de  lui.  Aussi  la  dît-on  bien  faite  et  en  bon  français. 
Mais  les  plus  instruits  assurent  qu'on  n'a  consulté  le 
▼ieil  ex-ministre  que  sur  l'étiquette. 

Rien  de  certain  sur  les  futurs  ministres.  Le  roué  Du 
Barry  est  encore  échappé,  à  ce  qu'on  prétend. 

Ijd  bruit  courait  depuis  long -tempe  qu'il  existait 
une  cassette  de  papiers  du  feu  dauphin,  qu'elle  avait 
été  remise  auLaVrillière  à  la  mort  de  l'évéque  deVerdun 
qui  en  était  dépositaire.  On  dit  aujourd'hui  quel'évéque 
Pavait  remise  au  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Nicoiai,  son  père,  qui  vient  de  la  remettre 
au  Soi. 

Madame  la  princesse  de  Cbntl  s'est  prëseàtée  chez  le 
Roi,  qui  la  reçue  très-bien,  et  lui  a,  dit-on,  avancé 
lui-même  un  fauteuil.  Elle  a  remis  une  lettre  de  son  lïls, 
auquel  le  Roi  n  promis  de  faire  réponse. 

Quelqu'un  de  ma  éunnaissance  a  donné  au  Sartines 
trois  éveils  de  suspensions  provisoires,  savoir  :  i*  des 
échanges  qui  sont  en  grand  nombre  à  la  chambré  des 
comptes;  a*  de  la  fabrication  des  monnaies;  3*  des 
opérations  qui  se  font  en  vertu  du  nouvéati  bai!  des 
domaines.  ^ 

Lundi  i6  mai.  —  On  fait  des  services  dans  toutes 
les  églises  de  Paris  pour  le  feu  Roi  ;  son  successeur  est 
surnommé  par  le  peuple  le  Désiré, 

Voici  l'épitaphe  du  mort  en  quatre  vers  : 

Louis  termine  sa  carrière 

£l  remplit  ses  nobles  destins^  ^    . 
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Fttjez,  toleui»,  plâuraZf^Aliaa» 
Vous  av9ï  pet-dM  votre  père  (i). 

Je  tiens  d'une  personne  assez  sûre  que  le  comte  de 
Lusace  a  écrit  au  Roi^  son  neveu^  une  lettre  de  compli- 
mensy  où  il  finit  par  lui  conseiller  de  garder  le  d'Ât- 
guillon  dans  ses  deux  jiflaces.  Le  Roi  lui  9.  répondu 
(|u'il  était  sensible  à  ^on  an^itio,  qu'il  connaîssait  ses 
talens  militaires j  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  décida 
à  qui  il  demanderait  des  conseils  pour  conduire  son 
royaume. 

Madame  Adélaïde  est  malade j^  et  a  tous  les  symp- 
tômes de  la  petite  vérole. 

On  dit  que  dans  les  allées  de  Yersailles^  l'autre  jour 
quand  oq  emportait  le  cadavre,  le  peuple  criait  :  T^jrautl 
Tayaut  l  Et  qu'à  Saint-Denis  on  chantait  :  f^otlà  le 
plftLsif  des  darnes  !  Foilà  le  plaisir  I 

Le  calembourg  d'aujourd'hui  est  que  la  Du  Bairry  s'es^ 
trouvée  mal  quand  on  lui  a  signifie  la  letir^  de  cacbeti 
et  qu'il  a  fallu,  pour  la  faire  revenir,  lui  faire  sentir 
du  vinaigre  des  Quatre  Ministres.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
s'appelle  à  présent,  par  une  traduction  littérale. 

I^  peuple  a  jeté  de  la  boue  à  M.  de  Mazarin,  et  at* 
tendait  le  Richelieu  pour  le  lapider.  On  a  mis  à. sa  porte 
cette  affiche  :  Maquereau  à  louer* 

Le  Sartines  n'a  point  été  à  Choisy,  mais  il  a  fait  pa»- 
ser  ses  notes  au  Maurepas. 

On  dit  que  le  Roi  se  promenant  avec  VL  de  Tingry 
seul,  et  la  pluie  étant  survenue,  il  la  fait  couvrir. 

(i)  MadcmoîseUe  Arnould,  ceUe  courlisaoe  à  bons  mots,  disait 
à  l'occasion  de  la  mort  du  Roi  et  de  Texil  de  madame  Du  Barry,  en 
'parlant  de  sei  semblables  :  •  Nous  toilà  orpbeKnes  de  père  et  de 
fpère.  •        ,  •  (  ^"/e  tle  Vêdiieur.) 
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Mardi  17  mai.  —  Il  est  décidé  qae  madame  Adé* 
laide  à  ia  petite  vérole,  et  que  madame  Sophie  est  déjà 
malade. 

Le  Roi  ira  demaio  à  La  Muette  a  vécues  deux  frères. 
Ou  assure  toujours  qtt'i|  u  y  aui>a  qu'une  table,  qiie  le 
Roi  oe  veut  poiut  être  appelé  Sire^  ai  âbfesiéj  mais 
itan/rèrej  par  les  deux  autres  prinees. 

Monsieur  doit  entrer  au  Conseil  c6mme  héritier  pré» 
somptif  de  la  Couronne,  à  ce  qu'on  dit. 

On  prétend  que  M.  le  duc  de  Chartres  a  voulu  pro- 
poser le  Qiobeul,  d'abord  à  Monsieur^  puis  au  Roi,  ce 
qui  a  été  très  mal  pris. 

Quelqu'un  d'assez  instruit  m'a«dit  que  le  d'Aiguillon 
avait  fait  investir  la  Du  Barry  de  maréchaussée  à  Ruel, 
qu'il  avait  fait  dire  à  madame  Adélaïde  qu'elle  n'échap- 
perait pas,  et  qu*il  avait  mandé  au  nouveau  Roi  que 
l'intention  du  défunt  était  qu'elle  f(!^t  mise  dans  un  cou- 
vent, parce  qu'elle  avait  le  aeeret  de  l'État. 

U  y  a  «oe  histoire  étrange  d'un  nommé  Sutton,  An- 
glais, qui  se  trouve  à  Paris,  inoenlant  la  petite  vérole. 
Il  est  cousin  tf  un  iaroenx  Suttoa  qui  guérit  en  Angle- 
terre toutes  les  petites  véroles,  ou  du  moites  passe  pour 
les  guérir.  On  a  fait  prier  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
dans  les  derniers  ymrs  du  feu  Ro»,  de  faire  cberdier 
SutUm  tjn'il  a  déterré  dans  un  €afé«  Venu  chez  le  Roi, 
cet  homme  a  dit  :  a  II  est  très  mal,  et  je  n'en  réponds 
«  pas.  J'ai  pourtant  de  l'espérance.  —  Quel  est  votre 
c  remède?  <mt  dit  tes  médecins;  on  voua  paiera  bien, 
a  dites  votre  secret.  —  Monsieur,  a^t-ii  répondu  à  Fo- 
«  reille  de  Lemonnter,  je  ne  le  sais  pas  moî-méme.  Nous 
c  avons  en  Angleterre  uee  fsimeuae  poudre  de  James  r^ 
t  nous  autres  Sutton  nous  l'employons  pour  la  petite 
«  vérole,  voilà  tout  notre  seoret  particulier.  Quant  à  la 
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«  poudre,  c'est  James  qui  en  connaît  la  composition.s 
Sur  cette  déclaration,  Lemonnicr  a  dit  qu'il  ne  pouvait 
approuver  formellement  qu'on  fît  prendre  au  Roi  une 
composition  inconnue;  ce  qui  est  peut-être  raisonnable. 
MaU  voici  la  suite  qu'on  ne  conçoit  pas.  Sutton,  de- 
puis la  mort  du  Roi,  a  eu  ordre  de  sortir  de  France,  en 
quinze  jours,  et  de  n'y  pas  reparaître,  sous  peine  de  dés- 
obéissance. L'ambassadeur  d'Angleterre  se  plaint  fort 
de  ce  procédé. 

Mercredi  i8  mai.  — -  Madame  Adélaïde  ne  va  pas 
bien.  Madame  Sophie  a  déjà  des  boutons.  On  parle 
beaucoup  de  malades  et  de  morts  parmi  ceux  qui  ont 
vu  le  feu  Roi,  dont  voici  l'épitaphe  en  trois  vers. 

Ci-git  le  Roi  Loc^  Quinzième  i 
Des  bien-aimés  c'est  le  deuxième  ; 
Dieu  nous  préserve  d'un  troisième  ! 

Le  Roi  accompagné  de  ses  deux  frères,  avec  la  Reine 
et  ses  deux  belles-sœurs,*  ont  passé  sur  les  nouveaux 
boulevards,  puis  sur  le  Pont-Royal,  allant  à  La  Muette, 
où  ils  ont  dîné.  On  a  beaucoup  crié  :  F'we  le  Roi! 

Le  bruit  se  répand  que  Monsieur,  frère  du  Roi,  a 
vomi  en  arrivant  à  La  Muette. 

C'est  demain  que  les  grands  officiers,  les  ministres 
et  les  ambassadeurs  de  famille  doivent  aller  chez  le 
Roi. 

La  Chambre  des  Comptes  doit  aller  en  députâtion, 
jeudi,  au  nombre  de  vingt-sept,  à  Versailles.  Je  ne  sais 
si  le  Parlement  ira  aussi,  mais  on  le  croit. 

Tai  causé  avec  quelqu'un  qui  a  fait  jaser  le  duc  de 
^ouillon.  Il  est  certain  que  le  feu  Roi  voyait  la  Du 
•arry  tous  les  jours,  jusqu'à  celui  où  il  l'a  renvoyée  lui- 
même  après  un  entretien  de  trente-huit  minutes.  Il  est 
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aussi  très  assure  que  le  nouveau  Roi  a  tenu  Je  propos 
que  j'ai  rapporté  cî-dessus  (  i). 

Tai  vu  aussi  un  témoin  oculaire  qui  a  vu  le  nouveau 
Boî  et  la  Reine  sortir  de  Versailles^le  premier  jour  de 
soo  règne.  Il  m'a  dit  que  son  maintien  lui  avait  paru 
plein  de  noblesse  et  de  douceur. 

Jeudi  19  mon.  —  On  dit  que  madame  Adélaïde  a  le 
délire,  et  que  madame  Sophie  n'a  que  peu  de  boutons. 
Monsieur  n'a  pas  de  mal  aujourd'hui. 

Le  Chancelier,  les  ministres,  les  grands  officiers,  les 
ambassadeut*s  de  fiimille,  tout  a  été  bien  reçu,  du  moins 
également. 

On  parie  aujourd'hui  beaucoup  del'abbé  de  Radon- 
villiers,  mon  petit  friponneau  de  jésuite.  On  dit  que 
c^ést  lui  qui  a  écrit  les  lettres  royales. 

On  remarque  beaucoup  celle  au  comte  de  La  Mar- 
che, où  le  Roi  loue  l'attachement  qu'il  a  montré  à  son 
grand-père,  dans  une  circonstance  décisii^e.  Ces  mots 
font  beaucoup  jaser. 

Le  Roi  n'a  pas  encore  vu  le  prince  de  Conti  ;  je  ne 
sais  s'il  aura  été  aujourd'hui  de  la  Cour. 

On  dit  que  le  Roi  passe  tous  les  jours  beaucoup  de 
temps  à  lire  les  paperasses  de  son  père,  le  feu  Dau- 
phin. Il  7  trouvera  bien  du  galimatias.    . 

LeChojseul  est  tout-à-fait  sans  espérance,  mais  beau- 
coup de  gens  sensés  comptent  sur  le  Bernis,  et  ne  voient 
le  Maurepas  que  par  intérim.  La  vérité  de  la  chose  est, 
dit-on,  que  la  Narbonne  a  beaucoup  influé  dans  le  rap- 


(c)  Od  dît  que  la  Reine,  ayant  été  chargée  de  lai  annoncer  la 
mort  de  son  grand -|>ère,  s*est  contenté  de  lui  dire  ;  «  Sire ,  on  attend 
•  les  ordres  de  Votre  Majesté  pour  le  déparf .  •  La  tournure  est  très- 
spîrîCaelle.  {Note  de  l'auteur.) 
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pel  do  vieux  miuistre.  Or  la  -N^rbonne  est  toute  Ber* 

nis,  et  pour  cause. 

Vendredi  10  mai.  —  Les  curieux  abondaient  hier  ' 
au  Bois  de  Boulogne.  On  y  a  vu  promener  la  Reine , 
les  princes  et  les  princesses,  pendant  qne  le  Bdi  tra- 
vaillait avec  tous  les  ministres  qu'il  a  reçus  également. 

Il  n'y  a  que  La  Ferté  des  Menus-Plaisirs  qui  a  été 
drôlement  bourré.  Voici  comme  la  scène  est  racontée  : 

Mons  La  Ferté  s'élant  présenté^  le  Roi  Ta  regardé 
sous  le  nez,  en  clignotant  à  droite  et  à  gauche,  puis  lui 
a  dit  :  «  Qui  êtes -tous  ?  — Sire,  je  m'appelle  La  Ferté. 
€t  —  Que  me  voulez-vous?  —  Sire,  je  viens  prendre 
«  les  ordres  de  Votre  Majesté.  —  Pourquoi?  — •  C'est... 
a  que...  je  suis  intendant...  des  menus.«.  —  Qu'est-ce 
u  que  les  menus?  —  Sire,  ce  sont  les  Menus^Plaisirs  de 
ce  Votre  Majesté.  —  Mes  menus>plaisirs  sont  de  me 
or  promener  à  pied  dans  le  parc.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
a  vous.  »  Puis  on  lui  a  tourné  le  dos. 

Aujourd'hui,  conseil  après  dîner.  J'étais  des  curieux 
da  Bpis  de  Boulogne  :  il  n'y  avait  pas  grand  monde. 
Il  faut  que  le  conseil  n'ait  pas  été  très  long,  ou  qu'on 
en  ait  chassé  bien  vite  le  La  Vrilliàre ,  car  je  l'ai  ru  passer 
avant  sept  heures,  seul,  dans  un  carrosse  à  six  chevaux, 
ayant  l'air  hébété  et  abassourdi.  j'avais  vu  arriver  le 
d'Aiguillon  dans  une  chaise  de  poste  bien  clâse,  à  cinq 
heures  trois  quarts. 

La  Reine  et  ses  belles-sœurs  se  sont  promenées  dif 
côté  de  Madrid.  Les  deux  princes  suivaient  dans  un  sei 
cond  carrosse. 

Le*  public  parisien  continue  à  faire  des  contes  sur 
le  feu  Roi.  En  voici  deux  : 

Le  premier  est  d'un  Suisse  qui  buvait  an  cabaret,  la 
dernière  nuit  de  sa  maladie;  le  cabaretier  Voulut  le 
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diaaatty  quand  il  vit  arriver  minuit.  L'ivrogne  ÎDsistait 
pour  boîfe  encore.  L'aubergiste  lui  dit  :  c  Ttei  me  feras 
a  mettre  à  1  ameiiâe.  On  ne  peut  rester  au  caîraret  passé 
«  minait,  en  un  temps  comme  celui-ci  où  le  Roi  est 
«  simid.  —  Quel  diable  d'homme  est-ce  donc  que  votre 
«  Boi?  quand  il  se  porte  bien,  on  ne  peut  pas  manger, 
c  et  quand  il  est  malade,  on  ne  peut  pas  boire.» 

Le  second  coxite  est,  dit-on,  réchauffé  d'un  autre  fait 
il  y  a  une  douzaine  d'années  :  vieux  ou  neuf,  le  voici  : 

Après  avoir  été  confessé  par  l'abbé  Mandoux,  Louis 
s'endormit  avant  que  l'heure  fût  venue  de  l'adminis-* 
trer,  el  il  eut  une  vision.  Il  rêva  au'il  était  mort,  et 
qu'en  conséquence,  il  prenait  tout  doucement  le  che- 
min du  paradis.  Tout  en  cheminant,  il  trouve  saint 
Denis:%  Ab  f  voilà  le  Roi  de  France.  Où  allez-yous  donc  ? 
ff  —  Je  m'en  vais  en  paradis.  —  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
c chemin.  Prenez  par  ici.  -*^  Grand  merci.»  Et  Voilà 
Louis  XY  dans  la  seconde  route.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  il  trouva  une  belle  dame  :  «Qui  étes^vous  donc, 
«  mon  beau  mpnsteur  ?  *«-  Madame,  je  suis  le  Roi  de 
•  France.  —  Et  où  allez^vous?  ^  En  paradis,  s'il  plaît 
«  à  Dieu.  —  Mais  ce  n'est  pas  le  chemin,  il  faut  prendre 
c  par  ici.  Tea  viens,  moi  qui  vous  parle;  je  suis  sainte 
a  Madelaine.  —  Grand  merci ,  madame.»  Et  voilà 
Louis XVdans  une  trcnsiènme  route.  Il  marche,  mar- 
che; et  ea&a  il  trouve  saint  Pierre,  ce  Où  est-ce  que 
«  vous  allex?  -—  En  paradis.  —  En  paradis  ?  Cesf  bien 
«  le  diemin.  Vous  êtes  égaré.  —•  Mais,  monsieur,  c'est 
«  comme  cela  qu'ils  me  l'ont  enseigné.  —  Qui? —  Saint 
«c  Denis  et  sainte  Madelaine. —  Ah!  je  vous  reconnais 
tt  bien  là,  vous  êtes  ce  bénet  de  Roi  de  France.  Voilà 
a  comme  vous  avez  toujours  &it,  n'écoutant  que  des 
«  hommes  sans  tête  et  des  eatins*  » 


Digitized  by 


Google 


48  CHRONIQUE  SECRÈTE  DE  PARIS 

Toujours  la  chasso  des  courtisaos  est  sur  l'abbë  de 
RadoQvIlUers.  On  dit  avec  humeur  et  avec  crainte  qu'il 
est  le  dominaut  dans  la  confiance  du  Roi.  Le  Conti  n*a 
point  paru.  • 

Mesdames  sont  mal  à  Ghoisy.  J'ai  vu  venir  un  car- 
rosse pour  le  médecin  Lorry  qu'on  attendait  avec  im- 
patience. On  dit  qu'il  y  a  comme  une  peste  à  Versailles  : 
on  voulait  détourner  le  Roi  de  s'y  rendre  ;  maisil  per- 
siste,  molnlîeu,  ainsi  qu'à  n'être  pas  inoculé.  C'est  une 
bonne  chose  que  cette  fermeté  dans  un  Roi  ;  mais  il  faut 
la  mettre  à  sa  place. 

Samedi  a  i  mai,  —  Le  public  s'occupe  fort  du  ira^ 
i^ail  que  le  Roi  fit  avant-hier.  Voici  les  détails  que  j'en 
ai  pu  recueillir.  Il  a  travaillé  d'abord  avec  M.  de  La 
Chaise,  commandant  des  mousquetaires,  puis  av(c  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  comme  chancelier  des  ordres, 
pour  savoir  s'il  y  aurait  ou  non  cérémonie  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  puis  avec  le  d'Aiguillon,  vingt  et  quelques 
minutes;  avec  le  La  Vrillière  un  instant;  avec  le  contrô- 
leur-général une  heure  huit  minutes  ;  qvec  de  Boynes 
dix  minutes;  je  ne  sais  combien  avec  le  Bertiny  mais 
très  peu. 

.  L'abbé  Terray  l'a  charlatanisé  d'un  extrait  de  son 
Mémoire  fait  à  Compiègne,  l'an  passé ,  qui  ébahit  les 
sots.  Il  est  divisé  en  trois  parties. 

Première  partie  :  L'état  où  étaient  les  finances  quand 
il  les  a  prises.  Il  s'en  fallait  soixante-cinq  millions  que 
la  recette  fût  égale  à  la  dépense  que  le  feu  Roi  ordon- 
nait, même  en  temps  de  paix. 

Deuxième  partie  :  Moyens  dont  l'abbé  s'est  servi  pour 
établir  la  balance  ou  à  peu  près,  augmentation  de  re- 
cette, diminution  de  dépense.    • 

Troisième  partie  rDéfipitaetuel  qui  est  de  huit  ou  dix 
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G»  moyeu  d'aujourd'hui  90ii£  tousd'écoiioiiiieB  sur  la 
dépense,  vu  le  caractère  du  aouYeau  Roi.  Sous  l'astre 
tb  auraient  toaa  été  de  vola'ies  «or  le  peuple* 

On  dit  que  i'archevâqilede  Tonlome  est  coulé  à  fend» 
comme  encyclopédiste;  et  l'oo  soupçonne  toujours  le 
Radoaviliiais.  Je  l'avais  ftiem  j«gé»  Suivant  le  rapport 
uaiverael ,  c'est  un  friponneau  d'ex^jéauite ,  prêtre  en 
diable,  et  malin  courtisan  :  trois  belles  qualités  pour 
un  honnête  homme  ! 

li  y  avait  aujourd'hui  conseil  des  dépêches  à  sept 
heures  du  soir.  J'ai  vu  le  Bertin  <fai  galopait  le  long  du 
Cours,  en  lisant  «a  leçon  que  ses  fripons  de  commis 
venaient  um  doute  de  mettre  toute  mâchée  dans  son 
porte-feuiUe.  Â  peu  de  distance  sutvak  le  Maurepas» 
bien  rasé,  bien  poudré^  bien  rajeunît  ^m  m'avait  l'air 
de  penser  profondément  à  rien* 

On  disait  que  MicinsiRur  devait  entrer  à  ce  oonseil  | 
cela  pourrait  bien  être ,  car  j'ai  vu  toute  la  famille  se 
promener  au  bois  deBonlogne ,  excepte  lui  et  sa  feoulie. 
I^  Rebae  était  dans  son  c»rrosê9  lête^àntéte  avec  madame 
de  Cossé,  la  comtesse  d'Artois  avec  d'autres  femmes ,  le 
comte  d'Artois  seul  avec  deuJi  bommes  habillés  comme 
lui  en  surtout  gris;  ils  étaient  suivis  d'un  seul  valet  de 
pied ,  habillé  de  noir.  Le  comte  d'Artois  détalait  à  grands 
pas  de  fort  bonne  grâce,  il  saluait  les  dames  en  passant, 
mais  il  oe  sait  ôter  son  chapeau  que  de  mauvaise  grâce. 
Tous  les  almauachs  du  public  sur  le  futur  ministère 
sont  à  vau-l'eau,  au  moins  pour  Je  présent;  surtout 
ceux  qu'on  avait  fsûts  sur  le  Gboipeul  et  sur  le  parlement. 

>  Le  La  YrilUère  n'a  pas  été  du  conseil  ;  il  est  malade 
et  comme  abruti.  J'ai  parlé  ce  soir  à' son  médecin  :  il  a 
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gardé  le  lit  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Ce  sera  pro^ 
bablement  le  premier  qui  fera  sa  retraite.  On  lui  donne 
toujours  pour  successeur  le  Sartines  et  Le  Noir  à  Paris 
pour  lieutenant  de  police; 

Dimanche  ai  maL  *-  On  disait  que  Monsieur  devait 
entrer  hier  au  conseil  des  dépêches  ;  on  sait  aujourd'hui, 
qu'il  n'y  a  pas  encore  entré. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  devait  être  aussi  chef  des 
conseils,  n'y  a  point  encore  paru,  et  n'y  paraîtra  pas, 
à  ce  qu'on  dit. 

Le  peuple  de  Paris  se  divertit  à  composer  le  conseil 
et  le  ministère.  Entïre  autres  absurdités  qu'il  débite  dans 
une  très-longue  note,  on  fait  garde-des-*sceaux  l'ex- 
président  à  mortier  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Je  ne 
lui  connais  d'autre  mérite  que  d'être  ennemi  juré  du 
chancelier  Maupeou.  Au  reste ,  c'est  un  grand  et  pâle 
blondasse ,  bigot ,  janséniste ,  persécuteur  entiché  du 
despotisme  du  parlement ,  où  il  voulait  régner  despoti- 
quement  lui-même;  fort  entêté  de  réglemens  et  de  toute 
pédanterie.  C'est  une  dérision  que  de  proposer  un  te) 
crâne  pour  les  sceaux. 

Une  bonne  gaieté ,  c'est  la  chanson  sur  le  Maurepas  ; 
ne  la  mérite-t-il  pas  un  peu ,  lui  qui  chansonnait  le  feu 
Roi  quand  il  était  son  ministre?- Elle  est  sur  l'air  très- 
connu  :  a  yoilà  ce  que  c'est  que  (f  aller  au  bois.  » 

Le  Maurepas  est  triomphant  ; 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  impuissant. 
Le  Roi  lui  dit  en  l'embrassant  : 
Quand  on  se  ressemble , 
Il  faut  qu'on  s'assemble  ; 
Entre  nous  tout  sera  décent , 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  impuissant  (i). 

(i)  Allusion  à  certains  bruits  sur  Louis  XVI,  qui  ne  devint  père 
que  plusieurs  années  après  son  mariage. 
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Les  politiques  font  semblant  d'avoir  peur  qu'où  ne 
conserve  le  Chancelier^  le  d'Aiguillon  et  le  Terray.  Le 
puUic  chasse  toujours  le  La  Vrillière  qui  se  meurt  ^  et  le 
fiertin  qui  fait  à  la  lettre  l'office  d'une  cinquième  roue 
su  carrosse.  Et  toujours  Sartines  ministre,  ayant  Le  Noir 
pour  successeur.  • 

Le  bruit  est  très-fort  depuis  deux  ou  trois  jours  que, 
à  la  mort  du  feu  Roi ,  et  à  renlèvemént  de  la  Du  Barry, 
le  eoutroleur-général  se  mit  à  brûler  beaucoup  de 
papiers  :  c'est  sûrement  sa  correspondance  avec  tout  le 
Bcwrjrllage.  Ce  brûlement  seul  n'est-il  pas  un  délit? 

Le  médedoLieutaud  qui  était  aux  Enfans  de  France 
vient,  dit-on ^  d'être  déclaré  premier  médecin.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  premier  écuyer  ;  deux  gentils  seigneurs 
s'y  sont  échaudés.  L'un  est  M.  de  Montmoriu,  que  le 
Boi  avait  toujours  assez  distingué  lorsqu'il  était  dau- 
phin ;  il  a  écrit  pour  la  place  de  premier  écuyer;  et  a 
reçu  uae  réponse  pleine  d'amitié,  qu'il  s'est  empressé  de 
montrer;  ce  qu'on  n'a  pas  manqué  de  rapporter  au 
Boi ,  qui  a  dit  :  «  Il  n'en  montrera  plus.  »  Sur  quoi , 
M.  de  Belzunce  s'est  mis  sur  les  rangs ,  alléguant  les 
services  de  ses  pères.  Le  Boi  a  répondu  :  «  Je  connais 
a  les  services  de  vos  pères;  mais  vous  n'avez  que  trente 
«  ans.  Vous  êtes  colonel  de  dragons  :  servez  bien,  et 
«  comptez  sur  moi.  » 

Ces  lettres  sont  de  Choisy  :  elles  sont  vraies.  L'abbé 
de  Badonvilliers ,  que  tout^  le  monde  soupçonne  d'en 
être  le  faiseur,  s'est  trouvé  tout  exprès  à  l'Académie,  où 
il  les  a  montrées,  en  faisant  remarquer  les  fautes  de 
grammaire  et  d'orthographe  qu'il  y  avait  mises  exprès, 
ce  On  voit  bien  que  c'est  lui  qui  les  a  écrites  ;  nous  autres, 
«  nous  n'aurions  pas  fait  ces  fautes-là.  » 

Trop  de  précaution  décèle  un  fourbe.  Tous  les  acadé* 
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miciens  o&t  demeuré  plus  convaiùcus  que  mon  petit 
friponoeau  d'ex-jésuite  est  le  scribe  royal  de  Choisy. 

Lundi  %Z  mai.  —  Point  de  prinees  au  conseil.  C'est 
aainedi  que  le  Roi  fit  ses  grandes  dévotions  dans  la 
chapelle  de  La  Muette. 

Il  est  décidé  que  le  Rai  ne  retournera  pas  à  Versailles; 
mais  on  ne  sait  pour  quand  le  voyage  de  Gompiègne. 

On  dit  que  le  sacre  sera  fait  au  mois  de  septembre. 
Depuis  quelques  jours  on  annonce  un  premier  édil  du 
Roi  ^  contenant  :  i  ^  Remise  du  don  gratuit  qu'on  appelle 
joyeux  avènement. 

Il  est  certain  qu'il  y  eut  vendredi  au  conseil  une  dis- 
pute pour  la  préséance  entre  les  deux  cousins  Maurçpas 
et  lia  Vrillière.  Le  Maurepas  avait  pris  la  première 
place;  La  Yriilière  lui  dit:  «  M%  de  Maurepas,  ce  n'est 
«  pas  là  votra  place.  »  —  «  PardonneK^moi^  dit  Mauro- 
«c  p2^  y  d'autant  que  je  suis  votre  ancien.  ^-  Mais  je  sub 
ce  duc,  dit  La  Yrillière.  *—  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  tu 
M  tout  cas,  je  reste  où  je  suis.  »  I^  Roi  fut  prié  de  dé- 
cider,  et  il  décida  pour  sou  Maurepas«  Foilà  cé  que 
cesty  etc. 

Les*  trois  tantes  du  Roi  ool  la  petite  vérole  dans 
toutes  les  règles.  Le  prince  de  G>ndé  est  toiijoors  avec 
elles. 

Je  viens  de  voir  une  belle  Ode  au  Roi  par  M.  Dorât , 
qui  y  sous  le  nom  de  son  père,  le  feu  dauphin  ^  lui  fait 
de  tm*grandes  et  bonnes  leçons.  C'est  de  la  saine  et 
pure  philosophie  que  cette  Ode^la  ^  qui  m'a  bien  iait 
pleurer.  Il  n  y  a  pas  un  mot  de  flatterie  ^  ni  pour  le  vi- 
vant, ni  pour  le  mort. 

On  assure  que  le  Roi  s'est  Êiit  laisser  par  les  ministres 
les  mémoires  qu'ils  lui  oilt  apportés,  à  l'effet  de  les  lire 
ou  faire  lire  à  léte  reposée.  On  persiste  à  croire  qu'il 
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y  a  quelqu'un  derrière  le  ritleau  î  ce  qoèlifu'uii  ù'est 
pas  k  Maiffepafi.  Est-ce  le  Radouvilliers?  £st*ce  ua 
autre? 

Je  viens  d'apprendre  que  les  grands  maaleaux  de 
cérémonie  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  sont  no  petit  objet 
de  mille  écus  d'or,  et  qu'il  y  a  maintenant  à  Paris  des 
Lyonnais  qui  demandent  la  fourniture  de  celui  du  Roi , 
des  princes  et  seigneurs,  à  vingt  mille  francs,  à  condi- 
tion qu'on  les  prendra  tous  chez  eux.Ce  serait  unebonne 
chose  de  simplifier  ces  manteaui-ià ,  ou  de  faire  servir 
les  vieux  au  sacre  futur.  Car  c'est  pour  cette  cérémonie 
qu  on  parle  d^en  faire  des  oeufs. 

Le  Sartines  a  fait  dire  aux  boulangers  de  porte  eu 
porte  qu'ils  diminuent  le  prix  du  pain.  Des  boulangers, 
qui  forment  un  corps  et  qui  ont  privilège  exclusif,  ne 
diminuent  que  très  tard ,  et  après  des  ordres  qui  vien- 
nent tard ,  quand  la  farine  et  le  blé  baissent  de  prix. 
Mais  ils  ont  un  moyen  ioûillible  d'accélérer  la  permis- 
sion de  renchérir  leur  pain,  quapd  le  grain  hausse  de 
prix  :  il  faut  demander  ce  secret-là  aux  commis,  aux 
inspecteurs  de  police  et  aux  commissaires;  quand  il 
n'y  a  ni  corps  ni  privilège  exclusif,  tout  va  naturelle- 
ment et  de  lui-même.  J'ai  vu  les  boulangers  forcés  à 
vendre  trois  sous  du  pain  qui  leur  coûtait  trois  sous  et 
un  Viard;  mais  aussi  je  lésai  vus  vendre  trois  sous  du 
pain  qui  ne  leur  en  coûtait  guère  plus  de  deux*  Le 
premier  cas  arrive  une  fois  et  dure  peu;  le  second  plus 
souvent  et  plus  long-temps.  Voilà  ce  que  c'est  que  les 
réglcmens. 

Mardi  ^  mah-^-^n  ne  fait  rien  ces  fêtes  à  La  Muette. 
Lés  Roi  et  toute  la  famille  vont  à  la  grand'messe  et  à 
vêpres  chez  les  Minimes,  qu'on  appelle  Bons-Hommes 
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de  Chaillot.  Puis  on  se  promène;  et  toujours  le  Roi  lit 
et  relit  mainte  paperasse.  II  a  défendu  ce  matin  aux 
jardiniers  de  ratisser  les  allées,  à  cause  de  la  fête. 
Encore  une  chanson  sur  le  Maurepas.  Elle  est  sur 
l'air  :  jtnnette  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Maurepas  était  impuissant  » 
Et  le  Roi  l'a  rendu  puissant; 
Le  ministre  reconnaissant 
'  Dit  :  «  Pour  vous,  Sire, 

«  Que  je  désire 

«  En  faire  autant  l 

Le  Roi  et  toute  la  jeune  cour,  commencent  à  voir, 
dit-on,  combien  cette  vieille  tête  est  peu  analogue  à 
leur  âge  :  il  ne  tiendra  pas  long-temps,  à  ce  que  pensent 
toutes  les  personnes  sensées.  On  lui  a  pourtant  donné 
à  Versailles  l'apparlement  qu'avait  mademoiselle  Du 
Barry,  amplifié  de  celui  qui  servait  de  bains  à  madame 
sa  belle-sœur.  Mais  le  Roi  a  refusé  sa  femme  qui  voulait 
être  présentée  à  Marly. 

.  II  passe  pour  certain  qu'il  doit  se  faire  une  très- 
grande  réforme  dans  les  écuries,  et  que  la  charge  de 
premier  écuyer  ne  sera  point  donnée  jusque-là. 

On  commence  à  Regarder  un  peu  au  dehors.  Le 
peuple  nouvelliste  s'occupe  toujours  des  idées  de  guerre 
entre  les  Turcs  et  les  Moscovites.  Mais  le  vrai  de  la 
chose  est  que  le  visir  travaille  sérieusement  à  la  paix, 
de  concert  avec  la  cour  de  Vienne,  et  mên^e  avec  celle 
de  Berlin. 

La  révolte  de  PugatschefT,  qui  se  dit  le  feu  czar 
Pierre  III,  ne  tiendra  pas  long-temps.  Il  est  plus  que 
probable  pour  les  personnes  instruites  que  nous  avons 
tramé  celte  intrigue  avec  les  Persans,  les  Polonais ,  les 
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Turcs,  et  quelques  Moscovites  mëcontens.  Les  bandits 
avaiest  trop  d!iyrgeQt  v  de  disciplîae  ^  et  surtout  trop  de 
camoiis,  pour  ii'av4>ir  Tair  que  de  voleurs  de  grands 
cbemins.  Si  notre  ministère  y  a  trempé  y  comme  je  n'en 
doute  point,  est-ce  une  politique  honnête  que  d'en- 
voyer en  même  temps  M.  Duramfl  £ftire  salamalec  à 
la  czarine,  et  la  flatter  bassement  au  nom  du  Roi  de 
France ,  par  on  discours  publie,  qui  est  si  vil,  si  ram- 
pant, qu'il  fait  mal  au  cœur? 

Ces  maudits  barbouilleurs  de  gazettiers  font  un 
cancan  abominable  sur  le  roi  de  Prusse ,  depuis  un 
mois ,  à  propos  de  rien.  Il  veut  prendre  tout  le  cours 
de  la  Hotèce pour  bornes  de  ses  usurpations  en  Pologne; 
voilà  font.  C'est  son  traité  de  Potsdam  qui  semble  l'y 
autoriser. 

Jlfais  il  y  a  une  difficulté  :  la  Notèce  fait  en  petit  ce 
que  le  Rhône  &ît  en  grand ,  c'est-à-dire ,  un  lac  qu'on 
appelle  Golpo,  tout  comme  le  Rhône  fiaiit  le  lac  de 
Genève.  Au-dessus  du  lac  se  retrouve  la  Notèce,  comme 
le  Rhône  se  retrouve  au-dessus  du  lac  de  Genève  par 
lui  formé.  Un  empire  auquel  on  assignerait  pour  bornes 
le  Rhôbe  dans  tout  son  cours ,  suivrait  probablement  ce 
fleuve'  au-dessus  du  lac  de  Genève  jiisqu'à  sa  source. 
Voîlà  toute  la  prétention  du  Prussien  :  il  veut  suivre  la 
ïtotèce  au-dessus  du  lac  Golpo  jusqu'à  la  première 
source.  Cette  prétention  ne  donne  lieu  à  aucune  nou- 
velle usurpation  de  la  part  des  autres  puissances  co- 
partageantes.Aussi  lesgens  sensés  espèrenb-ils  voiren6n 
la  paix  rétablie  dans  le  Nord.  Il  en  est  temps,  après 
sept  grandes  années  de  troubles  abominables  qui  ont 
ruiné  le  commerce  des  peuples,  méridionaux* 
*'  C'est  le  Choiseul  qui  s'est  amusé  à  brouiller  ainsi  les 
cartes,  sans  se  soucier  des  maux  qu'il  faisait  à.  toute 
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l'Europe.  La  ruine  de»  Turcs  y  des  Poiauais,  et  des 
Moaeotltes  f  qu'il  acausëe  pAr  oes  iacri^es  et  par  leurs 
sBDglans  effets ,  cmpédie  le  débit  de  toutes  nos  mar* 
chandises^  et  a  beaucoup  influé  sur  la  disette  qui  uous 
affligeait  en  1768,  69 ,  'jo.Le  4out  pour  faire  Thabile 
homme  ^  pour  se  ceodre  nëoessaire^  pour  mater  la 
otariue  qu'il  n'aime  pas^  et  le  rot  de  Pologne^qu'il  atait 
pris  eu  grippe.  Il  ne  faut  qu'use  pareille  léte  au  vent 
pour  sacrifier  des  milliards  de  richesses  et  des  millions 
d'hommes. 

Mercredi  25  mai.  ^  Point  de  nouvelles  publiques 
des  opérations  ministérielles  sous  le  nouvesu  règne. 
Tout  le  public  persiste  à  croire  au  coup  de  balai  général 
qui  fera  maison  nette.  On  dit  que  la  Reine  a  lâché  un 
mot  très-expressif.  Quelqu'un  disait,  en  se  promenant 
avec  elle  et  les  autres  princesses  :  «  Voici  l'heure  où  le 
«  Roi  doit  entrer  au  conseil  avec  ses  ministres. — Avec 
<r  ceut  du  feu  Roi ,  reprit  la  Reine,  s  Si  ce  mot  est  vrai, 
il  dit  beaucoup  ,  au  moins  le  désire*t-on. 

Le  chancelier  a  ténu  les  sceaux  y  et  donné  audience  ; 
il  était  radieux.  Un  de  ses  bouffons  lui  a  demandé  pu- 
bliquement sa  protection  auprès  de  M.  de  Saiàt-Far- 
geauy  qui  doit  être  garde-de^soeaux;  et  il  a  reçu  cette 
plaisanterie  de  Sort  bonne  grâce.  Je  tiens  le  £iit  d'un 
témoin  occulaire. 

La  Du  Barry  (dont  le  chancelier  se  disait  autrefois 
le  petit  cousin  quand  il  lui  feisait  bassement  la  cour  en 
recevant  dans  sa  perruque  les  hannetons  qu'elle  y  £iisait 
voler,  attachés  avec  de  la  soie  couleur  de  rose)  est  fort 
contrate  dans  son  couvent.  Les  religieuses  en  son  I  en* 
chantées;  elle  les  comble  de  petits  présen^,  et  finira 
peut-être  par  apprendre  bien  des  choses  aux  plus  égril- 
lardes. 
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On  raconte  un  bon  dialogue  entre  le  Roi  el  nn  berger 
de  la  pJaine  de  Longcbamp.  Le  voici:  «  Mon  ami, 
,  «  commeot  va  la  rëcolte.  -«^  Pardi  ^  ne  le  Toyez-  vous 
êi  pas?  elle  va  bien.  --  Le  pain  diminue-t-il ?  —  Oui , 
ff  il  a  diminné  de  deux  liards.  —  De  deux  liards!  c^est 
cr  bien  peu.  —  Oui,  pour  vous  qui  êtes  riche ,  mais 
«  pour  nous^  qui  sommes  pauvres ,  c'est  beaucoup.  ^^ 
cr  II  dimioueraenon^  -^  Oh  !  je  lé  crois  ^  car  ils  disent 
«  que  nous  avons  un  bon  roi  à  présent.  » 

Je  doute  que  l'abbë  de  Beauvais,  évêquede  Senez, 
ou  Vabbé  de  La  Luzerne^  ëvêque  de  Langres ,  emprun* 
tenl  cet  à  présenlAk  pour  leurs  oraisons  funèbres  du 
feu  RoL 

J'ai  £iit  causer  un  ancien  camarade  de  Tabbé  de 
Radonvillîers.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  : 

.II  est  des  environs  du  Nivernais;  il  a  soixante-cinq 
ans;  il  a  été  £iit  prêtre  chez  les  jésuites  :  mais  il  y  était 
du  parti  des  littérateurs  contre  celui  des  cagots.  Sa 
fortune  vient  de  ce  qu'il  avait  été  préfet  de  pension  des 
deux  fils  du  duc  deCharost.  I.es  enfans,  qui  sont  morts 
jeunes,  étaient  neveux  du  feu  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld.  Après  leur  éducation,  ce  Radonvilliers  fut 
fait  professeur  de  philosophie  à  Louis«*le*6rand ,  et 
donna  dans  les  idées  de  M.  Privât  de  Molière  sur  les 
tourbittons;  ce  <|ui  lui  fit  une  réputation  de  collège, 
mais  lui  suscita  des  tracasseries.  Résolu  de  quitter  les 
jésuites,  il  consulta  l'archevêque  de  Bourges,  qui 
l'avait  connu  comme  préfet  de  ses  neveux  :  celui«ci  le 
prit  pour  secrétaire  de  son  ambassade  à  Rome.  Revenu 
cardinal,  et  ayant  la  feiûUe  des  bénéfices,  il  lui  en  fit 
doosier  le  secrétariat,  à  la  place  d'un  imbëcille,  nommé 
Ailiiol,  qtti  l'avait  eu  sous  le  vieux  Boyer,  évêque 
de  Mîrepoix.  C'est  là  ce  qui  Ta  conduit  au  sous-pré^ 
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ceptorat,  qui  le  conduira  peut-être  Dieu  sait  où. 

Jeudi  a6  mai,  —  On  ue  voit  paraître  encore  aucun 
acte  législatif  du  nouveau  Roi.  Mais  on  espère  toujour^ 
qu'il  en  va  paraître,  et  de  fort  bons. 

Aujourd'hui  le  Roi  doit  travailler  avec  le  d'Aigaillon, 
qui  paraît  aussi  radieux  que  le  chancelier.  Reste  à  savoir 
si  la  cour  du  nouveau  Roi  pourra  contenir  ces  deux 
hommes-là  plus  facilement  que  celle  du  défunt. 

LeSartines  a  travaillé  deux  heures  avec  le  Maurepas, 
et  a  rendez- vous  pour  travailler  avec  le  Roi  dimanche 
matin,  sur  les  neuf  heures.  Gare  pour  LaVrillière. 

On  remarque  fort  la  conduite  de  M.  de  Muy^  Il  était 
dans  ses  terres  à  la  mort  du  Roi;  il  n'en  est  parti  que 
pour  aller  faire  son  inspection  en  Flandre  |  et  ne  paraît 
pas  encore  dans  la  nouvelle  cour,  pas  plus  que  M.  de 
Nivernais ,  quoique  le  peuple  les  suppose  en  conversa- 
tion continuelle  avec  le  Roi. 

Toute  la  cour  de  La  Muette  est  très-joyeuse  :  on  voit 
la  Reine ,  les  Princes ,  les  Princesses  battifoler  sur  le 
grand  balcon,  devant  ce  peuple  qui  assiège  $ans  cesse 
la  porte.  Il  y  avait  hier  deux  cents  carrosses  aux  environs. 
Quand  ils  passent,  en  sortant  ou  en  entrant,  ce  sont 
des  acclamations  incroyables. 

On  dit  que,  dimanche  dernier,  le  Roi ,  ému  des  vii-*e 
le  Roi!  qui  s'élevaient  partout  sur  sa  route ,  s'écria  : 
Fîife  mon  peuple  ! 

Autre  bonne  historiette  :  Une  vieille  femme  de  Chail- 
lot  voulait  voir  le  Roi  ;  elle  s'était  campée  à  genoux 
tout  près  la  porte  de  l'église  par  où  il  devait  passer. 
Mais  la  garde  l'empêchant  èf  voir,  elle  arrêta  le  Roi 
par  sou  habit.  <c  Qu'est-ce  donc?  dit-il  en  se  retournant. 
<f  —  Pardi ,  c'est  que  je  veux  vous  voir.  »  Le  Roi  s'«st 
arrêté,  a  pris  la  bonne  femme  par  les  deux  mains ,  l'a 
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rele^ëe  ea  lui  dbaot  :  «  £h  bien ,  regardei^inoi.  »  Et  la 
bonne  rieille  s*est  mise  à  pleurer  de  joie.  Le  Roi  a  paru 
fort  emu  de  cette  scène. 

La  Reine,  se  promenant  à  pied,  a  vu  un  vieil  homme 
qui  travaillait.  Elle  lui  a  demandé  combien  il  gagnait 
par  jour.  Il  a  dit  le  prix  de  sa  journée;  mais  il  a  ob- 
servé <{u'il  n'^avait  pas  toujours  de  Touvrage.  Madame 
de  Noailles  a,  dit*on,  représenté  à  Sa  Majesté  qu'il  y 
avait  peut- être  de  Tindécence  et  du  danger  à  parler 
ainsi  à  toute  espèce  de  gens.  La  Reine  lui  a  tourné  Irès- 
brusquement  le  dos,  en  murmurant  quelques  mots  qui 
n  étaient  sûrement  pas  caressans.  Il  faut  qu'elle  en  ait 
porté  ses  plaintes  au  Roi,  car  mon  histoire  ajoute 
qu'il  a  dit  devant  la  pédante  <c  qu  on  laisse  faire  à  la 
«  Reine  ce  qui  lui  plaît,  et  qu  elle  parle  à  qui  elle  veut.  » 
Si  non  dcto  ben  trovato.  C'est  toujours  mon  refrain 
quand  j'apprends  ces  historiettes,  et  quand  je  les  écris. 
m  la  chambre  des  comptes ,  ni  le  parlement  n'ont 
vu  le  Roi  en  députation  jusqu'à  ce  jour.  Mais  on  leur  a 
fait  dire  qu'ils  recevraient  des  ordres. 

Vendredi  a  7  mai.  —  Le  public  scr  lasse  de  dire  tou- 
jours la  même  chose  du  nouveau  Roi  et  de  son  futur 
conseil ,  et  des  anciens  ministres^  On  s'occupe  assez  peu 
de  Mesdames  et  des  bulletins,  qu'on  ne  croit  plus. 
Les  politiques  recommencent  donc  à  parler  nouvelles 
étrangères.  Celle  du  jour  est  que  le  comte  d'Aranda 
insiste  pour  qu'on  saisisse  l'occasion  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais ,  et  qu'il  offre  quarante  millions  au  Roi 
s'il  veut  «itrer  dans  le  projet,  qui  plaît  fort,  dit-on , 
au  roi  d'Espagne. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  tracassiers  politiques  ont 
une  belle  carrière  à  cet  égard.  En  effet ,  les  Anglais  sont 
très-mal  chez  eux,  surtout  depuis  que  milord  North 


Digitized  by 


Google 


6o  CHRONIQUE  SECRÈTE  DE  PARIS 

leur  a  mis  dans  la  tête  d'asservir  leurs  colonies^  U  en 

résulte  un  galimatias  abominable  dans  toute  cette  natîoQ 

mercantile. 

Je  ne  doute  point  que  la  petite  tracasserie  politique , 
suscitée  dans  les  îles  voisines  de  Porto -Ricco,  ne  soît 
une  astuce  de  ce  ministre  fripon  :  il  veut  susciter  une 
apparence  de  guerre  contre  la  maison  de  Bourbon  y 
pour  ébahir  les  sots  à  Londres ,  et  pour  en  imposer  aux 
colonies  qu'il  a  dessein  de  subjuguer  et  de  rançonner. 
U  va  leur  mettre  sous  les  yeux  l'épouvantail  d'une  flotte 
française  qui  les  pillera  toutes  impunément;  si  elles 
persistent  dans  ce  qu'il  appelle  leur  rébellion ,  il  letur 
fera  dire  que  le  gouvernement  ^  mécontent  d'elles ,  va 
les  abandonner  sans  défense  à  l'ennemi ,  en  ne  mettant 
aucune  flotte  pour  les  protéger. 

Cette  dispute ,  pour  je  ne  sais  quel  petit  îlot' désert 
du  golfe  Américain ,  est ,  je  crois ,  le  second  tome  des 
tles  Malouines  ou  de  Falkland. 

Dans  le  fait,  milord  North,  le  duc  de  Choiseul  et  le 
comte  d'Aranda  s'entendaient  comme  larrons  en  foire 
pour  cette  comédie-là.  North  voulait  &ire  tomber  les 
papiers  publics  qu'il  agiote  pour  lui  et  pour  son  maître. 
Il  voulait  préparer  une  flotte  inutile  sur  laquelle  lui  et 
son  maître  volent  à  leur  aise,  et  encore  faire  le  bon 
valet  vis-à-vis  des  badauds  de  Londres ,  qui  valent  bien 
ceux  de  Paris. 

Le  Choiseul  voulait  en  imposer  au  feu  Roi,  qui 
craignait  la  guerre  excessivement,  à  sa  favorite  imbé- 
cille  j  au  Chancelier  et  aux  autres  hourets  de  cour, 
acharnés  contré  lui,  mais  ^ui  ne  savaient  rien  et  ne 
pouvaient  dénouer  les  intrigues  qu'il  avait  tisslies. 

Quant  au  d'Aranda,  pt*ofond  intrigant  de  son  métier, 
je  crois  qu'il  était  dans  le  même  cas  que  le  Choiseul 
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vû-à-vis  de  la  cx>ur  d'Espagne ,  excepté  que  ]e  Rai  n'y 
était  pas  si  éloigné  de  la  guerre. 

Je  soupçonne  que  le  d'Aiguillon  joue  le  même  jeu 
précisément  qae  le  Choiseul  :  il  en  6$t  fort  capable. 
Soos  les  derniers  momens  du  feu  Roi,  c'était  pour  se 
naistenir  contre  sa  &miUe,  le  chancelier,  l'abbé  Terrajr 
et  tout  le  parti  politique,  qui  le  poussaient  à  toute 
outrance.  Sous  ce  roi-ci ,  c'est  pour  n'être  pas  chassé 
sitôt,  à  la  Teille  d'une  guerre  qu'il  s'agira  d'éviter. 

Ainsi  je  ne  doute  point  qu'on  p'insiste  sur  cette 
nouvelle  tracasserie  de  l'Etat  américain.  C'est  l'intérêt 
des  Iroia  ministres.  Reste  à  savoir  si  ces  trois  nations 
en  seront  les  victimea. 

Samedi  28  maL —  Les  grandes  esp^nces  commen- 
cent à  se  refroidir  très- singulièrement  parmi  les  plus 
éclairés  des  spéculateurs.  On  craint  que  le  despotisme 
ne  soit  plus  dur,  la  superstition  plus  cruelle  que  jamais. 
11  n  y  aura  peut-être  pas  tant  de  gaspillage  à  la  cour. 
On  paiera  la  dette  nationale;  mais  les  impots,  les  ré- 
glemens ,  les  monopoles  seront  plus  tyranniquement 
protégés  que  jamais.  Ija  terre  sera  toujours  sacrifiée; 
on  n  7  mettra  point  ses  richesses;  et  la  nation  tombera 
dans  l'éthisie.  Voilà  ce  que  disent  les  prophètes  de 
malheur.  Du  hoc  omen  avertaru!  ^ 

l'ai  Élit  de  mon  mieux  pour  tâler  le  hitur  ministère, 
et  peut-être  le  Roi  lui-même.  Dans  un  petit  écrit  de 
deux  pages,  intitulé  la  Pierre  de  touche^  j'ai  proposé 
qo'on  renvoie  à  l'imprimerie  tous  les  projets  et  mémoi- 
res qu'on  donne  par  milliers  sur  toutes  les  parties  du 
gouwmemeDt ,  avec  la  condition  que  l'auteur  et;  l'im- 
primeur se  nmnment,  afin  que  l'écrivain  connu  soit 
puni  s'il  dît  dessottisfes.  Le  Sartines,  auquel  j'ai  envoyé 
mon  manuscrit ,  m'a  'refusé  tout  net  la  permission  de 
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le  faire  imprimer.  Il  dit  qu'il  y  aurait  beaucoup  d^in*- 
convéniens  à  cette  liberté...  Il  a  raison,  il  y  en  aurait 
beaucoup  pour  les  ministres  ignorans  et  hypocrites, 
qui  ne  cherchent  qu'à  faire  leur  chemin  en  plaisant  à 
tous  les  grands ,  en  suivant  toutes  les  routines ,  et  en 
laissant  faire  leurs  subalternes.  Il  y  en  aurait  surtout 
beaucoup  pour  cette  foule  de  commis  présomptueux , 
absurdes  et  fripons,  qui  gouvernent  tout  le  royaume 
sous  des  chefs  ineptes  et  corrompus.  Mais  il  est  évident 
qu'il  n'y  en  aurait  aucun  ni  pour  le  prince  ni  pour  la 
nation. 

Dimanche  29  mai.  —  Entre  autres  nouvelles ,  on 
débite  que  madame  Adélaïde ,  qui  est  en  pleine  conva- 
lescence, doit  épouser  le  prince  de  Condé  ;  si  ce  n'est 
pas  un  conte  imaginé,  sur  ce  qu'il  lui  a  réellement  fait 
compagnie  pendant  sa  petite  vérole  ,  c'est  donc  par 
esprit  d'intrigue  et  de  cupidité  que  le  prince  ferait  ce 
mariage*là. 

Il  y  a  long«temps  que  le  d'Aiguillon  patricotait  quel- 
que chose  avec  le  prince  par  une  certaine  madame  de 
Gassini,  et  avec  madame  Adélaïde  par  la'Narbonne. 
C'est  peut-être  ce  beau  mariage-là. 

Il  est  certain  qu'on  vend  beaucoup  de  chevaux  de  la 
grande  écurie,  et  qu'on  renvoie  les  équipages  de  chasse 
au  daim  et  au  sanglier.  Lé  Roi  a  déclaré  qu'il  ne  chas- 
serait que  deux  jours  par  semaine,  comme  feu  Henri.IV. 
Encore  faudrait-il  détruire  les  lapins,  et  laisser  les 
cultivateurs  maîtres  de  leur  fourrage,  au  lieu  de  les 
sacrifier  aux  œufs  de  perdrix. 

Une  histoire  qui  jette  l'alarme  dans  la  haute  ^bour- 
geoisie parisienne,  mais  qui  fait  triompher  les  prêtres 
et  le  parlement  neuf,  c'est  celle  du  président  de  Gom^ 
gués.  On  dit  qu*ayant  hérité  d'un  M.  de  Morveaux 
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avec  le  Chancelier,  il  a  pris,  dans  les  actis  de  la  suc^ 
cession, la  qualité  de  président-à-mortier  au  parlement 
de  Pans,  que  le  Chancelier  a  Tendu  un  arrêt  du  con- 
seil, qui  raie  cette  qualité,  défend  à  M.  deGourgues 
de  la  prendre,  et  au  notaire  de  la  donner.  Cet  arrêt  a 
été  signifié  par  un  huissier  de  la  chaîne. 

£n  voici  une  autre  d'un  nommé  Thierry,  valet  de 
chambre  du  Roi  actuel,  quand  il  était  Dauphin.  Mens 
Champcenetz  avait  obtenu  le  gouvernement  des  Tuile- 
ries ,  sous  la  promesse  d'épouser  la  petite  Bontems. 
Celle^i  étant  nubile^  Champcenetz  n'épouse  point,  et 
veut  garder  le  gouvernement.  Ou  parle  au  Roi*,  qui 
voulait  récompenser  son  Thierry.  Il  lui  donne  ie  gou- 
vernement, à  la  charge  de  payer  trois  cent  mille 
Iraocs  a  h  petite  Bontcms  quand  elle  se  mariera;  et 
pour  Jui  procurer  les  trois  cent  mille  francs,  il  lui 
donne  deux  des  cinq  croupes  que  ie  feu  Roi  avait  sur 
les  fermes  générales.  Si  un  Roi  ne  doit  pas  être  crou- 
pier des  maltôtiers,  doitrdl  souffrir  que  ses  valets  le 
^îent?  Je  sais  bien  que,  croupier  pour  croupier,  si  j'é- 
tais maitôtier,  j'aimerais  mieux  le  valet  de  chambre 
que  le  maître. 

Lundi  y  3o  mai.  —  On  conte  beaucoup  d'historiettes 
de  la  nouvelle  cour.  En  voici  une  qui  me  paraît  cer- 
taine; elle  est  au  moins  très-édifiante.  Au  lever  du  Roi, 
Taotre  jour,  quand  toute  la  cour  se  présenta  devant  lui, 
le  comte  de  Noailles ,  que  sa  sottise  rend  ridicule  aux 
valets  mêmes,  se  présenta  le  premier,  selon  sa  cou- 
tume, laissant  derrière  lui  les  maréchaux  de  Rroglie  et 
de  Biron ,  qui  se  tenaient  modestement  à  l'écart.  Le 
Roi  le  prit  à  la  boutonnière,  et  le  rangeant  lui-même 
de  coté,  lai  dit  :  «c  Monsieur,  vous  ne  voyez  pas  sans 
doute  derrière  vous  ces  Messieurs  qui  sont  vos  anciens 
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tt  et  auxqu^  vous  aevez  du  respect,  i»  Taurais  bien 
voulu  être  là  pour  contempler  la  mine  que£itsail  le  petit 
Monseigneur  à  ce  compliment4à ,  Monseigneur  tout 
court.  Cest  à  Versailles  Ip  même  comte  de  NoaîUes  qui 
est  concierge  du  château.  Il  a  si  bien  fait  que  la  vale- 
taille l'appelle  Monseigneur  tout  court. 

L'histoire  suivante  est  beaucoup  plus  sérieuse.  Elle 
fait  honneur  au  jeune  Rot,  mais  elle  peint  bien  Tame 
atroce  du  chancelier  Maupeou,  et  de  la  cabale  jésai* 
tique  à  laquelle  il  est  vendu.  Parmi  les  af&irai  pressées 
qu'on  s'est  hâté  de  porter  aux  conseils  d'un  nouveau 
règne 9  s'est  trouvé  le  cas,  très-grave  et  très-important 
au  bien  des  peuples,  arrivé  au  fond  de  la  Gascogne 
dans  le  diocèse  de  Dax,  sur  lequel  un  nommé  Neuville, 
évêque  faxutique  et  ignorant ,  aidé  de  son  archevêque, 
Montillet  d'Auch^  bête  à  manger  foin ,  mais  zélé  per- 
sécuteur, tracassaient  le  gouvernement 

Ce  cas  se  réduit  aux  Psaumes  de  Marot  chantés  par 
quelques  huguenots  dans  une  maison  du  diocèse  de 
Dax.  Cette  af&ire  n'a  pu  être  portée  aux  nouveaux 
conseils  que  par  ce  La  Vrillière,  suscité  en-dessous  par 
le  Chancelier  lui-même.  Ce  sont  de  vils  coquins  que 
ceux  qui  se  sont  mêlés  de  dénoncer  une  pareiUe  misère, 
dans  une  seB]d>lable  conjoncture. 

Sur  le  rapport  deTinfame  Pelhypeanx,  qui  ose  mettre 
en  avant  le  fanatisme  religieux,  lui  qui  n'est  coann 
que  par  des  prostitutions  ahominaUes  et  des  exactions 
sans  nombre,  Le  jeune  Roi  a  dit  qu'il  ne  voyait  pas  un 
grand  mal  à  tout  cela,  ni  de  grandes  suites.  Les  mi- 
nistres, et  quels  ministres?  un  abbé  de  Terray,  un  d'Aï- 
guiHon ,  les  plus  crapuleux  des  débauchés ,  ont  dit  que 
cela  pouvait  avoir  des  suites  et  qull  fallait  y  remédier; 
qu'il  y  avait  des  lois  et  qu'on  devait  les  suivre.  iTy  a«t4i 
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donc  pas  contre  les  adultères  «  les  péadataires,  im  bon* 
frussiOAiiaîres  ? 

Le  Roi  a  paru  fâché;  il  a  demandé  au  C^noelier 
qaeile  était  la  loi.  Le  Maupeou  a  répondu  sans  hésiter 
que  c'était  de  raser  la  maison.  Comme  si  la  matière  et 
la  fortne  de  cet  édifice  qui  a  coûté  des  frais  à  bâtir, 
étaient  devenus  inutiles  à  tout  usage  social,  depuis 
<(tt'oo  y  a  chanté  eti  mauvais  finançais  les  rhapsodies  des 
Hébreux.  Le  Roi  dil ,  mais  en  gémissant  :  a  £h  bienl 
«  qu'oQ  Caisse  dooc.  p 

Oa  espère  que  le  Alaurepas,  opii  lui  parle  après  les 
consuls,  adoucira  cette  sentence.  Mais  il  ne  lui  dira 
peut4tre  pas  le  fiiit  :  cVest  que  le  Chancelier  s'est  vendu 
aux  prêtres  âaatiques,  n'ayant  pas  d'autre  sourien  pour 
se  mainleoir  dans  un  poste  lucratif,  et  que  les  prêtres 
veuieal  un  coup  d'éclat  au  commencement  de  ce  règne, 
pour  en  imposer  aux  honnêtes  gens  qui  les  méprisent, 
et  pour  encourager  les  brûlots  qui  voudraient  nouare* 
plcKiger  dans  les  horreurs  du  fanatique.  C'est  ffue  les 
commis  du  LaYrillière,  lui  et  ses  prt>stituées,  tiDent  un 
grand  profit  de  ce  qu'on  affile  les  biens  des  religionnai- 
res  fugitifs  qu'ils  tiennent  en  séquestre.  C'est  une  source 
depéculats,  dont  qui  que  ce  soît  n'a  vu  le  fond;.  Ds  sont 
bien  aises  de  donner  de  temps  en  temps  quelque  épou- 
vantaîiaux  pauvres  huguenots,  pour  qu'ils  ne  viennent 
pas  réchuner  leurs  biens. . 

AÊàrdif  3i  mai.  —  On  crie  enfin  l'édit  du  Rpi ,  por« 
tant  remise  du  joyeux  avènement,  et  adoption  desdéttes. 
Le  préambule  est  assez  bien;  c'est  Moreail,  l'avocat 
des  finances,  qui  l'a  rédigé.  Il  y  a  i|o  second  édit  qui 
ordonne  la  fabrication  d'une  monnaie  nouvelle ,  mais 
toute  pareille  à  l'ancienne,  qui  circulera  toujours  en 
concttivenqs  avec  la  nouvelle. 

III.  5 
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Ces  deax  lois  font  plaisir. 

La  famille  royale  continue  de  vivre  presque  bour- 
geoisement à  La  Muette,  où  ils  paraissent  prendre  plai- 
sir à  voir  le  concours  du  peuple,auquel  ils  plaisent  aussi 
beaucoup.  Le  B.oi  se  promène  presque  tous  les  jours  à 
pied  avec  très-peu  de  suite, et  san/i  fusil  ni  hallebarde. 
Le  peuple  Taccable  de  bénédictions  et  de  yitfe  k  Roi! 
Sa  Majesté  devient  galante:  il  a  dit  à  la  Rrâe: 
a  Vous  aimez  les  fleurs  ;  eh  bien  !  j'ai  un  bouquet  à  vous 
A  donner,  c'est  le  Petit-Trianon.  »  Le  feu  Roi  avait  bâti 
ce  diarmant  petit  palais  avec  des  jardins  délicieux. 

Monsieur  a  été  gratifié  de  Bellevue,  et  on  dit  que 
Clioisy  sera  pour  Mesdames.  Aqtant  de  débarrassé. 

Les  Noailles  étaient  intrigués  de  la  leçon  publique 
fiiite  à  la  sotte  vanité  de  Monseigneur,  et  de  ce  que  la 
Reine,  excédée  de  la  pédante  comtesse ,  la  sachant  nia«- 
lade ,  n'avait  point  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles.  Pour 
couvrir  ces  désagrémens,  ils  ont  engagé  le  prince  de 
Beauveau  à  demander  pour  survivancier  le  prince  de 
Poix,  et  ils  l'ont  obtenu. 

Les  partisans  du  Choiseul  sont  furieux  contre  ie 
nouveau  règne,  et  ils  eu  font  craindre  mille  malheurs. 
Dans  le  (ood  il' y  a  pourtant  beaucoup  d'espérance. 

La  Langeac  est  pourtant  chassée  de  Paris ,.  et  son  fils 
enferme  aux  prisons  de  l'Abbaye  pour  six  mois.  Voilà 
bien  nos  mœurs.  Ce  ne  sont  ni  ses  prostitutions ,  ni  ses 
deux  maris  vivans,  ni  ses  exactions,  ni  la  vente  publi- 
que des  emplois  et  des  lettres  de  cachet,  ni  ses  banque- 
routes audacieuses,  qui  l'ont  fait  chasser;  c'est  une 
lettre  ridiculement  insolente,  par  laquelle  elle  propo- 
sait un  duel  à  M.  de  Bouchaiilt^Gamaches ,  qui  voulait 
couper  les  oreilles  à  ce  petit  «dirôle  de  I^angeac  pour  une 
impertinence  caractérisée.  On  a  porté  la  lettre  au  tribu- 
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na),  qui  a  fait  coffrer  le  fils  y  et  prié  te  Roi  de  faire  punir 

la  mère Encore  un  petit  commencement  de  justice. 

Les  personnes  les  mieux  instruites  me  font  toujours 
espérer  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin.  Le 
La  Yrîllière  est  sûrement  perdu  sans  ressout*ce.  Maisj'ài 
grand'  peur  du  petit  Sartines.  Je  le  crois  trop  faible  pour 
bire  aucun  bien  dans  une  place  où  il  feudrait  du  zèie 
et  de  la  fermeté  :  il  est  doux,  poli,  et  attentif;  mais 
routinier,  lirré  aux  subalternes,  et  ne  voulant  rien 
prendre  sur  lui.  Ce  caractère  peut  être  bon  dans  un 
subalterne;  mais  conviendrait-il  dans  un  chef?  Il  faut 
croire  quun^onseil  honnête,  ferme,  éclairé,  le  redres- 
serait,  ou  qu'il  se  noierait  lui«méme'en  peu  de  temps. 
Si  personne  ne  lai  en  impose,  foute  la  pédanterie  régle- 
mentaire ira  son  train  par  lui,  ou  je  serai  bien  trompé. 
C'est  ce  que  je  désire  que  de  me  tromper  sur  son 
compte. 

Le  Maurepas  se  retourne  pour  faire  le  bien ,  depuis 
qu'il  a  flairé  de  près  l'esprit  du  nouveau  Roi  :  bonne 
preuve  pour  le  prince,  dont  je  tire  un  heureux  pré- 
sage. Dieu  veuille  nous  le  confirmer. 

Mercredi j  \^^  juin.  —  Les  opinions  me  paraissent 
assez  partagées  sur  le  nouvel  édit.  Bien  des  gens  lui 
trouvent  le  ton  un  peu  trop  fiscal,  surtout  eb  ce  qu'il 
appelle  le  joyeux  avènement  un  droit  domanial  et  in- 
cessible. D'autres  trouvent  qu'il  insinue  trop  clairement 
le  droit  de  faire  banqueroute  comme  appartenant  au 
Roi,  qui  peut  se  charger  ou  non  des  dettes  publiques. 
Je* vois  qu'il  y  a  deux  ou  trois  partis.de  mécontens: 
I*  les  parlementaires  décidés  et  à  outrance;  a"*  les  Choi- 
seul;  3*  les  anti-Tcrrays,  qui  sont  assez  nombreux. 
Les  partis  commencent  à  murmurer,  et  à  dénigrer  le 
nouveau  règne. 
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11  s'élèTe  déjà  àt  grandes  pbiotes  sur  le  vil  prix  des 
grains  dans  n/W  provÎQces)  ces  pLaintes  me  sont  un  peu 
siaspectes,  parce  que  je  ne  sais  pas  encore  si  elles  vien* 
nent  des  citoyens  éclairés  ei  bien  intentioBnés,  ou  de 
l'abbé  ferray,  du  Brochet  de  Saint-Prest,  et  de  ieuj» 
agens*  Je  crains  que  ces  docteurs^là  ne  veulent  vendra 
à  beaux  deniers  comptans  des  permissions  particulières. 
La  suite  nous  éclairera. 

On  n  a  point  encore  levé  les  scellés  a{)posës  sur  le 
trésor  particulier  du  feu  Roi  :  c'est  le  Berlin  qui  sem 
chargé  de  cette  fonction.  Les  spéculateurs  pensent 
qu'étant  aimé  du  Roi  et  de  la  famille,  il  pourrait  bien 
être  successeur  du  Let  Vrillière  au  lieu  du  Sartines.  le 
ne  serais  pas  éloigné  de  le  oroire  et  de  le  désirer.  Le 
Bertin  est  bien  intentionné  pour  l'agriculture  effort 
partisan  de  la  liberté;  deux  grands  articles  que  l'autre 
n'a  pas. 

Le  Roi  â  sûrement  chargé  le  même  M.  Bertin  de 
s'informer  combien  au  juste  coûta  le  sacre  d'Henri  IV. 
Ce  semit  une  bonne  chose  à  savoir,  surtout  s'il  ne  vou- 
lait pas  dépenser  davantage. 

Le  Chancelier  présenta  l'autre  jour  les  gens  du  Roi 
des  cours  souveraines.  Mais  on  ne  leur  a  point  encore 
donné,  que  je  saehe,  un  jour  précis,  ponr  que  les  dé^- 
putés  du  corps  fiissent  leurs  complimens. 

Je  vîiHas  d'apprendre  une  troisième  épitaphe  de 
Louis  XV;  elle  est  simple  et  j>laisante  : 

hicjacet  Ludwicus  deàmus  quintus^  d£I  i^RATli. 

Il  est  décidé  qu'on  i*embourse  aux  Du  Barry  toutes 
leurs  charges  dont  ils  se  s^t  démis.  Les  courtisans  ont 
eu  grand  soin  d'empêcher  qu'on  ne  les  dépouille  de  leors 
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biens  mai  acquis.  Ils  ont  craint  que  cet  éxeni|>ie  ne 
fût  trop  dangereux. 

Jtmli^  'xjmn.  —  Les  badauds  de  Paris  et  des  envi- 
rons, sont  bien  cootens;  le  Roi^  la  Reine  et  toute  la 
Amille  ont  assisté  à  la  procession  de  Ghaillbt.  Le  con- 
cours était  prodigieux.  Ou  laissait  entrer  tous  les  gens 
de  pied  dans  le  TÎUage;  mais  point  de  carrosses,  pour 
éviter  les  accidens.  Le  tout  ^st  très-bien  passé,  et 
quand  la  cour  est  revèntie  de  l'église^  le  bruit  des  Vwe 
le  Roi!  était  prodigieux  sur  tout  leur  chemin. 

Le  d'Aiguillon  ne  participe  guère  k  cette  satisfac- 
tion publique.  Sa  femme  a  été  très-mal  accueillie  de 
la  ReinCi  qui  a  fort  visiblement  afïecté  de  parler  à  tout 
le  Dionde,  surtout  aux  voisines  de  madame  d'Aiguillon, 
et  qui  nod-senleroent  ne  lui  a  rien  dit,  mais  même  Ta 
regardée  sous  le  nez  d'un  air  très-méprisant.  La  du*' 
qbesse  est  partie  pour  Veretz,  à  ce  qu'on  assure  :  elle 
y  va  sans  doute  préparer  te  logement  de  son  cher 
époux. 

La  prophétie  du  Choiseul  sera  donc  accomplie.  J'ai 
au  dans  le  temps  qu'au  mois  de  décembre  1770,  peu 
de  jours  avant  son  renvoi,  le  Cboîseul  voulant  entrer 
diez  le  Roi  de  grand  matin,  et  trouvant  la  porfe  encore 
fermée,  il  alla  vers  la  croisée,  oh  il  trouva  le  d'Aiguil- 
lon tte9b4-ttez.  cEb  bien!  dit  le  Choiseul,  vous  me 
«  chassez  donc?  J'espère  qu'ils  m'enverront  à  Chante- 
«  krap  :  vous  prendrez  mes  places»  Quelque  autre  vous 
«  chassera.  Us  vou"^  enverront  à  Veretz;  nous  serons 
a  voisins;  nous  n'aurons  plu» d'affaires  politiques;  nous 
a  voisinerons,  et  nous  en  dirons  de  bonnes.  y>  IjC  d'Ai- 
guillon ne  répondit  rien  alors.  Mais  il  va  voir  que  la 
prédîolioo  était  juste  à  ce  que  je  crois. 

lî  (^t  très-certail)  que  le  Roi,  mieux  informé,  a  ré- 
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voqué  l'ordre  doané  au  médecin  anglais ,  Sutton,  de 
sortir  du  royaume.  11  a  dit  :  «  On  m'a  donc  trompé  ! 
<c  c'est  ma  faute  ;  une  autre  fois  j'y  prendrai  mieux 
«garde.»  II. est  assez  bon  pour  un  Roi,  qui  a  de  la 
justice  et  du  caractère,  qu'un  des  premiers  ordres  de 
ce  genre  qu'on  lui  a  fait  donner  soit  une  iniquité  criante, 
et  qu'il  Tait  sue  bientôt,  surtout  qu'il  Tait  rétractée. 

Fendredi^  'ijuin.  -7  L'Académie  des  sciences  est 
fort  contente  du  nouveau  Roi.  Elle  a  obtenu  cent  louis 
d'extraordinaire  pour  un  prix  à  distribuer  au  meilleur 
fabricateur  d'instrumens  de  mathématiques.  Cest  pour 
exciter  l'émulation  dans  les  artistes,  et  pour  mieux 
connaître  celui  qui  est  le  plus  capable  de  remplacer 
Canivet^  fiibricateur  de  l'Académie ,  qu'elle  avait  solli- 
cité ce  prix.  Hier  une  députation  alla  complimenter  à 
ce  sujet  le  Maurepas  qui  est  académicien  et  asses  zélé. 
Le  petit  Bertin  y  a  aussi  contribué ,  aimant  beaucoup 
à  faire  telles  opérations.  Il  ne  lui  faudrait  à  lui  que  des 
commis  un  peu  plus  éclairés  et  plus  bonnêtes  gens. 

L'Académie  française  n'est  pas  moms  contente. 
Elle  a  renommé  M.  Suard  à  la  place  de  l'abbé  La 
Ville.  On  avait  peur  que  ce  pauvre  Suard  n'eût  un 
second  refus;  car  le  £mi  Roi  les  avait  rejetés,  l'abbé  De 
Lille  et  lui,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  encyclopé- 
distes ,  et  celui-ci  est ,  disait-on ,  encore  plus  anti^ency- 
clopédiste  que  l'autre.  Cependant  le  docteur  et  quel- 
ques députés  étant  partis  pour  La  Muette  aussitôt  après 
l'élection ,  ils  ont  été  présentés  au  Roi  par  M.  de  Beau- 
veau,  capitaine  des  gardes,  qui  est  un  des  Quarante, 
et  ils  ont  obtenu  l'agreinent  du  Roi  à  qui  on  n'avait  pas 
fait  le  bec. 

Dans  le  vrai ,  c'était  ce  maudit  serpent  de  maréchal 
de  Richelieu  qui  avait  voulu  s'emparer  de  toute  autorité 
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a  VAcadànie^  el  croiser  d'Âlembert.  Aidé  de  son  très- 
cher  CMiflin  le  d'Aiguillon  y  ils  avaient  fait  souffler  par 
la  Du  Barry  le  refus  des  deux  élus,  et  la  ridicule  raison 
éeYEncyclopédie  à  laquelle  l'abbé  De  Lille  ni  Susffd 
o'oBt  poiat  travaillé.  On  aurait  pu  dire  ifiie  l'abbé  était 
trop  jeune ,  et  que  M.  Suard  n'avait  rien  &it  de  remar- 
quable. On  a  choisi  exprès  l'encyclopédisme  pour  en 
&ire  une  espèce,  de.aècte  proscrite. 

Mais  ce  qui  moutre  bien  l'enseni^le  de  l'ancien  gou* 
vemement  et  la  logique  de  Louis  XY,  c'est  que,  peu  de 
jours  après  ce  refus,  ainsi  motivé ,  il  accorda  son  agré* 
ment  à  d'Alembert  pour  le  secrétariat  de  cette  même 
Académie,  à  d'Alembert  y  auteur  de  ï Encyclopédie^,^ 
qui  est  nommé  pour  tel  à  la  tète  des  volumes. 

Samedi  à  juin.  —  J'avais  entendu  dire  hier  dans. 
1  apràs^înée  que  le  duc  d'Aiguillon  donnait  sa  démis-* 
«on*  Je  viens  d'être  informé  pour  sûr  ce  matin  qu'elle 
est  donnée  et  acceptée.  Il  conserve  les  chevau-légers, 
mais  point.de  ministère.  Son  amie,  madame  de  Forcal- 
quier,  a  aussi  donné  la  sienne . 

On  dit  que  les  portefeuilles  seront  remis  par  intérim 
à  M;  Bertin ,  qui  se  conserve  comme  je  l'avais  prévu. 

IL  y  a  deux  opinions  sur  les  suites  de  la  démjj^sion  du 
d'Aiguillon.  La  première  est  que  le  Bemis  va  sûrement 
arriver,  étant  malade  depuis  long-temps,  grâce  à  Mes^ 
dames  et  à  la  Narbonne.  La  seconde  est  qu'on  attend 
M«  de  Muj  pour  la  guerre ,  et  qu'on  ne  proposera  les 
affaires  étrangères  à  M.  de  Nivernais  qu'après  avoir 
ch^tssé  l'abbé  Terray,  le  chancelier  et  le  Boynes. 

Quelques-uns  même  .ressuscitent  le  Qioiseul;  je 
doute  qu'il  y  ait  de  bons  fondemens  à  cette  espérance-là. 

D'autres  assurent  que  le  Maurepas  se  destine  à  lui* 
même  les  sceaux- pour  sa  peine  ^  qui  n'a  pas  été  fort 
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grande  assurément;  et  ils  appuient  leur  coiqeefciit^  sur 
la  nécessité  cTempècher  les  effets  du  malin  vouloir  qu'a 
le  Maupeou  contre  le  d'Aiguillon.  Si  le  Bernis  doit 
revemr,  je  croirais  aux  sceaux  pour  Maurepas. 

£nfio  on  nomme  poar  ministre  des  affaires  étran- 
gères le  baron  de  Breleuîl ,  et  les  subalternes  mettent 
même  en  avant  M«  de  Vergennes,  ^i  est  bien  leur 
homme ,  c*est-à-dire  un  plat  et  bas  routinier  qui  lais* 
serait  faire  toutes  leurs  sottises  et  fSriponneries  à  ces 
petits  rois  de  France  qu'on  appelle  les  bureaux^  Qui- 
conque a  bien  connu  le  gouvernement  sous  Louis  XV  ^ 
sait  combien  de  maux  inconcevables  ont  été  faits  par 
cette  bureaucratie.  Si  par  malheur  elle  continue  sous 
ce  régnera  ^  la  France  est  sans  ressource. 

Des  petits  bourgeois,  souvent  illettrés,  sortant  de 
chez  un  procureur  au  Châtelet  ou  de  chez  un  notaire, 
passent  comme  vingtième  scribe  dans  un  bureau.  Les 
voilà  ministrisant.  De  grade  en  grade  ils  deviennent 
chefs  y  et  tout  l'État  roule  sur  eux.  Les  ministres,  acca- 
blés d'intrigues  de  cour,  fort  occupés  de  leur  fortune  et 
de  leurs  plaisirs,  laissent  tous  les  détails  à  ces  chefs, 
qui  les  trompent  à  plaisir,  ou  qui  sont  eux-mêmes 
trompé^[>ar  leurs  apprentis,  sotset  orgueilleux  au-delà 
de  toute  expression.  Ces  premiers  eommis^  venus  à 
Paris  en  sabots,  ont  des  hôtels,  des  carrosses,  des  char- 
ges, des  terres  en  justice.  Où  prennent -ils  tous*  ces 
fonds?  Dieu  sait;  et  aussi  quand  nous  serons  délivrés 
de  ce  petit  despotisme  subalterne. 

Dimanche  5  juin.  —  Aujourd'hui,  vers  les  dix 
heures  du  matin ,  le  Roi  a  reçu  les  députés  des  cours 
souveraines  et  de  l'Université  de  Paris  :  ils  étaient  en 
très*pelit  nombre,  le  château  de  La  Muette  n'étant  pas 
assez  vaste  poiu*  contenir  toutes  ces  grandes  robe». 


Digitized  by 


Google 


sous  LOUIS  XVI,  1774.  73 

Ob  arsit  prévenu  les  harangueurs  d'être  icxtjDâiBe- 
mem  courts  et  de  ne  point  mettre  de  fl|itterîes  dans 
kiirs  discours. 

Bien  de  gens  croient  toujours  an  cardinal  de  Berftts, 
qooicjue  le  pavé  de  Paris  retentisse  du  Breteuil  et  du 
Yergennes. 

Les  fripons  de  cour^  qui  craignent  leTorgot,  lui  ont 
jeté  bien  des  chais  aux  jambes.  Entre  autres,  on  l'accuse 
d'être  dissimulé  et  jésuite,  et  ou  fait  beaucoup  soeMr 
qu'il  est  hai  dans  sa  province.  Le  fait  est  vrai  :  mais 
c'est  qu'il  est  juste,  exact,  de  moBurs  sévères,  et  sans 
(aste.  I^  noblesse  limousine  était  accoutumée  aux  plus 
grandes  injustices;  sous  le  titre  de  ùn^urs^  les  gentîls«- 
hommes  un  peu  titrés ,.  ou  pareas  des  titrés ,  Élisaient 
modéra*  les  tailles  et  capitatîous  de  leurs  protégés, 
ainsi  que  leurs  propres  vingtièmes^  et  la  charge  retom- 
bait sur  le  malheureux  sans  protection.  D ailleurs, 
l'intendance  était  une  bonne  aubwge  pour  eux  quanfd 
ils  y  trouvaient  une  table  somptueuse,  des  femmes,  et 
des  tables  de  jeu. 

M.  Turgot  f  garçon  laborieux,  qui  dîne  presque  seul 
et  sobrement ,  et  ne  joue  jamais ,  n'est  pas  leur  homme. 
lyaîUeurs,  il  ne  fait  jamab  ffrace  aux  protégés ,  pour 
ne  pas  faire  ùy'ustice  aux  autres.  Voilà  toute  la  source 
de  cette  haine  qu'on  lui  reproche. 

U  est  certain  qttec''est  le  d'Aiguillon  qui  a  voulu  jouer 
quitte  ou  double  en  forçant  le  Roi  à  lui  promettre  qu'il 
serait  continué  dans  ses  emplois. 

On  parle  d'un  certain  M.  Deoneri  poiur  la  marine  ; 
je  ne  le  connais  point. 

Les  papiers  commerçables  prennent  toujouralaplus 
grande  faveur,  f  .es  actions  de  la  compagnie  des  Indes 
so»l  flortées  de  f,/fOo  à  t, 800  francs.  I^cs  auli^esqui 
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perdaient  35  pour  cent,   ne  perdent  plus  que  i8. 

Au  contraire,  les  effets  publics  d'Angleterre  perdent 
tous  les  jours;  on  j craint  fort  le  futur  gouvernement 
français. 

La  tracasserie  de  llle  aux  ëcrerisses  près  Porto-Ricco  ' 
n'est  pas  encore  tout-à-fait  terminée.  Si  le  d'Aiguillon 
Avait  cru  se  rendre  nécessaire  par  ce  moyen,  il  y  aura 
été  trompé ,  tout  comme  le  Choiseul  à  celle  des  îles 
Malouines  ou  de  Falkland. 

Lundi  6  juin .  —  Le  Roi  est  aujourd'hui  à  Versailles 
pour  ouvrir  le  trésor  de  son  grand-père.  On  spéciâe 
qu'il  doit  s'y  trouver  un  million  et  demi  de  louis  d'or, 
faisant  trente-six  millions,- et  soixante-quatre  millions  en 
papiers,  ce  qui  fait  cent. 

Le  d'Aiguillon  fait  sonner  bien  haut  par  ses  par- 
tisans qu'il  garde  ses  chevau4égers  avec  service  ef» 
fecCif,  et  même  que  son  fils  en  aura  la  survivance. 
On  vante  aussi  beaucoup  la  générosité  qu'il  a  eue  de 
refuser  la  pension  de  ministre.  D  a  dit  à  cet  égard  qu'il 
ne  servait  pas  le  Roi  pour  de  l'argent;  il  dit  vrai.  Ce 
n'est  pas  son  caractère.  C'était  par  orgueil,  par  envie 
d'humilier  ses  ennemis ,  et  de  mettre  en  place  ses  flat- 
ieurs.  Il  était  parcimonieux  dans  la  dépense  publique 
autant  que  possible  dans  un  règne  de  gaspillage,  vétil- 
leur  assidu ,  ce  que  les  ignorans  appellent  travailleur, 
despote,  colère,  rancunier  et  présomptueux.  Du  reste 
routinier  com/ne  un  autre,  petit  dans  ses  moyens^ 
vindicatif  à  l'excès;  en  un  mot,  il  avait  tous  les  vices 
du  coltinai  Richelieu ,  sans  en  avoir  l'étendue  d'esprit. 

Ce  soir  le  bruit  est  presque  général  que  nous  avons 
enfin  M.  de  Muy,  le  dévot,  pour  la  guerre,  et  M.  de 
Vergenoes  pour  les  affaires  étrangères ,  et  toujours  le 
petit  Sartines  pour  Paris.  C'est  la  rage  des  gens  de  cour 
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et  du  haat  ton  dans  la  ville;  mais  non  pas  celle  dû  peu- 
ple, gm  ne.raime  ni  l'estime  plus  guère. 

I^di  7  juin.  —  On  parle  plus  que  jamais  du  Muy 
et  du  Yergennes.  Si  le  Nivernais  avait  voulu  cette  place, 
îX  l'aurait  ;  et  si  madame  de  Rochefort ,  bégueule  spiri- 
tuelle, mais  apathique,  ne  Ten  avait  pas  détourné,  il 
aurait  accepté.  Mais  cette  femme  est  bien  aise  de  l'avoir 
le  soir  au  Luxembourg  à  tenir  un  cercle  de  rébus  et  de 
nouvelles,  présidé  par  un  prestolet  d'abbé  de  Luzine; 
ci-devant  précepteur  du  duc  de  Bourbon  «près  avoir 
été  secrétaire  de  l'évêque  de  Meaux ,  qui  l'avait  pris  ^ 
étant  évêque  à  Poitiers,  parce  que  le  père  Luzine  était 
bailli  d'une  des  terres  de  l'évéché.  C'est  un  drôle  bien 
tourné,  robuste,  effronté,  qui  a  subjugué  madame  de 
Rochefort  et  le  complaisant  duc  de  Nivernais,  et  qui 
décide  sur  tout  dans  le  cercle  amphigourique,  nfoitié 
spirituel  et  mcHtié  absurde, qu'ils  tiennent  tous  les  soirs 
au  Luxembourg. 

Le  LaVrillière  pleure  toujours ,  dit-on ,  sa  Langeac 
et  son  ministère,  en  attendant  qu'il  parte,  ce  qu'on 
attend  pour  demain  ou  après-demain.  On  a  toujours 
donné,  à  son  occasion  et  à  celle  du  d'Aiguillon,  au 
Maurepas  le*  nom  de  chasse  ^  cousin  ^  qui  est  bien 
troQvé  et  moins  dur  que  celui  de  chasse-^coquin. 

Encore  des  épigrammes  sur  ce  pauvre  Louis  XV. 
Quelqu'un  dit  qu'il  était,  à  la  lettre,  le  père  des  pau- 
vres; il  est  vrai  qu'il  en  a  bien  fait  par  son  adminis- 
tration. 

Gomme  on  met  un  peu  spr  les  rangs  le  petit  Bertin 
en  concurrence  avec  le  petit  Sartines ,  les  mauvais 
plaisans  ressucistent  la  définition  du  Bertin  donnée  par 
le  Choisenl.  Quelqu'un  lui  disait:  «  Mais  pourquoi 
«  êtes- vous  si  mal  avec  le  Bertin;  c'est  un  bon  petit 
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«hompie  fort  houn^te?  »  Lé  Cboîaeul  répondit  à  sa 
manière  :  «  Oh;  oui  »€;'e8t  du  vin  à  deux  sous  qui  n'eftt 
«  point  frelaté*  i>  I^e  mot  e^t  plaisant. 

Plus  de  Bernis  ^  quoiqu^on  ait  dit  le  dimanche  der- 
nier qu'il  était  en  chemin. 

Le  voyage  pour  Compiègne  est  totljours  décidé  pour 
le  i3  y  et  les  spectacles  pour  le  i4-  Mesdames  iront  k 
Chantilly  pour  être  moins  loin  de  la  cour.  Je  soup- 
çonne le  prince  de  G>ndé  de  viser  à  la  place  de  prin- 
cipal ministre^  comme  était  feu  monsieur  son  père;  et 
j'ai  des  raisona  pour  le  croire,  mais  de  très-fortes. 
Cependant  y  quelque  petits  que  soient  les  autres  minis* 
très,  j'ai  peur  qu'ils  n'empêchent  cette  barque-là  d'ar» 
rivAr  à  bon  port^ 

Mercredi  8  juin.  -^  La  nomination  des  deux  nou- 
veaift  ministres  ne  fait  pas  grande  sensation  ;  les  étrao- 
gers  regardent  le  Yergennes  ocHnme  un  très-pauvre 
sii*e.  On  croit  que  c'est  le  Thierry,  valet  de  chambre 
du  Roi  quand  il  était  Dauphin ,  qui  l'a  fait  choisir; 
mais  Jes  gens  sensés  doutent  qu'il  tienne  long-temps  en 
place. 

La  dévotion  et  ta  raideur  font  beaucoup  d'ennemis  à 
M.  de  Muy.  Les  militaires  en  ont  peur. 

On  a  beaucoup  manœuvré  contre  le  Turgot  y  dont 
il  était  fort  mention  pour  le  contrôle  général;  on  dit 
qu'il  est  encyclopédiste  :  c'est  une  héi*ésie  abominable  à 
la  cour. 

Le  Sartines  est  aussi  pris  aux  chausses,  de  manière 
à  ne  pas  remplacer  le  LaVrillière)  qui  ne  donne  point 
encore  sa  démission,  et  qui  traînera  peut^re  jusqu'au 
voyage  de  Compiègne.  £a  attendant,  le  petit  Bertin 
Noê  fait  un  peu  son  petit  chemin.  Dieu  le  mène  à  bord  ! 
car  c'est  un  bon  petit  homme. 
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Ob  Tiem  de  publier  deox  Dëclaratioos  etiregistrëes 
en  parlement;  ce  sont  deux  belles  et  bomieft  friponne- 
ries. L'une  du  Chancelier  seul  ;  l'autre  m'a  totit  Faîr 
d'avoir  été  patricotëe  entre  le  Briemie,  arcbeTéque  de 
Toulouse  ^  ou  le  La  Roche«Aymoo ,  arcbev^ué  de 
Reims,  d'une  part,  etFabbé  Terray  de  l'autre. 

La  première  Déclaration  supprime  la  eharge  de  pre- 
mier huissier  du  pariement  sur  la  taie  de  L'Atigely 
€{ur  en  était  pourvu ,  dt  recrée  une  autre  charge  pa- 
reille en  faveur  d^OQ  nomme  Petinean.  Ce  dernier  réali- 
sera sa  nouvelle  charge  en  «espèces  aux  parties  easuelles^ 
et  l'iincîensera  payé  en  un  contrai  à  quatre  pour  cent. 

C'est  un  drôle  de  système  que  celuf-là.  S*il  continiiue 
d'êtremis  en  Togue,on  transformera  toutes  les  anciennes 
finances  des  charges  en  contrats  de  rente,  et  on  mettra 
dans  fa  dépense  courante  un  nouteou  capital  prove- 
nant des  charges  récréées*  Belle  manière  d'endetter 
encore  l'Etat  de  quelques  centaines  de  millions  qu'on 
gaspillera,  etcharmanle  façon  d'arranger  les  proprié- 
tés? Ëlaîl-ce  donc  une  chose  si  pt^essée  que  de  souiller 
ie  nouTeau  règne  d'une  tel|e  infamie?  #    ' 

La  seconde  Déclaration  ne  vaut  guère  miieut.  On 
y  permet  aux  particuliers  de  hisser  des  imttreufales'et 
des  rentes  aux  séminaires,  hôpitaux,  collèges,  vicariats, 
et  aumôneries  et  bénéfices,  comme  aussi  aux  ecclésias- 
tiques, de  donner  leurs  teires  à  censel  à  baux  eniphy- 
téotiqaes. Voilà. le  beau  c6 té  de  la  médaille;  mais  vôiei 
Tenvers:  tout  l'argevirt  provenant  de  la  vente  t  des  im- 
menbles  ou  rentes  léguées  à  ces  eorps,  sera  placé  sur 
le  Boi  à  quatre  pour  cent.  Les  reliquats  des  hô^itaut, 
elc.  j  seront  aussi  portés  au  trésor  royal  pour  être  mis 
eo  rente  à  quatre  pour  cent.  Le  bon  billet  qu'a  La 
Châtre. 
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C'est  pourlant  là  de  la  besogne  de  La  Muette.  En 
vérité  c'était  biea  la  peine  de  se  hâter.  Quousque 
tandem? 

Jeudiy  QJuin*  —  Il  est  constant  que  les  deux  frères 
du  Roi  restent  à  La  Muette  pour  s'y  faire  inoculer  par 
Richard  de  Hautçsierk. 

M.  le  duc  d'Orléans  esl  en  grande  altercation  avec 
le  Chancelier.  Voici  le  fait  :  Comme  il  faut  un  prince 
.du  sang  à  Saint-Denis,  on  avait  insinué  au  Roi,  par  les 
intrigues  du  Chancelier,  d'en  donner  la  commission  au 
duc  d'Orléans.  Celui-ci  a  demandé  le  temps  de  faire  sa 
réponse  par  écrit;  il  l'a  faite  dans  un  mémoire  où  il 
reproteste  contre  le  parlement  neuf,  d'accord  avec  les 
autres  princes.  En  conséquence,  il  s'excuse  de  faire  la 
cérémonie  pour  ne  pas  présenter  l'eau  bénite  au  prési* 
dent  de  ce  parlement  neuf. 

Le  Roi  a  remis  le  mémoire  du  duc  d'Orléans  au 
Chancelier. 

Les  partisans  de  ce  dernier,  entre  autres  la  mitraille 
et  la  prêtraiUe,  qui  sont  ivres  de  fanatisme,  triomphent 
de  ^tte  remise.  Mais  c'est  pour  qu'il  y  réponde,  et  on 
ne  sait  pas  encore  l'événement.  Ce  chancelier  est  auda- 
cieux,  mais  gai:e  les  casse-cous.  Il  joue  à  croix  ou  pile 
son  autorité. 

On  parle  beaucoup  de  futurs  contrôleurs  généraux. 
On  met  sur  les  rangs  Mons  L'AveiHly  :  c'est,  à  ce  qu'on 
assure,  une  proposition  du  chancelier.  Elle  a  l'air  de 
n'avoir  pas  le  sens  commun ,  L'Averdy  est  parlementaire 
et  janséniste.  Mais  si  le  Maupeou,  à  qui  touit  est  égal, 
veut,  comme  on  dit,  rappeler  l'ancien  parlement  ea 
Irès-grande  partie  sur  de  nouveaux  erreraens,  en  ce 
cas  c'est  un  hou  outil  pour  lui  que  ce  béta  de  L'Averdy. 

Les  autres  proposés  sont  Taboureau  des  Réaux,  iu-> 
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teodant  de  Valenciennes  ;  Miroménil,  ancim  premier 
président  de  Rouen ,  Lefèyre  d'Amecour,  conseiller  au 
vieux  parlement  de  Paris. 

lis  disent  que  la  Reine  demande  Galonné^  intendant 
lie  Metz  ;  ce  petit  Galonné  qui  patricotaît  a  vee  L'A  verdy 
et  La  Yrillière  pour  séduire  ce  pauvre  bon  La  Cfaâlo* 
talsy  qui  eut  la  lâcheté  grande  d'être  ensuite  procureur 
géftéral  de  la  commission  dressée  par  le  d'Aiguillon 
pour  le  &ire  égorger,  qui  eut  la  lâcheté  plus  grande 
encore  de  conclure  contre  lui,  non-seulement  à  la  prise 
de  corps,  mais  même  à  là  mort ,  qui  fît  venir  d'Aogers 
•on  confrère  le  bourreau  pour  cette  exécution,  feu 
Duclos,  secrétaire  de  l'Académie  Française,  boa  ci- 
toyen, français,. et  breton /l'avait  surnommé  L^ubar- 
demont  de  Calonne,  parce  que  Ijiubardemoat  était  aussi 
l'assassineur  à  gages  du  Richelieu ,  dans  les  commis- 
sions. Duclos  avait  si  bien  fait  que  beaucoup  de  gens 
croyaient  à  la  lettre. le  Calonne  de  la  famille  des  Lau- 
bardemont ,  et  l'appelaient  ainsi  de  bonne  foi.  Puisque 
je  suis  à  Duclos,  il  faut  que  j'écrive  la  définition  qu'il 
avait  donnée  du  gouvernement  français  sous  Louis  XY. 
Elle  est  nn  peu  polissonne,  mais  elle  est  trè»-^aie  et 
très-expressive. 

Duclos  disait  avec  son  fausset  :  «  Aux  choses  nou- 
«  velles,  il  faut  un  mot  nouveau.  Mous  avons  une  non- 
«  velle  espèce  de  gouvernement;  c'est  à  moi,  cotpme 
«  historiographe  de  France,  ett>ecrétaire  de  l'Académie, 
m  à  trouver  le  mot.  Je  l'ai  trouvé  ;  ceci  est  une  coTiocm- 
«  tie.  »  Et  il  disait  juste. 

Puisque  tout  le  monde  &tt  ses  contrôleurs  généraux, 
j*ai  ûût  les  miens.  J'en  veux  deux  :  un  pour  la  recette , 
Ventre  pour  la  dépense.  Je  nonune  pour  la  recette 
M;    D'Albert,  ci-devant  conseiller  au  parlement  de 
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Pam^puis  iotendaot  du  œmmerce,  chassé  {>ar  l'iibbé 
Terray  pour  mettre  à  sa  place  Brochet  de  Saint-Prest  ; 
pour  la  dépense,  Le  Moine  de  Belisle,  ou  tout  autre. 
Mais  je  veux  que  tout  le  contentieux  soit  renvoyé  à  un 
tribunal  en  règle ,  dont  je  fais  président  M.  de  Four- 
queux ,  procureur-général  M.  de  La  Rivière^  ci-devant 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis  intendant  de 
ia  Martinique.  Ce  radotage-là  «d  vaut  bien  un  auti%. 

Toujours  le  Sartines  dégringolant  de  l'échelle  où  il^ 
l'avaient  monté  tout  au  plus  haut.  Quelques-uns  disent 
qu'il  se  raccroche  au  chancelier  qui  parati  avoir  le  des* 
sus;  autre  pairicotage  qui  déplaira  peut-être.  Le  pei»- 
ple  murmure  terriblement  contre  lui, 

f^endredî^  lo  juin.  *^  La  quenelle  devient. très-sé» 
rieuse  contre  le  Chancelier  et  son  parlement  neuf;  k 
quoi  aboutîra-t-eUe?On  a  dit  à  k  Reine  que  le  public 
de  Paris  est  fort  mécontent  des  discours  qu'elle  a  faits  i 
ce  parlement  neuf  et  à  la  chambre  des  comptes  :  ces 
discours  étaient  soufflés  par  le  chancelier.  La  petite 
Majesté  qui  a  bien  envie  de  plaire  n'a  pas  été  contente 
du  souffleur. 

Le  Maurepas  veut  toujours  faire  un  conseil  auprtene 
au-dessus  des  ministres,  suivant  la  forme  des  Allemands, 
et  surtout  qu'on  juge  en  ce  conseil  de  la  prétention  des 
princes  contre  le  chaiicelier. 

Celui-ci  a  pour  lui  Thierry,  valet  de  chambre  fiivori, 
qui,  ditK>n,  gouverne  son  maître;  je  prévois  qu'ils 
chasserontle  Maurepas,  et  qu'alors  k  Chancelier  pourra 
régner  pendant  quelques  temps;  mais  il  s'y  perdra, 
parce  qu'il  ne  sait  rien  édifier,  il  n'est  bon  qu'à  démolir. 
Ce  talent«>là  n'ept  pas  rare.  Le  plus  grossier  manœuvre 
de  Limousin  démolirait  le  Louvre;  mais  pour  le  bâlir, 
c'est  autre  chose. 
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On  aura  beay  faire ,  Paris  et  même  la  majeure  partie 
des  provinces  ne  s'accoatumeront  jamais  à  être  gouver- 
nés par  le  Maupeou  que  tout  le  monde  hait,  ee  qui  est 
dé^  beaucoup,  et  méprise ,  ce  qui  est  encore  pis.  Il  n'a 
poor  lui  que  la  fisM^tlon  jésuitique,  plus  enragée  que 
jamais,  surtout  lesévêques  et  les  prêtres  Êinatiques; 
mais  cest  une  engeance  bien  redoutable  que  celle-là. 
Le  La  Yrillière  ne  donne  point  sa  démission,  il  gé- 
mit et  pleure  comme  un  enfant.  On  ne  le  chasse  pas , 
afin  de  donner  ie  temps  à  la  brigue  pour  son  successeur. 
Je  crois  au  Bertin ,  quoiqu'il  y  ait  un  parti  puissant 
pour  le  loly  de  Fieury,  conseiller  d'Etat.  Ce  serait  tom. 
l^^r  de  fièvre  en  chaud-mal ,  comme  dit  le  vieux  pro- 
verbe. Les  FJeury  n'ont  jamais  rien  valu ,  pas  même 
raocien  procureur-général,  leur  père,  à  qui  les  badauds 
avaient  donné  une  célébrité  peu  méritée. 

Us  disent  qu'on  n'a  trouvé  dans  la  cassette  du  feu 
Roi  que  onze  cents  louis,  et  son  testament,  qui  est  une 
plate  confession  du  mal  qu'il  a  fait  à  son  peuple,  par 
lafautm  de  ses  ministres^  y  est-il  dit  plusieurs  fois. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  le  La  Yrillière,  ses  lu- 
nettes sur  le  nez,  lisait  au  nouveau  Roi  les  par  la  faute 
de  mes  ministres ,  et  que  les  assistans  riaient  comme 
de  raison. 

On  a  trouvé  le  Journal  de  Louis  XV ^  pour  1774 
et  1775.  «  Tel  jour  j'ai  été  à  Saint-Hubert,  tel  jour  à 
a  Bellevue;  chasse,  etc.  »  C'est  un  beau  morceau  pour 
q uelque  Académie desloscriptions et  Belles-Lettres,  dans 
deux  ou  trois  mille  ans,  que  ce  journal  écrit  de  sa  niain^ 
en  1 775,  deux  ans  après  sa  nforfi . 

Jfr crois  aux  vingt-huit  ou  trente  mille  franco  trouvés 
en  or  dans  la  cassette  courante  du  feu  Roi;  mais  dans 
sa  cache,  ou  son  trésor  particulier,  je  tiens  pour  assuré 
IIL  6 
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qu'il  y  a  béauccwp  .de  miUioBS.  On  fait  bien  de  n'en 
rien  dire,  et  même  de  ne  pas  l'ouvrir  en  ce  moment; 
caç  il  serait  gaspillé,  et  le  peuple  scandalisé. 

On  reparie  ce  soir  da  Choiseul  y  et  aussi  d'inoculer 
le  Roi  lui-même. 

Samedi,  1 1  juin,  —  Deux  grandes  nouvelles  qui 
font  bi<^  jaser  de  part  et  d'autre. 

La  première  est  que  le  voyage  de  Compiègne  est 
tout-à-fait  cotttremandé,  et  qoe  le  Roi  va  se  faire  in- 
oculer à  Marly  avec  ses  deux  frères  et  ses  deux  sœurs. 

La  seconde  est  que  le  Choiseul  est  à  La  Moelle,  ce 
qui  n'est fms  encore  vrai;  mais  il  aura  ce  soir,  à  neuf 
heures,  sa  lettre  de  rappel  par  la  poste  ordinaire,  le  Roi 
ne  voulant  point  envoyer  de  courriers  particuliers,  et 
il  arrivera  probablement  demain. 

Paris  fait  un  beau  cancan  sur  cet  événement  qui 
est  fort  simple,  à  ce  que  je  crois,  quant  à  présent.  La 
vérité  de  la  chose  est  que  le  Machault,  le  L'Averdy, 
le  Tinvaud,  le  Pra&lin,  sont  aussi /rappelés  et  reçus  en 
cour. 

Le  Choiseul  compte  si  peu  rester  à  Paris  et  dans  le 
ministère,  que  les  chevaux  qui  doivent  le  conduire  de 
Chanteloup  à  Blois  ont  ordre  de  l'attendre  en  cette  ville 
pour  son  retour.  Il  fera  bien  de  partir  vite,  et  de  se 
ÎEiire  désirer. 

lue  Sarlines  doit  avoir  eu  ce  matin  une  conférence 
avec  le  Roi ,  pour  se  disculper  des  imputations  qu'on 
lui  fait.  On  dit  qu'41  est  content,  mais  j'en  doute. 

Les  princes  font  un  mémoire  contre  le  chancelier  et 
son  parlement  neuf;  mais  H  n'est  pas  fini.  Les  partisans 
du  chancelier  avaient  donc  tort  de  dire,  comme  il^i* 
saient,  qtte  le  Roi  le  lui  avait  remis. 

La  chasse  est  toujours  assez  forte  au  Thierry  qu'on 
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soupçonne  d'être  veattn  au  chancelier.  Le  La  VrîlKère 
tient  bon;  le  Roi  ne  le  chassera  pas,  par  commisé- 
ration. 

Dimanche  j  \7l  jiàn.  —  Rien  de  plus  certain  que 
l'inoculation  du  Roi  pour  le  18.  .' 

Le  Choiseul  est  arrivé;  il  y  levait  une  foule  de  car- 
rosses au-derant  de  lui,  et  six  cents  personnes  écrites 
à  sa  porte.  Voilà  bien  des  têtes  en  Tair  pour  rien,  quant 
à  présent. 

Le  Yergennes  est  malade  en  Suède.  On  doute  s'il 
arrivera  pour  son  ministère.  Le  Roi  a  lâché  un  mot 
plein  de  sens  à  ce  sujet.  On  disait  que ,  en  cas  que  ce 
nriinistre  mourût ,  il  y  aurait  de  l'embarras  pour  le  rem- 
placer :  «  Pas  trop ,  a  dit  le  Roi  ;  au  fond,  que  fait  un 
8  ministre  de$  affaires  étrangères,  pourvu  que  j'aie  un 
«  bon  contrôleur  général?  »  Et  voilà  le  hic^  il  a  raison. 
Monsieur  d'Artois  ne  se  gênait  pas,  dit-on,  avant- 
hier  ;  il  demandait  conBdemment  à  tout  le  monde  : 
«  Qui  est-ce  donc  qui  nons  donnera  un  bon  contrôleur- 
a  général  que  nous  cherchons?  »  Le  Chancelier  pousse 
toujours  L'Averdy,  pour  avoir  un  homme  à  lui ,  ennemi 
du  Choiseol. 

Il  y  a  un  bon  petit  quatrain  sur  le  La  Vrillière  ;  le 
voici  : 

Bljoislre  saut  ul«Dt ,  woù  que  «ans  vertu , 
Gouvèrl  d'opprobre,  auUot  qu'on  le  peut  éU*e, 
Retire-toi  donc  ;  aitends-tu 
«  Qu'on  te  jette  par  la  fenêtre  ? 

» 
On  vient  de  me  faire  un  bon  conte  de  la  Reine. 

L'abbé  TeiTay  venant  lui  faire  sa  cour  :  «  Eh!  bon  jour 

«  M.  f  abbéy  »  lui  a-t-elle  dit,  a  comment  se  portent  vos 

«  enfans?  »  Le  trait  est  malicieux.  On  répandait  le 
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bruit  hier  qu'il  voulait  donner  sa  démission,  mais  que 

le  prince  de  Gondë  Tavait  empêché.  Tant  pis. 

Lundi  l'ijiUn.  —  Il  i\est  bruil  dans  Paris  que  de  la 
réception  £giite  au  Choiseul.  Le  Roi  a  paru  un  peu 
embarrassé;  il  lui  a  dil  :  <k  M.  de  Choiseul,  vous  avez 

«  bien  engraissé Vous  avez  perdu  vos  cheveux;  vous 

ff  devenez  chauve.  »  La  Reine  lui  a  fait  l'accueil  le  plus 
amical,  c  M.  de  Choiseul,  je  suis  charmée  de  vous  voir 
«  ici.  Je  serais  fort  aise  d'y  avoir  contribué.  Vous  avez 
ce  fait  mon  bonheur,  il  est1)ien  juste  que  vous  en  soyez 
c  témoin,  d  M.  d^Artois  a  couru  vers  lui,  les  bras  ou- 
verts. «  Ah!  voilà  M.  .de  Choiseul,  comment  vous 
«c  portez-yous?  comment  se  porte  madame  de  Choi- 

«  seul? £h  bien!  Chanteloup!    on  dit  que  c'est 

<K  charmant.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Madam.e  Clotilde  qiil 
lui  a  parlé  d'une  très-bonne  grâce;  on  dit  que  la  vieille 
Marsan  n'en  aura  pas  dormi  de  rage. 

Au  milieu  de  tous  les  contes  en  l'air  qu'on  fait  à  cet 
égard,  je  crois  que  le  Choiseul  va  repartir  très-inces* 
samment  pour  Chanteloup.  Il  le  dit,  et  je  le  crois 
fort. 

Le  chancelier  crève  de  dépit,  et  se  barbouille  fort 
dans  ses  intrigues,  à  ce  qu'on  assure. 

Le  Sarlines  reprend  faveur,  mais  restera  pourtant 
un  peu  barbouillé  dans  l'opinion  publique. 

Le  gros  Joly  de  Fleury  rendra  service  au  lieutenant 
de  police,  en  se  mettant ,  comme  il  fait,  à  la  tête  de  la 
conspiration  contre  lui.  L'infamie  de  ce  soi^disayt 
procureur*général  du  parlement  neuf  discréditera  la 
cabale.  Un  mauvais  arbre  n'est  pas  censé  produire  de 
bons  fruits.  "^ 

Mardi  i^  juin.  —  Le  Choiseul  est  parti  ce  matin  : 
il  a  reçu  des  visites  par  milliers.  Je  viens  devoir  un  de 
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ses  protège  qu*il  avait  mis  parmi  les  scribes  de  la 
guerre.  Le  d'Aiguillon  Tavait  chasse,  comnie  de  raisou; 
leMoy  veut  lenppeler;  il  a  demandé  l'agrément  de 
^D  premier  protecteur,  auquel  il  est  attaché.  Voici  la 
réponse  :  «  Tâchez  de  reprendre  votre  place.  Le  Muy 
«est  galant  homme;,  s'ils  ne  vous  la  rendent  pas, 
«  f.....-vous  de  cela.  Vous  savez  bien  que  vous  aves  un 
«  boQ  ami.  r> 

A  présent  le  public  croit  que  le  Maurepas  a  fait  un 
lit  pour  le  Choiseul,  qui  s'y  couchera  tout  à  son  aise. 
Il  s'est  iait  donner  l'entrée  à  tous  les  conseils  et  la  per- 
mission de  voir  le  Roi  à  toute  heure ,  sans  avoir  aucun 
département ,  ni  aucun  travail  avec  les  ministres.  Voilà 
tout  ce  que  voulait  Choiseul.  S'il  avait  &it  créer  pour 
lui  un  semblable  privilège,  on  aurait  crié,  Dieu  sait! 
Mais  à  présent ,  la  planche  est  fiiite  :  le  Maurepas  va 
s'ennuyer  et  peut-être  ennuyer  les  autres;  cet  hiver,  il 
quittera ,  dit-on  ;  le  Choiseul  le  remplacera  tout  bonne- 
ment. Sic  vos  non  vobis  ;  nous  verrons  ce  qui  en 
arrivera. 

M.  Le  Blanc,  auteur  des  Druides  et  de  Manco^  a 
présenté  ce  matin  à  la  Reine  son  drame  intitulé  : 
Albert  P''.  C'est  une  assez  bonne  historiette  à  savoir, 
que  celle  ii  Albert.  On  l'avait  aiBché  l'an  passé,  et  on 
allait  le  jouer,  quand  il  vint  ordre  de  le  supprimer. 
C'est  qu  il  s'agissait  d'un  trait  de  l'Empereur,  qui,  étant 
déguisé,  trouve  une  jeune  fille  qui  va  vendre ,  en  pleu- 
rant, ses  babils  et  ceux  de  sa  mère.  C'était  la  fille  d'uà 
ojfBcier.  L'inconnu  lui  parle ,  et  lui  conseille  de  s'adres- 
ser à  l'Empereur.  La  petite  fille  dit  qu'il  est  trop  avare, 
et  qu'il  s'embarrasse  peu  des  familles  abandonnées. 
L'autre  l'assure  du  contraire ,  et  lui  dit  de  se  trouver 
demam  au  palais ,  et  qu'il  lui  répond  du  succès.  L'en- 
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fimi  revient)  conte  Taventure  à  sa  mire,  qui,,  à  h 
description,  reconnaît  TEnipereur.La  petite  fille  a  peur; 
mais  le  lendemain  la  mère  et  la  fille ,  allant  à  l'an- 
rlience ,  reçoivent  un  pension  de  cent  ducats  avec  un^ 
année  d'avance. 

Le  d'Aiguillon  f  instruit  du  sujet  de  cette  pièce,  dit 
avec  humeur  :  ir  Apparemment  qu'on  veut  faire  une 
ce  leçon  au  Roi.  »  Ou  ajouta  «  qu'elle  était  trop  forte,  d 
Il  fallait  dire  encore  «  et  l'écolier  trop  vieux.  »  La  Du 
Barry  sentit  qu'elle  mortifierait  la  Dauphinè,  et  en  con- 
séquence on  défendit  Albert, 

Madame  deVilleroy,  ayant  été  curieuse  de  lire  la 
pièce ,  l'a  trouvée  fort  bonne.  Elle  a  si  bien  fait  que ,  peu 
de  jours  avant  la  maladie  du  feu  Roi ,  elle  la  fit  lire  au 
Dauphin  et  à  la  Dauphine  par  un  M.  Tcssier,  de  Lyon, 
qui  a  le  talent  de  déclamer  à  lui  tout  seul  les  rôles 
d'homme  et  de  femme  d'une  comédie  entière.  Les  audi- 
teurs furent  enchantés.  Le  Dauphin  dit  :  a  Voilà  comme 
«  j'aime  des  pièces.  »  Il  s'en  est  ressouvenu  depuis  qu'il 
est  Roi ,  et  a  dit  :  a  Cette  pièce  X^ilbert,  elle  est  fort 
«  bonne ,  je  l'aurai.  »  En  conséquence ,  on  a  demandé 
la  .permission  à  la  Reine  de  la  lui  dédier;  ce  qui  vient 
ji'^re  exécuté. 

M.  Tessier  et  son  talent  me  rappellent  un  bon  conte. 
.9  lut  aussi  devant  le  Roi  une  pièce  intitulée  :  V Indigent^ 
et  s'en  tira  très-bien.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  tout 
Lyon.  Or,  il  y  a  dans  un  couvent  de  cette  ville  une  jolie 
femme  enfermée  pour  avoir  eu  des  intrigues  trop  pu- 
bliques avec  M.  Tessier.  Les  religieuses,  ayant  appris  sa 
i*éiissite  àVersailles,  sont  venues  lui  dire:  «  Madame, 
ta  nous  avons  un  compliment  à  vous  faire;  M.  Tessier, 
c<  vjofcre  amant,  a  prêché  devant  le  Roi  une  fort  belle 
<c  comédie  avec  le  plus  grand  succès.  x>  C'est  le  Monta- 
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lel,  iichevéque  de  Lyon,  jqui  conlaît  ceUe  boniie 
hisloîjv. 

Mercredi  i5  jaia.  -^  Ou  dît  que  l'archevêque  de 
Parts  a  fait  des  remoutrances  au  Roi  sur  son  iuoculiK 
lion.  Le  Roi  lui  a  répondu  :  «  Monseigneur^  en  fait  de 
c  cas  de  consdence,  je  pourrais  m'adnesser  à  vous; 
a  mais  je  consulte  mes  médecins  sur  ma  santé^  et  met 
«  ministres  sur  les  affaires.  » 

L  apparition  du  Choiseul  a  fait  tourner  tous  ceux 
qui  le  craignent  du  côté  du  Maurepas.  On  abandonne 
le  Chancdier,  qui  ne  peut  pas  tenir  contre  Ies.pviuces 
et  contre  la  haine  publique. 

(>n  dit  à  présent  que  le  pécnle  du  feu  Roi  contenait 
cent  SIX  millions,  sa  voir:  trente-six  mille  doubleslouis, 
trente-huit  mille  louis  simples,  quatre^vtugt  mille 
quadruples  d'Espagne,  valant  quatre-vingts  livres 
pièce;  en  tout  neuf  millions  en  or,  et  quatre-vingt-dix-» 
sept  ea  papier.  Il  aurait  eu  de  quoi  faire  beaucoup. de 
bien. 

Toute  autre  chose  cessante,  Gabriel  a  fiiit  arrétei*  un 
plan  pour  Tagrandissement  de  La  Muette.  On  le  dit  de 
quinze  cent  mille  francs.  U  ne  s'agit  que  de  laile  droite 
du  bâtiment,  mais  si  l'abbé  est  une  fois  chassé,  il  n'en 
coûtera  peut-être  pas  cinq  cent  mille  pour  le  faire 
quatre  fois  mieux. 

Jeudi  \%Juin.  —  Tous  les  caquets  de  Paris  roulent 
sur  l'inoculation  ;  le  moyen  étage  en  est  fort  scandalisé» 
Les  prêtres  fanatiques  en  jettent  les  hauts  cris ,  surtout 
de  ce  que  les  remontrances  archiépiscopales  out  été 
ai  mal  reçues.  Ces  prêtres-là  n'étaient  pas  saos  espoir 
de  gouverner  le  rojaume ,  qu'ils  auraient  tout  boule- 
versé pour  leurs  opinions  théolegiqqes. 

Un  effet  bien  singulier,  qu'on  attribue  à  rinoculaiion, 
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c'eit  la  chute  des  papiers  publics.  Les  actions  de  la 
G)mpaguie  des  ludes  ont  tombé  de  près  de  deux  cents 
fraucs.  Il  y  a  là^dessous  qui;lque  manœuvre  du  Terray 
ou  d'autres. 

J'augure  assez  bien  du  devotîeux  M.  de  Muy*  Voici 
mes  deux  raisons  :  I^  première,  c'est  que  les  bureaux 
le  craigaent  comme  le  feu;  tant  mieux ,  morbleu,  tant 
mieux  !  surtout  s'il  en  fait  justice  à  la  ualion. 

La  seconde  raison  est  encore  plus  forte.  U  a  fait  un 
coup  de  génie  en  s'aiîranchissant  de  toutes  les  recom* 
mandations  de  la  famille  royale,  qui  faisaient  le  supplice 
éternel  des  ministres.  11  a  dit  au  Roi.  «  Sire,  je  supplie 
«  VotreMajestéde  recevoir  elle-même  tous  les  mémoires 
cr  de  la  famille  royale  sur  mon  département ,  de  les 
«  examiner  et  juger.  Je  ferai  tout  ce  que  Votre  Majesté 
«  m'ordonnera  définitivement  après  mes  remontrances, 
«  eii  cas  de  vrai  besoin  ;  mais  je  ne  pourrais  jamais 
tf  faire  le  service  de  Votre  Majesté  si  j'avais  à  répondre 
«  à  toute  la  famille  et  à  toute  la  cour.  »  Le  Roi  l'a 
trouvé  très-^bon ,  et  a  notifié  à  tout  le  monde  qu'il  allait 
lui  adresser  à  lui  tous  les  mémoires  de  demandes  et 
recommandations.  Voilà  une  première  démarche  de 
ministre  aussi  bonne  qi^'il  s'en  puisse  faire. 

Vendredi  1 7  juin.  —  {..es  princes  viennent  de  pré- 
senter un  mémoire  au  Roi,  qui  l'a  très«-bien  reçu.  Ce 
mémoire  est  très-fort  contre  le  Chancelier  et  son  par- 
lement neuf. 

M.  le  duc  de  Chartres  doit  tenir  au  Roi  très -fidèle 
compagnie  pendant  rino<:ulatiou.  Madame  la  duchesse 
deCliartres  doit  être  avec  la  Reine.  M.  le  duc  d'Orléans 
iia  tous  les  jours  à  Marly.  I^e Chancelier  et  l'abbé  Ter- 
ray serout  bien  heureux  s'ils  sortent  de  là  les  braies 
nettes. 
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I^es  politiques  à  longue  vue  voient  toujours  le  Cboi- 
seul  au  bout  de  leur  nez. 

Voici  une  petite  historiette.  Les  prisonniers  de  Bi- 
cêtre  se  sont  soulevés;  Thomnie  qui  les  gouverne  en  a 
donné  avis  au  petit  Sartines  et  au  gros  Joly  de  Fkury. 
Le  premier  avait  affaire  à  La  Muette,  où  il  fait  sa  cour 
^  de  son  mieux  ;  l'autre  a  saisi  l'occasion,  il  a  parlé  comme 
un  ange ,  et  s'est  fait  donner  des  mémoires  contre  la 
police.  Le  La  Vrillière  lui  a  écrit  une  lettre  à  cheval 
sous  le  nom  du  Roi ,  suivant  son  style  ordinaire  :  mais 
le  Pleury  n'en  tient  compte,  et  va  toujours  son  train  ^ 
appuyé  par  le  Maupeou. 

M.  de  Muy  se  donne  la  réputation  d'un  ministre 
très-juste  et  très*ezpéditif.  II  y  a  trois  jours  qu'un  ofB* 
cier,  ci-devant  capitaine  dans  Royale* Pologne,  ré-* 
formé,  sans  pension,  quoique  irréprochable,  donna 
un  mémoire  au  Roi.  Le  lendemain  il  passtf  chez  M •  de 

Muy,  et  lui  dit:  a  Monseigneur »  Le  ministre,  lé 

prenant  par  la  main  ,  lui  répliqua  :  «c  Je  ne  suis  point 
a  monseigneur;  quelle  est  votre  affaire?  «—J'ai  présenté 
«  un  mémoire  au  Roi ,  dont  voici  la  copie,  j»  M.  de 
Muy,  après  en  avoir  lu  le  commencement ,  dit  :  <  Mon- 
«  sieur,  votre  affaire  est  expédiée.  Le  Roi  vous  donne 
«  quatre  cents  livres  d'appointemens  et  deux  cents  livres 
tt  de  gratification  extraordinaire.  »  On  ne  peut  pas 
mieux  jouer  ce  jeu-là« 

.  iSamedi  1 8  fuin. — L'iuoculation  s'est  &ite  ce  matin, 
malgré  toutes  les  remontrances.  Les  médecins  mêmes 
voulaient  attendre  le  mois  de  septembre.  Le  Roi  leur  à 
fermé  la  bouche  en  disant  :  «  Me  répondez-vous  que 
«  jusqu'à  ce  temps  je  n'aurai 'pas  la  petite  vérole?  » 

Ou  parle  pour  la  place  de  contrôleur-général  d'un 
fiertain  Âlliot  père ,  fcrmier-géucral  (Cartouche,  pré- 
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ûdeut  de  ftoumelle)*  Ce  serait  une  bonne  «fiéralîon. 
Cet  Alliot  a  eu  quelque  temps  la  amfiance  dtî  feu  Roi 
Stanislas;  mais  c'«st  uh  homme  de  la  p^lus  grande  inep- 
tie sur  la  recette,  s'il  a  du  talent  sur  'l'article  de  la 
dépense.  Encore  un  ou  deux  choix  comme  celui-là ,  et 
le  règne  de  Louis  XYI  prendra  le  train  de  son  grand- 
pàrr. 

'  Les  murmures  publics  sur  le  monopole  des  grains  et 
farines  sont  pks  forts  que  jamais.  Aujourd'hui  les  bruits 
de  Paris  se  portent  sur  un  certain  Rey,  seigneur  de 
GhaumoBt  j  intendant  des  Invalides ,  créature  éa  Choi« 
seul.  C'est  le  fils  d'un  négociant  de  La  Rochelle,  négo- 
ciant Jni-roême  jusqu'au  fond  de  Tame.  Il  a  pris  le  nom 
de  Chaumont  pour  avoir  acheté  la  superbe  terre  de 
Chaumont  sur  luoire ,  ancien  patrimoine  de  la  maison 
d'Arniboise,  de  la  branche  du  cardinal,  ministre  de 
Louis  XII«  il  était  autrefois  grand^maître  des  eaux  et 
&rêts,  «t  toujours  négociant;  il  est  à  présent  intendant 
des  invalides  et  toujours  négociant.  ^ 

Il  avait  la~eonfiance  de  M.  de  Trudaine  fils  sur  le 
obmmerce  des  blés;  il  trompait,  lui  et  M.  de  L'Averdy, 
je  le  i^ais  très-bien.  C'est  lui  qui  donna  le  premier  coup 
à  J'édit  de  1764  snr  l'exportation,  en  1767,  sous  un 
prétexte  spécieux,  mais  dans  le  fonds  pour  son  propre 
intérêt.  Voici  le  fait  que  j'ai  «su  d'original. 

Rey,  qui  avait  pour  son  compte  un  commerce 'dé 
farine  avec  les  colonies ,  était  bien  aise  qûé  ;  dans  le 
moment  où  ses  vaissaux  partiraient,  tous  les  autres 
fusselit  arrêtés ,  afin  de  n^avoir  point  de  concurrent , 
et  de  ruiner  sans  ressource  tous  ceux  qui  auraient  tenté 
de  courir  la  même  carrière  que  lui.  L'édit  de  1 764  ayant 
statué  que  l'exportation  cesserait  aussitôt  que  le  fro- 
ment monterait  à  douze  livres  dix  sous  le  quintal,  Rey 
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fit  paraîtra  «Ur  le  niarcM  uo*  vendeur  ^t  un  acheteur 
simulés.  Je  ne  sais  pas  le  nom  du  vendeuri  inais  l'acUe* 
tieur  s'appellait  Garaier  ;  ils  firent  leur  ip&rcl^  prétendu 
à  douze  livres  douze  sous ,  mais  ils  le  fiiwDl  sevtei  les 
autres  vendant  huit ,  oeuf,  dix.  livres.. Le  gouv^raeiMnt 
n'en  sut  pas  moins  sur-le-çliamp  qu'il  y  avait  eu  do  bU 
vendu  douze  livres  dix  sous  le  quintal^  et  il  fenna  le 
port. 

Le  prétexte  qu'on  avait  donné  à  cette  grosse  bêle  dé 
L'A verdy était  d'nne  si  grande  ineptie  <{u'il  ne  pouvait 
aller  qu'à  lui  seuL  Comme  il  s'était  enfoumé.dans  le$ 
affaires  de  Bretagne  avec  le  d'Aiguillon ,  on  lui  dit  que 
les  Bretons  y  pour  le  faire  enrager,  vendaient  tous  les 
blés  de  leur  province  et  du  royaume  à  l'étraager,  qu'il 
y  aurait  une  £unine  et  une  révolte.  Eu  conséquence,  il 
appuya  ce  beau  projet  de  friponnerie. 

Les  officiers  de  la  justice  de  Nantes  décrétèrent 
Garnier  et  constatèrent  de  la  manière  la  plus  daîré  aa 
manœuvre;  mais  L'Averdy  cassa  leur  sentence  et  sou- 
tint Rey  de  Cbaïunont.  Dès*-lors  le  commerce  des  blés 
fut  perdu. 

Les  Parisiens  disent  que  Tintendant  des  Invalides 
avait  pour  son  propre  compte  un  commerce  àA  grains 
et  de  farines;  que  les  denrées  étaient  gâtées  ^  itiai^  qu'il' 
ne  les  faisait  pas  moi|is  n?anger  à  l'hôtel;  qu'on  1<^  a 
saisies  y  et  qu'on  a  constaté  leur  mauvaise  qu^ité. 

Je  soupçonne  à  cet  éclat  une  intention*  uUérielure , 
c^Ue  de  nuire  au  Choiseul ,  qui  protège  le  seigneur  de 
Cbaumont;  il  y  a  long-ten^ps  qu'x>n  l'accuse  d'^trfs  d^ 
part  avec  lui,  ce  qui  est  .très*&ux;  mais  on  le  fera 
croire  au  Roi  et  au  public^  dan3'le.defi^ein  de  Télaigner. 

Dimanclie^  i^juin.  —  Les  partifi^us  du  4uc*<rAi<^ 
guilloii  vantent  bea^coup  sa  m^de^tic  y  son  dé$mtor:es^ 
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seinont  et  surtout  son  économie.  Il  faut  les  en  croire, 

car  ils  fouk^nissent  des  preuves. 

Il  a  rpftisé  la  pension  des  ministres  disgraciés,  qai 
est  de  vingt  mille  livres  par  an ,  preuve  qu'il  est  désin- 
tëreAséi  II  a  dit  que  d'ailleurs,  dans  si  peu  de  temps,  il 
nf^avaît  pas  rendu  à  l'État  des  services  assez  essentiels, 
preuve  de  modestie. 

Mais  le  chasse-cousin  Maurepas  a  insinuequ'il fal- 
lait lui  donner  au 'moins  ses  épargnes,  pour  rétablir  ses 
affaires  dérangées  par  les  frais  de  Tespionnage  et  de  Tin- 
triguiâ  aaus  doute,  ou  par  son  libertinage,  car  l'état  de 
ministre,  hors  de  ces  deux  cas ,  enrichit  au  lieu  de  dé- 
ranger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  épargnes  ont  été  données,  et 
elles  se  montent- à  cinq  cent  vingt-cinq  et  quelques 
mille  livres,  preuve  d'économie. 

Des  gens  mal  intentionnés  ont  voulu  dire  devant 
moi  que  cinq  cent  vingt-cinq  raille  livres  faisai^it  cinq 
cent  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  viagère  sur  parti- 
culiers, qui  valaient  trois  fois  mieux  qu'une  pension  de 
vingt  mille  francs  sur  le  Roi.  Mais  on  leur  a  répliqué 
fort  juste  :  «Vous  raisonnez,  vous  calculez  !  Allons,  phi- 
a  losophes,  encyclopédistes,  économistes,  ennemis  de 
ce  M.  le  due  d*Aiguillon,  qui  ne  voulez  point  de  raison; 
ce  vous  êtes  suspects.  »  Voilà  qui  est  logique.  Bien  be- 
sogné au  nouveau  gouvernement  que  ces  cinq  cent 
vingt-cinq  mille  livres-là  données  au  d'Aiguillon. 

Voici  qui  est  encore  mieux  s'il  l'approuve  :  le  petit 
Berthier  de  Sauvigny,  intendant  de  Paris,  a  mis  la  ma- 
réchaussée en  campagne.  Pour  quel  crime?  Pour  les 
fermiers  et  laboureurs  occupés  de  leurs  foins,  qui  ont 
Taudace  de  garder  du  blé' pour  leurs  semences,  pour 
leur  subsistance  en  cas  de  mauvaise  récolte,  et  pour 
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iFendre  au  marché,  l'an  prochain^  si  les  blés  manquent 
celle-ci,  comme  le  temps  le  &it  craindre.  On  les  force 
à  battre,  à  perdre  leur  paille  dont  ils  n*ont  que  faire 
en  ce  temp8«*ci,  pour  aller  à  la  halle,  pendant  que  le 
ble'  ne  se  vendait  point  à  Paris,  ou  le  plus  beau  était 
tombé  à  quinze  et  dix-huit  livres.  Une  fois  venus  au 
marché,  il  faut  qu^ils  vendent  à  toute  force,  après  trois 
marchés  consécutifs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'en  même  temps  le 
petit  Sartines  empêche  d'acheter  dans  ces  marchés-là , 
puîsqu  il  veut  qu'il  n'y^itque  les  boulangers  présens  eu 
personne,  et  point  de  commissionnaires;  ce  qui  emporte 
presque  uue  prohibition  formelle.  Plus  de  propriété  ni 
de  liberté  pour  les  biboureurs,  leurs  grains  à  la  discré- 
tion de  l'intendant  de  la  maréchaussée  et  des  officiers 
de  police!  Bon  chemin,  bon  chemin!  Courage,  Mes- 
sieurs !  ruinez  le  laboureur,  détournez  tous  les  hommes 
riches  et  intelligens  de  cette  profession,  puis  les  pro- 
priétaires seront  ruinés.  Mais  vous  aurez  des  villes  flo- 
rissantes ,  à  ce  que  vous  croyez,  parce  que  les  villes 
s'enrichissent  et  subsistent  sans  les  campagnes  appa- 
remment Oh  !  têtes  à  perruques  des  cités!  Oh!  têtes  à 
perruques  ! 

Lundi,  ao  juin. — ^La  grande  nouvelle:  il  y  a  eu  cette 
nuit  une  autre  révolte  à  Bicêtre;  .le  Sartines  a  été 
obligé  de  s  y  transporter  avec  main  forte. 

On  parlait  fortement  du  Cochin  pour  contrôleur*gé' 
néral  :  c'est  sûrement  L'Averdy  qui  Faura  proposé;  c'est 
son  cousin  germain  qu'il  a  tiré  du  parlement,  où  il 
était  peu  estimé,  pour  en  faire  un  intendant  des  finan- 
ces. C'est  un  petit  homme  borné,  citadin,  paresseux  et 
entêté;  autre  choix  pitoyable.  JLe  vrai,  qui  paraît  au-i 
jourd'hui  trop  manifeste,  est  que  le  pauvre  petit  Roi 
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est  tiraitté  par  toutes  sortes  de  commères  ou  de  mau- 
vais vaietSy  et  qu'il  ne  sait  auquel  entendre. 

On  avait  mis  au  bas  de  la  statue  d'Henri  IV  au  Ponl- 
Neuf  :  Resurrexit.  Sur  quoi  un  homme  de  bon  sens  a 
fait  ces  deux  vers  : 

iVHenrî  ressuscité  j'admire  le  bon  root  ; 

Mais,  pour  que  je  le  croie,'  il  faut  la  poule  au  pot. 

Les  Berthier  y  mettront  bon  ordre  à  cette  poule-là , 
et  même  au  lard.  Ils  réduiront  bientôt  les  fermiers  au 
pain  bis  et  aux  sabots.  Ils  ont  écrit  à  tous  les  procu- 
reurs du  Roi,  de  forcer  les  laboureurs  à  garnirles  mar- 
chésy  et  déjà  les  ordres  sont  venus  jusqu'à  Provins. 

Il  y  a  sur  le  tapis  quelque  mezza  termine  sur  les  par- 
lemens.  C'est  le  Maurepas  qui  le  propose,  dit-on.  Je  ne 
sais  pas  encore  bien  clairement  en  quoi  il  consiste, 

Mardiy  a  i  juin.  —  Le  mezzo  termine  du  Maurepas 
dans  l'affaire  des  princes,  consiste  dans  faiTangement 
que  voici  : 

Leurs  Altesses  Sérénissimes  seront  invitées  à  l'ordi- 
naire, mais  sans  injonction  particulière^' et  s'y  trouvera 
qui  voudra.  On  supprimera  les  révérences,  très  ridi- 
cules et  très  inutiles.  Le  grand-maître  des  cérémonies 
présentera  le  goupillon  à  tout  le  monde,  qui  le  lui 
rendra.  Moyennant  quoi  les  princes,  même  présens  à 
la  cérémonie,  ne  seront  point  obligés  de  faire  salama- 
lec  au  parlement  neuf. 

Quant  au  surplus ,  le  vieux  temporiseur  a  conseillé 
de  ne  faire  aucun  acte  qui  désapprouve  ni  qui  ap- 
prouve trop  le  parlement  neuf,  afin  qu*on  puisse  le  con- 
firmer ou  le  renvoyer,  selon  qu'il  sera  jugé  conve- 
nable. 

On  croit  qu'il  a  toujours  dans  la  tête,  et  le  Roi  aussi, 
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(le  fonner  un  nouveau  conseil  d'honnêtes  gens  el  très 
notables,  pour  juger  même  les  n^inistres  et  leurs  opé« 
rations. 

La  Reine  a  fait  écrire  à  Marin,  le  gazettier,  qu'il 
était  un  sot  et  un  impertinent,  d'avoir  mis  dans  k  Ga^ 
zettej  sans  sa  permission,  les  réponses  qu'elle  a  faites  au 
parlement  neuf  et  à  la  Chambre  des  comptes,  et  de  les 
avoir  mises  tout  autrement  qu'elle  ne  les  a  dites.  Il  y  a 
grande  apparence  que  le  Vergennes  ne  laissera  pas  la 
Gazette  de  France  entre  les  mains  de  ce  malotru,  qui 
l'a  si  fort  avilie. 

Mefvredij  aa  Juin. —  La  fièvre  prit  hier  aux  princes 
inoculés.  Mesdames  vinrent  de  Glioisy  leur  rendre  vi*^ 
site,  et  passèrent  sur  les  vieux  boulevards  à  leur  re- 
tour. On  attend  avec  une  sorte  d'impatience  le  suc<;ès 
de  cette  opération. 

Il  n'est  presque  plus  mention  du  Choiseul.  Le  Chan- 
celier palpait  en  mauvaise  posture  ;  on  parle  beaucoup 
contre  lui,  contre  son  Joly  de  Fleury  et  même  contre 
son  parlement.  Les  intrigues  vont  sans  doute  leur  train 
h  Marly,  mais  ce  ne  sont  que  des  blocus,  non  des  sièges 
en  règle,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  parler  affaires. 

On  s'amuse  à  conter  l'histoire  de  madame  de  Vergen- 
nes. C'est  une  belle  Grecque,  fille  et  veuve  de  médecins 
grecs,  de  ces  anciennes  familles  qui  se  croyaient  pour 
le  moins  égales  à  celles  des  rois  barbares.  Elle  avait  un 
peu  fait  passer  la  charrue  devant  les  bœufs,  avec  le 
chevalier  de  Vergennes,  alors  ambassadeur  à  la  Porte. 
Elle  en  avait  deux  enfans  quand  il  l'a  épousée  :  on  pré- 
tend que  dest  une  raison  pour  ne  la  pas  présenter  à  la 
cour;  c'est  ce  que  nous  verrons  au  retour  de  son  mari  ; 
elle  l'attend  vers  la  mi-juillet.  Les  nouvellistes  de  Paris 
l'avaient  déjà  tué ,  mais  le  fait  est  qu'il  n'a  point  été 
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malade  plus  qu'à  rordinaire.  H  est  attaqué  de  la  gra-^ 
velle,  et  demandait,  sous  ce  prétexte,  un  congé,  parce 
qu'il  s^ennuyait  probablement  en  Suède. 

M.  de  Muy  doit  avoir  donné  ce  matin  sa  première 
audience  publique  aux  Invalides.  Le  d'Aiguillon   ne 
s'était  pas  donné  cette  peine  pendant  tout  le  temps' 
qu'il  a  été  ministi*e  de  la  guerre. 

Le  Maurepas  est  le  seul  des  ministres  qui  réside 
babituellement  à  Marly  ;  mais  M.  de  Muy  y  a  un  loge- 
ment, avec  la  permission  d'y  aller  quand  il  voudra. 
Les  autres  prient. 

On  ne  sait  point  encore  au  juste  à  quand  le  voyage 
de  0>mpiègne. 

(  La  suiie  à  une  prochaine  livraison.  ) 
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PROJET  DE  MARIAGE 

PAULINE  BONAPARTE 

/ 

■T  M 

STANISLAS  FRÉRON  (0. 


Lorsque,  en  1793,  la  Corse  fut  prise  parles^  An- 
glais, madame  Bonaparte  se  réfugia  en  Provence  avec 
les  plus  jeunes  de  ses  fils  et  ses  trois  filles.  La  seconde 
d'entre  elles,  Pauline,  qui.  n'avait .  que  treize  ans 
alors  (^a),  déjà  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté  et 
justifiait  le  jugement  que  Napoléon  portait  d'elle  plus 
tard  lorsqu'il  disait,  à  Sainte-Hélène,  qu'elle  avait  été 
la  plus  belle  femme  de  son  temps,  et.  qu'elle  était  la 
meilleure  créature  vivante. 

Stanislas  Fréron,  qui  d'abord  se  montra  enn^i 
aussi  implacable  des  opinions  modérées  que  son  père , 
dans  son  Année  littéraire^  s'était  déclaré  adversaire 
acharné  de  toute  idée  philosophique,  Stanislas  Fré- 
ron, qui  était  venu,  en  l'an  11,  conjointement  avec 
Barras  et  Robespierre  jeune,  punir,  par  la  terreur  et  les 
menaces  de  démolition ,  Marseille  de  s'être  armé  pour  la 
Gironde, Toulon  de  s'êti'c  rendu  aux  Anglais;  Stanislas 

(x)  Correspondance  communiqnée  par  M.  de  Cayrol ,  ancien 
dépaté. 

Cl)  Elle  était  née  lé  ao  octobre  1780. 

III.  7 
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FréroD)  peu  aprèsardent  coopérateur  de  h  révolution  du 
9  thermidor,  revint  à  Marseille  en  Tan  iv,  comme  pour 
réparer  le  mal  de  sa  première  mission.  L'esprit  cultivé, 
les  manières  élégantes  de  ce  représentant,  chef  de  cette 
jeunesse  dorée  qui ,  par  uit  mouvement  réactionnaire , 
réhabilitait  la  poudre  et  les  cadenettes,  lui  donnèrent 
accès  dans  les  familles  les  plus  distinguées.  Il  se  lia  avec 
les  fils  de  madame  Bonaparte  et  conçut  pour  Pauline 
une  passion  qu'il  sut  faire  partager. 

L'histoire  tout  entière  de  cet  amour  est  dans  les  lettres 
qu'on  va  lire.  L'espoir  de  mariage  doiU  les  deux  amans 
avaient  été  autorisés  à  se  bercer^  par  la  mère  de  Pauline, 
par  son  frère  Lucien,  et  même  par  Napoléon,  fut  trompé 
par  suite  de  l'éclat  que  fit  une  femme  à  laquelle  Fréron 
avait  antérieurement  promis  delégitimer  des  rapports  in- 
times.Napoléon  sembla  saisir  avec  assez  d'empressement 
telle  occasion  de  rompre  l'union  projelée  de  sa  sœur 
avec  un  homme  au  nom  duquel  s'étaient  rattachés  de 
i)ien  cruels  souvenirs. 

Stanislas  et  Pauline  furent  donc  séparés  alors;  mais 
ils  devaient  être  rapprochés  de  nouveau.  Fréron  , 
n'ayant  été  élu  ni  au  conseil  des  Cinq-Cents  ni  au  con- 
Iseil  des  Anciens,  demeura  dans  l'obscurité  jusqu'au 
18  brumaire,  époque  à  laquelle  Bonaparte  lui  donna, 
pbur  le  faire  vivre,  utie  place  dans  l'administration 
des  hospices.  Sur  les  instances  de  sa  propre  famille,  le 
premier  consul  l'appela  ensuite  à  un  posté  plus  avan- 
tageux. 

Pauline,  oubliant  les  sermens  de  désespoir  de  ses 
seize  ans,  épousa  à  dix-sept  le  général  Ijcclerc.  En 
1802,  Bonaparte  ayant  résolu  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  confia  cette  entreprise  à  son  beau-frère,  et, 
par  un  rapprochement  singulier^  Fréron  fut  embarqué 
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avec  le  général  et  sa  femme  pour  aller  remplir  les:  fonc- 
tions de  sous-préfet  de  l'un  des  arrondissemens  de .Fîle. 
Peu  demois  après  Pauline  vit  succomber  sous  Tûifluenoe 
du  climat  et  le  mari  de  son  choix  et  Thomme  qui  le  pre-« 
mier  avait  fait  battre  son  cœur  si  aimant.  Fréron  n'a- 
vait alors  que  trentenîinq  ans. 


LETTRE     ^ 
DE  PAULINE  BONAPARTE 

▲   STANISLAS   FhÉROV. 

19  ventâsc.A. 

J'ai  été  hier  dans  de  grandes  inquiétudes  sur  ta  santé  ; 

mon  bon  ami ,  j'ai  envoyé ;  mais  trop  béte, 

il  est  venu  sans  savoir  comment  tu  te  portais.  J'étais 
dans  cet  état  lorsque  Nouet  vint.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  une  de  tes  lettres;  il  m'a  dit  que  tu  avais  beaucoup 
souffert.  Pourquoi  m'écris-tti ?  tu  ne  m'aimes  donc  pas, 
puisque  tu  me  désobéis  ?  je  ne  veuxpoint  voi^  de  ton  écri- 
ture jusqu'à  ce  que  tu  puisses  sortir.  Tu  sens  bien,  mon 
ami,  que  la  privation  est  double  pour  moi;  mais  je  sup- 
porterai tout 9  pourvu  que  tu  te  guérisses.  Je  t'écrirai, 
Nouet  te  remettra  ma  lettre;  dis-lui  de  venir  toujours; 
je  ne  suis  point  fâchée  que  tu  te  sois  ouvert  à  lui  :  je  le 
crois  discret.  C'est  assez  qu'il  soit  ton  emn  pour  que 
je  me  fie  à  lui. 

Je  n'ai  point  répondu  à  ta  lettre  d'avimt-hier,  vu 
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cpief  aimais  mieux  t'en  parler.  Mon  amour  t'est  gardi^t 
de  ma  réponse.  Oui,  je  jure,  cher  Stanislas ,  de  n'ai- 
mer jeimàkquetoi  seul; mon  ccëur  n'est  point  partagé: 
il  s'est  donné  tout  entier.  Qui  pourrait  s'opposera 
l'union  de  deux  âmes  qui  ne  cherchent  que  le  bonheur 
et  qui  le  trouvent  en  s'aimant?  Non /mon  ami,  mamau 
ni  personne  ne  peuvent  te  refuser  ma  matn. 

Nouet  m'a  dit  hier  que  tu  ne  devais  pas  sortir  de 
toute  la  semaine;  eh  bien!  il  Êiut  prendre  patience; 
nous  nous  écrirons ,  et  cela  nous  dédommagera  de  ia 
privation  de  ne  pas  nous  voir.  Je  te  remercie  de  ton 
attention  à  m'envoyer  de  tes  cheveux;  je  t'en  envoie 
également  dès  miens/  hou  pa§  de  ceux  de'  Laure;  car 
Laure  et  Pétrarque,  que  tu  cites  souvent  (i),  n'étaient 
pas  aussi  heureux  que  nous.  Pétrarque  était  constant  j 

mais  Laure Non ,  mon  cher  ami,  Paulette  t'aimera 

autant  que  Pétrarque  aimait  Laure.  Adieu,  Stanislas, 
mon  tendre  ami,  je  t'embrasse  comme  je  t'aime. 

P.  B. 


LETTRE 
DE  STANISLAS  FRÉRON 

▲    NAPOLÉON    BONAPARTE. 

.  ]         t.* 
Marteîlle,  le  4  germiDal  an  !▼. 

Tu  m'as  promis  avant  de  partir,  mon-  cher  Bona- 

'•'(i)  -Un-dcs  auteurs  Tavoris  de  Fréron  était  Pétrarque  dont  il  a 
«  traduit  plusieurs  morceaux.  »  (  Biographie  nowelle  des  contempo- 
raittsy  t.  VU,  p.  34a.) 
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parte ^  une  lettre  pour  ta  femme;  nous  sommes  con- 
venus que  tu  lui  annonoerais.mon  mariage ,  afin  qu'eRe 
ne  soit  point  ëtonnée  de  la  soudaine  apparition  de  Pau- 
lette,  quapd  ^  la  lui  prësepterai.  Je  t'envoie  une  or- 
donnance à  Toulon  pour  chercher  cette  lettre  dont  je 
serai  porteur. 

Ta  mère  oppose  un  lëger  obstacle  à  mon  empresse* 
ment.  Je  tiens  à.  Tidëe  de  me  marier  à  Marseille  sous 
quatre  ou  cinq  jours;  tout  est  même  arrangé  pour  cela; 
indépendamment  de  la  possession  de  cette  main  que  je 
brûle  d'unir  à  la  mienne,  il  est  vraisemblabliç  qpe  le 
Directoire  me  nçmmera  suir-Lerchfiiqp,  à  quelguç  pp$ite 
éloigné,  qui  exigera  peut-ftre  un  prpmpt  départ*  Si  je 
suis  obligé  de  rcTeair  ici,  je  perdrai^i^i  temp^précieux, 
e^  le  gouvernement  qui ,  ^veo  raison ,  s'emba^i^s^  peu 
des  afTectioos  de  cœur,  pourrai  b\àmfv^  une  absence. q|i^ 
retarderait  Tobjet  de  la  mission  qui  me  sera  çop^^ 
Je  t'en  conjure ,  écris  sur-le-champ  à  ta  mère  pour 
lever  tou^e  difficulté;  dis- lui  de  que  laisser, l{i  plus 
grande  latitude  pour  déterminer  l'époque  de,  q^  iffçy 
ment  fortuné.  J'ai  l'entier  consentement,  j'ai  l'^yeu 
de  ma  jeune  amie;  pourqiioi  ajourner  ces  noeuds  que 
l'amour  le  plus  délicat  a  formée?  Mon  cbçr  Bonaparte, 
aide-moi  à  vaipcr^  ce  pouvel  Q))stacle;  je  çoropjie  sur 
toi.  .  ,  :„  . 

Mon  ami ,  je  t'embrasse  et  suis  à  toi  et  à  elle  pdur 
la  vie.  Adieu.  .   >    ^     > 
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lETTRE 
DE  PAULINE  BONAPARTE 

A    STANISLAS   fR]iRON. 

'^  Marseille,  le  3o  ûoréal. 

le  viens  de  recevoir  ta  lettre  qui  m^  fait  le  plus 
grand  plaisir,  car  je  comniençais  à  me  plaindre  de  ton 
sileioce;  et  d'un  autre  côte  elle  m'a  vivement  affectée,  à 
cause  de  ce  que  tu  me  dis  de  cette  femme.  Ne  t'inquiète 
paâ;  je  ïie  suis  malade  que  d'ennui  et  de  lassitude. 
Ecris-moi  le  plus  souvent  possible.  Tes  lettres  porte- 
ront quelque  soulagement  à  mes  peines.  Je  suis  bien 
Inquiète  de  savoir  te  résultat  de  cette  femme.  Je  me  mets 
h  sa  place, et  je  la  plains. 

Adieu,  je  ne  puis  t'en  dire  davantage  malgré  toute 
Penvie?  que  j'aurais  de  causer  avec  toi.  Je  n'ai  pas  en- 
core fait  faire  mon  portrait  ;  quand  je  me  porterai  mieux 
je  le  ferai  faire,  ne  pouvant  pour  le  présent  supporter 
la  fatigue  des  séances.  Ton  portrait  m'est  d'une  grande 
consolation  :  je  passe  les  journées  avec  lui,  et  lui  parle 
comme  si  tu  étais  là  ;  j'espère  qu'à  l'autre  poste  je  me 
porterai  mieux  ^  et  t'écrirai  plus  longuemept.  Dis  bien 
des  choses  à  Nouet  de  ma  part;  j'ai  reçu  sa  lettre,  et 
je  lui  répondrai  l'autre  poste.  Adieu,  mon  bon  ami,  je 
t*aime  plus  que  moi-même.  Adieu. 

Dis  à  Lucien  qu'il  m'écrive;  je  lui  ai  déjà  écrit  deux 
fois.  Excuse- mon  griffonnage;  au  lit  on  n'est  pas  à  son 
aise. 
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LETTRE 
DE  LUCIEN  BONAPARTE 

A    STAlfISLAS    FRÉRON.    ■ 

Marseille,  le  i''  messidor  an  iv. 

Toujours  en  course  depuis  mou  départ  de  Paris, 
j'arrive  avant-hier  à  Marseille,  et  mod  premier  soin  est 
de  t^écrire.  Je  suis  dans  les  bras  de  ma  famille,  et  mon 
bonheur  pour  être  pArftiit  n'a  plus  besoin  que  d'être 
partagé  parles  personnes  qui  me  sont  chères.  J'ai  grande 
envie  d'aller  à  Paris  vous  voir  et  terminer  quelques 
afiaires  qui  m'intéressent  beaucoup.  Il  est  possible  que 
djans  un  mois  je  parte. . 

Quelle  est  la  tournure  des  affaires  publiques?  mais 
surtout  en  quelle  situation  sont  les  tiennes,  mon  cher 
Fréron?  Voilà  les  deux  questions  dont  je  te  demande 
la  franche  explication'  dans  ta  réponse.  Que  fais-tu  ? 
qu'espères- tu?  quels  sont  tes  desseins,  tes  plans,  tes 
moyens?  Voilà  bien  des  questions;  elles  seraient  in? 
discrètes  si  l'amitié  la  plus  vive  et  un  sentiment  plus 
vif  encore  né  les  justifiaient.  Un  mot  mis  avec  cett^ 
lettre  t'expliquera  cette  énigme  que  ton,  eçe^f  devidç 
déjà. 

J'ai  vuNapoléon  à  Milan;  mais  si  peu ,  et  si  occupé^ 
qu'aucuqe  nouvelle  de  famille  Q'a  été  discutée  entre 
nous.  Son  objet  l'occupe  si  exclusivement  qu'il  est  im7 
possible  a^vec  liû  de  se  livrer  aij  moindre  détail. 
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Adieu,  mon  cher  Fréron,  je  t'embrasse  pour  mon 
compte  et  pour  celui  de  ma  femme  qui  t'aime  bien. 

Salue  Paris,  Nouet,  et  tous  nos  amis.  }'ai  laissé 
Leclerc  à  Milan^ 

L.  B. 


LETTRE 
DE  PAULINE  BONAPARTE 

A    STiJf  1514^3   Fa^ÉROIf .  . 

Marseille,  ie  i4  messidor.  * 

}e  reçois  à  mon  retour  de  la  campagne  ta  chartnante 
lettre  qui  m'a  fait  tout  le  plaisir  possible.  J'ai  Pesant 
plus  tranquille  dépuis  que  je  l'ai  relue ,  car  je  ne  dor- 
mais pas  9  même  à  la  campagne ,  où  l'on  cnerchait  à 
me  distraire  par  toutes  sortes  d'amusemens.  tl  ne  s'en 
est  guères  fallu  que  tu  n'aies  perdu  ta  Paulette  :  f  ai 
tombé  dans  l'eau  en  voulant  sauter  dans  le  bateau; 
beureusement  on  m'a  secourue  à  temps,  Que  cela  né 
t'inquiète  pas ,  cet  acicident  n'a  eu  aucune  suite.  Lttcîen 
part  pour  Paris  dans  six  joiii's;  il  n'a  pas  reçu  la  lettre 
que  tu  lui  as  écrite  par  Sauveur.  Je  suis  contente  qu'il 
aille  à  Paris,  tu  pourras  concerter  avec  lui  nos  intérêts. 
Je  ne  te  parle  plus  de  ta  •maît't*esse  ;  tout  ce  que  tu  m!6 
dis  me  rassure.  Je  connais  la  droiture  de  ton  cœur,  et 
approuve  les  arrangemens  que  tu  prends  à  cet  égard  i 
L'eau  que  j'ai  bue  dans  la. rivière  n'a  pas  refroidi  mon 
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cœur  pour  toi^  cest  sans  doute  du  neetàr  ^ë- j'ai 

avalé,  s'il  est  posaîblid  de  Fëdiaïuflér  davâutsige. 

Comioent  se  )M>rte  ^Noueti^  Tai  tn'avais  aotioiKoé  aile 
lettris  de  lui ,  mais  je  ôe  i  ai  |As  éncoiY^refue;  edgage- 
Ipàni'^crire.  .   <         .:  .*    .  i*       <; 

Addio,  anima  mia  ^  ti  amo  sempre^  Biia  Mtti: 

Non  90  dir  s«  sono  amaot€  ;        -  -^ 

Ma  sû  beti  cfaê  al  (uô  sembUnte 

Toilo  «rdot*  presto  il  mio  cëore , 

£|;i^.è  ca^oil  ttto  prca^Lr.        •.::.! 

Sol  tac  volto  ,  t  io  ti  miro , 

Fagge  Talma  in  tio  sospiro , 

Epoi  rtedè  nel  oiioi  petto 

Per  tornare  a  sospirar. 


m  LA  MÊME  AU  MÊME. 


Marseirte,  tS  mésfMdr. 

Mon  ami^  tout  le  mopde  s'entend,  pour  ûous  oâa- 
trarier.  Je  vois  par  ta  lettre  que  tes  amis  .sont  d^  jngrAtSf 
jusqu'à  la  femme  de  Napoléon  que  tu  croyais  pour  toi. 
Elle  écrit  à  son  mari  que  je  serais  déshonorée  si  je  me 
mariais  avec  toi ,  ainsi  qtt'cHecspérait  l'empêcher.  Que 
lui  avons-nous  feit?  Est-^il  possible,  tout  est  contre 
nous  !  Que  noâà  s<lirfni6&1nalbrar6ux  !«i..  Mais  que  dis-je  ? 
non  j  tant  que  l'on  aime,  on  n'est  pas  malheureux  ;  nous 
éprouvons  des  contradictions ,  nous  avons  des  peines , 
il  est  vrai,  mais  une  lettre,  un  root  :  Je  t'aime!  nous 
console  des  lahnes.^cfoe  nous  répandons.  • 

Toutes  ce$  dffficuhcs^  ibicn  loin  de  din^imier  moti 
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^moiir^nefent  queraiigmenter.  Du  courage^  mon  bren- 
^imé  I  notre  constance  verra  le  temps  oii  tous  ces  obsta- 
cles seront  levés,  je  t'espère.  Je  te  conseille  d'écrire  à 
Napoléon  >  je  voudrais  Im  écrire  :  qu'en  dis-tu  ?  il  me 
semble  que  ma  lettre  n'était  pas  assez  forte  pour  bien 
le  persuader  de  mes^  sentimens  pour  toi;  peut^tre 
serait-il  attendri  des  larmes  d'une  sœur  et  des  prières 
d'une  amie.  Tu  sais  qu'il  peut  beauppup;  dis-moi  ce 
que  tu  penses  là-dessus.  Je  ferai  mon  (possible  pour 
t'envoyer  mon  portrait.  Tu  peut  adresser  tes  lettres 
sous  l'adresse  de  maman. 

Adieu  y  mon  ami,  pour  la^viQ  ta  fidèle  amante. 

P.  B. 

Il  mio  coraggio  cominciava.ad  abbandonnarmi,  non 
ch'  io  dubitassi  dei  tuoi  sentimenti  j  ma  tante  contra- 
dizioni  m' impazientavano.  T^  tenere  sicurezze  che  rai 
dai  del  tuo  amore  Io  rassodano  di  più  în  piii  :  sta  di 
buoncuore,  malgrado  le  tue  disgrazie,  mi  sei  sempre 
più  caro;  forse  le  cose  cambierranno;  amami  sempre, 
atikna  knia^  mio  bene,  mio  tenero  amîco,  non  respiro 
senoupcfre;  tiamo. 


DE  lA  MÊME  AU  MÊME. 

Marseille  Je  a3  messidor. 

Mon  bon  ami,  tu  doisêtre  inquiei  sans  doute  de  n'avoir 
pas  refu  de  mes  lettres;  maïs  je  soaflfrais  autant  que 
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toi  de  ne  pouvoir  ni  causer  avec  mon  ami,  ni  pouvoir  lui 
épancher  mon  cœur.  J'étais  au  lit,  car  j'étais  un  peu 
malade.  Tu  connais  ma  sensibilité ,  et  tu  n'ignores  pas 
que  je  t'idolâtre.  Et  de  voir  que  nous  sommes  si  con- 
trariés et  si  malheureux  !  Non ,  il  n'est  pas  possible  à 
Paalette  de  vivre  éloigné  de  son  tendre  ami  Stanislas. 

Autrefois  j'avais- la  douce  consolation  de  pouvoir 
parler  de  toi  et  de  m'épancher  avec  Élisa,  mais  je  ne 
l'ai  plus.  Lucien  m'a  montré  ta  lettre  :  je  vois  que  ta 
situation  est  toujours  la  même.  Ah  !  comme  je  l'ai 
baisée  cette  lettre ,  comme  je  l'ai  pressée  contre  mon 
sein,  contre  mon  cœur  :  oui ,  malgré  toutes  *ces  con- 
trariétés, avec  ton  amour,  je  me  sens  le  courage  de 
les  supporter.  Je  voudrais  être  avec  toi,  je  te  conso- 
lerais de  toutes  les  injustices  qu'on  a  eues  envers  toi. 
Enfin  nous  partons  de  cette  maison,  demain  je  t'écrirai 
l'adresse. 

Adieu ,  mon  bon  ami,  écris-moi  souvent ,  et  épanche 
ton  cœur  dans  celui  de  ta  tendre  et  constante  amante. 

p.  B. 

Spno  inquiéta  di  non  aver  ricevuto  délie  tue  lettere; 
ma  spero  che  quest'  altra  ne  avrà.  Ah!  caro  mio  ben, 
nume  !  che  sofFranza  d'essere  separati  cosi  molto  tempo! 
Ma  conservo  la  speranza  che  saremo. presto  rinniti; 
addio  dunque,  cara  mia  speme,  idol  mio,  credo  che 
alla  fine  la  sorte  si  staneherà  perseguitarci ,  e  tutte  le 
mîe  azioni  non  si  tomanp  che  verso  di  t^  ti  amo , 
sempre,  e  passionatissimamente,  per  sempre  ti>amo, 
ti  amo,  sbeir  idol  mio,  sei  cuore  mio,  tenero  amico;  ti 
amos,  amo,  amo,  amo,  si  amatissimo amante. 
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LETTRE 
DE  PAULINE  BONAPARTE 

A  SON  FRÈRE  NAPOLÉOIT. 

J'airfeçu  votrelfittre;  elle  m'a  fairlaplus  grande  peine  ; 
je  ne  m'atldndais  pas  à  ce  changement  de  votre  part.. 
Vous  avÎQx  coasenti  à  m'untr  à  Fréron.  D'après  les  pro^ 
messes  que  vous  m'aviez  faite9  d'aplanir  l;ous  les 
obstacles^  mon  oœur  s'était  livré  à  cette  douce  espé- 
rance, et  je  le  regardais  comme  celui  qui  devait  rein-* 
plir  ma  destinée.  Je  vo$.s  envoie  sa.  dernière  lettre; 
vaqs  verrez,  que  toutes  les  calopiçjes  qu'on,  a  cjjébitées 
contre  lui  ne  sont  pas  vraies. 

Quant  à  mal,  je  pré&ri^  plutôt  le  malbeMr  de  ma  vie 
que  de  me  n^arier  sans  vofire  consentement  et  qu'attirer 
votre  malédiction.  Vous,  mon  cher  Napoléon,  pour 
lequel  j'ai  toirjouro  eu  l'amitié  la  plus  tendre,  si  vous 
étiez  témoin  des  larmes  que  votre  lettre  m'a  fait  ré* 
pandre,  vous  en  seriez  touché,  j'en  suis  sûpe.  Vous  de 
qui  j'attendais  mon  bonheur,  vous  voulez  me  faire 
renoncer  à  la  seule  personne  que  je  puis  aimer.  Quoique 
jeune,  j'ai  un  caractère  ferme;  je  $ens  qu'il  m'est  im- 
possible de  renoncer  à'  Fréron ,  apràs  toutes  les  pro- 
messee  que  je  lui  ai  faites  de  n'aimer  que  lai;  oui,  je 
les  tiendrai;  personne  au  monde  ne  pourra  m'empé^ 
de  lui  conserver  mon  cœur,  et  de  recevoir  ses  lettres, 
de  lui  répondi-e ,  de  répéter  que  je  n'aimerai  que  lui. 
Je  connais  trop  mes  devoirs  pour  m'en,  écarter;  mais 
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je  sais  que  je  ne  sais  pas  changer  suivant  les  circon- 
stances. 

Adieu  y  voilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  soyez  heui*eux , 
et  y  au  milieu,  de  ces  brillantes  victoires ,  de  tout  ce 
bonheur,  rappeleE-vous  quelquefois  de  la  vie  pleine 
d'amertume  et  des  larmes  que  répand  tous  les  jours 

P.  B. 


LETtRE 
DE    LUCIEN    BONAPARTE, 

COMMISSAIRE    DES   GUERRJgS, 
A     STAHISLAS     FRiROir. 

Marseille,  le  14  oivôse  an  ▼. 
e 
Mon  cher  Fréron,  je  t'ai  écrit  d'Allemagne;  mais 

ton  silence  me  prouve  que  tu  ne  veux  plus  te  ressouve- 
nir de  moi.  Je  profite  de  l'occasion  de  Riata  pour  t'é- 
crire.  Dans  un  mois,  je  pars  pour  Aj^ccio  avec  ma 
femme;  maman  part  bientôt  pour  iltalie.  Avant  de 
m'embarquer,  les  assurances  de  ton  amitié  me  seraient 
bien  chères.  Les  hommes  ne  peuvent  répondre  que 
d'eux-mêmes.  Je  te  suis  attaché ,  non  pas  parce  que  je 
te  dois  de  la  reconnaissance,  mais  parce  que  ton  carac- 
tère, ton  cœur  et  la  supériorité  de  tes  talens  se  sont 
concilié  à  jamais  mon  estime  et  mon  amitié.  Un  insu- 
laire peut  être  étourdi  et  manquer  aux  convenances , 
mais  il  n'est  pas  hypocrite.  Crois  que,  si  l'occasion  se 
présentait  où  je  pusse  t'êlre  utile,  tu  serais  mon  frère. 
Je  retourne  dans  mes  montagnes,  et  là,  comme  par- 
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tout^  je  te  conserverai  toujours  l'attachement  que. je 
t'ai  voue ,  car  je  ne  suis  pas  homme  à  circonstance. 

Ma  femme  t'embrasse;  maman  me  charge  de  te  de- 
mander à  qui  tu  veux  qu'elle  remette  ta  vache ,  mon 
ami.  Cet  article  me  pèse  ^  'finisaons^le. 

Adieu,  mon  cher  Fréron,  le  torrent  peut  nous  rap- 
procher; quels  que  soient  les  caprices  de  l'aveugle 
déesse  y  il  est  doux  de  compter  sur  un  ami  vrai  ;  compte 
sans  réserve  sur  ton  frère. 

P.  S.  Riata  te  remettra  cette  lettre.  Je  n'ai  pas  be^ 
soin  de  te  le  recommander^  puisqu'il  est  ton  ami.  Je 
lui  donne  des  lettres  pour  madame  Tailien  et  pour 
Barras. 

Salut  à  Nouet  et  à  Paris. 

L.B. 
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DISGRACE 


DE  FOUQUET 


On  a.  beaucoup  ëcrit  sur  le  prolcès  de  Fouqiiet;  inaid 
on  s'est  peu  accordé  sur  le  véritable  motif  de  sa  dis- 
grâce. Les  uns  y  ont  assigné  pour  cause  ses  dilapidations  ; 
d'autres  le  téméraire  projet  de  devenir  auprès  de 
Mademoiselle  de  La  Yallière  le  rival  heureux  de 
Louis  XIV. 

Il  nous  est  impossible  dé  croire  que  les  dépenses  de 
Fouquety  quelque  excessives  qu'elles  fussent,  l'aient  bien 
gravement  compromis  aux  yeux  du  roi;  car  l'on  verra 
dans  les  requêtes  qui  vont  suivre  que  sa  femme  et  sa  mère 
ne  les  taisent  nullement ,  et  avouent  au  contraire  qu'il 
a  non-seulement  dissipé  sa  fortune ,  mais  qu'il  est  de 
plus  sous  le  poids  de  dettes  énormes. 

Quant  à  sa  passion  pour  la  maîtresse  du  Roi^  elle  est 
prouvée  par  cette  curieuse  lettre  adressée  au  surinten- 
dant par  l'honnête  entremetteuse  de  ses  amours,  Ma^ 
dame  du  Plessis-Bellière  : 

a  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis^  ni  ce  que  je  fais,  lors- 
oc  qu'on  résiste  à  vos  intentions.  Je  ne  puis  sortir  de 
«  colère,  lorsque  je  songe  que  cette  demoiselle  de  La 
«  Yallière  a  fait  la  capable  avec  moi.  Pour  captiver  sa 
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(c  bienveillanceje  l'ai  encensée  pour  sa  beauté,  qui  n'est 
«pourtant  pas  grande;  et  puis  ayant  fait  connaître 
cr  que  vous  empêcheriez  qu'il  ne  lui  manquât  jamais  de 
«  rien,  et  que  vous  aviez  vingt  mille  pistoles  pour 
«  elle,  elle  se  gendarma  contre  moi,  disant  que  vingt- 
<¥  cinq  mille  n'étaieftt  pas  capables  dé  lui  faire  faire  un  . 
«  faux  pas  ;  et  elle  me  répéta  cela  avec  tant  de  fierté , 
(c  que,  quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  la  radoucir  avant 
ce  de  me  séparer  d'elle,  je  crains  fort  qu'elle  n'en  parle 
(C  au  roi ,  de  sorte  qu'il  faudra  prendre  le  devant.  Pour 
«  cela,  ne  trouvez- vous  pas  à  propos  de  dire,  p8ur  la 
et  prévenir,  qu'elle  vous  a  demandé  de  l'argent,  et  que 
ce  vous  lui  en  avez  renisé?  il  la  rendra  suspecte  pour  la 
a  Reine  mère.  La  grosse  femme  Brancas  et  de  Grave 
ce  vous  en  rendront  bon  compte  :  quand  l'une  la  quitte , 
«  l'autre  là  reprend.  Enfin ,  je  ne  fais  point  de  différence 
«  entre  vos. intérêts  et  mon  salut.  La  politique  a  voulu 
«  que  je  visse  l'aigle  :  il  m'a  paru  un  fort  bon  homme. 
Cl  mais  fort  dupe  en  nos  affaires  ;  je  lui  ai  donné  de  la 
«(: pâture  pour  trois  mois,  et  je  lui  ai  fait  avaler  cela  le 
ce  plus  doucement  du  monde.  En  vérité  on  est  heureux 
«  de  se  mUer  des  affaires  d'un  homme  comme  vous, 
a  Votre  mérite  aplanit  toutes  les  difficultés  ;  et ,  si  le 
a  ciel  vous  faisait  justice ,  nous  vous  verrions  un  jour  la 
«  couronne  forinée.  » 

Il  est  bien  certain  que  Louis  XIY,  auquel  Mademoi- 
selle de  La  ValUàre  aura  sans  doute  confié  TofFense 
qu'elle  avait  reçue  d'un  homme  qui  lui  proposait  d'es- 
compter ses  bonnes  grâces,  aura  pu  concevoir  le  projet 
d'en  tirer,  vengeance.  Mais  qtielques  personnes ,  sans 
mettre  en  doute  cette  double  circonstance,  n'y  voient 
pas  le  motif  qui  porta  Louis  XIY  à  aggraver  la  peine 
prononcée  contre  Fouquet,  c'e$t-à-dire ,  à  changer 
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en  une  détention  perpétuelle  et  surtout  en  un  tecret 
d'une  rigueur  inouïe ,  le  bannissement  qui  aviut  été  in-  ^ 
fligë  à  celui-ci  par  Tarrét  de  condamnation, 

M.  de  Cayrol ,  ancien  membre  de  la  chambre  des 
députés,  qui  se  consacre  actuellement  tout  entier  à 
des  recherches  historiques  ^  à  des  travaux  littéraires  ^ 
nous  adresse  sur  cette  énigme  quelques  conjectures  qui 
sont  loin  d'être  dénuées  de  vraisemblance. 

a  On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui,  nous^rit 
«  M.  de  Cayrol,  que  le  personnage  connu  sous  le  nom  de 
«  Masque  défera  était  bien  véritablement  un  frère  de 
«c  Louis  Xiy  (i).  Il  est  permis  de  penser  que,  en  sa 
«  qualité  de  membre  du  conseil ,  de  procureur-général 
tf  et  d'ancienne  créature  de  Mazarin,  le  surintendant 
«^a  était  un  de  ceux  qui  avaient  à  cet  égard  le  secret  de 
«  l'État,  el  qu'en  conséqueuce  I^uis  XIV  devait ,  dans 
«  l'intérêt  de  sa  couronne,  se  mettre  à  l'abri  des  indis- 
«  crétions  du  ministre  disgracié ,  et  le  retenir  prisonnier 
«  au  lieu  de  le  laisser  libre  en  exil,  soit  dans  l'intérieur 
«  du  royaume ,  soit  à  l'étranger.  » 

Cette  interprétation  d'un  traitement  presque  cruel, 
nous  parait  tout  à  fait  digne  d'attention  :  nos  lecteurs 

(i)  Un  jour,  à  l'ordre ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Loois  XVIII, 
selon  son  habitude,  paraissait  absorbé  dans  son  fauteuil,  quand  une 
cooversatioo  s'engagea  sur  l'histoire  du  masque  de  fer,  entre  M.  le 
comte  de  Pastorel ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un  de  ses 
collègues.  M.  de  Pasloret  défendait  vivement  Topinion  énoncée  plus 
haut.  Le  roi ,  en  Tentendant ,  sembla  sortir  de  son  assoupissement , 
mais  ne  dit  root.  Le  lendemain ,  une  nouvelle  discussion  s*éleva  en- 
core à  Tordre,  entre  les  mêmes  interlocuteurs,  sur  une  autre  ques- 
tion historique  également  controversée.  M.  dePastoret  fut  Interrompu 
par  le  roi  qui  lut  dit  :  «  Pastont ,  hier  vous  aviez  raison ,  W  au/ourd'hui 
vous  avez  tort.  »  , 

Cette  anecdote  a  déjà  été  rapportée,  t.  X^VI,  p.  3i8,  dePescet^ 
lente  édition  des  OEuvres  de  FoUaire,  publiée  par  M.  Beuchot. 

m.  8 


Digitized  by 


Google 


ii4  DISGRACE 

l'apprëoieront.  Les  requêtes  qui  suivent  ne  la  çonlra- 
rient  en  irîen  ^  et  le  fait  seul  que  ces  docuinens  inté- 
ressaus  ne  reçurent  pas  de  publicité ,  prouverait  assez 
que  le  pouvoir- cherchait  à  faire  oublier  un  coupable 
dont  on  eût  ëtë  beaucoup  plus  confus  que  lui- 
même  de  dire  le  crime. 


REQUÊTE  AU  ROI, 

Présentée  par  Madame  la  surintenflaate  {\). 

Marie  de  Castille,  femme  très-infortunée  et  très- 
affligée  du  sieur  Fouquet ,  ci-devant  procureur-général 
surintendant  des  finances,  supplie  humblement  Votre 
Majesté  de  lui  accorder  la  permission  de  le  voir,  de  le 
consoler  et  se  consoler  elle-même  dans  son  malheur. 
Elle  espère  cette  grâce  de  Votre  Majesté^  et  elle  l'es- 
père.  Sire ,  d^autant  plutôt  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs,  et  Votre  Majesté  même  ne  l'ont  jamais  refusée 
en  pareil  cas,  quand  un  prisonnier,  le  plus  malheureux 
et  le  plus  abandonné  qui  fût  jamais,  n'en  saurait  mal 


(t)  Noas devons  cetteRequéte  et  les  suiVantes(la  dernière  exceptée) 
à  nne  obligeante  commanication  de  M.  de  Cayrol,  qui  les  a  extraites 
d'un  mannscrit  in-4,  de  78  pages,  d*une  écriture  du  temps  de 
Louis  XIV,  ayant  pour  titre  :  Considératioru  sommaires  sur  le  procès  de 
monsieur  Fouquet. 
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li(y^  aprè»  ^voir  répondu  depuis  si  long»4fi»ps  à  tout 
ise  qu'pp  9.  vouki  bî  demander  av«e  une  soumission 
prcvique  sans  égale  aux  ordres  de  Voire  Majesté;  q«i# 
k  justice  la  plus  sévère  ne  doit  s'opposer  aux  mouve- 
làens  innocens  de  pitié^  qpe  la  plus^lalheureu^e  femme 
de  la  terre  y  par  la  seule  graqdeur  de  son  affliotipn^ 
mérite  de  la  compassion  d^nn  prince  tel  que  Votre  Ma^ 
jestéy  qu'on  ne  peut  défendre  cet  accusé  ni  solliciter 
pour  ses  intérêts,  oomnie  Votre  Majesté  l'a  bien  youIu 
permettre,  san^  quelque  commqnicalion  auprès  de  lui; 
que  nulle  personne  ne  peut  èir^  du  reste  moins  su^cte 
qu'elle,  puisqu'elle  n'a  jamais  vu  dans  le  cœur  de  son 
infortuné  mari,  que  du  respect,  du  zèie,  de  la  fidélité, 
et  un  attachement  iqcroyable  au  service  et  h  lo  personne 
de  Votre  Majesté.  Et  la  suppliante  ,  tout  accablée 
qu'elle  est  de  sa  douleur,  ne  continuera  avec  plus 
d'ardeur  sa  supplication  très-humble  à  Votre  Majesté 
pour  la  vie  et  l'honneur  de  son  mari ,  que  sa  prière  à 
Dieu  pour  la  santé,  la  gloire  et  la  prospérité  de  Votre 
Majesté. 


\ 

DEUXIÈME  REQUÊTE, 

Présentée  au  Roi  par  Madame  la  swmtendanU. 

Me  yqm  enCpre  aiiic  pieds  de  Votre  Majesté.  £1U 
91e  verra  8#n^  cesse  ft  9  toi«»  momens ,  s'il  m'est  permis» 
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jusqu'à  oe  qoe  mon  malheur  1  ait  touchée.  Si  c^est  trop^ 
et  si  j'abuse  de  -ses  bontés,  qu'aie  excuse ,  sMi  vous 
plaît  j  '  ma  douleur  trop  excessive  pour  eti  écouter 
Texacte  raison  ;  qu'elle  souffre ,  ce  que  Dieu  aime  ei 
endure,  qu  on  lui  arrache  ses  grâces  à  force  de  s'affliger, 
de  pleurer,  de  prier,  de  presser  et  d'importuner  :  seules 
et  feibles,  maïs  presque  toujours  heureuses  et  triom- 
phantes armes  des  misérables  contre  le  courroux  du  ciel. 
.  Votre  Majesté  m'a  fait  Thonueur  de  me  dire  qu'elle 
était  fôchée  d'être  obligée  de  faire  ce  qu'elle  fait,  elle 
me  pardonnera,  Sire ,  si  je  compte  sur  ses  paroles  roya* 
les  comme  sur  autant  de  vérités,  et  si  j'ose  lui  dire  que, 
de  la  manière  dont  on  en  a  usé  dans  le  commencement , 
on  a,  en  quelque  sorte,  hasardé  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jesté. Car,  encore  qu'elle  soit  incapable  de  vouloir  rien 
d'injuste  9  il  n'est  pourtant  que  trop  vrai  quon  a  em- 
ployé son  nom  pour  faire  plusieurs  choses  qui  sont 
contre  les  lois  et  la  justice.  Mais  après  tout.  Sire, 
quoique  ses  papiers  aient  été  pris  contre  toutes  les 
formes  ordinaires,  que  l'on  en  ait  même  soustrait 
beaucoup,  comme  tout  le  monde  sait,  et  quoiqu'il  y  ait 
bien  des  choses  à  dire  à  Votre  Majesté,  qu'on  lui  a  sans 
doute  dissimulées,  parce  qu'elle  n'aurait  pu  les  approu- 
ver, et  que  je  lui  tais  par  respect,  ner  voulant  jamais 
dire  ni  faire  rien  qui  puisse  déplaire  à  Votre  Majesté , 
aussi  suis-je  résolue  de  rejeter  tous  les  conseils  qu'on 
me  pourrait  donner  de  prendre  d'autres  voies  que  celles 
de  la  clémence  de  Votre  Majesté ,  sachant  bien  que  je 
ne  fais  en  cette  occasion  que  suivre  les  sentimens  de 
mou  mari ,  dont  la  soumission  à  répondre  aux  ordres 
de  Votre  Majesté,  m'apprend  assez  que  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  me  confier  absolument  à  sa  bonté.  C  est 
pourquoi  je  la  supplie  très-humblement  de  souffrir  qoe 
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)^  lui  prop<»se  un  moyen  ^  en  satisfaisant  à  la  justice ,  de 
faire  connaître  la  compassion- qu'elle  a  bien  voulu  avoir 
de  mes  q^lheurs. 

Je  ne  demande  points  Sire,  à  Votre  Majesté ,  une 
absolution  glorieuse  pour  mon  infortuné  mari,  mais 
une  abolition ,  et  pour  tels  crimes  dont  Votre  Majesté, 
qui  ne  saurait  se  tromper,  le  jugera  elle-même ,  coupa- 
ble. Tous  ses  biens.  Sire,  sont  venus  deVotre  Majesté, 
il  les  tient  d'elle  ;  qu'elle  les  retienne ,  comme  elle  pei^t 
justement ,  si  elle  l'en  trouve  indigne ,  qu'elle  gar^e  ses 
maisons  qui  l'ont  irritée,  non  sans  sujet,  encore  qu'il 
ne  les  destinât  que  pour  elle  ;  qu'elle  accorde  seulement 
à  ses  services  passés  et  à  son  zèle,  doi^t  je  ^l'assure 
qu'elle  a  été  persuadée  et  convaincue  en  mille  rencour 
très ,  à  son  respect ,  à  sa  soumission ,  à  son  amour  p^r 
la  personne  de  Votre  Majesté  et  poojr  l'État,  à  une 
famille  très-innocente  et  trè^<-misérable,  à  mes  lai^nes. 
Sire,  et  à  mon  désespoir,  s'il  est  vrai  queVotre Majesté 
me  fastse  l'bonneur  d'y  être  sensible ,  mais  surtout,  Sire  9 
que  Votre  Majesté  donne  ^  à  sa  propre  grandeur  et  à  sa 
pi*opre  bonté,  deux  choses  qui  sont  toutes  pour  nous» 
mais  ne  peuvent  servir  de  rien  à  son  État  et  à  sa  gloire, 
l'honneur  de  cet  infortuné  serviteur,  si  toutefois  il  en 
peut  avoir  un  véritable  après  avoir  déplu  à  un  si  grand 
et  si  bon  maître,  el  sa  vie,  qu'il  peut  encore  employer 
pour  le  service  de  Votre  Majesté,  si  c'est  toutefois  vivre 
pour  lui  que  de  vivre  loin  d'elle  et  de  son  souvenir. 

Ce  sera ,  Sire ,  punir  et  pardonner,  être  sévère,  juste 
et  clément  en  même  temps,  mériter  toutes  sortes  de 
louanges,  exercer  ensemble  toutes  les  vertus  héroïques 
des  grands,  princes,  ou,  pour  mieux  dire,  de  Votre 
Majesté.  Le  long  et  ci*uel  supplice  de  cet  exil  sera ,  Sire, 
^ne  grâce  insigne  pour  lui  et  un  bienfait  extrême  po^^ 
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flÉoif  et  oha(|ite  moment  de  ma  rie  ^  en  me  faisant  8ou<- 
Yenîr  db  nos  infortunés  y  ne  laissera  pas  de  me  tépétf^t 
les  bontés  de  Votre  Majesté,  qui  m'oJ>ligei^c3ittt  à  prtet* 
Dieu  idcessB'nraiènt  pour  kt  ptt^spéritë  et  la  gt^ndeur 
de  Votre  Majesté. 


REQUÊTÉ 
Présemée  an  itûi  par  madamie  fbâquét ,  ta  mèrci. 

fÊàxîé  dé  Mâupebu,  ^toVé  dé  maître  Frantçbis  Fou- 
ifttét^  Vivant  côb^éillér  d^tat  ordinaire ,  la  plus  mal- 
hèurétfSë  inhte  du  nïôhdé,  supplie  très-humblement 
Vbti4  Majesté  'dé  i-egàrdel*  )son  exti^mé  affliëttôn  d'ùïi 
céH  de  ^tié  et  aVétt  ûhe  bôùtë  tbtble. 

Déduis  là  pë^ié  éê  t>oh  mari ,  t^-fidèle  set*viteur  dès 
rois  p^édécésseuftis  <]e  Voti^  Majesté ,  <elle  sb^ffràit  }es 
lundis 'd'un  lèttg  vèUVagip^v  «<^solée  Àéulemdat  par  les 
€^^cés  ^tJtfeV'ôt  ^te  Majtsié  reè^vait  éntore  de  Isa  famille , 
^  m  preha'àt  autre  piart  itjuè  c^lle-là  iaut  choses  du 
ynroAdé,  tte^efnsait  plus  qu^à  p^r  DieU  et  à  atteindre 
teWè  moH'fràiit][1àîtte ,  ldt^<|tf  éUé  apprît  qu^  dtliû  tlè  ses 
èlifRihs  à  qui  Vôt^  Màjé^é  avait  confié  ^es  fiiïances, 
'àV^it^té  arHHé  par  kbu  rôttiïnaiifdèmenty  séS  biens  saisis, 
sa  fémute  retende ,  trdts  ctc  ses  frëi'es  exilés  ^é  la  couï% 
1M»  (enfeiis  presque  féduits  àlà  nfiisérable  cotidîtron  des 
ekpôsés ,  Sesartis  reùoncer  publi(^èment  h  ses  intérêts, 
'<yu  tes  trahir  en  setfi'et ,  ^è  domfestiques  en  prison  ou  en 
fu*!te,  *éllc  ^ule,  âgée^  hialade,  abandonnée,  rester 
d'une  !si  Ylombrèusc  fktnilk  pour  sontettiï*  le  poids  de 
tatft  de  malheurs ,  sàtis  auctfn  recours  qu'éta  Dreu ,  ^ 
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qui  elle  a  toujours  espéré  ^  et  au^  bonJ^  de  Voire  Ma* 
jestéy  qu  elle  supplie  itvec  tout  le  respect  et  toute  llui^ 
piilité  doot  elle  e^t  capable. 

Dieu  est  témoiu ,  Sire,  que  4»  qu'elle  regrette  dans 
ce  malheur  n'est  pas  les  bieos  et  la  fortune  de  son  fils 
où  elle  a  toujours  été  peu  affectée  ;  toute  s^  douleur  est 
qu'il  ne  lui  soit  presque  plus  permis  de  croire  et  M 
dire  son  6ts  innocent,  quand  le  plus  éclairé  de  tous  le$ 
Rois  semble  le  traiter  en  coupable.  Et  dans  l'excès  è^ 
son  affliction,  elle  lui  redemanderait  presque  la  viç 
qu'elle  lui  a  donnée,  si  elle  n'espérait  encore  que  Vofre^ 
Majesté  elle-même  le  trouvera  pèut>etre  moins  criminel 
que  son  malheur  ne  l'a  Isiit  paraître*  Les  sentîmens 
que  cette  malheureuse,  mère  lui  a  toujours  inspirés  et 
ceux  qu'elle  a  toujours  reconnus  en  lui;  les  sewices 
qu'il  a  rendus  à  Votre  Majesté  dans  le  plus  fort  de  l'o* 
rage,  et  nommément^ns  l'établissement  du  parkmeAt 
de  Poiitoîse,  doot  Votre  Majesté  a  très  récemment  6it 
dire  à  ceux  qui  eurent  l'avantage  d'y  contribuer  avec 
lui,  qu'elle  n'oublierait  jamais  un  si  important  service 
pour  son  État.;  enfin  i»'eaposant  à  la  fureur  d'un  peuple 
irrité,  pour  soutenir  l'autorité  royale,  le  zèle  ardeat 
qu'on  lui  a  toujours  vu  pour  l'Ëtitf  ;  la  confiance  avec  la- 
quelle il  n'a  voulu  protectipn,  support,  espéraiiœ,  ni 
ressources,  biens,  ni  hooi^urs  que  dans  la  bonté  de 
V«otre  Majesté,  ainsi  que  le  témoignent  ses  grandes 
dettes;  enfin  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  en  dbrisier 
lieu  la  vente  de  la  charge  de  procureur^général  que 
Votre  Mljesté  sait  qu'il  n'eût  jamais  vendue  dans  un 
autre  temps,  mais  plus  que  tout  le  reste.,  les  grâces  in- 
finies qu'il  a  reçues  .de  Votre  Majesté,  doiro^it  lieu  de 
croire  que  s'il  n'a  pu  s'empéçher  de  tomber  en  quelque 
iaute,  c'a  été  de  celles  qui  sont  presque  inséparables  de^ 
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tous  les  grands  emplois,  sur  lesquelles  la  justice  de 
Votre  Majesté  peut  fermer  les  yeux  sans  se  faire  tort, 
pour  se  laisser  quelque  matière  à  sa  clëmence. 

Dans  ces  pensées.  Sire,  pleines  toutefois  de  soumis- 
sion pour  Votre  Majesté,  la  suppliante,  ayant  été  aver- 
tie qu'on  enverrait  des  commissaires  de  la  Chambre  de 
justice  à  son  fils,  demande  pour  première  grâce  à  Votre 
Majesté  que,  sans  lui  donner  d'autres  juges,  il  lui  plaise 
être  elle-même  le  seul  juge  de  son  administration,  con- 
formément à  la  condition  sous  laquelle  son  fils  a  reçu 
ses  finances,  et  dont  la  commission  l'exempte  en  pro- 
pres termes  de  rendre  raison  de  son  administration  à 
la  Chambre  des  comptes  ni  ailleurs,  termes  remar- 
quables !  ni  ailleurs,  qu'à  la  propre  personne  de  Votre 
Majesté  ;  en  défendant  et  interdisant  la  connaissance  à 
tous  autres  juges,  à  plus  forte  raison  à  des  juges  extra- 
ordinaires qui,  quelque  grande  el^ connue  que  soit  leur 
probité,  sont  tous  principalement  plus  suspects  que 
les  naturels,  et  dont  presque  toujours^  ainsi  qu'on  en  a 
fait  prévenir,  il  s'en  trouve  une  bonne  et  considérable 
partie  de  récusables.  Et  si  jamais  un  Koi  aussi  grand 
et  aussi  éclaii^  que  Votre  Majesté  doit  reprendre  à  soi 
le  droit  déjuger,  la  première  et  la  plus  royale  de  toutes 
les  causes  qui  lui  appartiennent,  c'est  sans  doute  quand 
il  s'agit  d'une  administration  importante  de  plusieurs 
années,  dont  la  plus  grande  et  plus  délicate  partie  ne 
peut  avoir  pour  fondement  que  le  service  de  Votre  Ma- 
jesté ou  de  son  premier  ministre.  Quand  il  faut  péné- 
trer dans  les  secrets  de  l'État,  que  la  puissaifoe  souve- 
raine a  toujours  cachés  très-sagement  aux  peuples  pour 
leur  propre  intérêt,  tous  les  exemples  du  passé  ayant 
justifié  que  la  multitude  n^y  a  jamais  porté  les  yeux , 
sans  eu  faire  un  mauvaise  usage  contre  la  sacrée  auto- 
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rite  des  Rois,  en  quoi  seule  consiste  toute  force,  le 
bien ,  la  paix,  le  repos  et  la  sûreté  du  monde  ;  quand 
il  s'agit  enfin  de  juger  de  la  vie  et  de  la  fortune  d'un 
paiticulier  que  les  bontés  de  Votre  Majesté  ont  tiré  du 
rang  des...  (i),  à  qui  le  service  même  a  fait  une  infinité 
d'ennemis,  et  l'éclat  de  cette  puissance  qui  lui  a  été  con- 
fiée  encore  plus  d'envieux  et  de  jaloux.  Tout  étant  pour 
ainsi  dire  suspect,  au  moins  à  une  mère,  dans  le  péril 
de  son  fils,  surtout  encore  dans  une  cour,  comme  sont 
toutes  celles  du  monde,  pleine  d'intrigues,  de  préten- 
tions, de  liaisons,  de  dépendances,  et  de  desseins  per* 
vers,  n'y  ayant  que  Votre  Majesté  seule  qui  puisse  con- 
naître les  choses  avec  sûreté,  et  qui,  ne  d^>endant  que 
de  Dieu,  est  au-dessus  de  nos  intérêts,  de  nos  passions 
et  de  nos  faiblesses. 

Que  si  ces  considérations ,  Sire,  que  cette  malheu« 
reuse  mère  prend  la  liberté  de  représenter  à  Votre  Ma- 
jesté, que  si  la  clause  expresse  des  provisions  de  son 
fils ,  si  ses  services  et  son  zèle  qui  a  été  très*souvent 
honoré  des  louanges  de  Votre  Majesté  même,  si  les 
larmes  d'une  mère,  et  celle  de  toute  ane  famille  désolée 
qui  vous  parle.  Sire,  par  sa  bouche,  ne  peuvent  obtenir 
pour  son  fils  la  grâce  que  Votre  Majesté  soit  elle-même 
son  juge,  la  suppliante  prend  encore  la  liberté  de  dire 
à  Votre  Majesté  que  son  fils,  outre  qu'il  a  l'honneur 
d'être  né  gentilhomme,  a  servi  vingt^^sinq  ans  et  plus 
en  diverses  charges  de  votre  Parlement,  et  par  consé* 
quent  a  acquis  un. privilège  auquel  Votre  Majesté  n'a 
jamais  feitde  brèche  pour  personne  du  monde,  non  pas 
même  pour  ceux  qui  ont  été  accusés  de  crime  de  lèse- 
majesté,  qui  est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  cette 


(i)  Mot  tUisible^ 
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çoutpagoie;  joint  que  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  impu<- 
ter  ne  peut  iavoir  été  commis  qu'en  un  temps  oii  H  en 
tenait  une  des  principales  charges ,  qui  était  celle  de 
votre  procureur-général.  La  suppliante  s'assure.  Sire, 
que  si  Votre  Majesté  ne  fait  grâce,  comme  tout  le  monde 
l'attend  d'un  prince  aussi  magnanime,  au  moins  per«- 
sonne  ne  doit-il  craindi^  d'un  prince  aussi  équitable 
qu'il  veuille  une  chose  que  la  justice  qui,  dans  lopinion 
des  peuples,  qu'un  grand  Roi  ne  néglige  jamais,  oe  se 
saurait  trouver  aussi  bien  ailleurs  qu'en  ce  célèbre  Par- 
Icment.  Et  pour  joindre  llmmanilé  à  l'équité ,  Sire,  si 
Votre  Majesté  ne  juge  elle-même  son  (ils,  auquel  cas 
ou  ne  prétend  implorer  auprès  d'un  si  grand  et  si  juste 
juge  que  sa  propre  générosité,  la  suppliante  ose  encore 
demander  à  Votre  Majesté,  qu'il  lui  plaise  d'agréer  que 
la  femme  de  cet  infortuné,  et  ses  frères ,  reviennent  en 
cette  ville  pour  instruire  ses  juges ,  comme  il  a  été  ac<- 
oordé  de  tous  temps,  et  pour  veiller  à  la  conduite  d'ua 
ii  important  procès,  de  peur  que  se  trouvant  ici  seule, 
malade,  sans  connaissance  des  affaires,  détachée  dm 
teommerce  du  monde,  elle  ne  succombât  sous  une  si 
grande  charge,  ou  n'imputât  à  sa  faculté  ou  à  la  fai- 
blesse de  ses  vieux  jours,  le  malheur  de  son  fils. 

A  ces  caxises,  Sire,  plaise  à.  Votre  Majesté ,  eonfor- 
méme»t  à  la  commis^on  de  surintendant  donnée  au 
sieur  Feuquet,  réserver  à  la  seule  et  propre  personne 
•de  Votre  iMajesté,  la  connaissance  de  son  achninistre- 
tion  et'desfMtfe'qui  iuittontimpuliés;  «toit  VoCre  Ma<- 
jesté  n'en  voudrait  prendre  conuaissanœ,  la  retounMr 
àvon  Parlement  de  Paris;  et  peur  l'instiHiciion  «t  sol- 
licitations du  procès,  permettre  à  la  femme  de  l'accusé 
et  à  ses  frères,  de  revenir  en  cette  ville. 

Et  la  suppliante  continuera  jusqu'au  dernier  moment 
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de  sa  Tte,  qu'elle  ne  peut  ctoire  désormais  être  fort  loin, 
à  mêlery  aux  soins  qu'elle  a  toujours  pris  4e^  nialheu* 
reux^  ses  (N^îères  et  ses  vœux  pour  le  bonheut*^  pouv  la 
glotre,  la  prospérité,  et  la  santé  de  Voire  Majesté. 


REQUÊTE 

Donnée  par  madame  PowfiM,  le  i3  iuin  1662,  à 
Paris  ^  au  Roi  y  deux  heures  ât^ant  son  dépari  pour 
Saint^Germûin  en  Laye, 

SlAE, 

Dans  IWtréme  afflktion  doàt  je  suis  nouTcilement 
accablée  9  je  prends  la  liberté  de  représenter  à  Votre 
Majesté  «ne  partie  des  choses  (]ue  la  douleur  m'a  en>- 
pêcfaée  de  lui  dire.  La  lettre  jointe  à  ce  <néiimre,  les 
larmes  importunes,  mais  pardonnables  à  une  femme 
<léK»lée,  be  defMindent'à  Votre  Majesté,  pour  mon  in- 
fort isaé  Diariycpl'une  abolition  suivie  de  fovte  la  rigueur 
qu'il  ptaira  à  la  justice  de  Votre  Majesté  d'y  joindne, 
mais  que  nous  recevrons  pourtant  ^camine.  un  très^ 
^and  «t  Jsnigbe  effort  <le  sa  clémenôe. 

.  iik  be  )di8  pliis.àVotre  Majesté ,  Sire ,  que  dans  l'ordre 
cttpaciepririlè^  de  l'emploi  dontVotfv  Majeslél'aïuiit 
honoré,  il. ne. doit  répondre  4f«'à  elte^senk  d^  «on 
adsniniktraticin;  js  ne  di^pliis- qu'an  surintendabtne 
coïkipcé  jaman  *€»  Friini^e;  je  ne  dis  phis  même  qne  iti 
en  France,  ni  ailleurs^  ni  en  oe  >temps-ci  ^  ni  en  aucun 
siècle^,  un  :6arinrtendant  ne  ful'jamais  obligé  de  compter 
saiks  rèig[)es,isans  comptes,  sans  papiers;  je  dis^s^ùic^ 
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uieiit^  Sire  y  que  douze  millions  de  dettes ,  sans  nuls 
biens  capables  d'y  satisfaire ,  s'ils  ne  le  justifient  entiè- 
rementy  le  doivent  du  moins  excuser  auprès  d'un  prince 
tel  que  Votre  Alajestë  ;  que  sa  cliarge  vendue,  si  l'argent 
mis  aussi  sort  des  mains  de  Votre  Majesté,  si  mille 
autres  choses,  Sire ,  que  je  n'ose  dire  par  respect,  dans 
le  malheur  qu'a  eu  mon  mari  de  déplaire  à  Votre  Ma* 
jesté,  ne  font  assez  savoir  son  innocence ,  eiles  parlent 
du  moins  bien  hautement  de  sa  confiance  aux  bontés 
de  Votre  Majesté,  de  sa  soumission ,  de  son  zèle,  de  la 
fidélité  inviolable  qu'il  avait  résolu  de  lui  garder.  Si  les 
services,  Sire,  d'un  infortuné,  si  l'honneur  d'avoir 
approché  de  Votre  Majesté,  d'avoir  regardé  de  si  près 
et  si  long-temps  dans  les  secrets  de  l'État ,  ne  le  peuvent 
distinguer  d'un  simple  homme  d'affaires ,  s'il  faut  le 
juger  par  la  dure  loi  de  cet  Édit,  où  personne  n'avait 
cru  qu'il  fut  compris,  mais  où  on  le  veut  comprendre^ 
cet  Édit  même  promet  solennellement  l'absolution  à 
ceux  qui  s'accuseront  eux-mêmes.  Mon  mari  ne  s'accuse 
pas  aujourd'hui  seulement ,  il  s'est  accusé  à  Votre  Ma- 
jesté il  y  a  plus  d'un  an,  et  en  a  reçu  pour  loi*s.le  pardon 
de  sa  propre  bouche.  Ce  que  Votre  Majesté  accorde  à 
tous,  le  refusera*t-elle  à  un  seul ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
le  lui  ôtera-t-elle  parce  qu'il  l'avait  reçu  avant  que 
Votre  Majesté  l'eût  accordé  aux  autres?  Les  paroles  des 
rois,  Sire,  doivent  être  semblables  à  celles  de  Dieu, 
qui  ont  toujours  le  Saint-Esprit,  et  qui  ne  passeront 
point,  lors  même  que  le  ciel  et  la  terre  passeront. 
Quelqu'un  se  pourra-t-il  persuader  qu'un  simple  sceau 
fût  quelque  chose  de  plus  considérable  et  de  plus  fort 
en  France  que  la  parole  de  Votre  Majesté.  ? 

Mais ,  Sire ,  puisque  Votre  Majesté  veut  tout  savoir, 
que  toute  la  terre  l'eu  loue  et  l'en  admire,  il  lui  dut  dire 
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liardîment  toutes  choses.  J'avais  demandé  créance  à 
Votre  Majesté,  je  ne  deroaade)>lus  qu'audience  et  qu'un 
examen  sévère  et  rigoureux  de  ce  que  je  lui  dirai. 
Qu'eHe  ne  s'en  rapporle  pas.  Sire,  à  une  femme  affli- 
gée; qu'elle  ait  la  bonté,  s'il  lui  plaît,  de  charger,  en 
toute  sa  cour  et  en  tout  son  royaume ,  quelque  personne 
sincère  et  éclairée  qui  ait  assez  d'élévation  pour  ne  rien 
craindre,  ni  assez  d'obscurité  pour  être  au  courant  de 
tout,  ou  assez  chère  à  Votre  Majesté  pour  n'avoir  besoin 
de  personne ,  ou  assez  bien  avec  Dieu  pour  ne  pas 
chercher  la  faveur  des  hommes.  Que  Votre  Majesté  se 
fasse  informer  par  elle,  non  pas  du  devoir  d'un  grand 
Roi,  Votre  Majesté  Je  peut  enseigner  à  tous  les  Rois, 
non  de  ce  qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  faire,  mais  de  ce  qui 
est,  de  ce  qui  a  passé,  de  ce  qui  a  été,  ee  qu'il  faut  que 
les  Rois  apprennent  plus  difficilement  que  les  autres , 
parce  que  l'on  les  craint,  on  les  ilatte  davantage,  et 
qu'ils  ne  savent  presque  jamais  rien  que  par  des  hou* 
ches  suspectes  et  intéressées ,  hors  d'y  apporter  un  soin 
extrême.  Si  Votre  Majesté  nous  fait  cette  grâce ,  Sire , 
on  lui  dira,  j'en  suis  certaine ,  et  cela  ne  se  peut  autre- 
ment, que  quand  la  parole  de  Votre  Majesté  ne  serait 
point  engagée  à  pardonner,  son  honneur  et  sa  gloire  le 
sont  désormais  par  la  cruauté  de  nos  ennemis  et  par  la 
conduite  qu'ilft  ont  tenue  en  cette  affaire; 

Que  quelqu'un  de  ceux  qui  approchentVotre  Majesté, 
obligée  plus  que  personne  à  soutenir  cette  gloire  si 
précieuse,  si  triomphante ,  lexpose  et  la  hasarde,  non 
pour  ses  intérêts  véritables,  mais  pour  l'apparence, 
l'ombre,  et  le  fantôme  de  cet  intérêt ,  et  de  ce  que  la 
défiance  le  veut  forger  ;  car  qu'oat-ils  jamais^à  craindre 
d*un  malheureux  à  qui  toutes  choses  manquent,  lors- 
qu'ils ont  la  protection  d'un  si  grand  Roi,  que  le  plus 
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Dfiécliant  de  tous  les  hommes  ne  saurait^  Sire^  être 
condamné  qu'injustement ,  ai ,  oomme  il  est  arrivé  à 
mon  mari  ^  ses  ennemis  mortels  et  déclarés  s^étaîent , 
au  moment  de  sa  détention  ^  saisis  et  emparés  de  tous 
ses  biens  y  sans  aucune  des  formes  accoutumées,  s'il 
paraissait  surtout  quelque  soustraction  visible  de  ses 
papiers,  comme  il  parait,  puisque  les  lettres  de  son 
Imminence  manquant  fout  assest  connaître  qu'ils  ont' 
soustrait  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  le  défendre  et  à  le 
/justifier; 

Que  pas  un  des  juges  sans  exception ,  quelque  mérite 
qu'il  puisse  a^roir,  n'a  été  proposé  et  nommé  à  Votre 
Majesté  par  son  mérite  seulement ,  mais  par  quelque 
raison  secrète  de  nos  ennemis  ^  que  Votre  Majesté  seule 
ignore  ; 

Qu'on  n'a  vu  jusqu'ici  en  cette  af&ire,  que  procédures 
importantes  et  capitales,  inconnues  à  l'accusé,  faites  la 
plupart  par  des  commissaires  qui  n'oseraient  soutenir 
eux-mêmes  qu'ils  ne  soient  pas  récusables,  et  toutes 
leurs  procédures  nulles ,  par  conséquent  qu'ils  ne  sié* 
gent  que  contre  les  formes  les  plus  essentielles  de  la 
justice ,  sans  lesquelles  les  plus  juges  de  tous  les  juges 
ne  sauraient  punir  aucun  crime,  de  quelque  qualité  que 
ce  soit ,  sans  en  commettre  eux-mêmes  un  plus  grand. 

J'oserai  dire  encore,  Sire,  il  court  ^n  bruit,  bien 
oei*tainement  Votre  Majesté  peut  savoir  s'il  y  a  quelque 
fondement,  que  les  mêmes  persoiiDCS  ont  vpulu  per* 
suader  e^  propres  termes,  à  Votre  Majesté,  la  maxime 
la  plus  détestable  et  la  plus  horrible  à  tous  ses  sujets, 
qu'un  grand  Roi  ne  se  doit  point  laisser  toucher  à  la 
pitié.  Que  si  ce  bruit  n  est  vrai,  au  moins  il  est  con- 
stant, Sire,  qu'ils  veulent-,  qu'ils  demandent  si  ouver- 
tement et  si  hautement  la  mort  d'un  malheureux ,  que 
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si  Sa  Majesté  ne  le  savait,  ëtani  crue  aussi  bonne  qu'elle 
Test  en  effet,  ét.eux  aufisi  inexorables,  nal  presque  ne 
doutera  que  Votre  Majesté  n'ait  fait  kur  voloiité  plu- 
tôt que  la  sienne.  Cependant,  Sire,  entre  ce»  injustes 
ennemis,  il  y  en  a  tel  qui  sera  dès  demain  accuse  aYec 
plus  de  fondement/  si  Votre  Majesté  le  veut  permettre 
et  l'abandonner  à  ses  juges  naturels. 

Mais  personne,  Sire,  de  la  manière  dont  les  ennemis 
se  font  craindre,  n'oserait  dire  ces  vérités  à  Votre  Ma- 
jesté, hors  unefeinmedans  ledésespoir.  Cependant,  Sire, 
ce  désespoir  est  plus  digne  de  ta  pitié  de  Votre  Majesté 
que  de  sa  colère,  puisque  avec  tant  de  hardiesse,  avec 
tant  de  malheur,  avec  tant  de  larmes,  avec  tant  de  ser- 
vices, avec  tant  de  respect  et.de  soumission,  après  tant 
de  boutés  de  VoCre  Majesté,  après  sa  parole  sacrée,  je 
ne  ilemande  à  .sa  clémence  que.  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  à  sa  gloire ,  et  ne  prétends  obtenir  à  mon 
mari  ni  à  sa  famille  désolée,  pour  tout  bien,  pour  tous 
honneurs,  qu'une  vie  langoureuse,  pleine  "de  honte, 
d'infortune,  et  d'obscurité,  ni  employer  cette  misérable 
vie  qu'à  prier  Dieu,  et  à  le  prier  pour  Votre  Majesté 
même. 


LETTRE 
De  la  même  au  Boi,  Idu  3o  juillet  1662. 

Sire, 

La  seule  consolation  des  malheureux  est  de  se  plaindre; 
Votre  Majesté  ne  le  défend  pas  :  on  m'en  donne  tous 
les  jours  de  nouveaux  sujets.  Si  je  ne  sers  mon  mari , 
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je  sers  du  moins  Votre  M^esté  en  lai  disant  ce  qu'au* 
cun  que  moi  n'ose  lui  dire.  Qu'elle  ne  s'irrite  point  si 
on  lui  parle  si  hardiment  :  rien  au  monde  ne  lui  fait 
tant  d'honneur  et  ne  montre  mieux  qu'elle  règne  seule 
dans  ses  Etats. 

L'atrét  donné  au  conseil  de  Votre  Majesté  pour  or- 
donner à  la  chambre  de  justice  de  passer  outre  au 
procès  de  mon  mari ,  est  un  des  insignes  artifices  de 
nos  ennemis.  On  veut  persuader  à  Votre  Majesté  que 
cela  est  juste  parce  que  son  conseil  l'approuve;  mais 
qu'elle  sache,  Sire,  que  pas  un  ne  le  crut  ju^te.  Il  ne  l'a 
fait  que  parce  qu'on  lui  a  dit  en  particulier  que  Votre 
Majesté  le  veut  absolument. 

£t  quant  à  la  chambre  de  justice,  il  est  constant, 
Sire,  qu'elle  se  crut  elle-même  incompétente,  mais 
qu'elle  approuve....  et  qu'elle  se  croitexcusable  d'obéir 
aux  arrêts  du  conseil  auquel  on  n'eût  pas  eu  recours  si 
on  n'eût  reconnu  le  juste  scrupule  ou  plutôt  la  grande 
répugnance  de  cette  compagnie  à  passer  les  bornes  de 
sa  juridiction  de  cette  sorte.  Sire  ^  pendant  que  Votre 
Majesté  crut  décharger  sa  conscience  sur  le  conseil  et 
sur  la  chambre  de  justice,  ce  conseil  et  cette  chambre 
prétendaient  se  décharger  entièrement  la  conscience 
sur  celle  de  Votre  Majesté  qu'ils  croient  devoir  ré- 
pondre de  tout  ce  qui  se  fait  par  son  commandement. 

•Si  Votre  Majesté  en  veut  être  pleinement  éclaircie, 
qu'elle  ait  la  bonté  de  1^  demander  en  particulier  à 
quelqu'un  de  la  chambre  même,  lui  commandant, 
sous  peine  de  son  indignation,  de  lui  dire  la  vérité;  il 
en  parlera  à  Votre  Majesté  plus  fortement  que  moi , 
pourvu  que  Votre  Majesté  ne  Tait  pas  choisi  ni  parent , 
ni  dépendant  et  créature  du  sieur  Colbert,  ni  de  ceux 
qui  sont  connus  à  Votre  Majesté  par  lui ,  et  qui  croient 
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lui  avoir  la  f^reitoièee  et  la  plus  grande  obligalion  des 
grâces  de  Votre  Majesté.  Mais,  Sire,  ce  qui  a  étonné 
tout  Paris  et  qui  va  étonner  toute  la  France ,  bientôt 
après  toute  l'Europe,  c'est  d'apprendre  que  le  sieur 
Colbert  lui-même  ait  eu  la  hardiesse  d'assister  dans  le 
conseil  où  l'arrêt  a  été  donné,  comme  juge  de  mon 
mari,  lui  qu'on  sait  publiquement  être  sa  plus  véritable 
partie,  lui  que  personne  n'ignore  ^voir  été  depuis  six 
mois  son  advei#ire  déclaré,  avoir  inspiré  tout  ce  qu'il 
a  pu  de  chimérique  et  de  faux  contre  lui,  premièrement 
à  Saint-^Mandé  dont  il  voyait  la  jalousie  et  les  doléances 
étemelles  àVotre  Majesté  oii  son  emploi  lui  donne 
moyen  d'y  être  à  toute  heure  ;  lai  qui  a  soustrait  à  Saiut- 
Mandé  tous  les  papiers  qui  pouvaient  servir  à  la  justi- 
fication de  mon  mari;  lui,  Sipe,  qu'on  sait  ce  qu'il  con- 
seille et  sollicite  contre  la  vie  de  mon  mari;  ce  que  nuj 
n'ignore  dans  Paris  ;  lui,  Sire,  qui  s'est  expliqué  non 
pas  une  fois  mais  plus  de  cent,  comme  j'offre  de  prouver 
et  justifier  à  Yotre  Majesté',  non  pas  devant  une  seule 
personne  mais  dev»it  plusieurs,  que  mou  mari  méritait 
la  mort,  en  des  t^mes  fort  injurieux,  et  qui  marquent 
assez  l'intérêt  particulier  qu'il  croit  avoir  è  perdre 
mon  mari ,  et  à  s'ôter  un  témoin  aussi  instruit  de  ses 
actions,  dont  il  a  raison  de  cacher  avec  tant  de  soins  la 
connaissance  à  Votre  Majesté.  Votre  Majesté  considé- 
rera, s'il  lui  plaît,  si  l'on  peut  souffrir  un  tel  juge  aussi 
bien  que  celui  qui  écrit  n'être  juge  que  par  lui  et  pour 
lui  sous  le  Roi  le  plus  équitable  du  monde ,  et  en  un 
royaume,  où  par  ses  ordres  le  juge  le  plus  naturel  ne  le 
peut  plus  l'être  du  moment  qu'il  s'est  ouvert ,  à  qiri  que 
oe  soit,  de  sou  opinion  sur  le  procès.  Mais,  Sire, 
comme  il  ne  garde  nulle  mesure  dans  sa  cruauté,  je 
n'en  puis  point  garder  dans  la  vérité  et  dans  ma  douleur. 

m.  9 
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Je  ae  prétends  point  excuser  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté les  dépenses  de  mon  mari,  quoiqu'il  fût  assez  aisé 
de  prouver  qull  les  a  pu  faire  légitimement,  ni  tout 
ce  qui  petit  lui  avoir  déplu ,  puisqu'il  le  condamne  sans 
doute  lui-même  sans  avoir  d'autre  reoours  qu'en  sa 
royale  clément  ^  d'autant  plus  que  les  dettes  de  mon 
mari  excèdent  de  beaucoup  tous  ses  biens.  J'offre , 
Sire,  àVotre  Majesté ,  plusieurs  dénonciateurs  formels^ 
personnes  connues  et  de  condition,  à  IVTet  de  prouver 
que  le  sieur  Golbert  qui  nous  persécute*  si  cmellement 
et  prend  occasion ,  en  parlant  tous  les  jours  k  Votre 
Majesté  des  finances,  de  lui  montrer  les  choses  tout 
autrement,  a  plus  de  douîe  millions  de  bien. 

Votre  Majesté  peut  juger  aisément  d'oii  il  les  a 
tirés,  et  s'il  les  a  eus  de  patrimoine,  que  sa  modeste 
apparence  ni  toute  son  adresse  ne  peuvent  couvrir, 
quoiqu'il  les  ait  mis  en  toute  sorte  de  nature,  en  argent 
comptant,  en  argent  de  baùque,  en  offices,  en  con* 
trats  de  rente  et  achats  de  terres,  dont  il  en  a  jusqu'à 
neuf  ou  dix  de  compte  fait  en  diverses  provinces,  sous 
le  nom  seul  de  ,  si  pauvre  il  y  a  trois  k 

quatre  tns,  qu'il  n'eut  pas  de  quoi  faire  les  avances 
d'une  ferme  des  entrées  où  le  sieur  Golbert  pria  qu'on 
lui  donnât  part,  et  en  fut  exclu  par  là  seulement ,  lors» 
qu'on  avait  persuadé  avec  beaucoup  de  peine  aux  inté- 
ressés de  le  recevoir.  Je  n'avance  rien,  Sire,  à  Votre 
Majesté,  dont  je  n'aie  souvent  oui  dire  à  mon  mari 
j  qu'it  avait  des  preuves  dans  son  cabinet,  que  le  sieur 
Golbert  aura  sans  doute  détournées.  Je  ne  laisserai  peut- 
être  pas  d'en  recouvrer  d'autres  quand  Votre  Majesté 
le  voudra  :  je  ne  cherche  point  à  l'aigrir  contre  qui 
que  ce  soit,  mais  à  lui  faire  connaître  la  vérité  et  l'in- 
justice de  nos  ennemis.  Qu'elle  ait ,  Sire,  autant  et  plus 
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de  bonté  qoe  de  joaiîce,  ou  du  motiis  que  sa  justice 
ne  soit  paa  toute  potir  les^mu,  et  sa  bonté  toute  pour 
les  autres» 

J'espère,  Sire^  toutes  cbo6es  de  celte  boalé  et  de 
cette  clémence  y  aussi  bien  que  mon  mari^  qui  tout 
malheureux  et  tout  coupable  qu'on  tâcbe  de  le  faire 
paraître  à  Votre  Majesté,  sera,  je  l'espère,  pardonné 
par  elle. 


LETTRE 
De  la  même  au  Roi^  du  ^5  août  16612 

.  Sire, 

C'est  aujourd'hui  la  phis  grande  fête  du  monde  puis- 
que c'est  celle  de  Votre  Majesté,  comme  celle  d'un 
grand  saint  et  d'un  grand  Roi  qui  compta  la  clémence 
et  la  bonté  entre  les  vertus  héroïques  et  diirines.  Mais, 
Sire^  quelque  célèbre  que  ce  jour  ait  été  jusqu'ici,  la 
postérité  le  trouvera  sans  comparaison  pkis  mémorable 
si  Votre  Majesté  le  signale  par  le  pardon  que  j'ose 
encore  lui  deauinder^  pour  le  plus  malheureux  de  tous 
ses  sujets,  et  qui  a  le  plus  de  regrets  de  Favoir  offensé. 

Toutes  les  fleurs.  Sire,  que  Votre  Majesté  reçoit 
aujourd'hui  ne  seront  plus  rien  demain  ;  mais  si  nous 
recevons  d'elle  ce  que  sa  seule  démence  et  sa  seule  ina- 
gnannnité  nous  font  espérer,  elle  se  couronne  elle- 
même  de  fleurs  étemelles,  à  qui  chaque  jour,  chaque 
année,  chaque  siècle,  donneront  journellement  un 
nouvel  éclat.  J^ose,  Sire,  en  conjurer  Votre  Majesté 
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par  tout  ce  qu'elle  aime  le  mieux ,  c'est-à-dit*e  par  sa 
propre  gloire;  et  pour  acdorder  ma  douleur  avec  iioe 
journée  de  joie  comme  celle-ci ,  je  prie  Dieu,  Sire, 
qu'il  rende  pour  jamais  Votre  Majesté  aussi  heureuse 
que  je  suis  misérable. 


LETTRE 

De  la  même  au  Roi^  du  5  septembre  j^'x ,  le  bout  de 

.   Fan  du  prisonnier  y  et  le  propre  jour  de  la  nais- 

sance  du  Roi.  .  .         ^ 

Suue, 

Votre  Majesté  me  voit  encore  à  ses  pieds  :  toujours 
des  placets,  toujours  des  larmes  et  des  importunités.  ie 
ne  m'en  lasserai  point  que  Votre  Majesté  ne  m'accorde 
le  pardon  du  plus  malheureux  de  ses  sujets.  Il  y  a  pré- 
cisément aujourd'hui  un  an  que  Votre  Majesté  fit  tom- 
ber sur  lui  les  premiers  éclats  de  sa  colère;  c'est  un 
triste  souvenir  pour  moi  ;  mais  il  y  a  précisément  au- 
jourd'hui vingt-quatre  ans  que  le  ciel  fit  un  miracle  en 
nous  donnant  Votre  Majesté  :  c'est  un  souvenir  plein 
d'espérance  et  de  joie. 

Ce  jour.  Sire,  est  trop  heureux  pour  toute  h.  terre; 
il  ne  saurait  être  funeste  pour  moi;  il  est  fait  pour 
pardonner  et  non  pour  punir.  Les  étoiles  mêmes ,  qui 
ont  paru  quelquefois  exprès  pour  honorer  la  naissance 
des  grands  princes,  seront  moins  brillantes  dans  le 
ciel  que  ne  sera  dans  Thisloire  l'action  de  clémence 
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que  j'ose  attendre  de  Votre  Majesté,  et  que  l'heureuse 
reacontre  de  ce  jour  me  semble  promettre. 

Ces  héros  de  Rome  qui ,  même  s'ils  vivaient  encore, 
n'oseraient  disputer  de  la  gloire  avec  Votre  Majesté , 
solennisaient  magnifiquement  tous  les  ans  le  jour  qu'ils 
étaient  venus  au  monde;  mais,  pour  le  solenniser,  ils 
ne  faisaient  en  ce  jour  que  donner  et  que  pardonner,  qu'a- 
bolir des  crimes,  que  rompre  des  chaînes,  qu'affran- 
chir des  esclaves  9  que  s'abstenir  scrupuleusement  du 
sang,  jusqu'à  n'en  point  mêler  à  leurs  sacrifices,  de 
peur,  disaient-ils,  d'ôter,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  la  vie,  ce  riche  présent  du  ciel,  le  même 
jour  qu'ils  l'avaient  reçue. 

Que  Votre  Maj^té  vive  à  jamais^  Sire,  et  qu'elle 
vive  à  jamais  heureuaé,  mais  qu'elle  vive  particulière- 
ment aujourd'hui  de  la  vie  des  princes  héroïques  ;  car, 
en  leur  langage,  vivre  c'est  faire  du  bien,  c'est  damer 
des  marques  de  'sa  bonté;  témoin  ce  grand  empereur, 
qui,  pour  dire:  Nous  n'avons  point  fait  'aujourd!liui 
de  grâces,  disait  à  ses  courtisans  :  a  Nous  avons  perdu 
«  toi4t  ce  jour,  nous  n'avons  point  vécu.  »  Il  fut  sur- 
nommé ,  Sire,  les  délices  de  la  cour  et  du  genre  hu- 
pain.  Cest  un  trop  beau  titre;  il  n'appartient  qu'à 
Votre  Maj^té. 

Que  les  heureux,  Sire>  les  malheureux,  les  sujets 
et  les  ennemis,  ]a  France  et  les  nations  étrangères ,  le 
siècle  présentet  le  siècle  à  venir,  disent  d'un  commun 
consentement  :  a  II  naquit  le  cinq  septembre;  en  par 
«  r^  jour,  p9^  un  généraux  oubli,  il  se  rendit  digne 
^  d'une  mémoire  éternelle..» 
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REQUÊTE' 
de  madàm^  Fpuqmt  au  Roi^  du  %S  mars  1664  (1). 

Sire, 

Miim  Madekîne  de  Gaftille,  femme  séparée  de 
bieoB  du  BÎeur  Fouquet  ^  comieilier  au  cooseil  deVolre 
Majesté^  Tua  des  ministres  de  sop  Élat,  et  ci*devant 
sttriateadant  de  ses  finances,  remontre  très^iumble- 
ment  àVotre  Majesté  que  le  sieur  Fouquet,  son  mari , 
ayant  été  arrêté  prisonnier  à  Nantes  le  cinquième  sep- 
tembre 1661,  sur  les  impressions  que  ses  ennemis  lui 
avaient  données  contre  lui ,  encore  qu'ils  n'aient  jamais 
rien  allégué  centre  la  conduite  de  la  suppliante,  néa^ 
meiss  ib  avaient  obtenu  des  ordres  de  Votre  Majesté 
pour  la  iaîfe  laisser  en  la  ville  de  Liiiioges,  et  depuis 
en  celle  de  Xaintes  (Saintes),  oh  elle  a  séjourné  plus 
de  siic  mois,  éloignée  de  sa  famiHe,  séparée  de  sa 
famille^  iéparée  de  ses  enfant,  dépouillée  de  ses  meU- 
Ues  et  de  tous  ses  effets;  ce  qui  a  été  pratiqué  non- 
seulement  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  présente  aux 
scellés  et  aux  inventaires  qui  se  sont  faits  des  papier^ 
dudit  sieur  Fouquet,  son  mari,  desquels  elle  eût  pu 
reconnaître  et  empêcher  la  soustraetion ,  mais  aussi  à 
dessein  de  la  ruiner  et  toute  sa*  femille,  comme  il  a 
bien  paru  dans  la  suite. 

En  effet,  Sire,  par  un  exemple  nouveau  et  qui  ne 
s'était  pratiqué  dans  votre  royaume ,  on  a  pris  et  saisi 
tous  les  biens  et  effets  du  sieur  Fouquet,  encore  qu'il 

(1)  Bibliothèque  rayale,  section  des  manuscrits. 
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fût  prisonnier,  et  que  par  (es  ordonniinces  de  votre 
royaume  il  soit  nommément  porté  qu'on  ne  pourra 
saisir  le  corps  et  .les  biens,  ce  qui  est  si  véritable  que, 
lorsqu'on  décrète  prise  de  corps  contre  un  accusé,  tous 
les  arrêts  et  décrets  portent  perpétuellement,  comme 
une  peine  de  l'absei^ce  et  de  la  contumace,  qu'à  faute 
de  pouvoir  4tre  pris  et  apprébendé,  ses  biens  seront 
saisis;  si  l'aoQHsé  vient  à  $lre  arrêté  on  qu  il  se  repré- 
sente volontainemeut,  aussitôt  on  lui  fait  main-levée 
4e  ses  biens  qui  étaient  saisis  et  on  le  remet  en 
possession. 

Néanmoins,  contre  ces  lois,  oes  ordonnances,  cet 
usage  qui  s'est  pratiqué  inviolablemeut  pour  tous  les 
autres  sujets  de  Votre  Majesté,  ledit  siem*  Fouquet  a 
été  arrêté  prisoonier  sans  plainte  et  sans  information  , 
et  tous  ses  biens  ont  été  saisis.  Mais  on  n'en  est  pas 
demeuré  en  oes  termes ,  car  ils  ont  été  pris ,  enlevés  ou 
dissipés  la  plupart  ;  on  en  a  fait  périr  et  anéantir  une 
partie,  on  les  a. fait  consommer  une  aiitre  partie  en 
frais  et  en  nourriture  de  gens  de  guerre,  le  tout  sans 
aucune  formalité  de  justice,  san^  y  avoir  appelé  ledit 
sieur  Fouquet,  ni  la  suppliante,  ni  leurs  créanciers; 
on  a  bien  voulu  faire  manger  inutilement  les  revenus 
par  des  personnes  étrangères,  sans  donner  aucune  pro- 
vision audit  sieur  Fouquet  pour  subvenir  à  ses  affaires 
depuis  deu)c  ans ,  et  fournir  aux  frais  nécessaires  pour 
sa  défense,  On  n'a  pas  eu  plus  de  pitié  de  la  suppliante 
ni  de  ses  en&ns;  car  toutes  les  requêtes  qu'elle  a  pré- 
sentées pour  leyrs  alimens  ont  été  retenues,  sans  qu'il 
en  ait  été  fait  rapport ,  ou  du  moins  sans  qu'on  lui  ait 
nendu  aueune  réponse,  ni  donné  satisfaction  sur  une 
demande  si  légitime ,  si  raisonnable  et  si  nécessaire  ; 
qui  sont  des  inhumanités  et  des  duretés  bien  éloignées 
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sans  doute  ûu  naturel  royal  et  généreux  de  Votre  Ma- 
jesté, à  laquelle  on  a  dissimulé  ia  disposition  des  ordon- 
nances, l'usage  observé  de  tous  temps  en  semblables 
matières,  et  la  justice  qui, était  due  audit  sieur  Fouquet, 
à  la  suppliante ,  et  à  leurs  enfan«. 

On  n'en  est  pas  demeuré  là,  Siijp,  car  les  poursuites 
que  la  suppliante  avait  commencées  pour  le  paiement, 
ou  du  moins  l'assurance  des  grandes  somme»  qui  lui 
sont  duesfiur  les  effets  dudit  sieur  Fouquet,  en  vertu 
de  son  contrat  de  mariage,  ont  été  interrompues  par 
l'autorité  de  plusieurs  arrêts  intervenus,  qui  ont  Lié  les. 
mains  à  tous  les  ^uges ,  et  renvoyé  les  poursuites  à  la 
Chambre. 

Les  baux  de  quelques-uns  des  biens  |>oarsuivis  à  la 
Chambre  après  deux  ans,  et  enfin  adjugés,  m'ont  été 
éludés  par  l'autorité  seule  d'un  greffier,  partie  qui  fait 
sou  propre  fait  et  le  capital  de  son  emploi  des  traverses 
qu'il  apporte  aux  affaires  dudit  sieur  Fouquet  et  de  la 
suppliante,  et  des  sollicitati<Nis  et  consultations  conti- 
nuelles qu'il  £siit  contre  eux,  et  même  les  ouvrages  qu'il 
compose  ou  fait  composer,  et  point  du  tout  celle  de 
greffier,  sinon  pour  les  expéditions  qui  sont  contre 
ledit  sieurFouquet,ayantrefttsé  d'expédier,  nonobstant 
toutes  les  instances  qui  lui  sont  faites  pendant  plusieura 
mois,  les  baux  de  quelques  terres  dudit  sieur  Fouquet 
à  ceuxqui  s'en  sont  rendus  adjudicataires,  par  des  rai» 
sons  honteuses  et  pleines  d'une  vexation  insupportable» 

La  suppliante ,  ne  sachant  à  qui  s'adresser  pour  la 
conduite  de  ses  affaires,  avait  eu  rfyxMirs  au  sieur 
Jeannart,  ancien  avocat  et  substitut  de  votre  procureur- 
général  au  parlement,  comme  à  une  personne  qui  en 
avait  beaucoup  de  connaissance.  Ledit  sieur  Jeannart 
aurait  demandé  si  on  trouvait  bon  qu'il  agît  en  cette 


Digitized  by 


Google 


DB  FÔ13Q0BT.  iSy 

occasion  et  qu'il  assistât  la  suppliante  :  Votre  Majesté 
ranît  agréé*  La  suppliante  aurait  encore  pris  un 
nommé  Girard  pour  écrire  sous  ledit  mur  Jeannftrt  et 
solliciter;  mais  comme  le  but  des  ennemis  dudit  sieur 
Fouquet  est  de  ruiner  sa  fiimilley  et  nommément  la 
suppliante,  ne  pouvant  souffrir  qu'elle  sollicite  pour 
son  nuuri  contre  leurs  intentions,  ils  ont  fait  emprison- 
ner deux  fois  ledit  Girard,  et  l'ont  tenu  la  plus  grande 
partie  du  temps  dans  la  Conciergerie ,  sans  accusation , 
sans  infimnation ,  sans  décret ,  et  enfin  ils  ont  fiiit  qu'ils 
ont  fait  exiler  ledit  sieur  Jeannart  au  même  lieu  de 
Limoges  où  la  suppliante  avait  été  si  bng^ten^ ,  et  ils 
ont  par  ce  moyoi  achevé  de  ruiner  les  affiiires  de  la 
suppliante,  qui  demeure  sans  conseil,  sans  papiers, 
sans  aident ,  sans  connaissance  de  ses  affeiires. 

Les  gardes  établis  à  BeUe*Isle,  à  Vaux,  et  à  Saint* 
Mandé,  y  pillent  et  volent  toutes  choses  impunément, 
et  on  n'oserait  s'en  plaindre  pour  ce  qu'ils  sont  support 
tés  par  les  ennemis  dudit  sieur  Fouquet^  lesqudls  leur 
ont  donné  l'ordre ,  et  qui  ont  la  hardiesse  de  publier 
qu'on  leur  a  donné  cet  emploi  et  cette  permission  pour 
récompense.  • 

Le  sieur  de  Chouppes  prend  tous  les  deniers  de  tous 
les  créanâ^v  deBelle-IsIe  ;  il  a  pris  plusieurs  meubles  ; 
il  fiiit  saisie  d'un  grand  nombre  de  marchandises  qu'il 
a  consignées  à  son  usage  particulier.  Il  a  fait  construire 
un  vaisseau  des  bois  appartenant  audil  sieur  Fouquet, 
lesquels  avaient  été  amenés  de  ses  terres  de  Belle-Isle. 
Il  a  donné  plusieurs  matériaux  à  des  habilans,  pour  les 
rendre  favorables  à  ses  intentions  ;  il  s'est  fait  fiiire  des 
meubles  de  quelques  bois  venus  des  Indes ,  et  a  dissipé 
tous  les  effets  dudit  sieur  Fouquet  comme  s'ils  lui 
appartenaient  légitimemenl ,  oU  qu'il  fût  en  pays  de 
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conquête.  La  s^ppUnute  Ta  sooffèrt.fana  se  plaîadrey 
encore  que  la  oônsomoiatioD  Êiile  en  ce  Ueu^là  se  monte 
9^plus  de  cent  et  tant  de  mille  francs. 

Le  nommé  DaogeviUe  a  prU  dans  la  maison  deVaux 
Uiut  ce  qu'il  a  voulu,  el  continue  encere  tous  les  jours. 
U  s*est  approprié  plusieurs  bestiaux t  des  provisions, 
des  linges  de  prix,  des  étofifes  et  choses  semblables.. Ib 
a  £sit  trani))ot*ter  des  baUots  en  son  paya,  et  on  a 
reconnu  en  Champagne,  dans  la  maison  dudtt  Dange* 
ville,  de  la  vaisselle  d argent  marqc^e  aux  armes  dudit 
sieur  Fouquèti. 

La  .suppliante,  qui  n'entend  pas  les  affaires,  avait 
odnsnllë  les  plus  célèbres  avocats  de  Paris  pour  savoir 
Tordre  qu'elle  avait  à  tenir  pour  empêcher  cette  dissi- 
pation et  éviter  la  ruine  des  créanciers.  Tous  unani* 
mement  ont  répondu  qu'il  n'y  avait  autre  ordre  à  tenir 
que  d'en  faire  informer,  et  quand  on  avait  une  preuve 
toute  entâère  avant  que  d'pbtenir  un  décret  contre  les 
eoupablea ,  attendu  qu'ils  étaient  préposés  dans  lesdites 
maiflienp  m  vertu  des  commissions  où  paraît  le  nom  de 
YiOtre  Majesté,  qu'il  fallait  porter  les  charges  et  infor- 
mations par  respect  à  Votre  Majesté  et  recevoir  ses 
ordres}  mais  que-,  de  s'adresser  simplement  à  Votre 
Majesté  sans  avoir  lesdites  preuves  eu  main  pour  lui 
faire  des  plaintes  de  ces  faits,  il  était  bien  sur  que 
Votre  Majesté  ne  les  nierait  pas,  ^  que  ceux  qui  fap- 
procheot  prendraient  les  -défenses  de  ces  gens-là,  et 
feraient  passer  les  justea  plaintes  de  ce  pillage  pour  des 
Cidomnies,  et  même  prendraient  cette  occasion  pour 
animer  Votre  Majesté  contre  la  suppliante.  Tout  le 
monde,  è  qui  la  suppliante  a  parlé  de  cette  résolution , 
l'a  trouvée  bonne  et  fort  respectueuse.  Elle  a  donc 
présenté  au  lieutenant-criminel  pour  avoir  permissiou 
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d'informar  letieur  Jeaoïurt ,  qui  avait  charitableineBl 
pris  la  con^luitetles  affiûrcsde  b  suppliante ,  a  ékë  prié 
par  elle  de  prendre  soin  de  rexécutioa  de  cette  pofir* 
suite.  On  a  commencé  cette  information  ;  mais-  avant 
qu'elle  lut  achevée  sans  qu'oneût  (ait  ni  eût  dessein  de 
fiâre  avcune  diligence  pour  Fobservatioa  du  décret 
qu'api^  en  avoir  reçu  la  permission  de  Votre  Majefté, 
les  mêmes  ennemi^  ont  eu  i^sseï  de  créance  pour  faire 
entendre  à  Votre  Majesté  les  choses  autrement  qu-'elles 
ne  sont,  soit  Afin  de  donner  une  plus  éclatante  proCeo- 
tion  audit  ^angevîHe ,  soit  pour  la  désolation  entière 
des  affaires  domestiques  de  la  suppliante.  Ils  ont  le 
prétexte  pour  fiiire  exiler  ledit  sieur  Jeantaârt,'  et 
d'éloigner  de  sa  maison ,  de  sa  charge  ^  et  do'ses  aftiires 
un  ancien  officier,  lequel  depuis  vingt  ans  a  été  chargé 
de  tontes  les  afi^ires  les  plus  importantes^an  s^vieede 
Votre  Majesté  qui  se  sontMrouvées  dans  lé  parquet^  et 
qui  s'y  est  appliqué  avec  tant  de  iièle  et  dPaiTeotMint 
qu'il  en  avait  mérité  des  témoignages  publies  de  tOQ$ 
ceux  qui  ont  en  part  à  l'admini^ration  dès  aflaires  de 
vetneÉtat. 

Après  an  exemple  si  funeste  et  un  coup  d'ielutorifté  si 
abs(^,  pour  intimider  ceux  qui  assistent  la  suppliante» 
il  est  impossible  que  ses  affaires  ne  soteiit  abandonnées 
parce  qu'on  maltraite  un  officier  pour  une  action  la-* 
quelle,  est  si  pleine  d'innocenice  qn'il  n'y  a  homme  dans 
le  palais  qui  ne  fût  tombé  dans  le  même  inconvénient , 
chatun  ayanft  cru  que  Votre  Majesté  ne  pouvait  désap^ 
prouver  des  procédure^  ordinaires  de  justice,  tant  qu'on 
ne  toucherait  point  à  la  personne  de  ceux  qui  ont  la 
commission  de  Votre  Majesté. 

La  suppliante  ne  trouve  donc  plus  personne,  non 
seulement  qui  ait  l'intelUgence  de  ses  allfoires,  mais 
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qui  Yeùille  ou  qui  ose  s'en  mêler,  voyant  tant  de  ris* 
ques  à  y  courre ,  et  que  Ton  s'acquiert  Tindignation 
(le  personnes  si  puissantes  qu'elles  font  tout  ce  quHl  leur 
plaît.    ' 

Mais  déplus,  Sire,  ceux  qui  sont  employés  à  la  garde 
de  toutes  les  maisons  dudit  sieur  Fouquet,  avertis  de 
ce  qui  était  arrivé  audit  sieur  Jeannart  et  de  la  cause 
de  son  exil,  ont  cru  l'impunité  tellement  établie  en 
leur  fisiveur»  qu'ils  estiment  à  présent  faire  des  actions 
méritoires  et  fort  agréables  aux  puissances  que  de  re- 
doubler leurs  voleries  ;  en  sorte  que  la  suppliante  est 
avertie  de  toutes  choses  qu'ils  prennent,  et  volent  tout 
ce  qu'il  leur  plaît  avec  une  insolence  insupportable  ; 
et  à  leur  exemple  les  voisins  en  font  de  même  dans  les 
bois  et  dans  les  fermes  de  la  campagne. 

Les  gardes  de  Saint-Mandé  se  sont  portés  jusques  à 
tel  point  de  hardiesse  qu'ils  ont  ouvert  un  cabinet  dans 
lequel  était  un  grand  nombre  de  meubles  de  fort  grands 
prix.  Il  y  avait  des  liqges  fins  pour  de  grandes  sommes*, 
des  Ifandes  de  lit  en  broderies  d'or  et  d'argent,  et  un 
si  grand  nombre  de  choses,  dont  la  suppliante  ne  peut 
se  souvenir,  qu'il  a  ùi\ix  un  fort  long  temps  pour  les 
prendre  et  les  transpcHTter.  Néanmoins  le  tout  f.  été 
volé  et  enlevé  pai*  les  fenêtres  ou  autrement;  les  portes 
et  serrures  se  trouvèrent  bien  refermées;,  ce  qui  ne 
peut  avoir  été  dit  que  publiquement  par  les  gardes 
ou  k  leur  vu  et  su,  leur  participation  et  complicité. 
Cette  perte  se  monte  à  plus  de  quarante  mille  francs, 
qui  ne  tournent  point  au  profit  de  Votre  Majesté,  et 
qui  vont  à  la  ruine  entière  des  créanciers  enti^e  lesquels 
il  y  a  un  nombre  incroyable  de  pauvres  familles  de 
toutes  sortes  d'artisans. 

Cependant  la  suppliante  ne  sait  plus  à  qui  en  faire 
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{^Utilité.  Elle  en  attend  d'autres  plus  importantes  à  faire 
à  Votre  Majesté,  de  toutes  les  ÎDJustices  qu'on  lui  fait  et 
de  toutes  les  vexations  qu'elle  souffre;  et  les  ennemis 
dndit  sieur  Fouquet  sont  si  puissans  au  conseil,  on 
ne  peut  espérer  que  la  vérité  des  choses  y  soit  connue , 
Votre  Majesté  ne  pouvant  se  donner  la  peine  elle-même 
d'approfondir  un  détail,  qu'il  n'y  à  que  des  commis- 
saires du  Châtelet,  ou  autres  premiers  jugessubalternes 
qui  aient  coutume  d'en  connaître,  outre  qu'il  s'y  passe 
tant  de  temps  que  les  preuves  sont  étouffées,  les  cou- 
pables sont  avertis  et  ont  temps  de  détourner  les 
charges  volées  ^ont  la  découverte  aurait  servi  à  leur 
conviction,  lesquelles  par  après  ne  se  peuvent  plus  re- 
trouver. 

En  un  mot,  Sire,  ce  nouvel  usage  établi  seulement 
contre  ledit  Fouquet  et  la  suppliante,  et  les  traite- 
mens  rigoureux  qu'on  tient  contre  tous  ceux  qui  les 
assistent,  font  bien  voir  que  Ton  ne  désire  que  la  ruine 
et  la  désolation  de  leur  fiimille,  et  que  ce  n'est  rien 
moins  qu'un  esprit  de  justice  qui  anime  ceux  qui^ont 
les  propositions  à  Votre  Majesté. 

La  suppliante  vient  donc  se  jeter  aui  pieds  de  Votre 
Majesté,  elle  vient  implorer  sa  justice  et  sa  clémence, 
elle  vient  la  conjurer  d'accorder  à  ses  trèsrhumbles 
supplications  le  retour  du  sieur  Jeannart  qui  a  obéi  à 
Votre  Majesté^  et  exécuté  ses  ordres  avec  respect  et 
soumission,  et  lui  promettre  de  continuer  son  conseil 
et  son  assistance  à  la  suppliante  pour  ses  affaires  do- 
mestiques. Et  encore  elle  vient  supplier  Votre  Majesté 
de  vouloir  laisser  libre  le  cours  ordinaire  de  la  justice, 
et  par  son  équité  naturelle  de  s'informer  de  personnes 
non  suspectes  quel  a  été  l'usage  observé  de  tout  temps 
en  semblables  occasions ,  ne  doutant  point  que  Votre 
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Majesté  n'appreane  que  toutes  tes  choses  que  U  sup^ 
pliante  à  exposées  dans  la  prësenle  requête  ne  soient 
véritables,  et  coo formel  aux  ordonnanoeb  de  voire 
royaume  et  à  la  raison. 

Ce  considéré.  Sire,  il  plaise  à  Votre  Bilajesté  per- 
mettre à  la  suppliante  de  faire  informer  devant  les 
juges  ordinaires  des  lieux,  sur  ce  requis,  de  tous  vols 
et  divertissemens  Êiits  dans  les  terres  et  maisons  du 
sieur  Fouquet  depuis  sa  détention,  tant  contre  les 
officiers  et  gardes,  préposés  pour  la  conservation  d'i- 
celles,  que  contre  tous  les  autres  qui  s'en  trouveront 
coupables;  auxquels  le  procès  sera  fait  et  parfait  en  la 
manière  accoutumée,  et  qu'il  sera  délivré,  sur  les  reve- 
nus dudit  sieur  Fouquet ,  à  la  suppliante  telle  somme 
par  an  qu'il  sera  jugé  raisonnable,  à  commencer  dudît 
jour  cinquième  septembre  mil  six  cent  soixante-un , 
attendu  que  la  suppliante  est  obligée  de  rendre  les 
sommes  qii'elle  a  empruntées  depuis  ce  temps^'là  pour 
subvenir  aux  dites  nécessités. 

St  la  suppliante continueraavec  ses  enfans  ses  prières 
pour  la  santé  et  prospérité  de  Votre  Majesté. 
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Murât,  à  b  mémoire  de  qui  «on  repentir  etsa  morl 
tragique  sont  venus  rendre  quelque  intérêt^  M  mépre* 
nant  bien  étrangement  sur  Tunique  cat^e  de  sA  fiibu* 
leusê  éiération,  et  oubliant  ce  qu'il  devait  à  l'homme 
sans  le  génie  et  la  bienveillance  duquel  il  n'eût  jamais 
été  qu'ofBcier  de  cavalerie,  déserta  en  i8t3  la  cause 
de  Napoléon ,  et  adressa  à  son  armée  une  proclamation 
odieuse  pour  lui  apprendre  sa  trahisoui  «  Il  est  impos^ 
fc  sible^  a  dît  Napoléon^  de  concevoir  plus  de  turpitudes 
a  que  n'en  contenait  la  prociamation  de  Murât  M  se 
a  séparant  du  vice-roi.-  Il  y  est  dit  que  le  temps  est 
«  venn  de  choisir  entre  deux  bannières,  celle  du  crime 
c  et  celle  de  la  vertu.  C'était  ma  bannière  qu'il  appe* 
a  lait  criminelle;  et  c'est  Murât,  mon  ouvrage ^  le 
«c  mari  de  ma  sœtir,  celui  qui  me  doit  tout,  qui  n'eût 
a  rien  été  sans  moi ,  qui  n'est  connu  que  par  moi ,  qui 
ff  écrivit  cela  1  11  est  difficile  de  se  séparer  du  malheur 
«  avec  plus  de  brutalité ,  et  de  courir  avec  plus  d'im- 
«  pudeur  au-devant  d'une  nouvelle  fortune  (i).  » 


(i)  mémorial  de  Sainte-Bdlènt, 
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On  peut  toutefois,  sans  se  montrer  trop  indulgent , 
dire  à  la  décharge  de  Mural  que  son  cœur  souffrait 
cruellement  du  pjirti  qu'il  se  crut  force  de  prendre,  et 
que  l'absence  complète  de,  caractère,  chez  cet  homme 
si  énergique,  si  entraînant  dans  la  mélëe,  le  poaa 
seule  à  abandonner  une  cause  à  laquelle  il  eut  l'aveu- 
glement de  croire  que  la  sienne  n'était  pas  indissolu- 
blemeot  attachée.  Murât  ne  comprit  pas  que  sa  royauté 
n'était  autre  chose  qu'une  délégation  du  grand  homme, 
et  que  le  jour  oii  celui-ci  serait  écrasé  par  l'Europe, 
le  roi  de  Naples  ne  pouvait  plus  être  regardé  par  les 
souverains  alliés  que  comme  un  fpnctionnaire  révoqué 
par  le  fait  même  de  la  chute  de  celui  qui  l'avait  ins-' 
titué.  Murât,  en  un, mot,  se  croyait  une  valeur,  une 
influence,  uq^  autorité  par  lui-même  :  sa  mémoire 
flétrie  et  sa  mort  ont  cruellement  payé  son  erreur. 

La  lettre. qu'on  va  lire,  et  dont  l'original  autographe 
nous  est  communiqué  par  un  des  plus  brillans  et  des 
plus  fidèles  officiers  de  l'ancienne  armée,  M.  le  général 
Duchand ,  fait  bien  connaître  la  pénible  position  où  se 
trouvait  Murât ,  faible  et  abusé ,  quand  il  eut  renié  son 
frère,  son  ami,  son  bienfiiiteur.  Elle  est  adressée,  à 
l'époque  la  plus  critique  de  la  lutte,  à  cette  Pauline  si 
bonne ,  si  indulgente  que  les  traîtres  eux-mêmes 
avaient  la  confiance  de  trouver  auprès  d'elle  une  pitié 
consolatrice.  L'état  du  cœur  du  malheureux  Joachim 
y  est  peint  avec  une  déchirante  vérité,  et  l'on  y  remar- 
que, à  mesures  égales,  la  fausseté  de  jugement,  la 
faiblesse  de  caractère  et  la  tendresse  d'ame. 
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LETTRE 
DE  JOACHIM-NAPOLÉON  MDRAT 

A    LA   PRIirCESSE   PAULIITE. 

Bologne,  le  x5  féfrier  181 4. 

Ma  chère  sœur,  }«  ne  saurais  vous  exprimer  le 
l)onheur  que  m'a  fait  éprouver  votre  lettre  du  9,  de 
Nice,  que  la  grande-dudiesse  de  Toscane  vient  de  m'a- 
dresser.  Quand  me  ^ra*t-il  permis  de  vous  exprimer 
de  vive  voix  tous,  les  sentimens  qui  m'agitent  en  ce 
moment?  Gomment  vous  peindre  mes  tourmens  et 
l'horreur  de  ma  situation?  Je  laisse  à  votre  ame  sen- 
sible, à  votre  constante  amitié  pour  moi,  à  l'apprécier. 
Elle  ne  la  supposera  jamais  aussi  affreuse  qu'elle  l'est 
en  effet.  L'Empereur  est  aux  prises  avec  les  Alliés,  la 
France  est  malheureuse,  et  tout  me  feit  un  devoir  de 
ne  pas  aller  mourir  pour  les  défendre.  Tout  m'attache 
à  ma  nouvelle  patrie;  le  sort  de  mes  enfans,  celui  de 
mes  sujets  l'a  emporté;  je  suis  resté  pour  eux,  et  eu 
apparence  contre  l'homme  que  je  révère,  et  que  j'aime 
encore  plus.  Cependant  je  ne  suis  pas  encore  ennemi , 
et  î^espère  que  la  paix  viendra  avant  que  le  roi  de  Na- 
ples  ait  pu  se  décider  à  agir.  Ah!  ma  sœur,  plaignez- 
moi  ;  vous  m'aimez ,  et  vous  savez  combien  j'aime  l'Em- 
pereur! Je  lui  ai  proposé  de  sauver  l'Italie  en  la 
rendant  indépendante  ;  on  n'a  jamais  répondu,  quand, 
d'un  autre  coté ,  les  Alliés  me  demandaient  de  m'expli- 
quer,  et  me  menaçaient  du  renversement  du  trône  de 
Naples. 

J'avais  rempli  envers  la  France,  envers  l'Empereur, 
les  devoirs  de  la  reconnaissance;  j'ai  dû  remplir  ceux 
m.  10 
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de  roi ,  ceux  de  père;  j'ai  dû  sauver  mes  eufans,  quand 
je  me  serais  perdu  sans  résultat  et  pour  eux  et  pour  la 
France.  Ah!  ma  cbère  sœur,  pIaignêz-»HH>i;  je  suis  le 
plus  malheureux  des  hommes  !  que  de  larmes  je  verse  ! 

Vous  voulez  savoir  s'il  y  a  uâe  expédition  en  Sicile  ; 
elle  doit  être  en  mer;  et,  à  tout  événement,  vous  ferez 
bien  de  quitter  Nice. 

Si  vous  voulez  venir  à  Nâples,  je  vous  enverrai 
prendre  par  une  (régate,  on  de  la  manière  que  vous  le 
désirerez;  ordonnez.  Combien  Caroline,  combien  mes 
enfiins  seraient  heureux  de  vous  embrasser  !  Adieu,  ma 
bonne  et  tendre  soeur  ;  rappelez-vous  que  vous  àve^  et 
aurez  toujours  en  moi  un  ami  à  toute  épreuVe,  un  àïni 
qui  vous  atlmera  toute  sa  vie.  Ne  cessez  pas  d'être  bonne 
pour  moi;  n'iniiteË  pas  Camille  (i).  Je  lui  ai  écrit  à 
Turin ,  il  n'a  pas  daigné  me  répondre. 

Adieu,  j'embrasse  la  plus  belle,  la  meilleure  des 
sœurs. 

Votre  frère, 

J.  Napoléon. 

(i)  Le  prince  Borgbèse. 
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À  MADAME  D£  LESSERT. 

A  Paris  ( ) 

Votre  lettre,  chère  cousine,  m*a  épanoui  le  cœur, 
et  les  témoignages  de  votre  souvenir  m'ont  bien  fait 
sentir  qu'il  sera  le  même  poui^  vous  toute  ma  vie. 
Quoique  j'eusse  assez  exactement  de  vos  nouvelles  par 
la  bonne  maman ,  je  sentais  toujours  qu'il  me  manquait 
quelque  chose  qui  ne  me  manque  plus  depuis  votre 
lettre.  Que  Dieu  vous  le  rende,  mon  aimable  amie; 
pour  moi  je  vous  le  rends  bien  de  tout  mon  pouvoir. 
Que  je  me  réjouis  pour  le  bon  papa  qu'il  vous  ait  eu 
auprès  de  lui,  vous  et  votre  fille,  pour  aider  aux  chères 
nièces  à  lui  faire  supporter  les  maux  attachés  à  la  vie 

(i)  Ces  lettres  nous  soot  eomliiuttîqtiées  par  M.  Joies  Rà^ènel , 
sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  qui  a  pris  les  œuvres  et 
la  vie  de  Rousseau  pour  texte  de  recherches  nombreuses  et  bien  diri- 
gées ,  du  fruit  desquelles  dous  désiroos  vivement  le  voir  enrichir  une 
nouvelle  édition  de  l'auteur. 

La  date  de  la  première  de  ocs  leUres  a  été  en)evép. 
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déclinante!  Quel  dommage  que  cet  excellent  homme, 
si  digne  de  toutes  les  consolations,  n'en  goûte  qu'autour 
de  lui  et  de  celles  qu'il  faudra  qu'il  laisse,  et  qu'il  n'em- 
porte pas  avec  sa  vertu  l'espoir  d'en  trouver  le  prix 
qu'il  ne  laissera  pourtant  pas  de  trouver  sans  doute, 
mais  dont  la  douce  attente  n'aura  point  embelli  ses 
derniers  jours  !  Vous  avez  fait  une  autre  œuvre  de  mi- 
séricorde non  moins  précieuse  auprès  de  ma  pauvre 
tante,  que  je  pourrais  appeler  ma  mère  par  tous  les 
soins  maternels  qu'elle  a  pris  de  moi  dans  mon  enfance. 
Ah  !  si  vous  eussiez  connu  alors  cette  excellente  fille  ! 
elle  avait  aussi  de  ces  beautés  qu'un  heureux  naturel 

rend  plus  touchantes;  elle  était  presque Il  ne  lui 

reste  plus  que  ses  vertus  et  l'attachement  d'un  cœur 
sur  lequel  elles  n'ont  pas  été  sans  fruit.  Chère  cousine  > 
je  vous  trouve  encore  plus  adorable  par  vos  bontés 
pour  elle  que  par  toutes  celles  dont  vous  m'avez  comblé. 
Oh  I  que  n'étais-je  à  genoux  entre  vous  deux,  mouillant 
alternativement  ses  mains  et  les  vôtres  des  plus  déli- 
cieuses larmes  que  l'attendrissement  puisse  faire  couler! 
Vous  m'aviez  dit,  clière  amie,  qu'on  ne  l'avait  pu 
trouver  à  Hyon,  et  que  l'année  échue  de  sa  pension 
lui  avait  été  envoyée  par  la  poste.  Cela  m'avait  mis  en 
quelque  peine  sur  le  sort  de  cet  envoi.  Vous  m'auriez 
fait  plaisir  de  me  donner  quelque  éclaircissement  sur  ce 
point ,  afin  que ,  s'il  y  avait  fallu  suppléer  par  ce  qui 
restait  encore ,  je  songeasse  de  bonne  heure  à  rempla- 
cer celui  de  l'année  prochaine.  Car,  quoique  j'aie  fait  à 
ma  lante  cette  petite. pension  dans  un  moment  d'abon- 
dance qui  n'a  pas  été  long ,  et  que  je  ne  fusse  guère  en 
état  de  la  lui  faire  en  ce  moment  si  la  chose  était  à  faire, 
je  suis  pourtant  bien  déterminé,  puisqu'elle  l'a,  à.oe 
la  lui  jamais  ôter,  quoi  qu'il  arrive  durant  sa  vie  bu  la 
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mienne.  Qu'elle  en  ait  besoin  ou  non ,  peu  importe  ; 
il  me  su£Bt  d'être  sûr  que  cette  perte  l'affligerait. 

Eh!  quoi  y  chère  cousine ,  encore  cette  pension  du 
roi  d'Angleterre!  je  croyais  qu'il  n'en  était  plus  ques- 
tion depuis  long-temps.  Lorsque  j'y  renonçai ,  j'eus  tort 
peut-être;  mais  après  avoir  réparé  ce  tort,  je  pouvais 
m'attendre  que  cette  réparation  serait  agréée  et  que 
j'en  serais  instruit.  Cda,  n'est  pas  arrivé  :  mon  parti  est 
pris^  comme  vous  savez,  et  je  n'ai  rien  à  écrire  au 
général  Conway. 

Je  présumé  que  cette  lettre  y  dont  je  charge  Mes- 
sieurs vos  frères  que  j'ai  le  plaiisir  de  voir  ici ,  vous 
trouvera  de  retour  à  Lyon,  en  bonne  santé,  au  milieu 
des  objets  chéris  qui  vous  y  rappelaient  et  dont  vous 
allez  bientôt  augmenter  le  nombre.  Jouissez,  chère 
amie,  de  tout  ce  qui  peut  donner  ici-bas  un  prix  à  la 
vie ,  et  plaignez  ceux  qui,  faits  pour  le  goûter  ainsi  que 
vous ,  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur. 

Adieu,  je  vous  quitte  à  regret,  et  nous  vous  em- 
brassons Tun  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

Ma  lettre  a  tardé  long-temps,  et  dans  Tintervalle 
j'ai  eu  lé  plaisir  d'apprendre  quelqudbis  de  vos  bonnes 
nouvelles  «  dont  je  me  réjouis. 
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II. 
A  MADAME  DE  LESSERT, 

NÉE  BOY  DE  LATOUR. 

A  Pvris,  le  6  décembre  1771.. 

J^ai  reçu^  chère  cousine,  le  très-petit  sac  de  mar- 
rons que  vous  m'avez  envoyé.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
quelque  quiproquo  dans'Pepvoi,  car  celui  que  j'ai  reçu 
est  un  très-grand  sac  d'une  pesanteur  énorme.  En  at- 
tendant l'explication  y  je  vais  toujours  alléger  le  sac 
d'une  partie  de  son  contenu  en  en  mangeant  autant 
qu'il  me  sera  possible  pour  ne  pas  entasser  des  indi- 
gestions*  Je  reçois  vos  cadeaux  et  ceux  de  votre  bonne 
maman  avec  le  même  cœur  que  vous  mettez  à  leurs 
envois;  mais  il  me  semble  pourtant  que  s'ils  étaient  un 
peu  plus  proportionnés  à  la  consommation  de  mon  mé- 
nage ils  me  feraient  encore  plus  de  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas^  dière  coaskie,  ce  que  Mon- 
sieur votre  beaurfnère  a  pu  vous  dire  de  mon  logetnent 
pour  exciter  là-dessus  votre  conmtsération;  mais  je 
puis  vous  assurer  que  ce  logement^  quoique  fort  petit 
et  fort  haut,  est  fort  gai,  fort  agréable;  qu'il  parait 
charmant  à  tous  ceux  qui  me  viennent  voir,  et  que  je 
n  en  ai  jamais  occupé  aucun  qui  fût  plus  de  mon  goût. 
Ix>in  d'avoir  à  me  plaindre  de  la  manière  dont  je  suis 
actuellement,  j'en  bénis  le  ciel  chaque  jour  davantage. 
Quand  j'aurais  cent  mille  livres  de  rentes,  je  ne  vou- 
drais être  ni  logé,  ni  nourri,  ni  vêtu  autrement  que  je 
ne  suis,  et  le  seul  vœu  qui  me  reste  à  faire  à  cet  égard, 
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est  d'achever  mes  jours  dans  la  même  situation ,  sans 
monter  ni  descendre.  C'està  peu  près  celle  où  je  suis  né  et 
pour  laquelle  j'étais  fiiit.  On  ne  pourrait  m  en  assigner 
aucune  autre  dans  laquelle  je  ne  vécusse  beaucoup 
moins  heureux. 

Je  finis  ma  lettre  à  la  hâte,  me  réservant  de  vous 
écrire  plus  à  mon  aise  quand  j'aurai  moins  d'embarras. 
Recevez  les  tendres  salutations  de  deux  cceurs  qui 
vous  ainefit,  et  faites-les  aussi  à  tout  ce  qui  vous  est 
cher. 
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Inhivuitlon  de  la  této  de  la  prinoewe  de 
LambaUe. 


Nous  avons  In  à  la  fio  de  Mémoint  sur  I0 prine^se  de  Lamhaiie  (par 
madame  Gaénard)  qui  ont  obtenu  quatre  éditions,  qoe  la  tète  de 
cette  malhenreose  victime  avait  été  portée  à  Vemon  dans  le  tombeau 
de  sa  fiimille  par  un  officier  qui  prétendait  s'être  exposé  à  des  dan- 
gers pour  s'emparer  de  ces  restes  déchirans  et  les  soustraire  à  tons 
les  yeux.  Le  procès-verbal  qu'on  va  lire  et  dans  lequel  fiçnre  un 
citoyen  obscur  qui  ne  demande,  lui,  ni  récompense  ni  reconnais- 
sance pour  son  respect  aux  morts  et  pour  cette  démarche  d'hu- 
manité et  peut-^tre  de  courage,  fera  voir  que  Tofficier  dont  il  est 
parlé  plus  haut  s!était  tout  aa  moins  trompé. 

L'original  de  cette  pièce  faitpartiede  la  riche  collection  deM.  Bou- 
tron ,  qui  nous  a  ouvert  avec  une  bienveillance  empressée  les  tré- 
sors,  fruits  de  ses  intelligentes  et  heureuses  investigations,  et  envers 
lequel  on  nous  verra,  plus  d'une  fois  encore >  contracter  des  obliga- 
tions que  notre  gratitude  ne  saurait  que  inen  imparfaitement  recon- 
naitre. 

SECTION    DES    iS-ao    (sic); 

COMITE  PERMANENT. 


Le  3  septembre ,  l*an  iv  de  la  liberté, 
et  le  i«' de  l'égalité. 

Le  citoyen  Jacques  Pointel  de  la  Halle-au-Blé,  rue 
des  Petits-Champs  y  n"*  69,  est  venu  au  comité  nous  re- 
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quérir  pour  faire  inbumer  la  tète  de  la  ci-deyant  prin- 
cesse de  Lamballe,  dont  il  était  venu  à  bout  de  s'em- 
parer. Ne  pouvant  qu'applaudir  au  patriotisme  et  à 
niumanité  dudit  citoyo!,  noos  nous  sommes  trans- 
porté sur-le-champ,  et  avons  fait  inhumer  dans  le 
cimeti^  des  Enfaps-Trouyés^  yoisin  de  notre  comité, 
et  sur  notre  section ,  ladite  tête ,  et  avons  donné  le 
présent  pour  lui  servir  de  décharge ,  et  valoir  ce  que 
de  raison. 

Fait  au  comité,  le  jour  étant  que  dessus. 

Desesqdelle. 

CoomiîtMire  des  iS-io. 
Pour  extrait  conforme  : 
Revjbl, 

En  tête  de  ce  procès-verbal  est  empreint  un  cachet 
portant  :  District  des  Enfans^  Trouvés. 


Le  oQré  de  Bagnolet  et  mademoiseUe  MOniie. 

On  a  imprimé,  en  I790 ,  deux  Totumes  in- S*  intitulés  la  Chasteté 
du  CUargi  dépùUée^ ou  Proc^t^ateréams  des. séanees  du.eUrgi  chez  UsfiUes 
de  Paris ^  trouvés  à  la  BastiUe;  c'est  an  recueil  de  rapports  de  police 
sur  les  visites  que  se  pei^ettaient  certains  ecclésiastiques  chez  les 
moins  orthodoxes  de  toutes  leurs  paroissiennes.  C'est  sur  ces  pièces 
qu'était  rédigé  un  bulletin  «dressé  tous  les  matins  à  Louis  XY  et  ap- 
pelé les  Nuits  de  Paris ,  en  même  temps  qu'on  adressait  à  Tarcbevéque 
l'extrait  de  ces  procès-verbaux  relatif  aux  ecclésiastiques  trouvés 
en  flagrant  délit  Ces  deux  volumes»  qui  embrassent  depuis  le  10  avril 
1755  jusqu'au  7  juin  1766,  renferment  189  rapports  dressés  beaucoup 
plutôt  sans  doute  pour  raviver  la  lubricité  caduque  du  monarque , 
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que  pour  servir  les  intérêts  4e  U  moMle  et  n^ioUoir  U  digfiîté  d^ 

l'EgUse. 

Nous  trouTons  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Lucas -Mon- 
ligny  la  lettre  suivante  de  l'archevêque  de  Paris,  M-  de  Juîgné»  à 
Tii^endant  de  police  M.  Le  Ifi^in  Noms  ne  la  rapportons  pas  jeomme 
pièce  échappée  à  cfi  dossier  de  sca^dale^  m^is  comuMB  un  document 
de  plus  pour  servir  à  éclairer  le  point  de  vue  morfil  de  la  question  si 
grave  du  mariage  des  prêtres,  débattue  il  y  a  peu  d'années  devant 
nos  Iribanaax. 

LETTRE  DE  M.  LECLERG  DE  JOIGNE, 

AaCHKVÂQDB  0£  PARIS. 

J  M.  Lenoir. 

A  Gonflans,  le  3o  juillet  17S6. 

On  m'a  assuré,  Monsieur,  que  monsieur  le  cure  de 
Bagnolet,  près  de  Paris,  allait  souvent  chez  ime  fille 
nommée  Mimie,  qui  demeure  rue  Pierre-Poissons.  S'il 
vous  est  possible,  Monsieur,  de  vérifier  ce  fait^  que 
j'ai  beaucoup  d'intérêt  à  savoir,  je  vous  en  aurai  une 
très-grande  obligation. 

Tai  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attache- 
chement.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Ant.  E.  L.  ,  arch.  de  Paris. 

On  lit  en  mar^e,  et  d'une  autre  écriture,  qui  ne 
nous  paraît  pas  être  celle  de  M.  Lenoir:  «Au  sieur 
«  Quidor  ppur  vérifier  proipuptement  et  secrètement  et 
«  me  mettre  à  portée  de  répondre.  » 
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élections  4e  1821. 

Lettre  de  tabbé  duc  de  Montesquiou  à  M.  Dambrajfy 
chancelier  de  Fiance  (i). 

PlaÎMiict  (iG^n  >,  œ  1^  janvier  i6tt. 

J'ai  encore  recours  à  votre  bootë ,  mon  cher  chan» 
celier,  pour  remettre  au  Roi  cette  lettre  d|B  hoiii^ 
année,  et  pour  sortir,  s'il  est  possible,  d^ne  i^f^iresiir 
lacjuelle  on  ne  me  laisse  ici  aucun  repoy. 

Figurez-vous  que  dans  la  petite  ville  deVio-Fezensac ^ 
une  famille  de  marc^nds  très  cpiji^idérée  pçur  sa  pro- 
bité,  et  d'ailleurs  triés  royaliste,  ce  fui  n'est  pas  à  la 
mode  dans  l'endroit ,  vieut  de  commet^tre  .un  faux  indi- 
gne, et  de  renouveler  la  scène  du  I^ég^iaire.  ISJjie  avait 
recueilli  chez  elle  un  oncle  d'un  «ge, avancé,  let^  de 
l'aveu  de  tout  Iç  monde  ^  se  conduisait  fort  bien  avec 
lui.  Des  voisins,  pour  avoir  le  bien  de  ce  vieillard, 
l'ont  débauché  et  l'ont  furtivemeijit  fait  sortir  d^  cMe 
maison  ;  en  l'établifs^t  chisz  eux,  ils  lui  opt  ^ît  feire 
un  testament  qui  Içyr  donne  tout  son  bi^n  ;  i^t  il  (Csit 
mort  peu  de  jours  après.  La  femme  de  cette  autre  fa- 
mille, indignée  de  ce  procédé,  a  été  conseillée  par 
quelques  mauvais  sujets  d'annuler  ce  testament  faux, 
et,  sans  rien  dire  à  ses  parens,  elle  a  exécuté  cet  indigne 
projet.  Le  faux  testament  a  été  attaqué;  bientôt  le 
procureur  du  roi  s'en  est  mêlé,  et  cette  femme  est  con- 
damnée à  la  flétrissure.  Elle  n'a  pas  été  plutôt  en  pré- 
Ci)  Colleclioo  d'autographes  de  M.  Lacas-Mou Ugnjr. 
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sence  de  son  crime,  qu'elle  en  a  témoigné  la  plus  grande 
horreur.  Elle  a  tout  avoué,  et  sa  bonne  renommée 
jusque-là,  ainsi  que  celle  de  sa  famille,  a  excité  un 
intérêt  inouï.  On  n'a  point  demandé  que  justice  ne  fût 
rendue,  mais  on  sollicite  sa  grâce  avec  une  chaleur 
extraordinaire.  ïe  crois  que  tous  nos  électeurs  m'en  ont 
parlé,  et  j'ai  été  obligé  d'écrire  sur  la  table  du  préfet, 
au  milieu  de  trente  personnes ,  pour  la  demander  à 
Monsieur  le  garde-des-sceaux.  Depuis  ce  moment  ^  je 
suis  accablé'  de  lettres  et  visites,  pour  savoir  oii  en  est 
cette  aflhire.  M.  de  Serres  m'a  répondu  qu'il  la  ferait 
examiner  :  ne  pourriez-vous  pas  nous  aider  de  votre 
influence  dans  ce  ministère  et  dans  ses  bureaux?  Cette 
malheureuse  se  nomme  Félicie  Cave,  femme  Massignac; 
elle  a  été  condamnée  le  ià^  octobre  à  cinq  ans  de  tra- 
vaux forcés.  Un  tel  crime  avec  une  si  bonne  renommée 
est  une  chose  inconcevable,  mais  je  ne  puis  pas  plus 
contester  l\rae  que  l'autre.  Voyez ,  mon  cher  chance- 
lier, si  elle  pourrait  vous  inspirer  quelque  intérêt,  et  si 
vous  pourriez  me  soulager  un  peu  de  la  presse  oîi  je 
•suis. 

Pardonnez  mon  importunité  à  raison  du  motif,  et 
agréez  ma  confiance  en  vous  comme  une  suite  du  sin- 
cère attachement  que  je  vous  ai  voué. 

L'abbé  de  Montesquiod. 
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Lettre  de  Ihmanlt 

J  M.  ...  .^  de  { Académie  française  (i). 

Monsieur  , 

Si  TOUS  m*al>anJoDne£ ,  quel  sera  mon  a{>pui? 

J'ai  proncmoé  invoionlairemeiit  ce  yen,  et  je  vous 
l'ai  appliqué  lorsque  deniièreBieÂt  M.  le  ducd'Escars^ 
qui  veut  bien  m'honorer  de  ses  bontés,  m*a  fait  dire 
que  certaines  accusations  très -odieuses  paraissaient 
faire  sur  vous  quelque  impression.Gependant,  Monsieur, 
j'ai  osé  me  rassurer  en  me  rappelant  ces  mots  qui  sont 
restés  gravés  au  fond  de  mon  cœur  : ....  Tous  mes  vœux 
sont  pour  vous. ..je  serais  enchanté  de  vous  auairpour 
confrère....  et  la  dernière  fois  :  Vous  aurez  ma  voix 
si..:.,  et  tout  cela,  Monsieur,  avec  un  ton  debienveil* 
lance  et  d'amitié  qui  retentira  long-temps  dans  mon 
ame.  Je  ne  puis  croire  que  quelques  mauvais  discours 
d'un  rival  qui  se  comporte  d'autant  plus  mal  que  nous 
avons  été  liés  ensemble,  que  je  lui  ai  rendu  des  services, 
que  j'ai  toujours  cherché  à  le  faire  valoir,  aient  pu 
détruire  des  dispositions  si  favorables.  Je  sais  d'ailleurs, 
par  M.  Raynouard ,  que  vous  les  avez  appréciés ,  ces 
discours ,  aussi  bien  que  le  sentiment  si  peu  honorable 
qui  les  a  dictés.  Je  me  plais  donc  toujours,  Monsieur, 
à  mettre  ma  confiance  et  mon  espoir  en  vous.  M.  de 
Chateaubriand  m'écrit  que  vous  êtes  amis  ;  sans  doute 

^   (i)  GoHection  d'autographes  de  M.  Locas-Montigny.. 
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vous  ferez  quelque  chose  en  considération  de  cette 
illustre  amitié.  Vous  n'abandonnerez  pas  entièrement 
celui  à  qui  vous  avez  déjà  témoigné  tant  de  bonté,  et  à 
qui  veulentbien  s'intéresser  des  hommes  tels  que  M.  de 
Chateaubriand,  M.  le  cardinal  de  Bausset,  M.  le  duc 
d'Escars,  M.  Laine,  etc.  J'avoue  qu'avec  de  pareils 
appuis  une  chute  plate  et  complète  me  remplirait  du 

plus  affreux  dégoût Quod  Deus  wertaiî  €t\  ut 

sperOf  auertetij). 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  tous  les  témoigna- 
ges de  ma  haute  considération ,  et  de  ma  bien  sincère 
et  bien  vive  reconnaissance. 

DUSSAULT. 


Lettre  de  Sophie  Amould  (2) 

Au  citoyen  Jrnaultj  chef  de  dwision  au  ministère  de 
V intérieur  j  rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint-Ger" 
main,  Paris. 

Paris,  S  brumaire  an  x. 

Enfin ,  je  respire  et  me  réjouis,  Monsieur,  de  vous 
voir  rendu  aux  désirs ,  aux  vœux  des  amis  des  talens , 
des  sciences,  des  arts;  assurée  que  je  suis  qu'ils  trouve- 
ront toujours  en  vous  l'ami  des  arts  et  de  ceux  qui  les 

(x)  Duasault  fut  trompé  dans  aon  espoir:  M.  Droa  fiit  nommée 
mais  on  ne  peut  reconnaître  dans  ce  rital  heureux  celui  auquel  Dus- 
sault  reprochait  des  procédés  odieux. 

(a)  Collection  d'autographes  deM.  Boutron. 
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professent  avec  quelque  distinction.  Quant  à  moi  qui 
ne  sub  plus  ce  que  j'ai  été,  et  qui  ne  saurais  jamais  Tétre, 
j'espère  aux  bons  souvenirs,  à  votre  bienveillance  pour 
la  veuve  de  Castor,  Iphigénie ,  Thélaïre ,  qui  pendant 
vingt  ans  régna  sur  le  Thëétre*des-Ârt8 ,  par  les  suf- 
frages qu'elle  obtint  du  public;  qui  peut-être  encore  y 
règne  par  ses  regrets,  mais  qui ,  nonobstant,  n'a  pas, 
comme  la  cigale  : 

....Uo  seul  petit  morceau 
De  mouche  on  de  Termisseau. 

En  conséquence,  je  réclame  votre  bienveillance,  votre 
justice,  pour  me  faire  liquider  de  la  somme  d'environ 
cent  louis,  qui  me  restent  dus  sur  les  deux  mille  écus 
qui  doivent  m'étre  comptés ,  pour  le  remplacement  de 
la  représentation  qui  m'a  été  accordée  à  mon  profit  au 
Théâtre-des-Arts;  et  de  convention  faite  avec  mon  ami 
Cellerier,  l'un  des  administrateurs  de  ce  théâtre ,  qui 
pourra  vous  attester  le  fait,  le  comment,  le  pourquoi,  etc. 
Car,  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  complaisance,  ni 
de  votre  temps  par  ces  redites  sur  lesquelles  je  ne  cesse 
d'écrire  et  de  réclamer  depuis  huit  mois  à  peu  près. 

Enfin  aujourd'hui  que,  par  les  droits  qui  vous  sont 
rendus,  j'ai  celui  de  m'adresser  à  vous,  je  vous  dirai 
que  la  consolante  espérance  vient  embellir  pour  moi 
l'avenir,  et  que  c'est  en  vous  que  je  mets  tout  mon  espoir. 
Voyez  donc.  Monsieur,  à  faire  terminer  cette  intermi- 
nable affaire  :  je  ne  demande  point  une  grâce  nouvelle, 
je  ne  demande  que  l'exécution  de  celle  qui  m'a  été  ac- 
cordée (et  avec  tant  de  grâce,  de  bienveillance)  par 
le  ministre  Chaptal. 
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Recevez  ici  d'avance  les  assurances  de  ma  recon- 
naissance et  de  mon  estime  sincère. 

Sophie  ÂRiVOtTLD* 

Hôtel  dAngeviiiiers^. 
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OtJ 


L'OFFICIEUX  PERSIFLEUR, 

CELn  QUI  LES  SERT  TOUS 

ET    QUI    n'en   contente    AUCUN; 
PlàCB    BH    QVAnB    ACTB9    BT    BR     F108B. 


QUATEliME  ÉDITION  MANUSCftlTE, 

BBVOB ,  COBBIOÉE  BT  kUQMEJKTàn  (l). 

(i)  Nous  atons  reproduit  le  titre  exact  du  manuscrit  de  Diderot. 


m.  n 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Il  y  a  une  destinée  pour  les  livres  :  l'ouvrage  de  Diderot,  que 
nous  allons  publier,  est  de  ceux  dont  l'histoire  mérite  d'être 
racontée.  Le  baron  de  Grimm,  qui  avait  tiré  si  bon  parti  de 
Diderot  de  son  vivant ,  se  trouva ,  après  sa  mort ,  chargé  du 
dépôt  des  écrits  que  ce  philosophe  n'avait  pas  pu  ou  cru  devoir 
publier.  Ces  écrits  étaient  :  i^  la  Correspondance  de  Diderot 
avec  mademoiselle  F'olandy  sa  maîtresse  ^  correspondance 
qui  embrasse  les  années  les  plus  actives  de  la  vie  littéraire  de 
Diderot,  de  i^Sg  à  1774;  recueil  précieux  pour  l'histoire  des 
mœurs  qu'on  appelait  philosophiques ,  et  pour  la  biographie, 
non-seulement  de  l'auteur,  mais  des  plus  illustres  personnages 
de  son  temps;  2*>  le  Neveu  de  Rameau ^  chef-d'oeuvre  traduit 
par  Gœthe  en  allemand,  retraduit  de  l'allemand  en  français, 
avant  que  l'original  ait  pu  être  retrouve  ;  j°  une  Correspond- 
dance  avec  Falconnet ,  morceau  d'une  admirable  éloquence 
sur  les  arts ,  sur  la  poésie ,  sur  l'amour  de  l'approbation ,  con- 
sidéré comme  la  source  des  grandes  pensées  et  des  actions  su- 
blimes; Z^' le  Paradoxe  sur  le  comédien  f  écrit  comparable 
pour  la  nouveauté  des  idées ,  la  verve  de  l'expression  y  la  viva- 
cité du  trait,  au  Neveu  de  Rameau  ;S*V  Entretien  entre  D'-^- 
lembert  et  Diderot;  le  Rêve  de  D^Alembert^  où  les  plus 
hautes  questions  de  la  métaphysique ,  Dieu ,  l'ame ,  l'être , 
sont  traitées  avec  la  supériorité  et  la  liberté  d*esprit  qui  carac* 
térisent^les  deux  interlocuteurs  ;  G*  enfin ,  la  piéœ  que  l'on  va 
lire,  développement  plein  de  verve  de  la  Pièce  et  le  Prologue^ 
espèce  de  proverbe  imprimé  dans  le  recueil  des  publications 
de  la  Société  des  Bibliophiles  français  ^  en  iSao,  puis  réim- 
primée dans  l'édition  des  Œuvres  de  Diderot;  Paris,  Briêre, 
1821.  Plusieurs  rôles  ajoutés  et  un  grand  nombre  de  scènes 
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nouvelles  font  de  ce  proverbe  une  comédie ,  que  l'auteur,  qui 
la  destinait  évidemment  h  la  scène,  a  divisée  en  quatre  actes. 

Soit  pour  sauver  des  mains  de  la  police  française  un  si  pré- 
cieux dépôt,  soit,  ce  qpi  est  plus  dans  le  caractère  du  baron 
de  Grimm ,  pour  se  ùdre  auprès  de  ses  protecteurs  étrangers 
un  mérite  d'un  cadeau  si  magnifique,  toujours  est-il  que  le  dé- 
positaire remit  ces  précieux  papiers  à  un  de  ses  augustes  corres- 
pondans,  que  ces  papiers  furent  conserves  dans  la  bibliothèque 
de  Gotba,  et  qu'on  en  perdit  la  trace  jusqu'au  temps  (1816)  où 
Gœtbe,  ayant  découvert  le  Neveu  de  Rameau^  endonnaune  tra- 
duction à  ses  compatriotes.  On  parvint  bientôt  à  se  procurer  une 
copie  de  l'original  qui  fut  en  effet  publié  dans  l'édition  de  Brière. 
Des  explorateurs  plus  entreprenans  réussirent  enfin  à  prendre 
nue  copie  de  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  cités  tout  à 
l'heure,  et  ces  manuscrits  devinrent  la  propriété  de  M.  Pau- 
lin, qui  en  publia  4  volumes  in*8  en  i83o.  C'est  lui  qui  nous 
communique  cette  pièce  qu'il  n'a  pas  comprise  dans  sa  publi-» 
cation  des  OEuvres  inédites ,  jugeant  (  on  verra  si  son  juge- 
ment était  raisonnable),  .jugeant  que  cette  comédie,  avec 
quelques  légères  coupures,  pourrait  être  représentée  sur  la 
scène  française.  Les  lecteurs-jurés,  qui  demandent  des  pièces 
à  leurs  fournisseurs,  n'ont  pas  même  cru  devoir  examiner 
la  comédie  de  Diderot.  Nous  sommes  certain  que  les  lecteurs 
de  la  Revue  Rétrospective  la  vengeront  de  ce  déni  de  justice. 
Puissent-ils,  dans  une  de  ces  soirées  où  le  désœuvrement  peut 
pousser  un  honnête  homme  dans  un  théâtre,  pour  voir  jouer 
Artaxercey  rentrer  j;hez  eux  et  jouir  du  triple  bonbeur  d'être 
au  frais,  de  se  sentir  délivrés  du  guet-apens  tragique  dans 
lequel  ils  pouvaient  tomber,  et  de  lire,  tranquillement  assis, 
une  comédie  comme  on  n'en  a  plus  fait  depuis  Beaumarchais. 
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PERSONNAGES. 


MâDAMfl  DB  CHÉPY,  amie  de  madame  de  Maires. 

Maoambdb  VERTILLAC»  amie  de  madame  de  Chépy. 

Madbmoi8bi,i.b  bb  VERTILXAC. 

Madajb B  BERTRAND ,  veave  d'un  capilaine  de  vaisseau. 

MadbkoisbixbBEAULIËU,  femme  de  chambre  de  madame  de  Chépy . 

M.  HARDOUIN  (i) ,  ami  de  madame  de  Cbépy. 

M.  DBS  RENARDEAUX,  avocat  bas-normand. 

H.  DB  CRANCEY,  amaot  de  mademoiselle  de  Verlillac. 

m  POULTIER ,  premier  commis  de  la  marine. 

M.  DB  SURMONT,  poète,  ami  de  M.  Hardouin. 

Lb  Maequis  i»b  TOURYELLE  ,  de  la  connaissance  de  M.  Har^dipin. 

BINBIN  f  enfant  de  madame  Bertrand. 

DbS  DoKBSTIQVBS  BT  DBS  EflFAVS. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  madame  de  Malves. 


(i)  pin*  d'an  paitage  da  dialogue  do  1»  pièe« ,  plu»  d'une  aUusinn  H  le  lémoi- 
gnage  deMeUter  ,  prouvent  que  le  lecteur  doit  tubitituer  meouleinonl  à  ce  nom 
Gttlul  de  Diderot.  «£iNi7  bon?  EsHl  méchant?  eat  le  titre  d*une  comëdle  où  il 
«  TOtttnl  te  peindre  Inl-mênn:.  ■  {A  la  mémoire  de  Diderot  ^  par  Meiilcr.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  DE  CHÉPY,  Mademoiselle  BëâULIEU,  sa  femme 
de  chambre;  PICARD  et  FLAMAND,  deux  Laquais. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Picard,  ëcoutez-moi  :  je  vous  défends  d'ici  à  huit  jours  d'ai- 
le chez  votre  femme. 

PICABD. 

Huit  jours  !  c'est  bien  long. 

MADAME  DE  CBE.PT. 

Eo'e£fet,  c'est  fort  pressé  de  faire  un  guei^z  de  plus,  comme 
si  l'on  en  manquait  !  « 

nCABD,  ipart. 

Si  l'on  nous  ôte  la  douceur  de  caresser  nos  femmes,  qu'est-ce 
qui  nous  consolera  de  la  dureté  de  nos  maîtres. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Et  vous,  Flamand.,  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. .. 
Mademoiselle ,  la  Saint-Jean  n'est-elle  pas  dans  trois  jours  ? 

MADEMOISELLE   BËAULIEU. 

Non,  Madame,  c'est  après  demain. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Miséricorde  !  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. ...  Si  d'^i  à 
deux  jours  (  le  terme  est  court)  je  découvre  que  vous  ayez  mis 
le  pied  au  cabaret^  j&  vous  chasse.  11  faut  que  je  vous  aie  tous 
sous  ma  main  et  que  je  ne  vous  trouve  pas  hors  d'état  de  faire 
un  pas  et  de  prononcer  un  mot.  Songez  qu'il  n'en  serait  pas 
cette  fois  comme  de  vendredi  dernier.  L'opéra  fini,  nous  quit- 
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tons  la  loge  avant  le  ballet ,  non»  descendons.  Madame  de 
MaWes  et  moi,  nous  voîlà  sons  le  vestibule^ on  appelle^  on 
crie,  personne  ne  vient;  l'un  est  je  ne  sais  où,  l'autre  est  mort 
ivre  ;  point  de  voitnres  ;  et  sans  le  marqnis  de  Tourvelle  qui 
se  trouva  là  par  hasard  et  qui  nous  prit  en  pîtië ,  je  ne  sais  ce 
que  nous  serions  devenues. 

nCAED. 

Madame ,  est-ce  là  tout  ? 

MADAME  DB  CHBPT. 

Vous,  Picard,  allez  chpz  le  tapissier,  le  décorateur,  les 
musiciens  ;  sojcz  de  retour  dans  un  clin-d'œil ,  et  s'il  se  peut , 
amenes-moi  tons  ces  gens-là.  Vous, Flamand....  Quelle  heure 
est-il? 

FLAMAND, 

Il  est  midi.  - 

MADAME  DE  CHBPT. 

Midi?  Il  ne  sera  p«is  encore  levé.  Gourez  chez  lui....  Allez 
donc. 

FLAMAND. 

Qui ,  lui  ? 

MADAME  DB  CHEPT. 

Oh  I  que  cela,  est  héte  {...  M.  Hardouin.  Dites-lui  qu'il 
vienne,  qu'il  vienne  sur-le-champ,  que  je  l'attends^  et  que 
c'est  pour  chose  ifhportante. 

SCÈNE  IL 

Madame  de  CHÉPY,  Mademoiselle  BEAULIEU. 

madame  de  chept. 
Beaulieu ,  par  hasard  sauriez-vous  lire  ? 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Oui  ,-^Madame. 

MADAME  DB  CHEPT. 

Avez-vous  jamais  joué  la  comédie? 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Plusieurs  fois.  C'est  la  folie  de  ma  province. 

MADAME  DE  CBEPT. 

Vous  déclameriez  donc  uu  peu  ? 
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UADEMOISELLE  BSACLUU. 

Ud  peu. 

SCÈNE  III. 

MadambdeCBÉPY,  Madame  de  YERTILLAC,  Mademoi- 
selle BEAULTEU. 

MADAME  DE  CBEPT. 

C'est  vous!  Quand  je  vous  aurais  appelée,  vous  ne  m'arri* 
rericz  pas  plus  à  propos. 

MADAME  DE  VEBTILLAC. 

À  quoi  vous  serais-je  bonne  ? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Embrassons-nous  d'abord...  Embrassons-nous  eneore. . . 
Mademoiselle ,  approchez  une  chaise ,  laissez-nous ,  et  revenez 
avec  plume,  encre,  papier;  Il  faut  qu^il  trouve  tout  pré- 
paré. 

SCÈNE  IV. 

Madame  de  CHÉPY,  Madame  de  VERTILLAG,  en  habit  de 
ifOjageuse;  Mademoiselle  BEAULI EU ,  rentrant  sur  la 
fin  de  la  scène  avec  papier  ^  plume  et  encre  y  et  suivie 
dun  domestique  qui  porte  une  table. 

MADAME  DE  VEITILLAC. 

Je  descends  de  ma  chaise,  je  m'informe  de  votre  demeure 
et  je  viens.  Je  suis  brisée.  Un  temps  hbrrible ,  des  chemins 
abominables ,  des  maîtres  de  poste  insolens ,  les  chevaux  de 
l'Apocalypse 9  des  postillons  polis,  oui,  polis,  mais  d'une  len- 
teur à  périr.  «  Allons  donc,  postillon ,  nous  n'avançons  pas  \ 
a  à  quelle  heure  veux-tu  que  nous  arrivions  7....  »  Us  sont 
sourds,  ils  n'en  donnent  pas  un  coup  de  fouet  de  plus,  et  nous 
avons  été  trois  journées ,  trois  mortelles  journées  à  faire  une 
route  de  quinze  heures. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Et  pourraît^OD ,  sans  être  indiscrète,  vous  demander  quelle 
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importante  affaire  voas  amène  ici  dans  cette  saison  ?  Ce  n'est 
rien  de  fftcheux ,  j'espère. 

MADAME  D£  VEHTILLAC 

Je  fuis  devant  un  amapl, 

MADAME  DE  CHBPY. 

Quand  on  fuit  devant  un  amant,  ce  n'est  pas  de  la  lenteur 
des  postillons  qu'on  se  plaint, 

MADAME  DE  VEBTILI.AC. 

f  Si  c'était  devant  un  amant  de  moi,   vous  auriez  raison; 
mais  c'est  devant  un  amant  de  ma  fille. 

MADAME  DE  COEPY. 

Votre  fille  est  en  âge  n'être  mariée ,  et  c'eàt  une  enfant  trop 
raisonnable  pour  avoir  fait  un  mauvais  choix. 

MADAME  DE  YERTIL^AC 

Son  amant  &X  charmant;  une  figure  intéressante ,  de  la 
naissance,  de  la  cpuside'ration ,  de  la  fortune,  des  mœurs! 
mon  amie ,  des  moeurs  !  ,  « 

MADAME  DE  CBEPY. 

Ce  n'est  donc  pas  votre  fille  qui  est  folle  ? 

MADAME  DE  VSRTILLAC. 

Non. 

MADAME  DE  CHEPT. 

C'est  donc  vous  ? 

MADAME  DE  TEBTU.LAC. 

Peut-être, 

MADAME  DE  CBEPY. 

Et  pourrait-on  savoir  ce  qui  empêche  ce  mariage? 

MADAME  DE  VEBTILLAC 

La  famille  du  jçune  homme.  Enterrez-moi  ce  soir  toute 
celte  ennuyeuse ,  impertinente  et  triste  famille,  toute  cette 
clique  maussade  de  Crancej,  et  je  marie  ma  fille  demain. 

'  MADAME  DE  CHBPY. 

Je  connais  peu  les  Crancey,  mais  ils  passent  pour  les  meil- 
leures gens  du  monde. 

MADAME  DE  VEETllXAC. 

Qui  le  leur  dispute?  Je  commence  à  yieillir^  et  je  me  flat- 
tais de  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  des  gens  aimables,  et 
me  voilà  condamnée  à  «.'nteudrc  un  vieux  grand-père  r<idot«r 
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àes  ûèges  et  des  batailles  ;  une  belle-mére  m'excéder  de  la 
litanie  des  grandes  passions  qu'elle  a  inspirées  sons  en  avoir 
jamais  partagé' aucune ,  cela  va  sans  dire  ;  et  du  matin  au  soir 
deux  fanatiques  bigotes  de  sœurs  se  baïr,  s'injurier,  s'arra- 
cber  les  jeux  sur  des  questions  de  religion  auxquelles  elles 
ne  comprennent  pas  plus  que  leurs  chiens  ;  et  puis  un  graud 
benêt  de  magistrat ,  plein  de  morgue ,  idolâtre  de  sa  figure  , 
qui  vous  raconte ,  eu  tirant  son  jabot  et  ses  mancbettes  et  en 
grasseyant,  des  histoires  de  la  ville  et  du  palais  qui  m^inlé- 
resseront  encore  moins  que  lui.  Et  vous  me  croyez  femme  à 
supporter  le  ton  familier  et  goguenard  de  son  frère  le  mili- 
taire? Point  d'assemblées ,  point  de  bal.  Je  gage  qu'on  n'use 
pas  là  deux  sizains  de  cartes  dans  toute  une  aunée.  Tenez  , 
mon  amie,  la  seule  pensée  de  cette  vie  et  de  ces  personnages 
me  fait  soulever  le  cœur. 

MADAME  DE  CHEPY. 

Mais  il  s'agit  du  bonheur  de  votre  fille. 

MADAME  DE  YEBTILLlC. 

,    Et  du  mien  aussi,  ne. vous  déplaise. 

MADAME  DE  CDEPT. 

Et  vous  avez  pensé  que  votre  fille  perdrait  ici  sa  passion  ? 

MADAME  DE  VEETILLAC. 

Je  m'attends  bien  qu'ils  s'écriront,  qu'ils  se  jureront  une 
constance  éternelle ,  et  que  ces  belles  protestations  iront  et 
reviendront  par  la  poste  un  mois ,  deux  mois  ,  mettons  un  an  ; 
mais  l'amour  ne  tient  pas  contre  l'absence.  Un  peu  plus  tôt , 
un  peu  plus  tard  ,  il  se  pre'sentera  un  homme  'aimable  qu'on 
rebutera  d'abord ,  qui  me  conviendra  et  qui  finira  par  lui 
convenir. 

MADAME  DB  CHBPT. 

Et  par  faire  son  malheur. 

Madame  de  vertillac. 
Malheureuse  par  l'un  ou  par  l'autre ,  qu'importe  ? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Il  importe  beaucoup  que  ce  soit  de  sa  faute  et  non  de  la 
vôtre. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Hais  laissons  cela ,  nous  aurons  le  temps  de    traiter  celle 
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afraire  plus  à  fond*  Je  vous  supplie  seulement  de  ne  pas  ache- 
ver d'entêter  ma  fille;  je  vous  connais,  vous  en  seriez  bien 
capable.  £t  mon  petit  Hardouin ,  dites-moi ,  le  vojez-vous  ? 

MADAME  DE  CHEPY. 

Rarement. 

MADAME  DE  TEBTILLAC. 

Qu*en  faites-vous  ? 

MADAME  DE  CDEPT. 

Rien  qui  vaille.  Il  court  le  monde,  il  pourchasse  trois  ou^ 
quatre  femmes  à  la  fois  :  il  fait  des  soupers,  il  joue,  il  s'en- 
dcltc;  il  fréquente  chez  les^prands,  et  perd  son  temps  et  son 
talent  peul-étre  un  peu  plus  agréablement  que  la  plupart  dcs^ 
gens  de  lettres. 

MADAME  DE  TEBTILLAC. 

Où  Ioge»t-il  ? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Est-ce  que  vous  vous  y  intéresseriez  encore  ? 

MADAME  DE  VEBTILLAC. 

J'en  ai  peur.  Je  comptais  lui  trouver^  sinon  une  réputation 
faite ,  du  moins  en  bon  train. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Si  VOUS  désirez  le  voir,  il  sera  ici  dans  un  moment,  et,  je 
croîs ,  pour  toute  la  journée. 

MADAME  DE  TEBTILLAC. 

Tant  mieux.  J'ai  à  lui  parler  d'une  affaire  qui  me  tient  fort 
a  cœur.  Ne  connaît-il  pas  ce  marquis,  ce  grand  flandrin  de 
marquis  â  qui  il  ne  manquait  qu'un  ridicule ,  celui  de  la  bi- 
goterie ,  et  qui  va  le  dos  courbé ,  la  tête  penchée  comme  un 
homme  qui  médite  les  années  étemelles,  avec  un  énorme  bré- 
viaire sous  le  bras  7.... 

MADAME  DE  CBKPT. 

Le  marquis  de  Tourvelle? 

MADAME  DE  TEBTILLAC. 


Lui-même. 
Jç  l'ignore. 


MADAME  DE  CHEPT. 


(Ici  RudcnoÎMlle  BMulifta  rtatre  atee  le  Uquav.) 
MADAME  DE  TEBTILLAC. 

Je  vais  prendre  un  peu  de  repos  dont  j'ai  grand  besoin, 
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m*habiller  et  revenir.  Vous  me  donnerez  votre  marchande  de 
modes  et  votre  coiffeur,  n'est-ce  pas?  Vous  voilà  fraîcbe  comme 
la  rose;  et  je  compte  bien  qu^un  de  ces  matins  vous  me  confie- 
rez le  secret  de  se  bien  porter  et  de  ne  pas  vieillir.  Au  plaisir 
de  vous  revoir....  Mais  ne  m'avez*vons  pas  dit  que  je  pouvais 
vous  être  utile?  A  quoi? 

MADAMB  DE  CHKPT. 

Vous  le  saurez;  ne  tardez  pas  h  revenir. 

SCÈNE  V. 

Madame  de  CHÉPY,  mademoiselle  BEAULïEU. 

madame  de  chept. 
Elle  est  un  peu  foHe,  mais  elle  en  fait  les  rôles  à  ravir.  Et 
vous,  dans  quelle  piéc# avez-vous  joué? 

MADEMOISELLE  BEADLIED. 

Dans  le  Bourgeois  gentilhomme ,  la  Pupille  9  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  Cénie ,  le  Philosophe  marié, 

MADAME  DE  CHEPT. 

El  dans  celle-ci ,  que  faisiez-vous  ? 

MADEMOISELLE  BEAULÏEU. 

Finette. 

MADAME  DE  GBEPT. 

Vous  rappellerioz-vousun  er^rolt....  un  certain  endroit  où 
Finette  fait  Tapologic  des  femmes? 

MADEMOISELLE  BBAULIED, 

Je  le  crois. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Récitez-le. 

MADEMOISELLE  BEAULIEC. 

....Soit.  MaÎA  telles  que  nous  sommes. 
Avec  tous  nos  défauts  nous  gouvernons  les  Jiommes  , 
Même  les  plus  huppés ,  et  nous  sommes  Técueil 
Où  viennent  échouer  la  sagesse  et  rorgiieil. 
Tous  ne  nous  opposez  que  d'impuissantes  armes , 
Tous  avez  la  raison ,  et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  philosophe ,  en  ses  sombres  humeurs, 
Tainemcnt  contre  nous  élève  ses  clameurs  ; 
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Ni  son  air  refrogoc,  ai  ses  cris ,  ni  ses  rides , 
Ne  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  sur  sa  science  er  ses  réflexions , 
Il  se  croit  à  l'abri  de  nos  séductions  : 
Une  belle  paraît,  lui  sourit,  et  Tagace; 
Crac...  au  premier  assaut ,  elle  emporte  la  place. 

HADAUE  DB  CHEPT. 

Mais  pas  mal ,  point  dn  tout  mal. 

MADEMOISELLE  BEACLIEU. 

Est-ce  que  Madame  se  proposerait  de  l'aire  jouer  une  piocc? 

MADAUB  DE  CHEPY. 

Tout  juste. 

MADEMOISELLE  BEAUL1ED. 

Oserais-je  lui  en  demander  Ijd  titre? 

MADAME  DE  CSEPT. 

Le  titre?  Je  ne  le  sais  pas;  elle  n^est  pas  faite. 

MADEMOISELLE  BEAUI^U. 

On  la  fait  apparemment? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Non ,  je  chenchc  un  auteur. 

MADEMOISELLE  BEAUUEU. 

Madame  ne  sera  embarrassée  que  du  choix  ;  elle  eu  a  cinq  ou 
six  autour  d'elle. 

MADAME  DB  CHEPY. 

Si  vous  saviez  combien  ces  animaux-l^  sont  quinteux!  Cha- 
cun d'eux  aura  sa  défaite.      ^ 

MADEMOISELLE  BEAULIED. 

Mais  j'avais  ouï  dire  que  c'étiiit  une  chose  difficile  à  faire 
qu'uue  pièce. 

MADAME  DE  CHEPT. 

Oui  y  comme  on  les  faisait  autrefois. 
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I 

SCÈNE  VI. 

Madame  de  CHÉPY,  Mademoiselle  «EAULIEU  ;  PICARD, 
en  clopinant. 

MADAME  DE  CHEPY. 

Et  VOUS  roveocz  sans  m'amener  personne? 

PIC  ABD,  ■«  tenant  la  )4mLe. 

Ahîîahil 

MADA.ME  DE  CHEPY,  cp  qlopioaM  auMi. 

Abî  1  abi  !  il  s'agit  bien  de  cela.  Mes  ouvriers. 

PICARD. 

3e  ne  les  ai  pas  vus.  Il  j  a  quatre  marcbes  à  In  porté  Je  rc 
maudit  tapissier;  j'ai  voulu  les  enjamber  ton  les  (|ualre  à  fa  rois, 
et  je  Me  suis  donné  une  bonne  entorse.  Ahi  !  abt  I 
Madame  DE  CHEPT. 

Peste  soit  du  sot  et  de  son  entorse!  Qu'on  fasse  %'enir  Valdu- 
jou  et  qu'il  voie  à  celî».''  ' 

SCÈNE  VIL 

Madame  i^e  CHÉPY,  MikDSMOiSELLE  BEAULIEU. 

'   ."1 

MADAME  DE  CHEPY. 

Ces  contrarictés-là  ne  sont  faites  qu8  pour  moif  Au  lipVtdc 
se  donner  une  entorse  aujourd'hui,  que  ne^se  casif^t-jl  la, 
jambe  dans  quatre  jours!  Cela  prend  toujours  mal  sop  temps. 

MADEMOISELLE  EEAUUEU. 

Mail  puisque  Madame  n'a  point  de  pièce  et  qu'elle jQf  sail 
pas  même  si  elle  en  aura  une,  il  me  semble....,  . 

MADAME  DE  CHEPY. 

Il  vous  semble  !  il  vous  semble!  Il  roc  semble;  à  i  moi. qv'il 
faudrait  se  taire;  je  n'aime pai|  qu'on  me  raisonne.  Je  sais  tou- 
jours ce  que  je  fais. 

MADEMOISELLE  BBAULIBU,  à  paru 

Et  ce  que  vous  dites. 
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SCENE  vm. 

Madame  de  CHÉPY,  I^adeiioiselle  BEAULIEU;    FLA- 
MAND ,  iVre,  avec  un  mouchoir  autour  de  la  tête. 

FLAMAND. 

Madame,  je  viens...  c'est  je  crois,  decliezM.  Hardouin... 
Oui,  Hardouin...  là,  au  coio  de  la  rue...  au  coin  de  lame 
qu'elle  m'a  dite...  Il  demeure  diablement  haut,  et  son  esca- 
lier était   diablement  difficile  à  grimper;   un  petit  escalier 

étroit.  ..(«DM  dandinmi  comme  an  homms  ivre)  à  chaqUC  marchc  On  tOUcbe 

ou  la  muraille  ou  la  rampe.«.  J'ai  cru  que  je  n'arriverais  ja-- 
mais...  J'arrive  pourtant...  Parlez  donc,  Mademoiselle,  cette 
porte  n'est-ce  pas  celle  de  monsieur....  de  monsieur?....  — 
«Qui,  Monsieur?  me  répond  une  petite  voisine...  jolie,  par- 
te dieu,  très-jolie...  un  monsieur  qui  fait' des  vers.  »  —  Oui, 
H  des  vers.  —  Frappez ,  mais  frappez  fort^  il  est  rentré  tard ,  et 
«  je  crois  qu'il  dort...  » 

MADAME  DE  CHEPY. 

Maudite  brute ,  archibrnte ,  fiuiras-tu  ton  bavardage?  Yien- 
dra-t-il ,  ne  viendra-l-il  pas? 

*  FLAMAND. 

Mais,  Madame,  il  n'est  pas  encore  éveillé,  il  faut  d'abord 
que  je  l'éveille...  Je  me  dispose  à  donner  u»  grand  coup  de 
pied  dans  sa  porte...  et  voilà  la  tête  qui  part  la  première,  la 
porte  jetée  en  ^dans;  moi.  Flamand,  étendu  à  la  renverse; 
le  faiseur  de  vers  s'élan^ant  de  son  lit  en  chemise,  écumant  de 
rage,  sacrant,  jurant,  et  jurant  avec  une  grâce!  au  demeurant 
bon  bomme  ;  il  me  relève.  «  Mon  ami ,  ne  t'es-tu  point  blessé  Z 
*  Voyons  ta  tête.  » 

MADAME  DE  CHEPT. 

Finis!  finis,  finis.  Que  t'a-t-il  dit?  que  lui  as-tu  dit? 

FLAMAND. 

Est-ce  que  Madame  ne  pourrait  pas  faire  ses  questions  l'une 
après  l'autre?  Tant  de  questions  à  la  fois,  cela  me  brouille. 

MADAME  DE  QiEPT. 

Je  n'y  tiens  plus. 
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3e  lui  ai  dit  que  Madame...  Madame...  comme  vous  vous 
appelez...  là  votre  nom... 

MADAME  DB  CBEPT. 

Sortez,  vilain  ivrogne. 

FLAMAND. 

Moi  y  Fiamçnd,  un  ivrogne  !...  Parce  que  je  rencontre  mon 
compère,  celui  qui  a  tenu  le  dernier  enfant  de  ma  femme.. .  Oui , 
de  ma  femme...  Il  est  bien  d'elle...  Et  puis  voilà  un  autre 
eompére,  le  compère  La  Haie...  Comment' résHster  à  deuK 
compères  ?  à  deux  compères  ! 

MAD^AMB   DB^HEPY. 

Je  les  cbaàaerai  tous ,  cela  est  décidé. 

FLAMAND. 

Si  Madame  est  si  difficile,  elle  n'en  gardera  point. 

MADAME  DE  CHEPY. 

L'un  s'éclope^  l'autre  s'enivre  et  5e  fend  la  tête.  Qu*on  i-st 
à  plaindre  de  ne  pouvoir  s'en  passer  ! 

<  .      j  M  .... 

SCËNE  IXv 

Madame  de  CHÉPY  ,   Maûemoiselle  BEAULIEU  ,  FLA- 
MAND, M.  HARDOIJFIN: 

•VLAMiflD.. 

Eh  !  Madame  y  le  voîllu..  J«ie<  reconnais  y ''c'êsiJui...  Mon- 
âieur,...  monsieur  le  faiseur  de  vevs,'  n!est«*ce'p«a;?  v- estima 
fot  bien  •  heureux  ?..  4 

Mademoiselle 9  si  vous  slaves,  pas- U  charité,  dé  laidban^r 
le  bras ,  il  ne  sortira  jamais 'd'ici.. 

M;  BABDOUIN.  :  )  .• 

Si  ma  porte  eût  résisté,: il  éftait  mort. 

FLAHAllD. 

Allons I  Mademoiselle^  obéissez  à  votre  mallresae,  donnez- 
moi  le  bras...  Gomme  il  est  rond !•••  Comme  il  est  ferme  ! 

H.  HARDOCJLN. 

II. a  la  tête  ^re  et  le  cœur  tendre. 
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FLAMAND. 

Madame,  puisque  mademoiselle  fait  tout  ce  que  vous  lut 

dites... 

MADAME  DB  CHEFT. 

Tirez ,  tirez ,  insolent. 


SCENE  X. 

Madame  de  CHÉPY,  M.  HARftOtJlN;  Mademoiselle  BËAU- 
LIEU ,  assise  sur  le  fond  et  iravaHlanL 

M.  HARDODLN. 

Est-ce  de  votre  part  que  ce  laquais  est  venu  ? 

MADAME  DE  CDEPT. 

Oui.  .  , 

M.  HARDOUIN. 

Si  je  l'ai  devine  ,  ce  n*est  pas  sa  faute  ,  car  il  ne  savait  à  qui 
il  était,  d'où  il  venait ,  ce  qu'il  voulait. 

MADAME  Vik  CHfePT. 

Puis  comptez  sur  ces  maroufles-Ià  ! 

j  .  M.  OAjiDOIIlli'.  .  ' 

Il  m'a  fait  grand  torl;  )c  dormais  si  bien  et  j'en  avais  si 
grand  besoin  1  II  était  près  de  cinq  heures  quand  je  suis  ren» 
tré,  après  la  journée  la  plus  .enmije use  et  la  plus  fatigante. 
Imagine^Ja  ieoture  d'un  drame  détestable,  coiàmm  ils  .août 
touafJa  compftgnie.la  pUislrifiite,  aiu  souper  maussade  .et  qui 
ne  finissait  point,  et  un  brelan  cher,  où  j^ai  perdu  la  poàii- 
bilîté  et  essuyé  la  mauvaise 'htiraeiir  de  gagnans  dépités,  ù  cha- 
que coup ,  dé  n'bToir  pasigargné' davantage. 

MADAME  DE  CBBBT.- 

C'est  bien  fait  ^  que  ne  Tcniez^-vous  ici  ? 

ML  haUldôijin, 
M'y  voilà  ;  et  toutes  mes  disgrâces  seront  bientôt  oubliées , 
si  je  puis  vous  fiire  de  quelque  utilité.  De  quoi  s'agit-il  ? 

MADAME  .DE  CfiffT. 

De  me  rendre  le  plus  important  service.  Vous  connaissez 
madame  de  Mal ves  ?  ,, 
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.  M.  BARDOUIN. 

Non  pas  persounelleaient  ;  iiiiiis  on  lui  accorde,  d'une  voix 
assez  uoaDÎuie,  de  la  finesse  dans  Tesprit,  de  la  gaieté  douce, 
du  goût  y  de  la  connaissance  dans  les  beaux-arts ,  un  grand 
usage  do  monde»  et  un  jugement  sûr  et  exquis. 

MADAIIB  DB  CBBPT.       . 

Voilà  les  qualités  qu'elle  a  pour  tous  et  dont  je  fius  eas  assu- 
rément |  mjis  je  prise  encore  davantage  celles  qu'elle  tient  eo 
réserve  pour  ses  amis. 

U.  HABSOUIN. 

Je  vis  avec  quelques-uns  qui  la  disent  mère  indulgente , 
bonne  épouse  et  excellente  amie.  *  * 

MADAME  DE  CBEFT. 

Il  7  a  six  à  sept  ans  que  nous  sommes  liées ,  et  je  lui  dois  la 
meilleure  partie  du  bonheur  de  ma  vie.  C'est  auprès  d'elle 
que  je  vais  chercher  et  que  je  trouve  un  sage  conseil  quand 
j'en  ai  besoin;  la  coiAolation  dans  mes  peines  qui  lui  font 
quelquefois  oublier  les  siennes ,  et  cette  satisfaction  si  douce, 
qu'on  éprouve  à  confier  ses  înstans  de  plaisir  à  quelqu'un  qui 
sait  les  écouter  avec  intérêt.  Eh  bien,  c'est  incessamment  le  jour 
de  sa  fête. 

M.  HAEDODIN. 

Et  il  vous  faudrait  un  divertissement,  un  proverbe,  ane 
petite  comédie  ? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Ccst  cela,  mon  cher  Hardouin. 

II.   HARDOUIN. 

Je  suis  désespéré  de  vous  refuser  net,  mais  tout  net  Pre- 
iuièrement,  parce  que  je  suis  excédé  de  fatigue  et  qu'il  ne  me 
reste  pas  une  idée,  mais  pas  une.  Secondement,  parce  que  j'ai 
heureusement  ou  malheureusement  une  de  ces  têtes  autquelles 
on  ne  commande  pas.  Je  voudrais  vous  servir  que  je  ne  le 
pourrais. 

MADAME  DE  CHSPT 

Ne  dirait-on  pas  qu'on  vous  demande  un  chef-d'oruvre  ? 

M.  HABDOOm. 

Vous  demandez  au  moins  une  chose  qui  vous  pLiise,  et 
cela  ne  me  paratt  pas  aisé;  qui  plaise  à  la  personne  que  vous 

m.  ;:à 
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voulez  fêter,  et  cela  est  trés^îrfîcîU*;  qui  plaise  à  8a  société 
qui  est  Faite  aux  belles  choses;  enfin  qui  me  plniie  k  mol,  et 
je  lie  suis  presque  jamais  content  de  ce  que  je  fais. 

MADAMB  DE   CHBPT. 

Ce  ne  sont  là  que  les  fantômes  de  votre  paresse  ou  les  pré» 
textes  de  votre  mauvaise  volotitéi  Vons  me  persuaderez  peut- 
cire  que  vous  redoutez  beaucoup  mon  jugemetit!  Mon  amie, 
j*ee  oenviens^a  k  geût  délicat  et  le  tact  etquk,  mMis  elle  êii 
juste ,  et  sera  plus  toucbëe  d'un  mot  heureux  que  btessëe  d'nfcie 
mauvaise  scène;  et  quand  elle  vous  trouverait  un  peu  plat, 
qn'estH^e  que  cela  vous  ferait  ?  Vous  auriez  tort  de  craindre 
nos  locaux  esprits,  dont  nous  suspeudrons  la  critiqua  en  vous 
nommant.  Pour  vous^  monsieur,  c'est  autre  chose  ;  après  avoir 
été  mécontent  de  vous-même  tant  de  fois ,  vous  en  serez  quitte 
pourifttre  injuste  une  fois  de  plus. 

U.  HAlDOOm. 

D'ailleurs,  Madame,  je  n'ai  pas  1  esprit  libre.  Vous  con- 
naissez madame  Servin?  c'est,  je  crois,  votre  amie. 

IIABAHE  DE  CHEPT. 

Je  la  rencontre  dans  le  monde ,  je  la  vois  chez  elle.  Nous  ne 
nous  aimons  pas,  mais  nous  nous  embrassons. 

1t.  BABDOÛIN 

Sa  bienfaisance  inconsidérée  lui  a  attiré  nne  affaire  très-ri- 
dicule ,  et  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  ridicule ,  surtout  pour 
elle.  N'a-t-elle  pas  découvert  que  j'étais  lié  avec  son  adverse 
partie,  «t  ne  fuut-il'  pas  absolument  que  je  la  tire  déjà?  J'ai 
même  pris  la  liberté  de  donner  rendez-vous  ici  à  mon  homme. 

MADAllE  DE  CHEPT. 

Tenez,  ilu>n  cher  Hardonin  ,  laissez  faire  à  chacun  soii 
rôle  ;  celm  des  avocats  est  de  terminer  les  procès ,  le  vôtre  de 
pradxiire  des  ouvrages  charmans.  Voulez-vous  savoir  ce  qui 
vous  aiTivem  ?  Vous  vons  brouillerez  avec  h  dame  dont  vous 
èles  le  négociateur,  avec  son  adversaire,  et  avec  moi ,  si  vous 
me  refusez. 

M.  HAElMmm. 

Pour  une  chose  aussi  IVSVoIe?  C'est  ce  que  je  ne  croirai 
)amais. 
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M ADAHE  DE  CHBPT. 

Hais  c'est  à  moi ,  ce  me  semble  y  à  juger  si  la  chose  est  fri- 
vole «u  non  ;  cela  tient  k  l'intérêt  que  j'y  mets. 

M.  HABDOUIH. 

C'est-à-dire  que  s'il  vous  plaisait  d'j  en  mettre  dix  fois, 
cent  fois  plus  qu'il  ne  faut.. . 

MADAME  DE  CBEPT. 

Je  serais  peu  sensée  peut-être  »  mais  vous  n'en  seriez  que 
plus  désobligeant.  Allons,  mon  cher,  prdhnettéa-lnoi ,  ou  je 
vous  fais  une  abominable  tracasserie  avec  une  de  vos  meil- 
leures amies. 

M.  HIBDOVIN. 

Quelle  amie?  Qui  que  ce  soit|  je  nç  ferai  sûrement  pas 
pour  elle  ce  que  je  ne  ferai  pas  pour  vous. 

MADAMl  DE  CBEPT. 


Promettez. 
Je  ne  saurais. 
Faites  la  piè^* 


M.  HARDOCIIf. 
MADAME  DE  CBEFT. 


M.  BAlDOCI!!. 

£n  vérité,  je  ne  saurais. 

MADAMA  U  CHEPT. 

Le  r<Uie  de  snpplilinte  ne  me  va  guère ,  et  œluî  de  la  dou- 
ceur ne  me  dure  pas  ;  prenez-y  garde ,  je  vais  me  filcher. 

M.  HAEDOUIN. 

Non  j  Madame ,.  vous  ne  vous  flécherez  pas. 
MA«AMi  tt  CtatfT. 

Et  je  vous  dis ,  moi ,  Monsieur ,  que  je  suis  fâchée ,  très-A- 
chée  de  et  qut  veiua  en  usez  avec  «loi  comme  visas  n'eu  useriez 
pas  avec  cette  grosse  provinciale  rengorgée  qui  vous  commande 
avec  une  impertinence  qu'^n  lui  passerait  à  peine  si  elle  était 
jeime  et  jolie  i  avec  cette  petite  minandière  qui  est  l'tin  et  l'au- 
tre, maïs  qui  gâte  tout  cela,  qui  ne  fait  pas  un  geste  qui  se 
soit  apprêté ,  qui  ne  dît  pas  un  mot  sans  prétention ,  et  qui  est 
toujours  aussi  mécontente  des  autres  que  satisfaite  d'elle-même  ; 
av«e  ce  petit  colifichet  de  précieuse  qui  a  des  nerfs,  uoor,  ce 
n'est  pas  des  nerfs,  mais  des  fibres ^  oe  qui  veut  dure  des  ohe- 
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veux ,  dont  on  est  tout  effarouché  d'entendre  sortir  de  grands 
mots  qu'elle  a  ramassés  dans  la  société  des  sa  vans  y  des  pédans, 
et  qu'elle  répète  à  tort  et  a  travers  comme  une  perruche  mal 
sifflée  ;  avec  mademois.  Ile,  oui ,  avec  mademoîselle  que  voilà, 
qui  vous  donne  quelquefois  à  ma  toilette  des  distractions  dont 
je  pourrais  me  choquer,  s'il  me  convenait,  mais  dont  je  conti- 
nuerai de  rire. 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Moi,  Madame  f 

MADAME  DE  CHSPT. 

Oui  y  VOUS.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  offense ,  ce  bel  atta- 
chement vous  fait  assez  d'honneur. 

M.  HAEDOUUI. 

Il  est  vrai, Madame,  que  je  trouve  mademoiselletrès-hon- 
nête,  trèsnlécente,  très-bien  élevée. 

MADAME  DE  CUFT. 

Très-aimable. 

M.  HADDOUIN. 

Très-aimable;  pourquoi  pas?  Aucun  état  n'a  le  privilège 
exclusif  de  cetélogeque  je  lui  donne  quelquefois  en  plaisantant; 
mais  je  la  respecte  assez,  elle  et  moi-même,  pour  n*y  pas 
mettre  un  sérieux  qui  l'offenserait. 

MADAME  DE  CHEFT  ,  iroBiqumneni. 

Mademoiselle,  je  vous  prie  ,«je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  moi  auprès  de  monsieur  Hardouin. 

SCÈNE  XI; 
M.  HARDOUIN,  Mademoiselle  BEAULIEU. 

M.  HAKDOUIN.  • 

Elle  n'en  sera  pas  dédite  i  je  suis  piqué  de  mon  côté.  Sans 
la  dépriser ,  ces  femmes  qu'elle  vient  de  déchirer  la  valent 
bien.  Voulez-vous  que  la  pièce  se  fasse? 

MADEMOISELLE  VBATTLTEU. 

J'aurais  une  étrange  vanité  ^  si  j 'osais  me  flatter  d'obtenir 
oe  que  vous  avez  si  durement  refusé  à  Madame. 
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•      M.  HABDOUlK. 

ExpHqnez-vous  nettement,  cela  vous  era-t-il  pldtsîr? 

HADSMOISBLLE  BEAUUBU. 

On  ne  saurait  davan^gc ,  mais  Madame  n'en  pourrait  être 
que  très  mortifiée.  Qui  sait  si  cela  ne  m'ëJoignerait  pas  de  son 
service?  Ce  ne  serait  paa  demain  ,  mais  petit  à  petit;  la  déli- 
cieuse mademoiselle  Beaulieu  deviendrait  gauche,  maladroite, 
maussade;  je  ne  me  l'entendrais  pas  dire  long-temps,  je  sor- 
tirais I  et  je  ne  sortirais  pas  sans  chagrin  ;  car,  roalgfé  ses  vio- 
lences j  Madame  est  bonne ,  et  je  lui  suis  très  attachée  ;.  sans 
compter  que  votre  complaisance  ne  serait  pas  secrète  et  ne 
pourrait  être  que  mal  interprétée.  Tenez ,  Monsieur,  le  mieux 
est  de  persister  dans  votre  refus,  ou  de  céder  au  désir  de 
Bladame. 

U.  BABDOniN. 

De  ces  deux  partis,  le  premier  est  le  seul  qui  me  convienne. 
Je  suis  obsédé  d'embarras  :  j'en  ai  poor  mon  compte ,  j'en  ai 
pour  le  compte  d'autrui  ;  pas  un  instant  de  repos.  Si  Ton  frappe 
a  ma  porte ^ je  crains  d'ouvrir  ;  si  je  sors,  c'est  le  chapeau  ra- 
battu sur  les  jeux*  Si  l'on  me  relance  en  visite ,  la  pâleur  me 
vient.  Ils  sont  une  nuée  qui  attendent  après  le  succès  d'une 
comédie  que  je  dois  lire  aux  Français }  ne  vnut-il  pas  mieux 
que  je  m'en  occupe  que  de  perdre  mon  temps  à  ces  balivernes 
de  soeiété  ?  Ou  ce  que  l'on  fait  est  mauvais ,  et  ce  n'était  pas  la 
peine  de  le  faire  ;  ou  si  cela  est  passable,  le  jeu  deft. auteurs 
le  rend  plat. 

UABBHOISBLLB  BBAUUBU. 

11  parait  que  M.  Hardouin  n'a  pas  une  haute  idée  de  notre 
talent. 

M.  BABDomn. 

S'ilfaut,  Mademoiselle,  vous  en  dire  la  vérité,  j'ai  vu  les 
acteurs  de  société  les  plus  vantés,  cela  fait  pitié;  le  meilleur 
n'entrerait  pas  dans  une  troupe  de  province  t*  figurerait*  mal 
chez  Nicolet. 

MADEIIOISBU.B  BEAULIEn. 

Voilà  que  je  suis  aussi  piquée  de  mon  côté.  Savez«yous  que 
je  me  mêle  de  jouer  ? 
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t 

U*  HAHDO01N. 

Taot  pis  'y  Mademoiselle  ;  faites  des  boucles. 

MASmOUBLU  BB&«LIBU. 

Ne  m'aves-Toos  pas  dit  que  vous  feriez  la  pièce  si  je  le  vou- 
lais? Je  ne  sais  si  nia  poète  est  nn  honnête  homme ,  mais  on  a 
dit  de  tout  temps  qu'un  honnête  homme  n'avait  que  sa  parole. 
Je  veux  vous  convaincre  que  l'auteur  s'en  prend  souvent  à 
Taè^euf,  qiiand  il  «e  devrait  s'en  prendre  qu'à  Iui«même  ;  je 
veax  que  «oua  tous  entendiea  siffler,  et  que  vous  nous  enteh- 
diea  applaudir  jusqu'aux  nues. 

M.  hÂxdouin. 

Mademoiselle  me  jette  le  gantelet,  il  faut  le  lamasser.  J^li 
promis  de  faire  la  pièce ,  et  je  la  ferai. 

SCÈNE  XII. 

1^  BARDOUTN,  ^kWMowwL  BEAUUEU,  MinAu  m 
CHÉpy. 

MADAME  DE  GHÉPT. 

Eh  bien ,  Madcrooi^lle ,  avez-vous  réussi  ?  Je  crois  yous  en 
aroir  laissé  le  temps  et  la  commodité. 

M.  HARDOnm. 

Oui,  Madame,  elle  a  réussi,  et  la  pièce  se  fera. 

MADAME  DE  CHéPT. 

MademoiseHe,  je  vous  en  suis  infiniment  obligée  e^  je  vous 
en  remercie  très-humblement. 

SCÈNE  xra. 

M.  HARDOUIN,  MAMMQf^iLLE  BEAULIEU. 

MADEMOISELLE  IBAULIBU. 

Vous  «ojei  9  la  voilà  outrée ,  et  je  suis  sûre  de  n'avoir  pas 
un  mois  à  rester  ici.  Je  voqdrais  que  les  Mtes ,  les  pièces  et  fés 
poètes  fussent  tous  au  fond  de  la  rivière. 

riV    DU    PREMIER   ACTE. 

(Hardoain  resta  snr  la  scène  dans l'entr'acle  ;  il  se  promène;  il 9^tàtd  ;  il  f«tfeal»» 
et  l'orchestre  joae  la  pantomime  4*on  poète  qui  compose ,  tantôt  satisfait  i  t^ntA^ 
mécontent,  Ole ) 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  HARDOUIN. 

J'ai  beau  rêver,  ni'agiter,  me  tourmenter,  il  ne  me  tient  rien. 
Voyons  encore*.»  Cela  serait  assesi  plaisaAt,  naisiisé...  Ah  !  si 
Molière  revenait,  avec  tout  son  ipcrojable' génie ,  combien  il 
aurait  de  peine  à  obtenir  le  suffrage  des  yei^s  qu'il  à,  imudmA  si 
difficiles!...  Les  autres  ont  %^nt  prjs...  Me  demander  une  de 
CCS  facéties  telles  qu'on  en  jout^  au  Palais -Royal  ou  BoMrbon, 
n'est-ce  pas  me  dire  :  Hni^iMii,  ajpez  subito,  subito j  l'esprit 
et  la  facilité  d'uQ  I^aujon,  la  verve  et  l'orig^i^alilé  â'ui  Collé? 
Voilà  ce  ifn,^  je  ma  lais$^  or4oi^nfff,.  rien  que  oela««,  Je  si^  un 
sot ,  tant  que  je  vivrai  je  ne  serai  qu'un  sot ,  Qd  dia^okaleur  do 
tête  m'empiégera  comme  un  soA.,*  Mais  ne  pourrais-je  pas?... 
Non  f^ cela  novva  p49  à ^circoostauce...  £tai  j^  iii|fe1A#i«<Q a^^ne 
ce  petit  conte?  Encore  moins ,  ils  le  savent  topi^ }  el  ^uid  îl 
serait  neuf  pour  eux  ,  il  n^^  ç^4fe  guère  aux  personnes.  Et 
puis  je  n'ai  que  deux  ou  trois  jours  pour  faire  ^  p«ip  copier  les 
rôles ,  pour  apprendre ,  pouD  jouef  sans  répéter. . .  On  dirait 
qu'ils  s'imaginent  qu'une  scène  se  souffle  comme  «iiM?liitllc  de 
savoD...  Aussi  cela  ir4  Dicv  m^  cowwu». 

scsiiË  n. 

M.  HARDOUIN,  UN  LAQUAIS  qui  entre  au  mueu  de  la 

SCÈNS  PKtaftMENTE. 

Monsieur,  c'est  un  bopme  qui  «  h  ^  ToAté ,  In  déni»  bivis 
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et  les  deux  jambes  en  forme  de  croissant  ;  cela  ressemble  à  un 

taiJleur  comme  deux  gouttes. d'eau. 

M   HAlDOUm. 

Au  diable  ! 

LE  LAQUliS, 

C'en  est  un  autre  qui  a  de  l'humeur  et  cjui  grommelé  entre 
•es  dents;  il  m'a  tout  l'air  d'un  créancier  qui  n'est  pas  encore 
fait  à  revenir. 

H.  BARDOUUf. 

Au  diable  ! 

LE  LAQUAIS. 

C'en  est  un  troisième  ,  maigre  et  sec ,  qui  tourne  ses  jeux 
autour  de  l'appartement ,  comme  s'il  le  démeublait. 

M.  HARIX>UIN. 

An  diable  !  au  diable  ! 

LE  LAQUAIS. 

C'est*.. 

M.  HARDOOm . 

C'est  le.  diable  qui  t'emporte. ..  Que  fais-tn  là  plant<^  comme 
un  piqnet?  Et  toi  aussi ,  as-tu  comploté  avec  les  ailitrçs  de  me 
bire  devenir  fou  7 

LE  LAQUAIS. 

C'est  de  la  part  de  madame  Servin  qui  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  son  affaire. 

M.  HABDOUIN. 

J'y  ai  pensé. 

LE  LAQUAIS. 

C'est  «ne  femme*. . 

H.  HAlBOUfN,  pnorat  on  viiiga  gai. 

Une  femme  ! 

LI  LAQUAIS. 

Enveloppée  de  vingt  aunes  de  crêpe.  Je  gagerais  bien  que 
c'est  une  vevve. 

M.  HABDOUIN. 

Jolie  ? 

LE  LAQOaIS. 

Trisiè ,  mais  asME  bonne  à  consoler. 
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M.  HAtMUUr. 

Quel  âge? 

LE  LAQUAIS. 

Entre  vingt  et  trente. 

M.  BAisoum. 
Faites  entrer  la  venre. 

JJK  LAQUAIS. 

n  y  a  encore  deux  personnages  hétéroclites  ;  Tan  en  bottes 
ferles^  «t  itn:fo«et  de  poste  à  la  main... 

M.  HABDOUIN. 

C'est  de  Crancey.  Faitea  entrer  la  teuve. 

LKLAQDAI& 

Fantre^  en  bas  jaunes,  en  culotte  mûre ,  en  Teste  de  liasin 
et  en  liabit  gris.  Ils  ont  passé  chez  vous ,  et  on  leur  a  dit  que 
TOUS  étiez  ici.  -  ^ 

M.  HAilkNmi. 

Ce  dernier  sera  non  ayocat  bas-normand }  dis-leur  qu^ 
attendent  ou  qu'ils  renoncent...  Et  faites  entrer  la  reuve. 

SCÈNE  in. 

M.  HARDOUm,  Madame  BERTRAND. 

HAUAMB  BSBXBAIID. 

Permettez ,  Monsieur,  que  je  m'asseye.  Je  suis  excédée  de 
fatigue  :  j'ai  fait  aujourd'hui  les  quatre  coins  de  Paris  ^  et  jrai 
vu  9  je  crois ,  toute  la  terre. 

M.  BABBOUm. 

Reposez-vous,  Madame...  (ipan.)  Elle  est  fort  bien...  Ma-> 
dame,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaitre,  mais  faites-moi 
la  grâce  de  m'apprendre  ce  qui  tous  a  condmtn  i|:i.  Ife  f^s 
trompez-YOus  pas?  Je  m'appelle  Hardouin, 

MADAMB.BBRXIAIID. 

C'est  vonsrintoe  que  je  cherche.  .     .1.      ' 

II.BAU>0mV. 

Je  m'en  réjouis...  »pu^)  I«e  pie4pelil»  et  des  mains!...  Ma- 
diHM  9  .vo«%i0riez  mieux  dans  ee  grand  fi»nkaMli 
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MAIMJiE  BCETRAND. 

Je  suis  fort  bien*  Avet-vous  le  temps ,  Monsieur,  et  aurez- 
vous  la  patience  de  m'enteadre. 

M.  HAlDOUin. 

Parles  9  Madame ,  parlez. 

UiLDAMB  BEHTaAH»* 

Vous  voyez  la  créature  la  pfau  malheureuse. 

H.  BABMinili 

Vous  méritez  un  autre  soH,  et  aveo  lea  av^Mages  ifue  vvmi 
possédez,  il  n'y  a  point  d'infiDvkuae  qu'on  ne  fasse  cesser, 
«âoéva  mviAM. 

C'est  ce  que  vous  allez  m^apfffendrc.  Vous  aurez  sans  doute 
enU»d«  parier  du  capkaine  Bertrand? 

Qui  commandait  le  Dragon^  qui  mit  tout  um  équipa^ 
dans  la  chaloupe,  et  )qui  SBiléiasai  cauler  à  fond  avec  son  vais- 
stau^ 

C'était  mon  époux.  Il  avait  viog^-trois  ans  de  service. 

M.  BAIDOUIN. 

C'était  un  brave  homme-,  et  ^e  nNd  jamais  rien  vu  de  plus 
intéressant  que  sa  veuve.  Que  puis-je  pour  elle? 

Beaucoup. 

H.  HARDOUIN. 

J'en  doute ,  mais  je  le  soubaile. 

MADAVE  BERTRAMB. 

^  H  m^i  lafssée  sans  fortune  et  avec  un  enfant.  Je  soRicite  «ne 
pension  qu'on  n'a  pas  le  front  de  me  refuser. 

Iff.  BARDOCm. 

Et  quf  vous  paraît  mesquine.  Madame,  l'Etat  est  obère'. 

Madame  BERTRAND. 
J'éli  suis  kathfiklte,  mais  )e  la  voudrais  réversible  sur  la  tétè 
de  mou  fils. 

ÉP.BAKDOOm. 

A  TOUS  parler  vrai,  votre  demande. et  le  nibsf  du  mlaislre 
me  semblent  également  justes. 

•  ICADIliB  BVmAMft 

Si  je  yew$kiÊ^twkj  ^ue  dimeo4r«it  niba  pMivMMfiMn?^ 
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y 4m  èlH  j«u»^  >  voiifl  èies  fraîche. . . 

At«€  toat  cda  on  j  est  «BpoiiTd'hn ,  on  n'j  est  pas  demain. 
Tank  fQ  q«'i)  était  posêible  Aê  mettre  de  pn^tootlen  i  wsa  af- 
faira j«  Tai  inulileânçnt  eaiployé  3  des  princea,  des  dhies,  des 
^▼éqnesy  des  prêtres,  des  archevêques >  d*hpnDét^ feamea».^ 

|f.HAliOIB& 

Les  antres  tms  ««Mlient  nrieqx  senrit. 

HADuiB  ■anauTD. 
V0m  )'9KMmttî-)il?  ^na  les  ai  pas  dédaignée», 

ibasaBooiiL 
C'est  que  tous  ces  genaJà  ne  savent  pas  siMiciter. 

MAnaf  aanm». 
Et  Tons  le  sayes ,  vons  7 

M.  BAlDOUIN. 

Très-bien.  Il  j  a  des  princtpf  a  à  lent  :  il  faut  d'abord  s'in- 
téi^MT  %tmff  Qt  ^  I^  cii^e« 

miUIIK  IKKIBAlIp. 

Et  vous  prendriez  cet  intérêt  à  la  mienne  ? 

^miiiquQJc  p%S|  Me^Mii^P  Kî?n  a«  me  iemUt  pkm  aàsé.  Ile 
«ni,  deii^^  wm  ^  tnwf^  U  ^i^t  «woir  ameUir  ees  attearla. 

.  M  ADAKB  BBITEAHD. 

Et  ce  Ulent ,  qui  est-cf|  q^  h  po#«4dt? 

.  HUBAEDOUII^ 

C'est  VOUS  y  Madame» 

iui>a|u(wIT]|a«d. 
Qvi  «st-^  V|i  9p,^uf;if:  de.  VeiAploy^r  poiif  «#njii  7 

M.  94aBpi;qir 

C'est  moi. . .  (U  M  promèp«.  U,rêTe.) 

MADAME  BBBTIAND. 

Oserats^e  VOUS  demander  ce  qui  VOUS  distrait? 

M.HA&BOUIN. 

Le  succès  de  votre  affaire. 

MADASiB  BKKTRANIX 

Que  vous  êtes  bon  ! 

A  nuteôcm. 
|>  point  important  I  le  grand  point  >  le  poiift  èssendéft ., 
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MADAME  BBUTRAHD. 

Quel  est-il ?•«.  (ipan.)  Que  va-t-il  médire?  Réssembleraît-^il 
aux  aotres?  et  m'en  aiirail-on  impoêé? 

ILHABDODIlf. 

-  C'ait.  •  c*«ft  Aê  16  rendre  personnelle  la  gr«toe  qu'on  sollicite, 
QWy  paraonnalle.  On  est  à  peine  éconté,  même  de  son  ami, 
quand  ott  ne  parle  pas  pour  soi, 

MADAME  araTEAHD. 

Celui  de  qui  mon  affaire  dépend  est  le  vdtre? 

M.HABnoum. 
Eb!  TOUS  avea  raison.  C'est  Poultier,  et  {'oserais  presque 
▼otts  répondre  de  toute  sa  bienveillance. 

•  MADAMB  BATÊANJ». 

Vous  anriet  la  bonté  de  lui  parler? 

M  HARDonnr. 
Assurément. 

.  MADAMX  BBETRAND. 

Dieu  soit  loué^  on  m'a  dit  vrai  lorsqu'on  m'assurait  que 
TOUS  étiez  l'ami  de  tous  les  malheureux. 

M.  HABDOOm. 

C'est  aujourd'hui  ou  dan»  quelques  jours  la  fête  de  la  maî- 
tresse dala  maison.  Il  est  ami  du  roarî ,  iPest  à  Paris ,  et' il  n'j 
aurait  q«e  les  plus  grandes  affaires  qui  pussent  l'em^cher  de 
Tenir  ici. 

MADAME  BEUTBAND. 

Et  TOUS  intercéderiez  pour  moi  ?  et  vous  vous  rendriez  mon 
affaire  personnelle? 

M.  BABDOUUI. 

Je  ne  m'en  obarge  qu'à  cette  condition;  ayez  pour  agréable 
de  vous  ra^ieler  que  je  vous  en  ai  prévenue  et  que  vous  ayez 
consenti...  Ne  m'avefr-vous  pas  dit.  Madame,  que  vdus  aviez 
un  enfant? 

MADAME  BBaHAHD. 

C'est  le  premier  et  le  seul. 

M.HAlDOUIlf. 


Qualâgea-t-il? 
Enviimaixjim. 


MADAME  BtttaAim. 
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M.  HÀiooum. 
ir  n'en  peut  gnère  avoir  davanUge» 

MâDAMB  BBanANO. 

On  aurait  pn  le  croire  il  j  a  six  mois ^  mais  depni»  ce  tempa 
j'tfi  Unt  pleuré  9  tant  fatigué,  tant  sovflEtut.  Je  soit  ai  etsuigécl 
M.  HAinonR. 
II  n'jr  parait  pas. 

KADAMBURTIAND. 

Il  revenait  de  laGliine...  La  Chine  ne  me  sort  pliis^de  la 
tête. 

M.  HiklDOUIN. 

Nons  Ven  chasserons. 

MADAlia  BBaTAAND. 

Je  pois  compter  sur  vous  ? 

M.  HARDOUIN. 

Vous  le  pouvez;  maïs  pensez-j  bien,  c'est  à  la  condition 
que  je  voua  ai  dite,  sans  quoi  je  ne  réponds  de  rien. 

•  MADAME  BEBTHAND. 

Vous  êtes  un  galant  homme,  îJ  n*j  a  là-dessus  qu'une 
voix.  Faites^  dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

SCÈNE  IV. 

M.  HARDODIN,  M.  DES  RENARDEAUX,  Avocat  ob 
GiaoRSy  se  présentant  pour  entrer  en  même  temps  que 
madame  Bertrand  sort. 

M.  HAXIMMnF^. 

Et  puis  faites  une  pièce ,  su  milieu  de  touteelàl...  Mille 
pardons,  cher  Des  Renardeaux^  de  vous  avoir  fait  attendre. 

M.  DBS  HXNAUnAUX 

Je  vous  le  pardonne ,  car  elle  est>  ma  foi,  chômante. 

^  M.  BAIDOUIN. 

Vous  avez  encore  des  yeux? 

M.  I»%aBlfABIIBA0X. 

C'est  tout  ce  qui  me  reste.  Me  voilà  à  vos  ordres  ;  eh  hien , 
de  quoi  s'agit-il  ? 
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IL  BABDOUIN. 

Je  ne  sais  comment  je  puis  rire ,  car  ]e  suis'pro(V>ndément 
désolé. 

M.  MB  Bfif AUXADX. 

VolÉ«|iièee  est  tombée? 

u.  itâttDoum. 
C'est  bien  pis. 

(Comment  dfaMe  I 

M.  HARfiOUIll. 

J'avais  une  soeur  que  f  aima«s  à  la  folie ,  un  pei}  dévote , 
mais,  à  cela  prés,  la  meilleure  créature ,  la  meilleure  sœur 
qu'il  7  eût  au  monde.  Je  Tai  perdue. 

M.  DBS  IL^NARDEADX. 

Et  Ton  vous  dispute  sa  succession  ? 

M.  HAlDOUIN. 

C'est  bien  pis.  I 

M.  DES  RENABDIADZ. 

Comment ,  diable  ! 

H.  HARDOUIN. 

On  en  a  disposé  sans  mon  aveu.  Elle  vivait  avec  une  amie  ; 
celle-ci ,  accoutumée  au  tile  de  iiattresse  dans  la  maison ,  a 
tout  pris,  tout  donné,  tout  vendu,  lits,  glaces,  linge,  vaisselle, 
meubles t  batterie  de  cuisine ,  argenterie,. et  il  ne  me resui  de 
«obilÎM  non  plue  que  vous  en  voyez  sur  ma  main. 

M.  DBS  RBNARDMVZ. 

Cela  était-il  considérable? 

M/HABDOUIN. 

Aiksez.  Je  ne  sais  quel  parti  prendre*  Perdre  «ne  bonne  ^r- 
tie  de  son  bien  |  surtout  quand  on  n'est  pas  mieux  dans  ses 
affaires  que  moi ,  cela  me  parait  dur  ;  attaquer  l'ancienne  amie 
d'une  sttiur^  eela  me  semble  indécent.  Que  me  conseillez- 
vous? 

M.  DBS  Rflf  ABDBAOX. 

Ce  que  je  vous  consefHv?  Dé  t^fiei*  ^  repos. 

«.  UAllDOUm. 

C'est  bientôt  dit. 
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M.  DBS  AMARABiLDX. 

Henevres  en  repos ,  vous  dis-}e«  SftTet  vous  m  «pw  e^est 
qve  votre  affiiire?  La  ftiéne  qn^  celle  que  j'ai  «rcc  yotoe  vieille 
«mie  madame  Servio  ^  qui  d«re  depuis  dix  ansi  ^i  en  datera 
dix  autres;  pour  laquelle  j'ai  fait  cinquante  voyages 4  fturê^, 
qui  m'y  rappellera  cittqtiMlie  feie  «niore;  qui  me  coûte  en 
&UX  frais  à  peu  près  deux  cents  louis  ^  q«i  m'en  e»âA«raplus 
de  deux  cents  autres;  et  qfii^  ^^éceaux  puissantes  protections 
de  la  dame  y  ou  ne  sera  jamais  jug<^e,  ou  dont  apttte  kl  ^n«- 
tence,  si  jVn  obtiens  tme,  fe  ne  tirerai  pas  le  quart  de  mes 
déboursés* 

A.t&»t  vous  ne  v«Nilei  pas  absolument  que  jt  plaide. 

M.  DES  BBR AADIAUZ. 

Noo)  de  partons  les  diables  qui  emportent  et  votre  amie 
madame  Servin  et  l'amie  de  votre  sœur. 
m.  Damioeiii. 
Si  c'était  à  leeemnitmcér ,  v^us  ue  ptaMknriet  donc  fm?  ■ 

M.  IMIS  MHIaMDlAOX. 

Non. ...  A  quoi  pensez- vous  ? 

m.  lAiMiaM. 
A  vous  obliger)  si  je  pub;  je  n'aime  paa  à  demeurée  en 
.rate  avec  mes  amis.  Il  m«  vient  une  idée^.. 

M.  DBS  RElfABDBAUX. 

Quelle  ? 

"^  u,  bèâdovm. 

Mais  en  retour  dn  strriee  que  vtMis  me  rendez  en  me  dis- 
suadant d'entamer  unt  mauvaise  aflatrC)  car  je  n'y  ptow  plus , 
ai  par  basard  je  finissais  la  -vôtre?  Saves^voua  4}ué  cela  ne 
me  serait  pas  du  lout  impossible  ? 

U.  DB8  BBNAaDBAVJL 

J'y  eooaensy  j'y  conacss  de  lout  mon  cosar  ^  et  s'il  ne  vous 
fallait  qu'une  procurai  ion  en  bonne  forme  ^  procuaalioo  pakr 
laquelle  je  vous  autoriserais  à  terminer  y  procuralioii  par  la^ 
quelle  je  m'engagerais  à  ratifier  sans  exception  tout  œ  iju'il 
vous  aurait  plu  d'arlHlrer,  faiteâ-tooi  doawrr  encre  |  ^muei 
papier  ^  et  je  la  drease  et  je  la  sigue. 
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IC  BABDOOIN. 

VoiU  sur  cette  table  tout  ce  qu'il  vous  faut o'uhmm.)  Mon 

oher  Des  Renttrdeaux,  bride  ea  main.  Je  ferai  de  mon  mieux, 
wui  n'en  doutez  pas,  mais  à  tout  événement ,  point  de  re» 
proches* 

M.  M8  IBNABDBAUX. 

N'eaeroignez  point. 

M.  BAEOODIN- 

Que  sait-on  7 

(  Tuidis  qat  D«lMirdiM»  é«dt.  ) 

Ab!  ab  I  ab  !  si  Tavocat  bas-normand  savait  que  j'ai  là  dans 
ma  pocbe  la  procuration  de  la  dame!....  Voilà  qui  est  fort 
bien  ;  mais  la  pièce  que  j'ai  uromise  ?...  Allons ,  il  faut  suivre 
sa  destinée ,  et  la  mienne  est  de  promettre  ce  que  je  ne  ferai 
point,  et  de  temps  en  temps  de  faire  ce  que  je  n'aurai  pas 
promis. 

M.  DBS  BBNARDBAUX. 

La  voilà»  Je  soussigné  j  Is&acbar  Des  Renardeaux 

M.  BAEDOUm. 

Je  ne  doute  point  que  cela  ne  soit  à  merveille. 

M.  un  IBNARDBAUX. 

Mais  encore  faut-il  prendre  lecture  du  titre  en  oônséquence 
duquel  on  doit  opérer ,  cela  est  dans  la  règle.  Je  soussîgn^v 
Issachar.»*. 

11.  BABDOUfN. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  suivi  de  règles  ? 

M.  DBS  BBNAIOEADX. 

Vous  n'en  aves  pas  été  plus  sage.  La  règle,  mon  ami;  la 
règle,  c'est  la  reine  du  monde.  Au  reste,  que  j'obtienne  seu- 
lement le  remboursement  de  mes  frais  qu'elle  fera  régler ,  .avec 
de  quoi  meubler  décemment  ce  petit  corps  de  logis  qui  donne 
sur  la  rivière  et  sur  la  forêt,  qui  doit  vous  inspirer  les  plus 
beaux  vers;  que  depuis  dix  ans  vous  devez  venir  occuper  et 
que  vous  n'ot^cuperes  jamais;  et  je  tiens  quitte  de  tout 
madame  Servin  pour  moi,  pour  ma  femme,  pour  mes  en- 
fant et  leurs  ayant  cause.  A  propos,  j'ai  vu  dans  sa  cour  une 
cbaise  à  porteur ,  le  seul  effet  mobilier  qui  reste  de  feu  ma- 
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dame  DesfoTges  ma  parente ,  qui  cessa  <le  marcher  long-temps 
avant  que  de  monrir  ;  stipulez  en  sus  la  chaise  à  porteur.  Ma 
femme  commence  à  manquer  par  les  jambes,  et  ce  serait  un 
cadeau  i^  lui  faire.  N'oubliez  pas  la  chaise  à  porteur. 

M.  HABDOUIN. 

Je  ne  Toublierai  pas. 

M.  DES  BBNABDBAUX. 

Vous  êtes  distrait. 

M.  HABDOmN. 

Mon  ami,  je  suis  excédé  de  ce  maudit  pajs-ci.  La  vie  s*y 
évapore;  on  n*j  fait  quoi  que  ce  soit  de  bien ,  et  je  suis  résolu 
d*aller  vivre  et  mourir  à  Gisors. 

M.  DES  BBNABDBAUX. 

Vous  viendrez  vivre  à  Gisors  ?  *  \ 

M.  HABDOUIN. 

A  Gisors.  C'est  là  que  la  gloire,  le  repos  et  le  bonheur 
m'attendent. 

M.  DBS  BBNABDKACX. 

Vous  viendrez  mourir  à  Gisors  ? 

M.   HABDOmif. 

A  Gisors. 

M.  DBS  BBNABDBAUZ. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  les  têtes  comme  la  vôtre  ne  savent 
jamais  ce  qu^elles  feront,  et  que  vous  irez  vivre  et  mourir  où 
il  plaira  à  votre  ^mauvais  génie  de  vous  mener.  Ne  faites  point 
de  projets. 

M.  BABDOUIIf. 

Ma  foi ,  j'en  ai  tant  fait  qui  se  sont  évanouis,  que  ce  serait 
le  mieux  ;  mais  en  fait  des  projets,  comme  on  se  remue  sur  sa 
chaise  quand  on  est  mal  assis. 

M.  DBS  BZNA&DEAUX. 

Et  la  dame ,  quand  la  verrez-vous  ? 

M.   HABDOUIN. 

Aujourd'hui. 

M.  DBS  BENABDBAUX. 

Elle  est  fine;  prenee  garde  qu'elle  n'évente  notre  complot. 

M.  HABDOUIN. 

Est«ee  que  cela  vous  viendrait  à  sa  place,  à  vous  avocat, 
«yoeat  bas-normand  ? 

III.  l3 
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M.  tiE8  AfiNARDEAUX. 

Peut-être  ;  je  fluis  quelquefois  délié.  Et  quand  tous  rever- 
rai-je  ? 

H.   BARDODIN. 

Dans  la  journée. 

H.  DBS  BENABDEADX. 
Où? 

M.  IIARDOUIN. 

Ici.  Habitez^vous  toujours  votre  grenier ,  rue  de  la  Flèche  ? 

H.  DBS  BEMARDBAOX. 

Toujours.  Ne  plaidez  pas,  entendez- vous,  et  tirez  de  la  dame 
Servin  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  J'ai  trois  enfans  ; 
et  elle  n'a  que  sa  fille ,  cette  vieille  folle  qui  est  laide  et  mé^ 
chante  comme  un  singe  malade,  et  sourde  en  sus  comme  un 
pot.  Elle  est  riche ,  et  je  ne  le  suis  pas.  Adieu. 

H.  BABDODIN. 

Adieu. 

H.  DBS  BENARDEAUX  ,  du  foDd  dn  Ibéttrc. 

Et  la  chaise  à  porteur. 

M.  HABDOUIN. 

Et  la  chaise  à  porteur...  Me  voilà  seul  enfin,  et  je  puis 
rôvcr. 

SCÈNE  V. 
M.  HARDODÎN ,  M.  DE  CRANCEY. 

M.  DE  CRANCBY ,  en  boiiea  fortciat  k  Ibaet  i  !•  mrin. 

On  a  une  peine  du  diable  à  pénétrer  jusqu'à  vous;  c'est  pis 
que  chez  un  ministre  ou  son  premier  commis;  savez-vous  qu'il 
y  a  deux  heures  que  j'écume  de  rage  dans  cette  antichambre  ? 
Avez-vons  rc<ju  ma  lettre? 

M.  HARDODIN. 

Oui  ;  et  vous  avez  reçu  ma  réponse  ? 

¥.  DE  CHANCET.' 

Non. 

M,  HABDOUIN. 

Comme  vous  voilà  î  On  vous  prendrait  pour  un  postillon. 
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M.    Dt  CEANOBT. 

C'est  que  je  le  tuis  deveiur^  et  que  j'en  ai  fait  l'apprentiafiage 
pendant  quatre  jours. 

M.  HAKDOIIIN. 

Je  suis  un  peu  obtus /je  ne  vous  entends  pas. 

M.  DB  CBlNCp. 

Je  le  croîs.  Mon  ami ,  je  vous  ai  prévenu  que  madame  de 
Yertillac  qui  m'estime  et  qui  m'aime,  et  qui  me  refuse  opi- 
nîâtrëroeni  sa  fille  dont  je  suis  aimé,  dans  le  dessein  absurde 
de  rompre  cette  passion... 

It.  UaEDOUIN  ,  ifoDiqaeaent. 

Qui  ne  finira  qu'avec  votre  vie  et  celle  de  sa  fille. 

M.  DE  CEAMCET. 

Assurément...  l'emmenait  à. Paris. 

M.  04EDOUI1V. 

Après? 

M.  DE  icEANCET. 

Ah  !  VOUS  n'avez  jamais  aimé,  puisque  vous  ne  devinez  pas 
le  reste. 

M.  H&EDOUIN. 

Vous  êtes  parti  le  premier  et  leur  avez  servi  de  postillon. 

M.  DE  CEANCET. 

C'est  cela. 

M.  HAEDOUIN. 

Et  sa  fille  vous  a-t-elle  reconnu  ? 

'  H   DB  CEANCET. 

Sans  doute,  mais  sa  surprise  a  pensé  tout  gâter.  Elle  pousse 
un  cri  ;  sa  mère  se  retourne  brusquement  :  Qu'avez-vous,  ma 
fille?  est-ce  que  vous  voue  êtes  blessée  ?  —  Non ,  maman ,  ce 
n'est  rien...  --r  Ab!  mon  ami,  avec  quelle  attention  je  leur 
évitais  les  mauvais  pas  !  Comme  j^allongeais  le  cbemin,  en  d^- 
pit  des  impatiences  de  la  mère  !  Combien  de  baisers  nous  nous 
sommes  envoyés ,  renvoyés ,  elle  du  fond  de  la  voiture ,  moi 
de  dessus  mon  cbeval ,  tandis  que  sa  mère  dormait  !  Combien 
de  fois  ntts  yeux  et  nos  bras  se  sont  élevés  vers  le  ciel  !  C'é- 
tait autant  de  sermens.  Quel  plaisir  à  lui  donner  la  main  en 
descendant  de  voiture ,  en  y  remontant  !  Combien  nous  nous 
sommes  affligés  !  Que  de  larmes  nous  avons  versées  ? 
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K.  HARDOniN. 

Et  cet  énorme  chapeau  rabattn ,  vous  dérobait  ans  regards 
de  la  mère?  Mais  qu'ayez-vous  projeté? 
H.  DB  cRANonr. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  d'extravagant? 

SCÈNE  VI.    • 

M.  HARDOUIN,  M.  DE  CRANCEY,  Madame  et  Made- 
moiselle DE  VERTILLAC. 

M.  DA&DOUIN. 

Les  voilà  !  Sortez  vite. 

H.  DE  CAANCET. 

Non ,  je  reste.  Je  veux  que  cette  femme  me  voie ,  et  con- 
naisse par  ce  que  j'ai  fait ,  ce  que  je  serais  capable  de  faire. 

MADAME  DE  VEBTILLAC ,  eo  grondant  m  fill«u 

Mademoiselle ,  je  ne  vous  conseille  pas  d'être  de  cette  maus- 
saderie ,  si  vous  voulez  que  je  vous  présente  ailleurs. 

MADEMOISELLE  DE  VEBTILLAC,  tpeiMt ini  de Cnncey. 

Ab  !  ciel  !  Je  suis  prête  à  me  trouver  mal. 

MADAME  DE  VEBTILLAC 

Bonjour,  mon  cber  Hardouîn...  Qu'avez-vous ?  —  Est-ce 
avec  ce  visage-là  qu'on  reçoit  ses  anciens  amis  ?  Vous  voilà 
tout  déconcerté.  Vous  ne  m'attendiez  pas. 

M.  HABDODIN. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  vous  savais  à  Paris. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Et  c'est moi^qui  vous  préviens? 

M.  HABDOmif 

Je  suis  accablé  d'affaires. 

MADAME  DE  VEBTILUC 

Qu'est-ce  que  cet  bomme-là  ?  C'est  notre  postillon ,  je  crois. 
L'ami ,  n'as-tu  pas  été  mieux  payé  que  tu  ne  nous  a  servies  ? 
Parle ,  que  veux-tu  ?  Un  petit  écu  de  plus  ?  Dis  à  mon  laquais 

de  te  le  donner. . .  ^  <1«  Cnnccy  relefMl  ton  dMpcta  qq'il  tTah  lam  ritettn).  C'cst 

lui,  c'est  mon  persécuteur I    Ce  maudit  bomme  cessera-t-ii 
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de  me  poursuivre?...  Monsieur,  par  hasard,  est-ce  que  vous 
auriez  été  notre  postillon?  * 

M.  DE  CBANCET. 

Madame ,  j'ai  eu  cet  honneur  pendant  toute  la  route. 

MADàMB  DE  VEHTILLAC .  à  m  Olle. 

Et  VOUS  le  saviez  ? 

MAI^BIIOISIELLB  DE  VB&TILLAC 

Il  est  vrai ,  maman. 

MADAME  DE  VBATILLAC. 

Vous  le  saviez  I  et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit  ! 

M.  BAEDOUIN. 

A  sa  place  qu'eussiez-nous  fait? 

MADAME  DE  VEETILLAC. 

Je  ne  suis  plus  surprise  de  sa  lenteur  à  nous  mener.  Que  je 
suis  h  plaindre  I  Ih  me  feront  devenir  folle.  (*M.  HardouiB.  )  Vous 
riez...  Faut-il  donc  s'en  retourner  en  province  ? 

M.  BAEDOUIN. 

Non ,  mais  les  marier  à  Paris,  et  le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 

MADAME  DE  VEET1LLAC. 

Monsieur,  ce  procédé  est  indigne. 

M.  DE  CBANCET,  toi  genoux  de  madeoM  de  YertiUee. 

Ifadame,  pardon,  mille  pardons.  I/amour... 

MADAME  DE  VERTILLAC 

L*amour ,  l'amour  est  un  fou. 

M.  HARDOUIN. 

Madame,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 

MADAME  DB  YBBTILLAC ,  i  Crtneej. 

Ketirez-vous ,  je  ne  veux  ni  vous  entendre,  ni  vous  voir, 
^e  crois  que  votre  projet  est  de  me  tourmenter  ici  comme 
vous  avez  fait  depuis  trois  ans  en  province.  Mais  écoutez-moi, 
et  ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous 
aimez  ma  fille-:  si,  tous  quelque  forme  que  ce  soit,  vous  ap- 
prochez de  notre  domicile,  si  vous  nous  obsédez  au  spectacle , 
à  la  promenade,  en  visite,  si  v6us  me  causez  le  moindre  souci, 
je  l'enferme  dans  un  couvent  pour  n'en  sortir  que  quand  il  ne 
sera  plus  en  mon  pouvoir  de  Vj  retenir.  Adieu...  adieu,  mon 
ami. 
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SCÈNE  VU. 
M.  HARDOUIN  ,  M.  DE  CRANCEY. 

U.  DE  CBANCBT. 

Cette  extravagante,  cette  cruelle  mère, ne  sait  ni  ce  q^*an 
amant  tel  que  moi  peut  oser ,  ni  jusqu'où  sa  rigueuri  dont  tout 
le  monde  est  indigné^  peut  conduire  sa  fille.  Il  me  semble  que 
sa  propre  expérience  aurait  dû  1^  mieux  conseiller  ;  car  enfin... 
Madame  de  Yertillac,  prenei-j  garde:  nous  ferons  quelque 
extravagance  d'éclat  dont  tout  le  blâtie  retombera  sur  vous, 
je  vous  en  préviens.  On  dira...  Ce  que  vous  entendez,  mon 
^mi ,  je  vous  supplie  de  le  rendre  fidèlement  k  madame  de 
Vertillac. 

M,  BAUDOUIN. 

Doucement,  modérez-vous,  et  voyons  à  tête  reposée  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  moyen  de  finir  votre  peinu. 

If.  DE  CRANCET. 

Elle  passe  pour  avoir  eii  du  goût  pour  vous  ;  on  croit  même 
qu'une  assez  longue  suite  de  successeurs  ne  vous  a  pas  fait 
oublier:  priez,  suppliez,  ordonnez  ensuite >  car  on  acquiert 
ce  droit  avec  les  femmes.  Que  mon  sort  se  décide  et  prompte- 
inent,  ou  je  ne  réponds  de  rien. 

V.  HABDOniN. 

Il  faut  y  penser...  J'y  pense,  et  plus  j'y  p^nsc,  plus  la 
cbose  me  parait  difficile. 

M.  DE  CRANCET. 

Quoi?  cette  beureuse  fécondité  en  expédiens  qui  vous  a 
fait  tant  de  réputation. . . 

u.  HARDOmiV. 

Et  de  baines. 

M.  DE  CRANCET. 

Cessera-t-eile  pour  votre  ami  ? 

M.  HARDOUIN. 

Je  suis  devenu  pusillanime ,  scrupuleux. 

M.  DE  CRANCET. 

Je  vois  ce  que  c'est:  vous  avez  encore  des  vues  sur  madame 
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de  YertilUc,  comme  elle  pourrait  bien  en  avoir  sur  vous,  et 
vous  craigoez... 

M.  HABDOOIN. 

Je  crains  les  reproches  de  ma  conscience ,  les  vôtres  ;  mon 
ame  est  devenue  timorée ,.  je  ne  me  reconnais  pas.  Ah  !  si  j'é- 
tais ce  que  je  fus  autrefois!  Et  puis,  je  ne  vois  que  des  gens 
qui  veulent  la  chose  et  qui  ne  veulent  pas  les  mojcns. 

M.  DE  CRANCET. 

Je  u*en  suis  pas. 

M.  HA&DOUfIf. 

Et  vous  me  donneriez  carte  blanche  ? 

M.  DE  CRANCET. 

Sans  balancer. 

H.  ^ABDOmN. 

Sans  me  questionner  ? 

IL   DE  CRAirCET. 

Vous  questionner  !  Regardez-moi  bien  :  lorsqu'il  s'agira  de 
finir  mon  supplice  et  celui  de  mon  amie,  fallât-il  signer  un 
pacte  avec  le  diable ,  me  voilà  prêt. 

M.  HARDOUIN. 

Ce  n'est  pas  toul-a-fait  cela  ;  mais  première  condition  ^  point 
de  curiosité. 

M.  DE  CRAKCBT. 

Je  n'en  aurai  point. 

M.  HARDOUIN. 

Seconde  condition ,  de  la  docilité. 

M.  DE  CRANCET* 

Qu'exigezp-vous? 

M.  BARDOOIN. 

D'ignorer  le  domicile  de  ces  femmes,  de  les  laisser  en  repos 
et-de  simuler  un  peu  d'indifférence. 

M.  DE  CRANCET. 

Moi  !  moi  !  simuler  de  l'indifférence  !  Cela  est  au-dessus  de 
mes  forces,  je  ne  saurais;  c'est  à  m'attirer  le  mépris  de  la 
mère  et  à  faire  mourir  de  douleur  sa  fille.  Je  ne  saurais ,  je  ne 
saurais. 

M.  HARDOUIN. 

^vez-vous  oublié  la  menace  de  madame  de  Vertillac? 
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M.  DE  CRANCBT. 

Je  me  soucie  bien  de  ses  menaces.  Uo  couvent  !  On  brîse  les 
portes  d'un  couvent^  on  en  franchît  les  murs.  Monsieur,  Pa- 
mour  est  plus  fort  que  l'enfer. 

H.  HAKDOUlir. 

Remettez-vous. 

II.  DE  CBANCET,  co  m  démmiDl,  «n  étmiADt. 

Me  voilà  remis;  oui ,  je  suis  remis. 

M.  HARDOCrN. 

Vous  conviendrait-il  que  madame  de  Vertillac,  madame  de 
Vertillac  entendez-vous,  vous  suppliât  à  mains  jointes  d*ëpou- 
ser  mademoiselle  sa  fille  ? 

U.  DE  crancet. 

Me  suppliât  ! 

M.  DARDODIN. 

Oui ,  oui ,  vous  suppliât.  Sans  trop  présumer  de  mes  farces, 
je  pourrais,  je  crois,  l'amener  jusque-là. 

M.  DE  CRANCEr. 

Mais  la  fuir!  Mais  jouer  rindifférence  !  Mon  ami,  ne  pour- 
riez^voua  pas  m'imposer  on  rôle  plus  raisonnable  et  plus  fa- 
cile? 

M.  HARDOUIN. 

Homme  enragé  1  Que  vous  demandé-je  ?  De  ne  sortir  de 
votre  logis  que  quand  je  vous  appellerai. 

M.  DE  CRANCET. 

Et  cette  détention  durera-t-elle  long-temps? 

H.  HARDOUIN. 

Un  jour  peut-être. 

M.  DE  CBAjrCET. 

Un  jour  sans  la  voir  !  Gela  ne  m'est  point*encore  arrivé.  Un 
mortel  jour  entier!  Qu'en  pensera-t-elle  ?  Vous  êtes  un  tjran. 
Allons,  j'accorde  le  jour,  maïs  pas  une  minute  de  plus.  A 
propos ,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  passé  par  la  tête  lors- 
que je  conduisais  leur  voiture  :  au  moindre  signe  de  mon  amie, 
je  les  enlevais  toutes  deux. 

u.  UARDODIN. 

Qu'eussiez-vous  fait  de  la  mère  ?  ^ 
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'u.  DEClANCEr. 

Je  ne  sais;  mais  l'ayenture  eut  fuît  un  tapitge  enragé ^  et  il 
aursiit  bien  £eilla  qu'elle  m'accordât  sa  fille.  Celle-ci  ne  l'a  pqs 
voulu  ;  je  crains  bien  qu'elle  ne  s'en  repente. 

M.  HABOOUIN. 

Et  voua  fermiez  ce  projet  sans  scrupule? 

M.  DE  CBANCET. 

Aucun. 

M.  UAEDOUIN. 

Comment!  vous  êtes  presque  digne  d'être  mon  confident. 
Allez,  renfermez-vous,  et  pour  paraître,  attendez  mes  ordres  • 
suprêmes.  * 

M.  DE  CRANCET. 

Et  je  lear  recevrai  avant  la  fin  du  jour? 

H.  BABDOUIN. 

Avant  la  'fin  du  jour. 

M.  DE  CEAKCET. 

Combien  je  vais  souffrir  et  m'ennujer?  Que  ferai-je?  Je 
relirai  ses  lettres,  je  lui  écrirai^  je  baiserai  son  portrait,  je... 

M.  HARDOUIN. 

Adieu  !  adieu  !...  Quelle  tête  !  Mais  c'est  ainsi  qu'il  faut  ai- 
mer ,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

SCÈNE  VIII. 
M.  HARDOUIN,  dpt  UQUAIS. 

M.  HARDOCIN. 

Non ,  je  crois  que  le  ciel ,  la  teri*e  et  les  enfers  ont  comploté 
contre  cette  pièce...  Les  obstacles  se  succèdent  sans  relâche... 
Un  procès  à  terminer,  une  pension  à  solliciter,  une  mère  à 
mettre  à  la  raison ,  et  puis  arranger  des  scènes  au  milieu  de 
tout  cela...  Cela  ne  se  peut...  Ma  tête  n'y  est  plus...  (iiiei«ttc  dm 
mraiitem!.j(Aab<|naM.)  Eb  bien!  qu'cst-cc?  cucorc  quelqu'un? 

LE  LAQUAIS. 

Pour  celui-ci ,  je  ne  sais  ce  qu'il  est.  Il  est  entré  brusque- 
ment. Je  lui  demande  ce  qu'il  veut  ;  point  de  réponse.  Je  le 
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tire  par  la  manche,  il  me  regarde  et  continue  à  se  promener.  IL 
a  l*œîl  un  peu  hagard,  il  se  parle  À  lai-mdme,  il  fait  des  éclats 
de  rire.  Du  reste ,  il  est  très-'poli.  Si  ce  n'est  pas  un  fou,  c'est 
un  poète. 

IL  HARDOmif . 

Je  n'y  tiens  plus.  En  dépit  de  votre  prédiction >  M.  des  Re- 
nardeaux I  TOUS  me  verrez  à  Gisors. 

LE  LAQUAIS. 

Entrera-tpil  ? 

M.  BARDOOIlf. 

Si  c'était  quelque  jeune  auteur  qui  eût  besoin  d'un  conseil 
et  qui  vînt  le  chercher  de  la  porte  Saint-Jacques  ou  de  Picpus  ; 
un  homme  de  génie  qui  manquât  de  pain,  car  cela  peut  arriver. 
Hardouin ,  rappelle-toi  le  temps  où  tu  habitais  le  fnubourg 
Saint-Mëdard  et  où  tu  regrettais  une  pièce  de  vingt-quatre  sous 
et  une  matinée  perdue...  Qu'il  entre. 

SCÈNE  IX. 
M.  BARDOUIN,  M.  di  SURMONT. 

II.BABDOUIN. 

Eh  !  c'est  vous,  mon  ami? 

M.  DE  SUBMONT. 

Pourrait-on  vous  demander  ce  que  vous  faites  ici? 

H.  BAHDOniN. 

Et  vous ,  qu'y  venez-vous  faire  ? 

M.  DE  SUBMONT. 

Je  l'ignore.  On  m'a  appelé  vite,  yite,  et  j'accours. 

M.  HABDOUm. 

Dieu  soit  loué  I  Voilà  ma  pièce  faite.  Vous  ignorez  ce  qu'on 
vous  veut?  moi  je  vais  vous  l'apprendre.  C'est  sous  quelques 
jours  la  fête  d'une  amie  :  on  se  propose  de  la  célébrer,  et  l'on  va 
vous  demander  une  petite  pièce  de  société  que  vous  ferez,  n'est- 
ce  pas  ? 

M.  DE  SDEMO.NT 

£t  pourquoi  pas  vous? 
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M.  HABDOUIN, 

Pourquoi?  pour  mille  raisons  dont  voici  la  meilleure.  Il  m'a 
semblé  que  madame  de  Cliépy,  l'amie  de  la  maîtresse  de  i(| 
maison ,  ne  vous  était  pas  indifférente,  et  j'ai  pensé  qu'il  y  au- 
rait bien  peu  de  délicatesse  à  vous  ravir  une  si  belle  occasion 
de  lui  faire  la  cour. 

M.  De  SUIUIONT. 

Et  c'est  pour  m'obliger... 

M.  HAKDOUIM. 

Sans  doute.  Ainsi  voilà  la  chose  arrangée.  Vous  ferez  la 
parade ,  le  proverbe ,  la  pièce ,  ce  qu'il  vous  plaira ,  à  charge 
de  revanche. 

H.  DB  SUBMOirr. 

Je  ne  m'entends  guère  à  cela. 

M.  HlADOUfN. 

Tant  mieux;  ce  que  je  ferais  ressemblerait  à  tout,  ce  que 
vous  ferez  ne  ressemblera  à  rien. 

M.  DE  SURMONT. 

Il  y  aura  là  de  beaujbs^prits ,  des  gens  du  monde.  Je  vou- 
drais bien  garder  l'incognito. 

M.  HABDOUm. 

Je  vais  vous  mettre  à  Taise.  Si  vous  réussissez ,  le  succès  sera 
pour  voire  compte;  si  vous  tombez,  la  chute  sera  pour  le 
mien. 

H.  DB  SOIMOHT. 

Rien  de  plus  obligeant. 

H.  HAlDOUm. 

Mais  payez  le  service  réel  que  je  vous  rends,  d'un  peu  de  con- 
fiance. N'est-il  pas  vrai  qu'avec  toutes  ses  fantaisies,  ses  ca- 
prices, ses  brusqueries ,  madame  de  Chépy  est  fort  aimable  ? 

M.  DB  SUBMONT. 

Je  conviendrai  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  remer- 
cierai même  si  "vous  l'exigez. 

,  M.  HABDOUIN. 

Je  n'exige  rien,  je  sais  obliger  sans  ostentation  et  sans  intérél. 
Allons ,  partez. 

M.  DB  SUaUONT. 

Vcrrai-jc  madame  de  Chépy  ? 
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U.  HAEDOniN. 

Non,  si  vous  voulez  rester  anonjine.  Mais  écrivez-lui  un 
billet  honnête  qu'elle  puisse  in C^r prêter  comme  il  lui  plaira. 
Moins  elle  s'attendra  à  cette  marque  d'attachement,  plus  elle 
en  sera  touchée.  Ecrivez là>...  comédie  ,  proverbe,  parade,  im- 
promptu, ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  cela  soit  bien  gai 
et  no  seule  pas  l'apprêt. 

M.  DE  SUnUONT.  <d  éerirani. 

Mais  encore  faudrait-il  connaître  l'héroïne  du  jour. 

M.  HARDODIN. 

Louez,  Jouez,  la  louante  est  toujours  bien  accueillie. 

«.  DE  SURMONT. 


E:»t-o 11  jeune? 

Non. 

Vieille? 


M.  HARDOUIN. 


N.  DB  SDRHONT. 


M.  DARDODIN. 

Non.  Ton^  les  charmes  que  Tuge  ne  détruit  pas^  on  les  a. 
Vous  pouvez  tomber  à  bras  raccourci  sur  les  vices,  sur  les  ri- 
dicules, saps  nous  effleurer;  vous  étendre  a  votre  aise  sur  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  sans  qu'il  y  aitun  mot  de  perdu. 
Insistez  surtout  sur  l'usage  du  monde,  la  franchise,  la  bienfai- 
sance, la  discrétion^  la  politesse,  la  décence,  la  dignité,  etc.,€tCr 

H.  DB  SQRMONT. 

Je  la  connais  peut-être.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  une 
femme  que  j'ai  vue  une  fois  ou  deux  chez  madame  de  Ghépy 
pendant  sa  maladie?  ne  s'appellerait-elle  pas?... 

M.  HARDOUUf. 

Elle  ou  une  autre,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Donnez  le  billet, 
je  vais  le  faire  remettre,  et  partez. 

SCÈNE  X. 
M.  HARDOUIN,  un  LAQUAIS. 

If.  HARDODIN,  «u  Uqnais. 

Portez  ce  billet  à  madame  de  Chépj  et  revenez  ^ur-lc-champ.  • . 
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Alk  ?  }e  respire ,  me  Toilà  soulagé  d'an  poids  énorme  ;  je  me 
sens  léger  eorame  un  oiseau ,  et  je  puis  me  livrer  gaiement  à 
l'aflfaîre  de  mon  avocat  bas-normand.  Pour  celle-là ,  je  la  re- 
garde comme  faite.  Celle  de  ma  veuve  souffrira  peut-être  de 
I9  difficulté,  mais  nous  verrons;  mon  ami  Poultier  est  un  si 
bonLomme  !  La  dame  de  Yertillac  me  donnera  du  fil  à  retordre. 
Si  c'était  une  autre  mère,  un  peu  raisonnable ,  un  peu  sensée; 
mais  c'est  une  folle,  c'est  une  femme  violente,  et  Texpcdient 
c[ue  j'ai  imaginé  pourrait  aisément  produire  l'effet   opposé. 
A  la  bonne  heure  ;  s'il  manque ,  mon  ami  de  Crancej  n'en  sera 
pas  plus  malheureux.  Moi,  je  ne  risque  à  cela  que  des  invectives, 
mais  j'y  suis  fait.  Je  marche  depuis  vingt  ans  entre  la  plainte 
de  mes  amis  et  mes  propres  remords...  Dressons  nos  batteries, 
lime  faut...  d'abord  une  lettre  de  moi  à  Cruncej...  (iié«rit.)  La 
voilà  faite...  (ui>r«iii.>  Il  me  faut  une  réponse  de  Crancej... 
(lisent.)  La  voilà  faite...  (ii  itniii.)  «  Je  me  lasse,  mon  ami.  Je  suis 
M  honnête,  mais  l'homme  le  plus  honnête  finit  par  prendre  son 
«  parti...  r  Fort  bien  ;  cette  réponse  de  Crancej  a  la  juste  me- 
sure et  me  plafL..  Mais  il  faut  que  celle-ci  soit  d'une  autre 
main...  Dans  le  t]|ouble  du  premier  moment  je  disposerai  de 
madame  de  Yertillac,  je  n'en  doute  pas,  mais  elle  est  femme 
à  revenir  sur  ses  pas.  Il  me  faudrait  un  dédit...  oui,  un  dédit 
en  bonne  forme...  Mais  je  n'entends  rien  à  cela... 

SCÈNE  XL 
M.  HARDOUIN,  un  LAQUAIS. 

LE  LAQCAIS. 

Monsieur,  me  voilà. 

H.  BABDODIN. 

Ecoutez  :  Cette  lettre,  celle-là,  vous  vous  asseoierez  à  cette 
table,  et  vous  me  la  copierez  de  votre  plus  belle  écriture.  En- 
suite vous  courrez  rue  de  la  Flèche  chez  M.  Des  Renardeaux, 
et  vous  lui  direz- que  je  l'attends  ici  pour  affaire  ;  il  croira  que 
c'est  la  sienne.  Vous  lui  direz  qu'il  vienne  sur-le-champ... 
Au  reste,  si  on  ne  le  trouve  pas,  nous  dresserons  l'acte  comme 
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iioa«  pourrons  y  sauf  à  réparer  le  défaut  de  la  forme  par  la  force 
du  fonds...  Ah!  si  j'avais  voulu,  j'aurais  été,  je  crois,  un 
dangereux  vaurien...  Mais  puisque  mon  premier  commis  de  la 
marine  ne  vient  pas,  il  ùiut  que  j'envoie  chez  lui...  Non ,  il 
vaut  mieux  que  j'y  aille. 

SCÈNE  XII. 

LB  LAQUAIS. 

Quel  griffonnage  !  Gela  sait  tout ,  excepté  peut-être  lire  et 
écrire...  Vojons ,  et  tâchons  surtout  de  ne  pas  faire  de  fiante  ; 
une  virgule  de  plus  ou  du  moins  suffirait  pour  le  faire  sauter 
aux  solives...  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Il  répond  lui- 
même  à  une  lettre  qu'il  s'est  écrite.  Monsieur  Hardouin  ,  vous 
vous  ferez  quelque  mauvaise  alTafire;  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses;  il  vous  en  arrivera  mal..» 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 


Le  laquait  reile  sur  la  sc^ne ,  et  conliouc  i  copier  la  lettre  en  te  iourlant  î  lui- 
même  de  ta  belle  ëcrilure,  puit  te  dépitant,  cfTaçant,  grattant,  déchirant  «t  re- 
commençant; et.  crpendintt  l'orchestre  joue  cette  pantomime. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  HARBOUIN  et  son  LAQUikis ,  qui  lui  présente  la  copie 
de  la  lettre, 

M.  HARDODIN. 

¥oTi  bien.  Gourez  vite  cbezDes  Renardeaux...  Tous  ces 
gens-lÀ  sont  inlrouvables.  On  m'a  dît  que  le  Poullier  était  ici , 
et  nous  le  verrons ,  j'espère. 

SCÈNE  IL 

M.  HARDOUIN,  Mademoiselle  BEAULIEU,  avec  un  bou- 
quet à  son  côté  et  un  faisceau  de  fleurs  à  la  main, 

MADEMOISELLE  BEACLIEU. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  :  Madame  est  d'une  bumcur  empes* 
tée  ;  j'ai  cru  que  je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  la  coiffer.  Et 
yousj  Monsieur,  où  en  êtes-vous? 

M.  HARDODIN. 

Cest  fait. 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Fort  bien.  Je  viens  de  sa  part  vous  casser  aux  gages ,  et  vous 
prévenir  qu'elle  ne  veut  absolument  rien  de  vous. 

M   BARDOUIIf. 

Pourquoi  cela  ? 

MADEMOISELLE  BEADLIEU. 

Ou  parce  qu'elle  a  changé  d'avis  :  c'est  un  bon  cœur,  mais 
une  léte  de  girouette  ;  ou ,  ce  qui  me  semble  plus  vraisemblable, 
parce  qu'elle  compte  sur  le  secours  d'un  autre.  Acbèverai-je 
ma  commission? 
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M.  BABDODIN. 

H  n*j  faut  pas  manquer. 

MADKMOISELLE  BBAOUEU. 

J'ai  ordre  d'ajouter  qu'elle  D*aiira«pa8  de  peme  À  trouver  ud 
aussi  mauvais  poète,  et  qu'elle  en  aura  moins  encore  à  trouver 
un  homme  plus  officieux. 

M.  HA&DODIN. 

Mademoiselle,  vous  aurez  la  bont^  de  lui  répondre  de  ma 
part  que  j'aurais  le  pins  grand  plaisir  à  me  conformer  à  ses 
derniers  ordres,  mais  qu'ils  arrivent  un  peu  tard  ;  qu'au  reste, 
il  est  plus  aisé  de  brûler  une  pièce  que  de  la  faire...  MadmoiMiu 
BmU«aMttrii.)  Yous  sourîez...  Auriez-vous  quelque  chose  de 
plus  à  me  dire  ? 

MADEHOISELUt  BBlULIBU. 

Oui. 

H.  BABDODIlf. 

Qu'est-ce? 

MADEMOISELLE  BEAQLIEU. 

C'est  que  si  je  fais  des  boucles,  je  fais  aussi  quelquefois  des 
plaisanteries.  Vrai ,  la  pièce  est  faite  ? 
M.  hardouin. 

Non,  elle  se  fait.  Qu'est-ce  que  cet  ënorme  bouquet?  l\  est 
beau ,  très  beau  ,  mais  toutes  ces  roses  ne  vaudront  jamais  la 
touffe  de  lis  ou  le  seul  bouton  qu'elles  nous  cachent. 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

S'il  nous  faut  des  couplets,  îl  nous  faut  aussi  des  bouquets^ 
et  nous  sommes  allés  mettre  au  pillage  les  parterres  de  M.  Poul- 
tier.  Comme  il  n'est  jamais  sûr  de  son  temps,  et  que  ses  affaires 
pourraient  l'arrêter  à  Versailles,  le  jour  de  la  fête  de  madame 
de  Malves ,  il  r^t.venu  présenter  un  hommage  d'avance. 

M.  HARDOCIN. 

Il  est  ici  ? 

MADEMOISELLE  BEAULtBD- 

Je  crois  que  je  l'entends  descendre. 
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SCÈNE  III. 
M.  HaRDOUïN  ,  M.  POULTIER,  premier  commis  de  la 

MARIXE. 
M.  BABDOOUf ,  «Mt  1*  eoMm. 

BloDflieiir  Poultier,  montiear  Poullier,  c'est  Hardouin  ,  c'est 
moi  qui  vous  appelle;  un  mot^  s'il  i^ous  plaSt. 

M.  PODLTUB. 

Vous  êtes  no  indigne;  je  ne  derrais  pas  vous  apercevoir. 
Y  a-t-il  deux  ans  que  vous  me  promettez  de  venir  dtiier  avec 
nous?  Il  est  vrai  qu'on  m'a  dit  que  c'étiiit  par  cette  raison  qu'il 
n'y  (allait pas  compter;  mais,  rancune  tenante,  que  me  vou- 
lez-vous ? 

V.  BAUDOUIN. 

Auriez-vons  un  quart  d'iieure  À  m'accorder. 

M.  PODLTIER  •  tvMU  m  MODlrr. 

Oui,  un  qaart  d'heure,  mais  pas  davantage,  c'est  jour  de 
dépêches. 

M.  HARDOOni,  ««rt  rwtwbaaibre. 

Qui  que  ce  soit  qui  vienne,  je  n'y  suis  pas;  qui  que  ce  soit 
entendez-vous. 

^     M.  POULTIER. 

Cela  semble  annoncer  une  affaire  grave. 

M.  flARDOUIN. 

Très-grave.  Avez-vous  toujours  de  l'amilie  pour  moi  ? 

M.  POULTIER. 

Oui ,  traître  ;  malgré  tous  vos  travers ,  est-ce  qu'on  peut  s'en 
empêcher  ? 

M.  BARUOUIN. 

Si  je  me  jetais  à  vos  genoux ,  et  que  j'implorasse  votre  secours 
dans  la  circonstance  de  ma  vie  la  plus  importante ,  me  l'accor^ 
deriez-vous  ? 

M.  POULTIER. 

Aunez-votts  besoin  de  ma  bourse?    . 

M.  BARDOUIN. 

Non. 

III.  14 
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M.  POOLTIEB. 

Vous  seriez- YOU8  encore  fait  une  affaire  ? 

M.BàBDOUm. 

Non. 

M.  POULTIKR. 

Parlez,  demandez ,  et  soyez  sûr  qne  si  la  cbose  n'est  pas  ipn- 
possible  y  elle  se  fera. 

M.  HAKDOCnN. 

Je  ne  sais  pas  par  où  commencer. 

M.  POULTin. 

Avec  moi  !  allez  droit  bu  fait. 

M.  HAADOUIN. 

Connaissez-?ous  madame  Bertrand  ? 

H.  lOULTIBR. 

Cette  diable  de  veuve  qui  depuis  six  mois  tient  la  ville  et  la 
cour  à  nos  trousses,  et  qui  nous  a  fait  plus  d'ennemis  en  un  jour 
que  dix  autres  solliciteurs  ne  nous  en  auraient  fait  en  dix  ans? 
'  Encore  trois  ou  quatre  clientes  comme  elle  y  et  il  faudrait  dé- 
serter les  bureaux.  Que  veut-elle  ?  Une  pension  ?  on  la  lui 
offre.  Que  voulez-vous?  Qu'on  l'augmente?  on  Taugmentera. 

M.  HàBDOUlN. 

Ce  n'est  pas  cela  ;  elle  consent  qu'on  la  diminue ,  pourvu 
qu'on  la  rende  réversible  sur  la  tête  de  son  fils. 

M.  POULTIBR. 

Cela  ne  se  peut ,  cela  ne  se  peut.  Cela  ne  s'est  pas  encore 
fait  y  cela  ne  doit  pas  se  faire ,  cela  ne  se  fera  point,  Vojcz 
donc  y  mon  ami ,  vous  qui  avez  du  sens ,  les  conséquences  de 
cette  grâce.  Voulez-vous  nous  attirer  sur  les  bras  cent  autres 
Teuves  pour  lesquelles  votre  madame  Bertrand  aura  fait  la 
planche?  Faut-il  que  les  règnus  continuent  à  s'endetter  suc- 
cessivement? Savez-vous  qu'il  en  coûte  presque  autant  pour 
les  dépenses  courantes?  Nous  voulons  nous  liquider ,  et  ce  n'en 
est  pas  là  le  moyen.  Mats  quel  intérêt  potivezF-vous  prendre  à 
cette  femme,  asses  puissant  pour  vous  fermer  les  yeux  sur  la 
chose  publique  ? 

M.  HâBDOUIN. 

Quel  intérêt  j'y  prends?  Le  plus  grand.  Avez-^ous  regardé 
madame  Bertrand? 
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M.  POVLTIBR. 

D'accord ,  elle  est  fort  bien. 

M.  BARDOUIN. 

Et  si  je  la  trouvais  telle  depuis  dix  ans  ? 

M.  POULTIBR. 

Vous  en  auriez  assez. 

M.  BABDOmN. 

Laissons  la  plaisanterie.  Vous  êtes  un  très-gala|it  homme, 
incapable  de  compromettre  la  réputation  d'une  femme ,  et  de 
faire  mourir  de  douleur  un  ami.  Ces  gens  de  mer ,  peu  aimables 
d'ailleurs,  sont  sujets  à  de  longues  absences. 

M,  POULTIBB. 

Et  ces  longues  absences  seraient  fort  ennuyeuses  pour  leurs 
femnf^s  y  si  elles  étaient  folles  de  leurs  maris. 

M.  BAlDOUIir. 

Madame  Bertrand  estimait  fort  le  brave  capitaine  Bertrand, 
mais  elle  n'en  avait  pas  la  tête  tournée ,  et  cet  enfant  pour  le- 
quel elle  sollicite  la  réversibilité  de  la  pension,  c|^  enfant... 

M.  POULTIBB. 

Vous  en  êtes  le  père. 

IL  HABDODIN. 

Je  le  suppose. 

M.  rOULTIEB. 

Pourquoi  diable  lui  faire  un  enfant? 

M.  HABDOUTN. 

C'est  elle  qui  l'a  voulu. 

M.  POULTIBB. 

Cependant  cela  change  un  peu  la  thèse. 

M.  HAAD0UI5. 

Je  ne  suis  pas  riche ,  vous  connaissez  ma  façon  de  penser  et 
de  sentir.  Dites-moi ,  si  cette  fciuine  venait  à  mourir,  crojez- 
yous  que  je  pusse  supporter  les  dépenses  de  l'éducation  d'un 
enfant,  ou  me  résoudre  à  l'oublier,  à  l'abandonner  ?  Le  fe~ 
riez-vous  ? 

M.  POULTIBB.  ^ 

Non ,  mais  est-ce  à  l'État  à  réparer  les  sottises  des  par- 
ticuliers ? 
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M.  HAIDODIN. 

Ah  l  si  l'Etat  n'avait  pas  fait  et  ne  faisait  d'autres  injustices 
que  celle  que  je  vous  propose  î  si  i'on  n'eût  accordé>t  si  l'on 
n'accordait  de  pensions  qu'aux  veuves  dont  les  maris  se  sont 
noyés  pour  satisfaire  aux  Lms  de  l'honneur  et  de  la  marine, 
crovez-vous  que  le  fisc  en  fût  épnisé.  Permettea-moi  de  vous 
le  dire,  mon  ami,  vous  éCe« d'une  )>robité  trop  rigoureuse , 
vous  craignez  d'ajouter  une  goutte  d'eau  à  l'Océan.  Si  cette 
grâce  était  Ift  preUiière  de  cette  nature  y  je  ne  la  demanderais 
pas. 

M.  FOCLTIER. 

Et  VOUS  feriez  bien. 

M.  HABDOUIN. 

Mais  des  prostituées  des  proxénètes ,  des  chanteuses^  des 
danseuses,  des  histrions ,  une  foule  de  lâches,  de  coquins, 
d'infâmes,  de  vicieux  de  toute  espèce  e'puiseront  le  trésor, 
pilleront  la  cassette,  et  la  femme  d'un  brave  homme.... 

M.  POULTUSR. 

C'est  qu  il  j  en  a  tant  d'autres  qui  ont  aussi  bien  mérité  de 
nous  que  le  capitaine  Bertrand,  et  laissé  des  veuves  indigentes 
avec  des  en  fans. 

M.  HARDOCIN. 

Et  que  m'impprtent  ces  enfaus  que  je  n'ai  pas  faits,  et  ces 

veuves  en    faveur  desquelles  ce   n'est  pas  un  ami  qui  vous 

sollicite? 

H.  podltier: 

Il  faudra  voir. 

M.  HARDOmN. 

Je  crois  que  tout  est  vu,  et  v<ousiie  sortirez  pas  d'ici  que  je 
n'aie  votre  parole. 

M.  K>6LTie&. 

A  quoi  vous,  servira-t-elle  !  Ne  laut-il  pas  l'agrément  du 
ministre  ?  Ma»  il  a  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  vous. 

M.  HAROyiIN. 

Et  VOUS  lui  confierez. .. 

t  M,  POCLTIBR. 

Il  le  faudra  bien.  Cela  vous  effarouche ,  je  crois  ? 
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Uo  peu.  Ce  secret  n*est  pas  le  mien ,  c'est  celui  d'un  autre , 
et  cet  autre  c'est  une  femii^e. 

M.  PODLTIEB. 

Dont  le  mari  n'est  plus.  Vous  êtes  un  enfant...  Savez-vous 
comment  votre a£Faîre  tournera  ?  Je  dirai  tout,  on  sourira.  Je 
proposerai  la  diminution  de  la  pension ,  à  condition  de  la 
rendre  réversible ,  on  y  consentira.  Au  lieu  de  la  diminuer  y 
nous  la  doublerons;  le  brevet  sera  signé  sans  avoir  été  lu,  et 
tout  sera  fini. 

M.  HAKDOUIN. 

Vous  êtes  charmant*  Votre  bienfaisance  me  touche  aux  lar- 
mes ;  venez  que  je  vous  embrasse.  Et  notre  brevet  se  fera-t-il 
long-temps  attendre? 

M.  POULTIBR. 

Une  heure,   deux  hçures  peut-être.  Je  vais  travailler  avec 

,  le  ministre  ;  il  y  a  beaucoup  d'affaires,  mais  on  n'expédie  que 

celles  que  je  veux.  La  vôtre  passera  la  première ,  et  dans  un 

instant  je   pourrai  bien  venir  moi-même  vous  instruire  du 

succès. 

M.  BARDOUIN. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  vous  suis  oblige. 

H.   POULTIEB. 

Ne  me  remerciez  pas  trop ,  je  n'ai  jamais  eu  la  conscience 
plus  à  l'aise.  Voilà  en  effet  une  belle  récompense  pour  un 
homme  de  lettres  qui  a  consumé  les  trois  quarts  de  sa  vie 
d*unc  manière  honorable  et  utile,  à  qui  le  ministère  n'a  pas 
encore  donoé  le  moindre  signe  d'attention ,  et  qui  sans  la  ma- 
gnificence d'une  souveraine  étrangère. ....  Adieu.  Je  pour- 
rais, je  crois ,  vous  rappeler  votre  promesse ,  mais  je  ne  veux 
pas  que  l'ombre  d'intérêt  obscurcisse  ce  que  vous  regardez 
comme  un  bienfait.  Vous  retronverai-je  ici  ? 

M.  HABDOOIN. 

Assurément  si  j'ai  le    moindre   espoir  de  vous  y  revoir. 

(  BappchDi  M.  Povllitr  «pi  •'en  va  I  MoU  Umi  ?. . . 

M.  POULTIEB.  ^ 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

M.  BABDOUIN. 

Cette  confidence  au  ministre...* 
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M.  POOLTIEB. 

Vous  chiffonne,  je  le  conçois,  mais  elle  est  indispensable. 


Vous  crojez  ?    . 


M.   HABDOniN. 

(  Il  worit.  ) 

SCÈNE  IV. 
M.  HARDOUIN. 


£t  voilà  comment  il  faut  s'y  prendre  quand  on  veut  obtenir. 
Je  n'avais  qu'à  dire  à  Poultier  :  «  Cette  femme  ne  n/est  rien. 
«  Je  ne  la  connais  que  d'hier  ;  je  l'ai  rencontrée ,  en  courant 
«  le  monde ,  chez  des  personnes  qui  s'y  intéressent.  On  sait 
«  que  je  vous  connais,  on  a  pensé  X\ne  je  pourrais  quelque 
«  chose  pour  elle.  J'ai  promis  de  vous  en  parler ,  je  vous  eu 
«  parle,  voilà  ma  parole  dégagée.  Faites  du  reste  ce  qui  vous 
n  conviendra ,  je  ne  veux  ni  vous  compromettre ,  ni  vous  im- 
»<  portuner  ;  »  Poultier  m'aurait  répondu  froidement  :  Cela 
ne  se  peut....  Et  nous  aurions  parlé  d'autre  chose....  Mais 
madame  Bertrand  approuvera*t-elle  le  moyen  dont  je  me  suis 
servi  ?  Si  par  hasard  elle  était  un  peu  scrupuleuse  ..  Je  l'o- 
blige, il  est  vrai,  mais  à  ma  manière  qui  pourrait  bien  n'être 
pas  la  sienne...  Au  demeurant  que  ne  s'en  expliquait-elle  ? 
Ne  lui  ai- je  pas  exposé  mes  principes,  ne  lui  ai-*je  pas  demandé, 
ne  m'a-t-elle .  pas  permis  de  me  rendre  son  affaire  person- 
nelle ?  Qu'ai->je  fait  de  plus  ?...  Si  Poultier  pouvait  m'envoyer 
ou  plutôt  m'apporter  le  brevet  avant  le  retour  de  la  veuve. . . 
La  bonne  folie  qui  me  vient  ! . .  J'arrive  ici  pour  y  faire  une 
pièce,  car  madame  de  Chépy  comptait  me  chambrer  tout  le 
jour  et  peut-être  tonte  la  nuit  ;  elle  avait  bien  pris  son  mo- 
ment ! ...  A  propos,  il  faut  envoyer  chez  Surmont  pour  sa%'oir 
où  il  en  est;  je  ne  voudrais  pourtant  pas  que  la  fête  manquât. 
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SCÈNE  V. 
M.  HARDOUIN  un  Laquais. 

LE    LAQUAIS. 

M.  Des  Renardeaux  est  allé  chez  an  pi%mier  magistrat , 
uiais  il  en  reviendra  dans  un  moment  et  vous  l'aurez. 

M.  HAEDOUIN. 

Allez  chez  monsieur  de  Surmont ,  dites-lui  que  je  l'attends 
ici  dans  la  journée  avec  ce  qu'il  m'a  promis ,  et  que  si  le  rôle 
de  mademoiselle  Beaulieu  est  prêt,  il  le  lui  envoie,  parce 
qu'elle  a  peu  de  mémoire. 

LE  LAQUAIS.  (  i  ptrt.  ) 

Chez  monsieur  de  Surmont  1  à  une  lieue  !  il  me  prend 
pour  un  cheval  de  poste. 

M.  HABDOUIN. 

Retiendrez-vous  bien  tout  cela  ?  . 

LE  LAQUAIS. 

Parfaitement. 

M.  HAEDOUIN. 

Répétezp-le-moi. 

LE  LAQUAIS. 

Aller  chez  monsieur  de  Snrmoot,  lui  dire  que  vous  l'at- 
tendez chez  vous  avec  ce  qu'il  sait  bien ,  et  que  si  le  rôle  de 
mademoiselle  Beaulieu  est  prêt,  de  vous  l'envoyer...  de  le  lui 
envoyer  tout  de  suite. 

M.  HAEDOUIN. 

De  vous,  de  lui ,  lequel  des  deux  ? 

LE  LAQUAIS. 

De  vous  l'envoyer. 

H.  BAEBOUIN.   - 

Non ,  butor  ;  non ,  c'est  de  le  lui  envoyer  à  elle  ;  et  ce  n'est 
pas  chez  moi,  c'est  ici  que  je  Fattends,  lui  de  Snrmont. 

LE  LAQUAIS.  « 

Sauf  votre  respect.  Monsieur,  je  crois  que  vous  n'avez  pas 
dit  comme  cela. 
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M.  BABOOUIN. 

Gela  ferait  sauter  aux  nues.  Ils  font  une  sottise ,  et  pour  Id 
réparer  ils  en  disentune  autre.  C*est  qu'il  faudrait  toujour» 
écrire...  Mais  voilà  ma  veuve;  elle  arrive  un  peu  plus  tôt  que 
je  ne  la  désirais, 

SCÈNE  VL 
M.  HARDOUm,  Madame  BERTRAND. 

MADAME  NSaniAllD. 

Vous  allez  dire,  Monsieur,  que  ceux  qui  n'ont  qu'une  af- 
faire sont  bien  incommodes  ;  mais  si  je  vous  importune ,  rie 
vous  gênez  point  du  tout ,  je  reviendrai  dans  un  autre  mo- 
ment. 

M.  HARDOUIN. 

Non,  Madame,  les  malheureux  et  les  femmes  aimables  ne 
viennent  jamais  à  contre-temps  chez  celui  qui  est  bienfaisant 
et  qui  n  du  goût. 

MADAME  BERTEANÙ. 

Pour  les  femmes  aimabjesji  cela  peut  être  vrai  ;  quant 
aux  malheureux,  il  m'est  impossible  d'être  de  votre  9vis. 
Si  vous  saviez  combien  de  £ois  j*ai  lu  sur  les  visages, 
malgrd  le  masque  officieux  dont  ils  se  couvraiejçàt  :  «  ToujjQurs 
«  cette  veuve  !  qne  vicnt-elk  faire  ici  ?  J'en  suis  excédé;  elle 
«(  s'imagine  qu'on  n'a  dans  la  tête  qu'une  chose,  et  que  c'est  la 
«t  sienne.  >»  A  peine  m'offrail-on  une  chaise*  On  s'élaoç^iii  au 
devant  de  moi ,  non  par  pf)]itei^e ,  mais  pour  ne  me  pas  laisser 
le  temps  d'avancer.  On  m'arrêtait  à  la  porte,  et  Ih  on  me  gi- 
sait entre  les  deux  battans:  «  JL*ai  piensé  à  votre  affaire,  je  ne 
«  la  perds  pas  de  vue  ;  comptez  sur  ce  qui  dépendra  de  moi... 
M  — Mais,  Monsieur...  —  ISadflliK^ f  je  suis  désolé  de  ne  pou- 
M  v6ar  vous  retenir  plu»  lo«ig-tej»pa;  je  suis  accablé.  »  — 
Je  faisais,  wm  révérence  «  on  me  la  re)»dait ,  et  j'ai  qnelqaefoia 
entendu  le  maître  dire  à  se»  di^mestiques  :  «  J'avais  consigné 
«  cette  Çcmmus ,  pourquoi  l'a-l-oa  laissée  passer?  Si^^elle  repa- 
«  rait,  je  n'j  suis  pas,  je  n'y  suis  pas.  n 
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U.  BEDOUIN. 

Vous  me  parlez  là  de  gens  sans  aiue  ^t  sans  jreux. 

MADAifB  BVSTBAND. 

Tout  en  est  plein  ;  mais  ce  n'est  rien  que  cela,  j'ai  trouvé 
des  gens  pires  que  ceux  4oot  je  viens  de  vous  parler.  On  n*ose 
dire  à  quel  prix  ils  mettent  leurs  services  ;  cela  fait  h#rreur. 

M.  HABDOUIN. 

Malgré  leur  peu  de  délicatesse,  je  les  conçois  plus  aisé- 
ment. 

MADAME  BERTRAKB. 

Bd  vérité 9  Monsieur,  vous  êtes  presque  le  seul  bienfaiteur 
honnôte  que  j'aie  rencontré. 

M.  BABDOOIK. 

Héllis  !  Madame ,  peu  s*en  faut  que  je  ne  rougisse  de  votre 
éloge. 

MAQiME  BEKTBAIID. 

Non,  Monsieur,  sans  flatterie ,  tel  on  vous  avait' peint  à 
pnoi ,  tel  je  vous  ai  trouva- 

M.   DARDOUIN. 

Ce  sont  i|ies  amis  qui  vous  ont  parlé,  et  famitjé  est  sujette 
à  8*avengler  et  à  surfaire.  S'ils  avaient  été  vrais ,  ou  plutôt 
s'ils  m.'avaient  connu  con^foe  je  wt  connais,  voici  ce  qu'ils 
vous  auraient  dit:  «  Hardonin  à  l'ame  sensible;  lui  présenter 
0  une  occasion  de  faire  le  bien,  e'«st  l'obliger  ;  et  s'il  avait  eu 
«  le  bonheur  d'être  utile  âi  une  femme  pour  laquelle  il  s'avouât 
«  du  penchant,  il  craindrait  tellement  de  flétrir  un  bienfait, 
«  que  cette  considération  suffirait  pour  le  réduire  à  un  très- 
M  long  silence.  »  * 

MADAME  BEBTBAND. 

Oserais-je ,  Monsieur ,  vaus  f^iir»  Mne  question  ?  J'ai  passé 
chez  lu  premier.  CQipmU  du  n|ini(»tre  et  j'ai  appris  qu'il  était 
ici... 

|C  QA^DOmN. 

Et  vous  voulez  savoir  si  jjs  l'ai  vu.  Oui ,  Madi^me ,  je  l'ai  vu. 

MAD^B  BÇBTBAND. 

Eh  biea^  iK^oasienr  ?  * 

M,  lUBDOCm. 

NojMre . affaire  souffre. des.  difficultés,  mais  elle  n'est  point, 
fnais  point  du  tout  désespérée. 
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MADAME  BBKTRAND. 

Et  VOUS  croyez  ?. . .  » 

M.  HABDOUIN. 

Madame,  attendons,  ne  nous  flattons  de  rien;  au  lieu  de 
nous  bercer  d'une  attente  qui  pourrait  être  vaine ,  ménageons- 
J10US  une  surprise  agréable. 

SCÈNE  VII. 
M.  HARDOUIN ,  Madame  BERTRAND ,  dr  LAQUAIS. 

L£  LAQUAIS. 

C'est  de  la  part  de  monsieur  Poultier  qui  vous  salue.  li 
m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  paquet  en  main  propre ,  et  de 
vous  prévenir  que  dans  un  moment  jl  serait  ici. 

SCÈNE  Vin. 

M.  HARDOUIN,  Madame  BERTRAND. 

M.  HARDOUIN. 

Notre  sort  est  là  dedans.  • 

MADAME  BERTRAND. 

Je  tremble. 

M.  HARDOUIN. 

Et  moi  aussi.  Ouvrirai-je  ? 

MADAME  BERTRAND. 

Ouvres  y  ouvrtfz  vite. 

M.  HARDOUIN  ,  ootm  et  lit. 

C'est  le  brevet  de  votre  pension ,  signé  du  ministre.  Elle  est 
de  mille  éeus. 

MADAME  BERTRAND. 

Le  double  de  ce  qu'on  m'avait  offert  ? 

M.  HARDOUIN. 

•    Oui ,  j'ai  bien  lu ,  et  réversible  sur  la  tête  de  votre  fils. 

MADAME  BERTRAND. 

La  force  me  manque,  permettez  que  je  m'asseye  ;  Monsieur, 
un  verre  d'eau ,  je  me  trouve  mal. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  YIII.  319 

M.  HABDOOTN  .  ^«n  la  eoulitte. 

Vite>  un  verre  d*can. 

(Cependant  M.  Hardonto  énrte  k  maaielat  de  madame  Bertrand  et  la  met  un  pea  es  d4aordre.  ) 
MADilUS  BERTBAND.teuiennataite.  • 

J'ai  donc  enfin  de  quoi  subsister  !  Mon  enfant,  mon  pauvre 
enfant  ne  manquera  ni  d'éducation  ni  de  pain!  Et  c'est  àvous, 
Monsieur,  que  je  le  dois  I  Pardonnez,  Monsieur,  je  ne  saurais 
parler,  la  violence  de  mon  sentiment  m'embarrasse  la  voix.  Je 
me  tais ,  mais  regardez ,  voyez  et  jugez. 

(Madame  Bertrand  na  a'apra^tt  qa'alon  de  wn  d^ordre.  ) 
M.  HAADOniN. 

Vous  n'avez  jamais  été  de  votre  vie  aussi  touchante  et  aussi 
belle.  Ah  !  que  celui  qui  vous  voit  dans  ce  moment  est  heu^ 
rcux,  j'ai  presque  dit  ^pl  à  plaindre  de  vous  avoir  servie  ! 

MADAME  BEBTBAND. 

Me  permettrez-vous  d'attendre  ici  monsieur  Poultier? 

M.  HABDO0IN. 

Il  faut  faire  mieux.  Cet  enfant  deviendra  grand  ;  qui  sait  si 
quelque  jour  il  n'aura  pas  besoin  de  la  faveur  du  ministre  et 
des  bons  offices  du  premier  commis  7  Mon  avis  serait  que  vous 
allassiez  le  chercher  et  que  vous  le  présentassiez  à  monsieur 
Poultier. 

MADAMB  BIBTBAND. 

Vous  avez  raison ,  Monsieur.  A  ce  sang-froid  qui  vous  per- 
met de  penser  à  tout,  il  est  aisé  de  voir  que  l'exercice  de  la 
bienfaisance  vous  est  familier.  Je  oonrs  prendre  mon  enfant. 
Comme  je  vais  le  baiser  !  Si  je  ne  vous  apparais  pas  dans  un 
quart  d'heure,  c'est  que  je  serai  morte  de  joie. 

M.  KABDOUm .  loi  ofira»!  la  bna. 

Permettez,  Madame... 

HADAMB  BBETBANIK 

Non,  Monsieur,  non  ;  je  me  sens  beaucoup  mieux, 

li.   HARDOnUf,  venlaeottliaaa. 

Donnez  le  bras  à  Madame  jusqii'à  sa  voiture. 
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SCENE   IX. 
M.  HARPOUIM  SEUL. 

Moi)  un  bon  bomme^  comme  on  le  dft  [je  ne  le  suis  poinL 
Je  sais  né  foncièrement  dur,  mécbant ,  perver.*.  Je  suis  toucb^ 
presque  jusques  aux  larmes  «le  la  tendresse  de  cette  mère  pour 
son  çnfant,  de  sa  sensibilité,  de  sa  reconnaissance,  j'aurais 
même  dn  goût  pour  elle;  et  malgré  moi  je  persiste  dans  le 
projet  peut-être  de  la  désoler...  Hardouin,  tu  t'amuses  de  tout, 
il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  toi  ;  tu  es  un  fieffé  monstre...  Cela 
est  mal,  très-mal...  il  faut  absoTument*que  tu  te  défasses  de  ce 
mauvais  tour  d'esprit...  et  que  je  renonce  à  la  malice  que  j'ai 
projetée...  Ob,  non...  mais  après  celle-là  plus,  plus;  ce  sera 
la  dernière  de  ma  vie. 

SCÈNE  X. 
M.  HARDODIN,  Madame  DE  VERTILLAC 

M.  UABDOUIfl. 

Seule! 

MADAMB  DE  YSIlTfLLAC. 

Scuh;! 

M.  RÂRDOmN. 

Qu'avez-vous  fait  de  votre  fille  ? 

MADAME  DE  YERTILLaC. 

Ma  fille,  nous  en  parlerons  tout  à  rbeure  ;  mais  il  fout  d'u- 
bord  que  je  vous  entretienne  d^-unc  chose  qui  presse  et  qui 
pourrait  m'écbapper.  Vous  avez  été  lié  avec  le  marquis  de 
Tourvelle? 

H.  UABDOOIlf. 

Oui ,  avant  que  le  Grisel  ne  lui  barbouillât  la  tétr. 

MADAME  DE'  VERTILCAC 

L'ètes-vous  encore? 
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M.  HA«]X)GIII. 

Peu.  J'ai  quelque  espoir  de  le  voir  aujourd'hui. 

MADAME  DB  YBaTILLAC 

EcoDlez-moi  bieu.  Il  est  devenu  collateur  d'un  excellent 
bénéfice.  * 

M.  HAID01]». 

Je  le  sais  ;  le  prieuré  de  Préfontaiue. 

MADAME  DE  YERTILLaC. 

Ëh  bien  ,  le  sot  marquis  ne  veut-il  pAs  conférer  ce  prieuré  à 
un  certain  abbé  Gaucher...  Gauchat,  sulpicien  renforcé,  k 
face  blême,  k  cheveux  plats,  théologien  sublime  ?  Mais  que 
m'importe  toute  sa  théologie,  s'il  est  triste,  ennuyeux  à  périr 
et  sans  la  moindre  ressource  dans  la  sociélé  ? 

M.   HAIDODIN. 

Vous  avez  raison  ;*1  ne  faut  pas  souffrir  cela. 

MADAME  DE  YERTILLAC. 

Vous  emploierez  donc  tout  ce  que  vous  avez  d'autorité  sur 
]*esprit  dû  ûarqdîs  en  faveur  de  l'abbé  Dnbûisson,  garçon 
charmant,  chez  qui  j'irai  faire  le  reversis  qui  sera  suivi  d'un 
excellent  souper.  Si  la  table  de  1  abbé  est  délicate,  c'est  que  sa 
conversation  est  encore  plus  amusante.  Personbe  né  sait  mieux 
les  aventures  scandaleuses  et  ne  les  raconte  avec  plus  de  dé* 
ceoce;  el  si  je  n«^  craignais  d'être  médisante,  je  vous  dirais 
qu'il  est  excellent ckansMi nier  et  le  bon,  le  tendre,  l'intime 
ami  de  notre  intendante  qui  se  ^arge  en  échange  des  petits 
couplets  de  l'abbé. 

M.  nARDOUDf . 

De  Teurvelle  oonnâît-il  le  Gauehat  et  voire  Dubuisaon  ? 

MADAME  DB  YEKTCLLAC. 

lion.  L'un  nVst  jamais  dorti  de  Sttn  séminaire,  et  l'autre  est 
trop  bonne  OMiipf^nie  pour  lui. 

m,  aiiftotiii. 
Il  sufBt  ;  à  présent  venons  à  votre  fille.  ^ 
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SCÈNE  XL 

M.  HARDOUIN,  Madame  de  VERTILIAC ,  M.  des  RE- 
NARDEAUX, qui, passe  sa  tête  entre  les  deux  battans 
de  la  porte, 

M.  DES  EEN ARDEAUX. 

Voui  êtes  en  affaires ,  je  reviendrai, 

M.  HARDOmN.  ^ 

Non,    non,   restez.  Je  suis  k  vous  dans  le  moment 

(A  madame  d.  VerdUac.)  C*C8t  un  ami  avec  qiii  j'en  use  sans  con- 
séquence. 

SCÈNE  XIL 
M.  HARDOUIN ,  Madame  de  VERTILLAC. 

M.  BAlDOUm. 

Et  votre  fille? 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

J'ai  pensé  que  ces  petites  oreilles-U  seraient  au  moins  su- 
perflues pour  ce  que  nous  avons  à  nous  dire ,  et  je  viens  de  les 
déposer  cKez  notre  amie,  madame  de  Chépj.     ' 

M.  HARDOUIN. 

La  pauvre  enfant,  que  je  la  plains  1  (ii  aonM.)  (Ab  laquau.) 
Faites  dire  à  M.  de  Crancey  de  se  rendre  sur-le-cbamp  chez 
madame  de  Chépj  oii  il  trouvera  bonne  compagnie. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

C'est  pour  qu'on  ne  vienne  pas  nous  interrompre  ? 

M.  HARDOinA. 

Tout  juste. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Eh  bien ,  que  ditefr-vous  de  ce  Crancey  ? 

M.  HARDOUIN. 

Je  dis  qu'il  a  la  tête  tournée  de  votre  fille ,  et  que  ce  n'est 
pas  un  grand  malheur. 
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MADAME  DE  YBRTILLAC. 

Une  dissilnulat^on  de  quatre  jours  !  Je  ne  pardonnerai  jamais 
ce  mystère  à  ma  fille.  Mais  parlons  d'abord  de  nous ,  ensuite 
nous  parlerons  d'elle.  Je  me  doute  bien  que  depuis  notre  cruelle 
séparation  votre  coeur  ne  vous  est  pas  resté.  Point  de  question 
de  ma  part  sur  ce  point,  parce  que  vous  me  mentiriez  peut- 
être  ;  aucune  de  la  votre ,  s'il  vous  plaît ,  parce  que  je  serais 
femme  à  vous  dire  la  vérité.  Mais  votre  temps,  votre  talent? 

If.  HARDOÙUI. 

Ma  foi ,  je  les  donne  à  tous  ceux  qui  en  font  assez  de  cas  pour 
les  accepter. 

MADAME  DE  VERTILLAC 

C'est  ainsi  que  la  vie  se  passe  sans  acquérir  ni  réputation  ni 
fortune. 

M.  HARDOUm. 

Si  la  fortune  vient  à  moi ,  je  ne  la  repousserai  pas  -,  mais  on 
ne  me  verra  jamais  courir  après  elle.  Quant  à  la  réputation , 
c'est  un  murmure  qui  peut  flatter  un  moment,  mais  qui  ne, 
vaut  guère  la  peine  qu'on  *  s'en  soucie ,  surtout  qutfbd  on 
quitte  Tartuffe  et  le  Misanthrope  pour  courir  à  Jérôme 
Pointu*  Le  bon  goût  est  perdu. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Mais  vous  êtes  devenu  philosophe. 

M.  HARDOniN. 

Et  triste* 

MADAME  DR  VERTILLAC. 

Triste  1  et  pourquoi?  Us  cftsent  tous  que  la 'sagesse  est  la 
source  de  la  sérénité. 

M.  «ARDOniN, 

La  mienne  s'afflige  de  la  folie. 

MADAME  DE  VERTILLAC 

Vous  n'y  pensez  pas.  Les  fous  ont .  été  créés  pour  Tamuse- 
ment  du  sage ,  il  faut  en  rire. 

M.  HARD0U1N. 

'    On  passerait  son  temps  à  rire  de  ses  amis. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Hardouin ,  prenez-j  garde ,  vous  couvez  une  maladie ,  vous 
changez  de  caractère. 
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M.  IIARDOUIN. 

Quoi ,  M  VOUS  vous  trouviez,  à  votre  insu,  dans  une  de  ces 
circonstances  critiques  qui  portent  la  désolation  au  fond  du 
cœur  d'une  mère,  vous  me  conseilleriez  de  n'envisager  la  chose 
que  du  côté  plaisant ,  et  de  faire  le  rôle  de  Démocrite? 

MADAME  DE  VERT1U.AG. 

Non ,  mais  je  n^en  suis  pas  là,  et  je  ne  vous  permettrai  jamais 
de  prendre  aux  passans  l'intérêt  que  vous  me  devez. 

M.  HAfiUOUlN. 

J'ai  vu  de  Crancejr. 

MADAME  DE  VSKTILLAC. 

Vous  a*t-il  parlé  de  moi  ? 

M.  SARDOOIIf. 

C'est  la  plus  belle  amc,  la  plus  ingénue.  J'ai  sa  confiance  an 
point  que  s'il  avait  commtH  un  criltae,  je  crois  qu'il  me  l'a- 
vouerait. 

MADAME  DE  VEBTILLAC 

Et  de  ma  fille  que  vous  en  «-l-il  dit?  Tenez,  non  cher 
Hardovin ,  j'aime  de  Çrancej;  mais  le  reste  de  la  famille,  je  l'ai 
en  horreur,  et  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  vivre  avec  ces 
gens-là. 

M.  BARDOUm. 

Tant  pis ,  tant  pis. 

MADAME  DE  VEBTILLAC 

Ab  !  ne  voilà-t-il  pas  que  votre  héracliterie  vous  reprend. 
Allons ,  éclaircissez  ce  front  chargé  d'ennui.  Livrez-vous  au 
plaisir  de  revoir  votre  premiére#mie  qui  vous  a  toujours  re- 
gretté. Vous  étiez  bien  jeune  ;  il  7  a  déjà  des  années...  Vous 
vous  taisez.  Savez-vous  que  ce  silence  et  ce  maintien  commen- 
cent à  me  soucier  ?  Ne  craignez  rien ,  Hardouin  ;  je  ne  suis  pas 
venue  pour  vous  rappeler  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  et 
peut-être  de  la  vôtre.  Si  vous  avez  un  engagement,  il  faut  y 
être  fidèle.  J'ai  des  principes. 

M.  BARDOUIN. 

De  Crancey  m'a  écrit  et  je  lui  ai  répondu.  * 

Madame  de  tbbtillac. 

Je  ne  cojanais  pas  encore  son  stjle  ;  cela  doit  être  bien  em* 
porté,  bien  tendre.  Est-ce  que  vous  me  refuseriez  la  lecture  de 
ces  lettres  ? 
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M.  HARDOUm. 

Non  y  si  je  pouvais  altendre  de  votre  part  un  peu  de  modé- 
ration et  d'impartialité.  La,  mon  amie,  quand  vous  jetteriez 
les  hauts  cris,  ce  qui  serait  fait  n'en  serait  pas  moins  fait,  et 
toutes  vos  fureurs  ne  répareraient  rien. 

MADAME  BÈ  TERTILLAC 

Que  ▼oulez'-vous  dire?  Les  lettres,  les  lettres,  il  faut  que  je 
les  voie  sans  délai. 

M.  HAUDOtlN. 

Je  ne  me  suis  proposé  ni  de  vous  offenser,  ni  d'excuser  votre 
fille,  mais  si  j'osais  vous  rappeler  au  temps  de  votre  mariage, 
vous  concevriez  qu'avec  un  esprit  droit,  une  ame  honnête  et 
la  meilleure  éducation,  l'opiniâtreté  déplacée  des  parens,  leurs 
persécutions,  leurs  délais  peuvent  amener  un  accident. 
iiabave  de  vbrtillac 

Ciel!  qu'ai-je  entendu?  Les  lettres!  pour  Dieu,  mon  cher 
ami,  les  lettres! 

M.  HAtDOnilV. 

Les  voiU ,  mais  je  ne  vous  les  confierai  que  sur  votre  parole 
dMionneur  de  ne  parler  de  rien  à  de  Crancey,  ni  à  voire  fille, 
de  vous  conduire  avec  elfe  comme. une  mère  indulgente  et 
bonne  y  comme  la  vôtre  se  conduisit  avec  vous,  de  consulter 
avec  moi  sur  le  meilleur  et  le  plus  prompt  expédient  de  tout 
réparer,  et  de  n'éclater,  s'il  faut  que  vous  éclatiez,  que  lors- 
que nous  serons  sortis  d'embarras.  Votre  parole  d'honneur. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Je  la  donne  :  je  me  tairai;  et  que  lui  dirais-je  k  elle?  J'ai 
perdu  le  droit  de  me  plaindre.  Ah!  ma  pauvre  mère,  combien 
elle  a  dû  souffrir  !  C'est  à  présent  que  je  l'éprouve* 

(Madame  da  VartiUae  Ih  las  lellre»,  elle*  lai  lombeot  de.  Buios.  Elle  se  reoTane  daus  vd  faHieuil, 
eUa  picara,  elle  >e  dèiiole.  Elle  dit  :) 

Qui  l'aurait  imaginé  d'une  enfant  aussi  timide,  aussi  inno- 
cente? 

M.  HARDOUIN. 

Vous  l'étiez  autant  qu'elle. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

D'un  jeune  homme  au?si  sage,  aussi  réservé? 

M.  HARDOUIN. 

Feu  M.  de  Verlillac  ne  l'etaît  pa.s  moins. 

m.  ^5 
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MADAME  DE  TBKTILLAC 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit. 

M.  BARDOniN. 

Votre  fille  le  sait  encore  moins. 

MADAME  DE  YERTILLAC 

Mères,  pauvres  mères ,  veilles  bien  sur  vos  enfans!...  Mais 
il  veut  que  je  signe  uu  dédit  ;  est-il  fou?  Ce  n'est  plus  à  lui  ib 
redouter  mon  refus;  il  me  tient  pieds  et  poings  liës^  et  c'est  à 
moi  à  trembler  du  refroidissement  quisuit  presque  toujours  les 
passions  satisfiiites. 

M-  DARDODIN. 

Vous  voyez  mal,  souffrez  que  je  vous  le  dise  :  de  Crancey 
connaît  toute  l'impétuosité  de  votre  caractère,  et  il  craint  de 
perdre  celle  qu'il  aime ,  même  après  un  événement  qui  doit  lui 
en  assurer  la  possession.  Cela  est  tout-à-fait  bonnéte  et  dé- 
licat. 

MADAME  DE  VEBTILLAC 

Où  est  ce  dédit?  vite,  vite  que  je  le  signe,  et  qu'on  me  les 
mène  à  l'église...  Il  était  donc  écrit  que  je  vivrais  avec  les 
Crancey  ! 

M.  HAEDOUIN  i  od  laqDMs. 

Faites  entrer  M.  des  Renardeaux. 


SCENE  XIII. 

M.  HARDOUIN,  Madame  de  VERTILLAC;  M.  des  RE- 
NARDEAUX ,  en  perruque  énorme^  le  bonnet  quarré  à  la 
main ,  et  en  robe  de  palais, 

M.  DBS  BENAEDEAUX. 

L'affaire  m'a  paru  si  pressante,  que  je  suis  venu  droit  ici. 
La  dame  Servi n... 

M.  HARDOUIN. 

Mettez^vous  là,  et  drçssez-nous  un  dédit  entre  une  mère  qui 
veut  bien  accorder  sa  fille  i^  un  galant  bomme  qui  la  demande 
en  mariage;  mais  la  mère  a  des  raisons  bonnes  ou  mauv<*'* 
de  se  méfier  de  la  légèreté  du  jeune  bomme. 
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M.  DES  AENABDEAUX 

Cela  est  prudent,  très-prudent.  Le  nom  de  la  mère. 

MADAME  DE  YEBTILLAC. 

Marie^eanne  de  Yertillac. 

M.  DES  BENABDEAUX,  m  i»fvA  et  la  silMot  profondément 

C'est  Madame.  Veuve? 

M.  HABDOUIN. 

Veuve. 

M.  DBS  BBNABDBADX. 

Le  nom  de  la  fille. 

MADAME  DE  YEBTILLAC. 

Henriette. 

M.  DBS  BENABDBAUX. 

D*un  premier,  d'un  second  lit? 

M.  BABDOOIN. 

D'un  premier^  sans  plus. 

M.  DES  BENABDBAUX. 

Majeure,  mineure? 

M.  HABDOUIN. 

Mineure^  je  crois. 

MADAME  DE  VBBTILLAC. 

Oui ,  mineure.  Cela  finira-t-il? 

M.  DES  BENAADEADX. 

Et  le  jeune  homme? 

M.  HABDOUIN. 

Majeur,  très-majeur. 

M.  DBS  BENABDBAUX. 

Tant  mieux;  sans  cela,  une  feuille  de  chêne  et  cet  écrit  se- 
raient tout  uu.  La  somme  du  dédit? 

MADAME  DE  YEBTILLAC.  * 

La  plus  forte ,  la  plus  forte. 

M.  DES  BENABDBAUX. 

Madame  est->elle  bien  sûre  de  ne  pas  changer  d'am? 

MADAME  DE  YEBTILLAC. 

.    Trente,  quarante,  cent,  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  ^ 

M.  DES  BENABDBAUX. 

Allons,  vingt  mille  écus.  La  somme  est  honnête,  et  en  cas 
d'événement,  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  une  réduction  que  la 
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loi  ne  manquerait  pas  d'ordonner.  A  présent  il  n'y  a  plus  qu'a 

signer.    (Hadra*  de  VerlilUc  m  Ut*  et  «gn«,  et  dw  Ranardcan  dii:}  VoUS  VOilà 

dans  les  grandes  affaires  ;  je  vous  laisse.  Permettez  que  je  déposo 
mon  uniforme  ici ,  et  je  vous  reviens. 

SCÈNE  XIV. 

M.  HARDOUIN,  Madame  de  YERTILLAG ,  |Mad£moisellel 
DE  TERTILLAC,  Madame  de  CHÊPY,  M.  de  GRANGET. 

MADAME  DE  CBEPT. 

Allons,  mon  amie,  il  faut  absolument  terminer  le  supplice 
de  ces  deux  charmans  enfans-là.  M'avez-vous  point  de  remords 
de  l'avoir  fait  durer  si  long-temps? 

madame  de  tertillac. 

Le  supplice!  J'en  suis  désolée. 

madame  de  chbpt. 

Dieu  soit  loue  !  le  bon  sens  vous  est  donc  revenu?  (iM.HardaaiD.^ 
Et  vous,  monsieur  Hardouin,  au  lieu  de  vous  promener  en 
long  et  en  large  comme  vous  faites,  approchez,  et  joignez  votre 
joie  à  la  nôtre. 

(M.  deCraoMj  «i  madcinoîialle  d«  Yertillâe  Mfetaoi  aui  sanoai  d«  madamad*  TartiUaa.^ 
M.  DE  CAANCET. 

Ah  1  Madame  ! 

MADEMOISELUS  DE  TERTILLAC. 

Ah  !  maman  ,  ma   très-bonne  maman  !  v'Madaona  da  Vaniiiaa  ka 

ragarda  looa  dani  •iricafameot  aaoa  mol  dira.  ) 

MADAME  DE  CHÉPT,  i  Madama  da  Tartillaa. 

Est-ce  qu'il  faut  corrompre  un  si  beau  moment  par  de  l'hu- 
meur? 

MADAHE  DE  YERTILLAC 

Je  n'y  tiens  plus. 

M.  HARDOUIN,  i  madama  da  VartiJlaa* 

Vous  m'avez  donné  votre  parole  d'honneur. 

(M.  da  Craaaay  ambmaa  M.  Hardonb.  Madama  da  Yartillaa  {alla  aat  bfmaatoarda  mm 
da  madaoïa  da  Chép j  al  lui  dit  :  ) 

^h  !  mon  amie,  les  enfans  !  les  enfans  I  Je  meurs  de  dou- 
leur. 

MADAME  DE  CHBPT. 

.  Mais  c'est  un  délire. 
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MADAME  BE  YEBTILLAC 

A  ma  place ,  vous  en  étoufferiez  de  rage. 

MADAME  DE  CHEPT. 

A  votre  place ,  je  seraù  la  plus  heureuse  des  mères. 

MADEMOISELLE  DE  VERTILLAC 

Ma  mère ,  j'aime  tendrement  M.  de  Grancej ,  je  l'obtien- 
drai pour  époux  y  ou  je  jure  devant  Dieu  et  devant  vous  de 
n'en  avoir  point  d'autre. 

MADAME  DE  VEICTILLAC. 

Et  VOUS  ferez  bien. 

MADEMOISELLE  DE  VEETILLAC. 

Mais  je  préférerai  toujours  votre  bonheur  au  mien.  Si  vous 
VOUS  repentez  de  votre  consentement,  retirez-le,  il  n'y  a  rien 
de  fait, 

MADAME  DE  TEITILLAC 

Quelle  imprudence  ! 

M.  DE  CBANCET. 

Oserai-je  vous  demander  «  Madame,  quel  jour  sera  le  plus 
heureux  de  ma  vie? 

MADAME  DE  VEETILLAC. 

Vous  ne  savez  que  trop.  Monsieur,  que  le  plus  voisin  sera 
le  mieux. 

SCÈNE  XV. 
M.  HARDOUÏN,  M.  DE  CRANCEY. 

M.  DE  CBANCET. 

Mon  ami,  que  je  vous  embrasse  encore.  Je  vous  dois  plus 
que  la  vie,  qui  n'est  rien  sans  le  bonheur,  et  point  de  bon- 
heur pour  moi  sans  mon  Henriette.  Mais  dites-moi  donc, 
tenezr*vous  les  âmes  des  mortels  dans  votre  main?  Êtes-vous 
un  Dieu ,  êtes-vous  un  démon? 

M.  HABDOOIN. 

L'un  plutôt  que  l'autre. 

M.  DE  CEANCST. 

Comment  avez-vous  pu  dans  un  moment  persuader  ma- 
dame de  Verlillac  auprès  de  laquelle  des  sollicitations  de  plu- 
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sieurs  années,  sollicitations  de  toute  sa  famille  ,  sollicitations 
de  la  mienne,  sollicitations  d'une  multitude  de  personnes  dis- 
tinguées, e'taîent  restées  sans  effet?  Quelle  nouvelle  à  leur  ap- 
prendre !  Quelle  joie  pour  mes  parons,  pour  mes  amis  et  pour 
les  siens  ! 

M.  HAlDOniN. 

Approchez  de  cette  table,  et  lisez. 

H.  DE  CRANCBr. 

Un  dédit  I  Quoi  !  cette  femme  qui  a  rejeté  ma  main  avec 
tant  d'opiniâtreté,  c'est  elle  i^  présent  qui  craint  que  je  ne  la 
retire?  Serait-ce  une  précaution  que  vous  avez  prise,  qu'elle 
prend  contre  son  caprice?  Après  une  épreuve  de  plusieurs 
années,  douterait-elle  de  ma  constance?  Plus  j'j  pense,  plus 
je  m'j  perds;  permettez  que  je  m'empare  de  ce  précieux  pa- 
pier. 

M.  HABnOOIN. 

Non ,  il  serait  presque  malhonnête  qu'il  passât  entre  vos 
mains,  et  j'en  serai  le  dépositaire,  s'il  vous  plaît. 

M.  DB  CEANCSr. 

C'est  le  garant  de  ma  félicité,  de  la  félicité  d*Hcnriette  , 
signé  de  la  main  de  sa  mère. 

V.  BABDOUIN. 

Vous  méâez-voiis  de  moi  ? 

M.  DE  CRANCET. 

Après  l'intérêt  que  vous  avez  pris  à  mon  sort  et  le  service 
que  vous  m'avez  rendu,  la  moindre  inquiétude  serait  d'un 
ingrat.  Je  vous  le  laisse  ^  gardez-le ,  mais  gardez-le  bien ,  n'allez 
pas  l'égarer.  Si  le  feu  prend  k  la  maison,  car  qui  sait  ce  qui 
peut  arriver  ?  je  suis  si  malheureux  !  ne  sauvez  que  le  dédit. 
Mon  ami,  cette  femme  n'est  pas  la  moins  capricieuse  des 
femmes.  Elle  a  de  l'humeur  ;  selon  toute  apparence  elle  n'a 
pas  été  libre,  qui  sait  si  elle  iicscra  pas  tentée  de  revenir  sur 
ses  pas  ? 

M.  BAJtDOUiK. 

Cela  ne  sera  pas. 

M.  DE  CBANCEr. 

Quoi  qu'il  en  arrive,  mon  dcs&eiu,  \on5  le  pensez  bien, 
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n^cst  pas  de  faire  usage  de  ce  papier  ;  mais  elle  l'ignore ,  mais 
il  suffirait.  •• 

M.  HABOOniN. 

Mais  il  faut  se  délivrer  avec  toute  la  célérité  possible  des 
soins  minutieux  qui  précèdent  les  mariages;  il  faut  écrire  ;  il 
faut  se  séparer  sur-le-champ  ;  il  faut. . . 

M.  DB  CBANCBT. 

Vous  avez  raison ,  mais  il  faut  avant  tout  voir  Henriette, 
voir  madame  de^Vertiliac.  Je  suis  libre  à  présent,  et  je  puis 
disposer  de  moi  sans  attendre  vos  ordres  ? 

,  M.  HARDOUIN. 

Je  le  pense. 

M.  DE  CRAlICEr 

Mon  ami,  je  vous  trouve  un  peu  soucieux. 

H.  UAADOOIN. 

On  le  serait  à  moins. 

M.  DB  CBANCBT. 

li  y  a  dans  votre  conduite  je  ne  sais  quoi  d'énigmatique 
qui  s'éclaircira  sans  doute. 

M.    HABDOniN. 

Je  le  crains. 

SCÈNE  XVI. 

M.  HARDOUIN ,  LE  mabquis  DE  TOURVELLE  avec  son 
bréviaire  sous  le  bras. 

H.  BABDOOlir. 

Monsieur  le  Marquis,  je  vous  salue.  Les  beaux  jours  ne  sont 
pas  plus  rares,  on  ne  vous  voit  plus.  Qu*étes-vous  devenu 
depuis  notre  dernier  souper?  c'était^  je  crois,  chez  la  petite 
débutante. 

LB  MABQUIS  DE  TOOBVBLLB. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Mon  cher ,  j'ai  été  jeune 
comme  vous,  mais  je  m'en  suis  tiré;  j'ai  connu  la  vanité  de 
tous  ces  amusemens  ;  vous  la  connaîtrez ,  et  vous  vous  en  tire- 
rez comme  moi.  Madame  de  Malves  j  cst-cUe? 
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H.  UABDOUIN. 

Je  le  crois. 

LE  1IABQ0I8  J^  TOUfiYELLE. 

Je  la  vois,  je  lui  fai^s  mon  compliment  et  je  m'en  fuis.  C'est 
aujourd'hui  le  Ppre  Élises. 

ILHARDODIN. 

J'aurais  pourtant  quelque  diose  à  vous  dire. 

LE  MàBQCIS  PC  TODAVELLE. 

Pourvu  que  cela  ne  soit  pas  long.  Le  Père  Elisée  !  mon  ami, 
le  Père  Élisëe  ! 

SCÈNE  XVIL 

M.  HARDOUIN,  seul. 

Ils  vont  se  trouver  tous  I^  trois  enscInMe.  Je  les  vois  :  d'a- 
bord ils  garderont  un  profond  silence ,  mais  cette  femme  vio- 
lente ne  se  contiendra  pas  long-temps;  nou  ,  il  n'y  faut  pas 
compter.  D'abord,  ils  n'epUçndront  rien  à  ces  lettres  ni  à  ce 
dédit  ;  ensuite  ils  s'expliqueront...  Quelle  sera  la  surprise  de 
la  fille!  quelles  seront  les  fureurs  de  la  mère!  De  Crancey, 
lui,  rira  ;  et  vous,  monsieur  Hardouin ,  que  direz-vons?... 
Nous  verrons,  il  faut  attendre  l'orage. 

SGÈNE  XVm. 
M.  HARDOUIN  ;  l%  hauquis  de  TOURVELLE. 

LE  MARQUIS  DE  TOURVELLE. 

Vous  rêviez  là  bien  profondément. 

H.  HABDOOIN. 

Je  rêvais  ;  oui ,  ]»  rêvais,  et  si  voua  voulez  que  je  vous  le 
confesse,  je  rêvais  à  toutes  ces  fausses  joies  diji  monde...  J'en 
suis  las  et  très^las. 

LE  MA&QUIS  DE  TOURVELLE. 

Vous  l'avouerai-je  à  mon  tour  ?  J'ai  toujours  bien  espéré  du 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  XVIII.  a33 

vous  ,  car  je  vous  ai  remarqué  des  senlimens  de  religion  :  au 
milieu  de  vos  égaremens  vous  avec  respecté  la  religiou  ;  cou- 
rage! mou  cher  Hardouin,  point  de  mauvaise  honte,  ce  qui 
m'est  arrivé ,  vous  arrivera  :  les  hroeards  pleuvront  sur  vous  ; 
il  faut  s'attendre  à  cela  ;  mais  il  faut  aller  à  Dieu  quand  il  nous 
appelle ,  les  roomens  de  la  grâce  ne  sont  pas  fréquens*  Quand 
vous  aurez  pris  intrépidement  votre  parti ,  venci  me  voir,  je 
vous  mettiai  entre  les  mains  d'un  homme  ;  ah  !  quel  homme  !..  « 
mais  il  faut  que  je  vous  quitte.  Le  père  Elisée ,  et  après  le  père 
Elisée ,  je  nomme  à  ce  prieuré  de  Préfontaine,  pour  lequel  on 
me  sollicite  de  tous  les  côtés. 

M.  HARDOniN. 

Mais  à  propos,  on  dit  par  le  monde,  on  m'a  dit  que  vous 
le  destiniez  à  un  ahbé  Gauchat,  et  j'en  suis  vraiment  afBigé. 
L'abbé  Gauchat  est  un  de  mes  compagnons  d'étude.  Il  fait  de 
jolis  vers,  il  fréquente  la  bonne  compagnie ,  il  joue ,  il  a  d'ex- 
cellent vin  de  Champagne,  dont  il  n'est  pas  économe,  et  il 
attend  ce  bénéfice  pour  faire  usage  de  son  revenu,  mais,  entre 
nous,  un  usage  détestable. 

LE  MAIQDIS  DE  TO0EV£LLE. 

C'est  l'abbé  Dabuisson  que  vous  voulez  dire. 

H.BARDODIN. 

Fi  donc  !  l'abbé  Dubuisson  est  un  homme  doué  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  connaissances  de  son  état ,  et  qui ,  |>ar 
ses  mœurs,  fait  l'édification  de  son  séminaire  où  il  a  toujours 
vécu. 

LE  MABQOIS  DE  TOCRVELLE. 

Que  m'apprenez-vous  U  ? 

M.  HARDOUIN. 

Je  gagerais  bien  que  c'est  une  petite  dévote  de  vingt  ans 
qui  vous  a  recommandé  le  Gauchat.  - 

LE  MARQUIS  DE  TOCRVELLE. 

Il  est  vrai,  et  une  dévote  dont  la  chaleur  m'a  paru  suspecte. 

M.  HARDOOm. 

Et  avec  laquelle...  Mon  témoignage  ne  vous  le  paraîtra  pas 
quand  vous  saurez  que  le  Gauchat  est  de  ma  province,  et  peut- 
être  un  peu  mon  parent  du  côté  de  ma  mère  ;  ainsi  si  je  ne  con- 
sultais que  les  liaisons  du  sang,  c'est  pour  lui  que  je  vous 
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pArlcraii,  mais  il  s'agît  bien  de  cela  !  Il  n'y  a  déjà  que  trop  de 
mauvais  dépositaires  du  patrimoine  des  pauvres,  sans  en  aug-* 
menicr  le  nombre.  Le  patrimoine  des  pauvres  ! 

LE  MAEQUIS  DB  TOURYELLE. 

Le  patrimoine  des  pautres!...  Venez  que  je  vous  embrasse 
pour  le  service  important  que  vous  me  rendez.  Quelle  balour- 
dise j'allais  commettre  !  Je  manquerai  le  père  Elisée ,  mais 
l'abbé  Dubuisson  anra  le  prieuré,  je  vous  en  réponds.  Adieu , 
mon  ami.  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  écouterez  le  mouvement 
salutaire  de  votre  conscience,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

SCÈNE  XIX. 
M.  HARDOUIN,sEUL. 

Je  sers  le  vice,  je  calomnie  la  vertu....  oui,  mais  la  vertu 
simulée.  Entre  nous,  ce  Gauchat  est  un  cafard ,  un  fieffé  ca- 
fard; et  de  tous  les  reptiles  malfaisans,  le  cafard  m'est  le  plus 
odieux...  Ma  veuve  ne  vient  point  avec  son  enfant...  Point  de 
nouvelles ,  ni  de  Poollier,  ni  de  Surmout,  ni  de  mademoiselle 
Beaulieu...  Ce  benêt  de  laquais  aura  fait  sa  commission  tout  de 
travers  :  aussi  pourquoi  n'avoir  pas  écrit?...  Voyons  à  tout  ce 
monde*  là. 


fin    DU   tâOlSlfeME   ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 

• 

Madame  de  VERTILLAG  ,  Mademoiselle  de  VERTILLAC  , 
M.  DE  CRANGEY;  Madame  de  CHÉPY  ,  entrant  sur  la 
fin  de  la  scène. 

mademoiselle  de  tebtillac. 
Maman  ,  de  grâce ,  expliquez-vous;  vos  reproches,  quels 
qu'ils  soient)  me  seront  moins  crueU  que  cette  indignation 
muette  qui  vous  oppresse  et  qui  me  désole. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Retirez-vous. 

M.  DE  CRANCET. 

C'est  une  faute,  mais  mademoiselle  en  est  tout-à-fait  inno- 
cente. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Elle  dormait  peut-être!  elle  était  léthargique!  elle  veillait, 
et  vous  avez  usé  de  violence  ? 

M.  DE  CRANCET. 

Elle  ignorait... 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Et  voilà  l'effet  de  cette  funeste  réserve  de  nos  parens  !    et 
pourquoi  ne  pas  nous  dire  de  bonne  heure... 

M.  DE  CRANCET. 

Et  qu'eussiez-vous  dit  à  votre  fille ,  qui  l'eût  sauvée  de  mon 
désespoir?  Vous  me  l'enleviez I  Je  la  perdais  ! 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Et  c'est  sur  une  grande  route  !  dans  un  lit  d'auberge  !.. 

MADEMOISELLE  DE  VBRTILLAC.  ^ 

Maman >  me  permettriez- vous  de  parler? 

MADAMB  DE  VBRTILLAC. 

Non,  mourez  de  honte  et  taisez-vous. 
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M.  DE  CRANCEY. 

Madame... 

MADAMB  DE  VERTILLàC. 

Vous,  Monsieur,  parlez,  arrangez  bien  votre  roman,  men- 
iez, mentez  encore,  mais  songez  que  j'ai  de  quoi  vous  confon- 
dre. Approchez,  reconnaissez-vous  cette  écriture? 

M.  DE  CRANCET. 

C'est  celle  d'Hardouin. 

UADAKE  DE  VERTILLAC 

Et  cette  lettre  ? 

M.  DE  CRANCEY. 

Je  ne  sais  de  qui  elle  est. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Vous  ne  l'avez  point  écrite? 

M.  DE  CRANCET. 

Non. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Mais  ou  y  parle  en  votre  nom ,  mais  elle  est  signée  de  vous. 

M.  DE  CRANCET. 

J'en  conviens,  (a  part.)  Il  y  a  de  l'H<irdouîn  dans  ceci. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Ma  fille,  regardez-moi,  regardez-moi  fixement...  Malheu- 
reuse enfant,  avoue,  avoue  tout,  jette-toi  à  mes  pieds,  demande 
grâce.  Hélas!  je  n*ai  que  trop  bien  appris  à  connaître  la  sub- 
tilité de  ces  serpens-là ,  l'excuse  de  ta  faiblesse  est  au  fond  de 
mon  cœur. 

MADEMOISELLE  DE  VERTILLAC. 

Maman,  que  je  sache  du  moins  l'aveu  que  vous  attendez: 
interrogez  votre  fille ,  elle  est  prête  à  vous  répondre. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Quoi  !  VOUS  n'avez  pas  cédé...  Tenez ,  lisez ,  lisez  tous  deux. .. 

(Tndiaqa'iblMeDl.j  MaïS  cllc  UC  TOUgît  poiut ,    cllc  UC   pûlit  point  , 

ils  ne  se  déconcertent  pas. 

MADEMOISELLE  DE  VERTILLAC 

Rassurez-vous,  maman,  c'est  une  calomnie,  c'est  une  insigne 
calomnie. 

MADAME  DE  VERTILLAC 

Vous  ne  m'en  imposez  point  ! 
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MADEMOISELLE  DE  YERTILLaC 

Non,  maman. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Et  tonte  cette  trame  serait  l'ouvrage  d'Hardouin  ! 

M.  DE  CRANCEY. 

Je  crois  qu'il  aurait  pu  mettre  un  peu  plus  de  dëlicatcssc 
dans  les  moyens  de  m'oUiger  ;  mais  il  est  mon  ami ,  mais  il 
voyait  ma  peine... 

MADAME  DE  VERTfLLAC. 

OÙ  est  le  scélérat  ?  Oiî  est-îl  P  Quelque  part  qu'il  soit ,  il  faut 
que  je  le  trouve.  Il  a  beau  fuir,  je  le  suivrai  partout  ;  rien  ne  nie 
contiendra  :  en  présence  de  toute  la  terre  je  parlerai  ;  j'expo- 
serai son  indignité  ;  toutes  les  portes  lui  seront  fermées,  je  le 
déshonorerai...  Et  cela  vous  paraît  plaisant  à  vous ,  monsieur 
de  Crancey  ?...  Allez,  ma  fille,  avec  un  peu  de  pudeur,  vous 
rougiriez  jusque  dans  le  blanc  des  jeux. 

MADAME  DE  CHEPT  mire.  » 

Quel  bruit!  qu'est-ce  qu'il  y  a?  Votre  fille  baisse  la  vue, 
M.  de  Craucej  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'éclater,  la  fu- 
reur vous  transporte.  Que  vous  est-il  donc  arrivé  depuis  un 
moment? 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Oii  est  Hardouio  ? 

MADAME  DE  CHEPT. 

Que  sais-je?  Chez  moi  peut-être  :  j'ai  une  femme  de  chambre 
qui  n'est  pas  mal... 

M.  DE  CRANCEY. 

Et  à  qui  il  fait  quelque  chose  de  pis  ou  de  mieux  que  de 
supposer  un  enfanU 

MADAME  DB  VERTILLAC. 

Chez  VOUS  ?  Retournons ,  retournons ,  ce  témoin  ne  sera  pas 
de  trop. 

MADAME  DE  CHEPY. 

Est-ce  que  la  tête  lui  tourne  ? 
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SCENE  II. 

Madame  de  YËRTILLAC,  Mademoiselle  de  V£RTILLAC, 
M.  dbCRANCEY,MadamedeCHEPY,M.  POULTIER. 

madame  de  VEftTILLAC. 

Monsieur,  qui  êtes-vous  ? 

M.  FODLTIBB. 

Madame,  qu'est-ce  qu'il  j  a  pour  votre  service? 

MADAHE  DE  TERTILLAC. 

Counaitrîez-vous  un  certain  M.  Hardonin? 

M.  POULTIEB. 

Beaucoup.  ^ 

MADAME  DE  TeiTlLLAC. 

Tant  pis  pour  vous.  Ce  monsieur  Hardouin ,  ne  pourriez- 
vous  pas  me  le  livrer  vif  ou  mort ,  ce  qui  me  conviendrait  da- 
vantage? 

M.  POULTIEB. 

Je  le  cherche. 

MADAME  DE  TEBTILLAC. 

Et  moi  aussi.  Si  vous  le  trouvez ,  je  m'appelle  madame  de 
Yertillac,  envoyez -le-moi  ici,  chez  madame  de  Chëpj ,  afin 
que  je  le  tue ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  le  tuer. 

SCÈNE  in. 

M.    POULTIER,  seul,  et   regardant  aller   madame   de 
FertiUac. 

C'est  une  folle...  Maî^  où  sera-t-il  allé  ? 

SCÈNE  IV. 
M.  POULTIER,  M.  HARDOUIN. 

M.  POULTIEB. 

Ah  !  vols  voilà  ?  d*oii  venez- vous? 


Digitized  by 


Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  aSg 

M.  OARDOOIN. 

De  ccul  endroits. 

M.  POULTIER. 

Âarîez-vousy  par  hasard,  passé  chez  une  dame  de  Chépj 
qui  demeure  ici? 

M.    HARDOUIir. 

Non. 

M.  POULTIZM. 

On  m'a  chargé  de  voun  j  envojer.  Il  y  a  là  une  autre  femme 
qui  vous  attend  avec  impatience  pour  vous  tuer.  Allez  vite. 

M.  HABDOUIN. 

Ce  n'est  rien...  Mon  ami,  un  autre  que  moi  vous  remer- 
cierait, et  j*eu  remercierais  peut-être  un  autre  que  vous  ;  mais 
vous  allez,  tout  à  l'heure,  recevoir  la  véritable  récompense  de 
l'homme  bienfaisant.  Vous  allez  jouir  du  plus  beau  des  specta- 
cles, celui  d'une  femme  charmante  transportée  de  son  bon- 
heur, vous  allez  voir  couler  les  larmes  de  la  reconnaissance 
et  de  la  joie.  Elle  tremblait  comme  la  feuille  k  l'ouverture  de 
votre  paquet,  elJe  s*est  trouvée  mal  à  Ja  lecture  de  son  brevet  ; 
elle  voulait  me  remercier ,  elle  ne  trouvait  point  d'expression. 
La  voici  qui  vient  avec  son  enfant.  Permettez  que  je  me  retire. 

M.  POIJLTIBB. 

Pourquoi  ? 

M.  HAEDOUIN. 

Ces  secousses-là  sont  douces ,  mais  trop  violentes  paur  moi. 
J'en  suis  presque  malade  le  reste  de  la  journée. 

H.  POCLTIBB. 

Et  de  peur  d'être  malade,  vous  aimez  mieux  aller  chez  ma- 
dame de  Chépj,  vous  faire  tuer. 

SCÈNE  V. 

M.  POULTIER ,  Madame  BERTRAND,  BlVBll^  son  enfant  ; 
M.  HARDOUIN  caché  entre  les  battans  de  la  porte, 
moitié  en  dehors ,  moitié  en  dedans ,  et  se  prétaHt  à  tous 
les  mouvemens  de  cette  plaisante  scène. 

IIADAME  BERTRAND,  S'ineUnapl  «1  ■4«hiMu>l  U gwou  lU'ioii  ftb  4«t«it  noMirat 
Pouliirr. 

Monsieur,  permettez...  Mon  Ris,  embrassez  les  genoux  de 
monsieur. 
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M.   POULTIER. 

Madame ,  vous  vous  moquez  de  moi. . .  Cela  ne  se  fait  point.. . 
Je  ne  Je  souffrirai  pas. 

MADAEE  BEBTRAND. 

Sans  vous,  que  serais-je  devenue ,  et  ce  pauvre  petit  ! 

M.  PODLTIEB,  ■'aaucddant  unbuttttil,  prend  renfaot  rar  •«  gwoui ,  le  regarde  0ieineDl 

et  dit: 

C'est  son  père,  c'est  à  ne  pouvoir  s'j  méprendre;  qui  a  vu 
Tun  voit  l'autre. 

MADAME  BERTRAND. 

J'espère ,  Monsieur,  qu'il  en  aura  la  probité  et  le  courage; 
mais  il  ne  lui  ressemble  point  du  tout. 

M.  POULTIEB. 

Nous  pourrions  avoir  raison  tous  deux...  Ce  sont  ses  yewK  / 
même  couleur ,  même  forme  ,  même  vivacité.. 

MADAME  BERTRAND. 

Mais  non,  Monsieur;  monsieur  Bertrand  avait  les  yeux 
bleus,  et  mon  fils  les  a  noirs  ;  monsieur  Bertrand  les  avait 
petits  et  renfoncés,  mon  fils  les  a  grands  et  presque  à  fleur  de 
tête. 

M.  POULTIER. 

El  les  cbeveux  ?  et  le  front?  et  le  teint?  et  le  nez? 

MADAME  BEBTRAND. 

Mon  mari  avait  les  cheveux  châtains ,  le  front  étroit  et* 
carré,  la  bouche  énormément  grande,  les  lèvres  épaisses  et  le 
teint  enfumé.  Mon  fils  n'a  rien  de  cela  ,  regardez-le  donc: 
ses  cheveux  sont  brun-clair,  son  front  haut  et  large,  sa  bou- 
che petite,,  ses  lèvres  fines  ;  pour  le  nez,  monsieur  Bertrand 
l'avait  épaté,  et  celui  de  mou  fils  est  presque  aquilin. 

M.  POULTIER. 

C'est  son  regard  vif  et  doux. 

MADAME  BBETRAlta 

Son  père  l'avait  sévère  et  dur. 

M.  POULTIER. 

Combien  cela  fera  de  folies  I 

MADAME  BERTRAND. 

Grâce  à  vos  bontçs,  j'espère  qu'il  sera  bien  élevé,  et  grâce 
à  son  henreux  naturel,  j'espère  qu'il  sera  sage.  N'cst-il  pa& 
vrai ,  Binbin ,  que  vous  serez  bien  sage  ? 
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JUNBIK. 

•        Oai  y  mamaD. 

M.  PODLTIEB. 

Combien  cela  vou^  donnera  de  chagrin  !  que  cela  fera  cou- 
ler de  larmes  a  sa  mère  I 

MADAME  BEBTRAND.* 

Est-il  vrai ,  mon  fils  ? 

BlNBIif. 

Non ,  maman.  Monsieur,  j'aime  maman  de  tout  mon  cœur, 
el  je  vons  assure  que  je  n£  la  ferai  jamais  pleurer. 

M.  PODLTUft. 

Quelle  npie  de  jaIqux  ,  de  calomniateurs,  d'en d erois ,  j'en- 
trevois là  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Des  jaloux ,  je  lui  en  souhaite ,  pourvu  qu'il  en  mérite  ;  des 
«calomniateurs  et  des  enq^mis ,  s'il  en  a ,  je  m'en  consolerai , 
pourvu  qu'il  ne  les  mérite  pas.  * 

M.  POOITIER. 

Comme  cela  aura  la  fureîir  de  dire  tout  ce  qu'il  est  de  la 
prudence  de  taire  ! 

MADAME  BERTRATO). 

Pour  ce  défaut-là ,  j'en  conviens ,  c'était  bien  un  peu  celui 
de  son  père. 

M.  POULTIER. 

£t  puis  gare  la  lettre  de  cachet ,  la»Bastille  ou  Vincennes. 
Je  vous  salue,  Madame  ;  je  suis  trop  heureux  de  v#us  avoir 
été  bon  à  quelque  chose.  Bonjour,  petit;  on  vous  rappellera 
peut-être  un  jour  mes  prédictions. 

SCÈNE  VI. 

M.  POULfiER  ;  Madame  BERTRAND ,   ryui  arrange  ses 
cheveux  et  caresse  son  enfant;  M.  HARDOUIN. 

H .  PODLTIER  qoi  tort ,  i  M.  Hardouio  qui  reaire  tur  lu  ie(w. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir,  je  tremblais  pour  votre 
vie. 

III.  i6 
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M.  HARD0U1N. 

Je  n'aî  pas  été  là.  Est-ce  que  vous  ne  soupez  pas  avec  nous? 

IL  PODLTIEB. 

Je  n'oserais  ni'engager. 

V-^ARDOUIN. 

Restez.  J'ai  à  dëmèler  avec  la  furibonde  en  question^  avec 
madame  de  Ghépy  et  beaucoup  d'autres ,  des  querelles  qui 
TOUS  amuseront. 

M.  POOLTIEB. 

Je  n'en  ^oute  pas  ;  vous  êtes  surtout  excellent  quand  vous 
ayez  tort.  Mais  ces  insurgens  nous  tracassent ,  et  il  faut  que 
j'aille... 

M.  HABDOUIN. 

A  Passj  ?  (H.  Poyiuer  fait  un  tigoe  de  xèu,)  Quel  hommc  cst-ce  ?  (i). 

,  M.  POULTIER.* 

Gomme  on  l'a  dit,  un  acutp  quakero, 

SCÈNE  VII. 
Madame  BERTRAND,  M.  HARDOUJN. 

iVADAMB  BERTRAND. 

Je  u'^en  reviens  pas  ;  ou  il  n'a  jamais  vu  mon  mari ,  ou  il 
prend  un  autre  pour  loi...  Monsieur,  me  pardonnerezr-vous 
une  question  ? 

M.  BARDODIN. 

Quelle  qu'elle  soit. 

MADAME  BEBTRANa 

.  Vous  allez  mal  penser  de  moi.  Votre  ami  monsieur  Poultier 
a  le  coeur  excellent^  maisa-t-il  la  tête  bien  saine? 

IL  HABDOUIN. 

Très-saine.  Et  quelle  raison  auriez-vous  d'en  douter? 

(i)  Franklin  vint  en  France  vers  la  fin  de  1776  pour  négocier  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  américaine.  U  habitait  Passy. 
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HADâMB  BERTRAND. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous.  * 

M.  BAUDOUIN^  '  « 

Il  aura  été  distrait,  c'est  le  défaut  de  sa  place  et  non  le 
sien.  Vous  autez  voulu  de'plojer  votre  reconnaissance,  il  ne 
vous  aura  pas  écoutée ,  parce  qu'il  met  peu  d'importance  aux 
services  qu'il  rend.  Il  est  blasé  sur  ce  plaisir. 

MADAME  BEÏTBANB. 

C'est  quelque  chose  de  plus  singulier.  A  peine  suis-je  entrée 
que ,  sans  presque  me  regarder ,  sans  s'apercevoir  si  je  suis 
assise  ou  debout,  toute  son  attention  se  tourne  sur  mon  (ils. 

M.  HABDOOIN. 

C'est  qu'il  aime  les  enfans  ;  moi  je  suis  pour  les  mères. 

MADAME  BBBTBAND. 

Il  se  met  ensuite  à  tirer  son  horoscope  et  à  loi  prédire  la  vie 
la  plus  troublée  et  la  plus  malheureuse  :  des  jaloux,  des  ca- 
lomniateurs ,  des  ennemis  de  toutes  les  couleurs  ;  des  querelles 
avec  l'Eglise,  la  cour,  la  ville,  les  magistrats;  })ref,  la  Bastille 
ou  Vincennes. 

0  M.  HABDOUIN.  * 

Cela  m'étonpe  moins  que  vous. 

MADAME  BBBTBAND. 

Est-ce  ^u'il  serait  astrologue? 

M.  HABDO0IN. 

Non,  mais  grand  physionomiste. 

•  MADAME  BERTRAND. 

Le  bon,  c'est  qu'il  me  soutient  que  cet  enfant  ressemble, 
comme  deux  gouttes  d'eau,  à  sou  père  dont  il  n'a  pas  le 
moindre  trait. 

M.  UABDOCIN. 

Pardonnez-moi,  Madame,  c'est  une  chose  qui  m'a  frappé 
comme  lui.  Jugez  vous-même  :  les  forpies  de  mon  visage  «t 
celles  de  monsieur  votre  fils  sont  lout-à-fait  rapprochées. 

MADAME  BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Vous  ne  -ressemblez  point  à 
monsieur  Bertrand. 

M.  HABDOUJN. 

Quoi ,  vous  ne  devinez  rien  ? 
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MADAMB  BERTIlANQà 

Est-ce  que  mflnsteur  Poultier  aurait  donné  quelque  inter- 
prétation bizarre  au  vîf  intérêt  que  vous  avez  dai^é  prendre 
à  mon  sort  et  à  celui  de  mon  enfant?  Soup^onnerait-il?... 

M.  IlARDODIIV. 

Il  ne  soupçonne  pas,  il  est* convaincu. 

MàDâHB  bertbani^. 
Tâchez,  Monsieur,  de  me  débrouiller  cette  énigme. 

M.  HARDOUIN. 

Il  n'y  a  point  là  d'énigme.  Vous  rappelleriez-vous  ce  qui 
s'est  dit  entre  nous  lorsque  je  me  suis  chargé  de  votre  affaire? 
Ne  vous  ai-je  pas  prévenue  qu'ufi  des  moyens,  le  seul'moyen 
de  réjussir,  c'était  de  se  rendre  la  chose  personnelle?  N'en éte^- 
vous  pas  convenue?  Ne  m'avcz'rvous  pas  permis  expressément 
d'en  user?  Et  quel  intérêt  pins  vif  et  plus  personnel  que  celui 
d'un  père  pour  son  enfant? 

MADAVE  BERTRAND. 

Qu'entends-je?  Ainsi  votre  ami  me  croit...  vous  croit... 

M.  HARDOUIN. 

J'avoue^que  cela  me  fait  un  peu  troo  d'honneur  ;  mais,  Ma- 
dame ,  quel  si  grand  inconvénient  y  a-t-il  à  cela? 

MADAME  BERTRAND. 

Vous  êtes  un  indigne,  un  infâme,  un  scélérat.  Et  vous  m'a- 
vez crue  assez  vile  pour  accepter  une  pension  a  ce^rix?  Vous 
vous  êtes  trompé  ;  je  saurai  vivre  de  pain  et  d'eau,,  je  saurai  * 
mourir  de  faim,  s'il  le  faut.  J'irai  chez  le  Ministre,  je  fo^^erai 
aux  pieds  devant  lui  cet  odieux  brevet,  je  lui  demanderai 
justice  d'un  insigne  calomniateur,  et  je  l'obtiendrai. 

M.  HARDOUIN. 

Il  me  semble  que  Madame  fait  bien  du  bruit  pour  peu  de 
chose.  Elle  ne  songe  pas  qu'il  n'y  a  que  Poultier,  le  Ministre  et 
sa  femme  qui  le  sachent,  et  je  vous  réponds  de  la  discrétioa 
des  deux  premiers. 

MADAME  BERTRAND. 

J'en  ai  trouvé  de  bien  méchans,  voilà  le  plus  m^chaot  de 
tous.  Je  suis  perdue  !  je  suis  déshonorée  ! 

M.  HARDOUIN. 

Mettons  la  chose  au  pis  :  le  mal  est  fait ,  et  il  n'y  a  plus  de 
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remède.  Plus  vos  cris  seront  aigus,  plus  celte  histoire  aura 
d'éclat.  Ne  serait-il  pas  mieux  d'en  recueillir  paisiblement  le 
fruit  que  d'apprêter  à  rire  à  toute  la  ville?  Songez,  Madame, 
que  le  ridicule  ne  sera  pas  également  partagé. 

MADAME  BERTKAND. 

€e  sang-froid  me  met  en  fureur^  et  si  je  ne  m'en  croyais,  je 
lui  arracherais  les  deux  yeux. 

M.  HAKDODIN. 

Ah  !  Madame ,  avec  ces  jolies  maina-li  !  (lUentiui  b«iMrie»nMoi.i 

SCÈNE  vm. 

M.  HARDOUIN;  Madame  BERTRAND,  désolée  et  renversée 
dans  un  fauteuil;  M.  DES  RENARDEAUX. 

M.  DS8  KENABDEAUX. 

Qu'est  ceci?  D'un  côté  un  homme  interdit,  de  l'autre  une 
femme  qui  se  désole.  L'ami,  est-ce  une  délaissée?  ^ 

M.  HAED0U1N. 

Non.  ^ 

M.  DES  RENARDEAUX.^ 

Elle  est  trop  ainMible,  et  vous  êtes  trop  jeune  pour  que  ce 
soit  une  mécontente. 

MADAME  BERTRAND,  i  M.  D«s  RenardMui.  ' 

Ybusétes  un  impertinent,  vous  êtes  un  sot,  et  cet  honime-ià 
est  un  scélcfrat  avec  lequel  je  ne  vous  coBseiJIc  pas  d'avoir  quel- 
que chose  à  démêler.  fP«»  «Ue  m  remet  dan»  ton  ûiuteuil.j 
M.  DES  BENABDBAUX. 

Elle  a  de  l'humeur.  Et  notre  affaire? 

M.  UARDOmN. 

Finie. 

i.  DU  RENARDEAUX. 

Et  vous  avez  mis  la  dame  Servi n  à  la  raison  ? 

M.  HARDOUIN. 

Dix  mille  francs,  et  tous  les  frais  de  procédure  pa^cs. 

M.  DES  RENARimAUX. 

J'aurais  pu  porter  mes  demandes  jusqu'où  il  m'îturail^plu. 
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La  loi  est  formelle  :  Celui  qui  adhère,.,  mais  dix  mille  francs, 

cela  est  hoonéte.  Et  la  chaise  h  porteur  ? 

M.  BABDOUIN. 

El  la  chaise  à  porteur. 

M.  DBS  KENABDBAUX. 

Fort  bien.  Mais  tandis  que  vous  terminiez  mon  affaire,  je 
m'occupais  de  la  vôtre.  Je  persiste  dans  mon  premier  avis.  Je 
ne  plaiderai  pas;  mais  si  vous  aviez  résolu  le  contraire,  je 
crois  quM  j  aurait  un  biais  à  prendre. 

M.  HARDOUIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  biais?  Je  ne  vous  entends 
pas,  ^ 

H.  DES  RENARDEAUX. 

N'avcz-vous  pas  perdu  votre  sœur  î^ 

V  HABDOCIN. 

Moi  f  j'ai  perdu  ma  sœur  !  et  qui  est-ce  qui  vous  a  fait  ce 
mauvais  conte-là  ? 

M.  DBS  RENARDEAUX. 

«  Pardieu,  c'est  vous. 

u.  HARDOnm. 

Ma  sœur  est  g^eine  de  vie. 

)|.  DES  RENARDEAUX. 

Quoi,  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  son  amie...  ^ 

M.  HABDOUIN. 

Chansons,  chansonF.  Est-ce  qu'on  fait  de -ces  chansons-là  à 
un  vieil  avocat  bas-normand,  et  qui  est  quelquefois  délié? 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Vous  êtes  un  fripon^  un  fieffé  fripon.  Je  gagerais  que  quand 
je  vous  ai  donné  ma  procuration ,  vous  viviez  en  poche  la  pro- 
curation de  la  dame.     » 

M.  HARDOUm. 

Et  vous  devinez  cela  ? 

M.  DBS  RENARDEAUX. 

Madame,  joignez-vous  h  moi,  et  étranglons-le. 

MADAME  BERTRAND. 

Et  deux. 

M.  DBS  RENARDEAUX. 

Ah  !  si  *j'»vais  su?...  J'y  perds  dix  mille  francs,  oui,  dix 
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mille  francs...  Vous  avez  été  l'ami  de  la  dame  Servin,  mais  non 
le  mien. 

M.  HABSOUIlf. 

Je  ne  désespère  pas  qu'elle  nç  m'en  dise  autant. 

M.  DES  RENARDEAnX. 

Mais  nous  verrons.. •  nous  verrons...  Il  j  a  lésion,  il  y  a 
lésion  d'outre  moitié...  Jl  y  a  la  voie  d'appel,  il  j  a  la  voie  de 
rescision.  • 

M.  HARDODIN. 
En  faveur  des  innOCenS.  (H.  Dm  RenardMos  m  feue  dam  UD  «utr*  fauleuii.) 

SCÈNE  IX. 

:M.  HARDOUîN,  Madame  BERTRAND,  M.  DES  RENAR- 
DEAUX, Maoake  deCHÉPY. 

MADAME  DE  CBEPT. 

Puisque  Monsieur  donne  ses  audiences  chez  moi ,  aurait-il 
la  bonté  de  m'y  admettre,  et  de  m'apprendre  s'il  est  bien  satis- 
fait de  la  manière  dont  il  oblige  ses  amis?  •  « 

MADAME  BERTRAND. 

Et  tfois. 

H.  HARDOCIN. 

Pas  infiniment,  Madame,  et  cela  n'encourage  pas  à  servir. 
Mais  venons  au  fait  .*  de  quoi  madame  de  Cbépy  se  plaint- 
elle? 

MADAME  DE  CHEFT- 

Elle  se  plaint  de  ce  que  M.  Hardouin  lui  permet  de  se 
compter  au  nombre  dç  ses  amis  ;  qu'elle  arrive  à  Paris  malade 
et  ponr  six  semaines;  de  ce  qu'on  daigne  à  peine  une  fois  s'in- 
former de  sa  santé  ;  et  qu'on  choisit  tout  juste  ce  temps  pour  se 
renfermer  dans  une  campagne,  et  s'exténuer  l'ame  et  le  corps, 
à  quoi  faire?  peut-être  un  mécontent. 

M.  HARDOUIN. 

Peutrétre  deux  ;  un  autre  et  moi. 

MADAME  DE  CHEPT.  * 

Ce  n'est  pas  M.  Hardouin  qui  me  cherche,  c'est  madame 
de  Chépy  qui  court  après  lui.  A  for(9 d'émissaires,  enfin  elle 
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parvient  à  le  déterrer.  Elle  est  installée  chez  une  femme  diar-r 
mante  qui  l'estime  et  qui  l'aime;  elle  désire  lui  témofgnet  sa 
sensibilité  pour  toutes  ses  âtterttibns ,  par  une  petite  fête.  Elle 
a  recours  à  son  ancieti  ami  W.  llarâtfuin ,  et  ce  c[n't1  a  fait 
pour  vingt  autres  qui  ne  lui  sont  rieh ,  qu'il  connaît  à  peine, 
il  le  refuse  è  ihadahie  de  Ghépy  pour  l'offrir  à  sa  feitime  de 
eham^brè:  Monsieiii*^  Madame^  qu'etv>pense2-vous? 

M.  DES  BENARDEAUi;. 

Ce  n'est  que  cela?  Et  s'il  vous  en  coûtait  dix  mille  francs, 
comme  k  moi  ? 

MADAME  BERTRAND. 

Et  s'il  vous  en  coûtait  l'boniiéur  comme  à  moi?  Je  les  trouve 
plaisans  tous  deux,  l'une  avec  sa  pièce,  l'autre  avec  ses  dix 
•iliillfe  frànfcs. 

M.  HABDODIN. 

Mais ,  Madame,  si  la  pièce  était  faite. 

ilADAMÉ  DE  CfiÉPt. 

Obi,  fli^  tiïâh  elle  ne  l'est  pas;  et  quand  elle  le  serait,  si 
élle.m'eU  inutile  h  présent  qu'il  n'y  a  rien  d'arrangé  et  que 
fbus  mes  ifcteurs  sont  en  déroute? 

à,  ÉARDOUll^. 

Ce  u'est  pas  de  ma  faute. 

MADAME  t)E  CHEPT. 

£t  l'hiittièiii'  eni^agée  et  la  migRi{ne|  que  cela  lil'a  donilée; 
c^est  peiit-étre  de  la  miëtirtc. 

M.  BARDOUIN. 

Je  suis  né,  je  crois,  pour  ne  rien  Hiit^e  de  ce  qui  me  convient, 
pour  faire  tout  ce  (Jilc  les  autres  cxlgrnl,  cl  pour  ne  contenter 
personne ,  noii  personne ,  pas  même  mol. 
Madame  bÈHtRAND. 

Cest  qu'il  ne  s'agit  pas  dé  ifeervir,  mais  de  servir  chacun  à 
sa  manière,  ëblis  jjéîne  de  se  tourmenter  beaucoup  poiir  n'en- 
gendrer que  des  ingrats. 

M.  DÈS  REl^AËDEAOX. 

C'est  bien  dit,  rien  n'est  plus  vi-ai. 

'  MADAME  DE  CHBPT. 

Et  v»uë  attendez  peiit-étre  de  la  reconnaissance  de  madame 
deVertlliac?  • 
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U.    HARDOUlIf. 

Pourquoi  pas? 

MABAMB  DE  CH£PT. 

hsk  voici.  Je  vous  en  préviens ,  elle  va  vous  lé  dire.       ' 

SCÈNE  X. 

M.  HARDOUIN,  MàbAia  BERTRAND,  M.  DES  RENAR- 
DEAUX,  Madamb  et  Mademoiselu  de  VERTILLAC^ 
.     M.  DB  CRANCEY,  Mij>AHE  de  CHÉPY. 

MADAJfE  DB  VERTILLAC.  i  H.  Uardoirio. 

Monsieur,  qu'es t;-ce  que  ces  lettres  que  vous  m'avez  mon- 
trées? Qu'est-ce  que  ce  dédit  que  Monsieur  a  dressé  et  que  vous 
m'avez  fait  signer?  Répondez,  répondez.  . 

M.  BARDODJlf»  à  madame  d«  Yertillar. 

Je  n'ai  pas  trop  mémoire  de  tout  cela.  Monsieur  de  Crancej, 
ne  vous  ai^je  pas  écrit?  Ne  m'avez-vous  pas  répondu? 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Vous  avez  eu  avec  moi  un  procédé  auquel  on  ne  sait  quoi 
nom  donner;  celui  d'abominable  est  trop  doux.  Jitmais  un 
homme  honnête  s'est-il  permis  de. pareils  expédions? 

M.  BABDOUlIV. 

Les  circonstances  et  le  caractère  des  personnes  n'en  laissent 
pas  toujours  le  choix. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Qtt'a-t*il  donc  fait  à  celle-ci  ?  , 

MADAME  BERTRAND.  * 

II  ne  loi  aura  pas  fait  pis  qu'à  moi  ;  je  l'en  défie. 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Il  me  traduit  mon  enfant  comme  une  fille  sans  mœufs. 

M.  DBS  RBARDEAUB.  • 

'  Diable!  • 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

Il  me  met  dans  l'alternative  ou  de  perdre  une  portion  con- 
sidérable de  ma  fortune,  ou  de  disposer  de  ia  main  de  ma  fille 
è  son  ^ré. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Diable! 
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MADAME  DE  VERTILLAC. 

Il  fait  pis  :  il  m'humilie  ;  après  m'avoir  plongé  un  poignard 
flans  le  cœur,  il  s^amuse  gaiement  à  le  tourner,..  Eloignez- 
vous,  Monsieur,  éloignez-vous  au  plus  vite ,  vous  entendriez 
de  moi  des  choses  que  je  serais  peut-être  honteuse  de  vous 
avoir  dites. 

M.  HARDODIN. 

Voilà  l'histoire  du  moment,  mais  c'est  au  temps  que  j'en 
appelle.  J'ai  causé  une  peine  cruelle  à  Madame,  j'en  conviens  ; 
mais  j'en  ai  fait  cesser  une  longue  et  plus  cruelle;  j'en  appelle, 
à  M.  de  Crancey  et  à  Mademoiselle,  voilà  mes  juges.  J'ai  ra- 
mené Madame  à  l'équité  et  à  sa  bonté  naturelle  ;  et  sous  quel- 
que face  que  mon  procédé  soit  considéré,  s'il  en  résultait  à 
l'avenir  son  propre  bonheur,  celui  de  mademoiselle  sa  fille , 
celui  de  M.  de  Crancey,  celui  des  deux  feuilles... 

H.    DE  CRANCEY. 

Cela  sera ,  mon  ami  ;  Madame,  cela  sera,  n'en  doutez  pas. 

H.HABDOUIN 

Alors  Madame  verrait  les  choses  comme  elles  sont,  se  res- 
souviendrait des  reproches  amers  qu'elle  m'adresse,  et  j'ose 
me  flatter  qu'elle  en  rougirait. 

MADAME  DE  CHEPT.  * 

E.n  attendant,  Monsieur,  vous  vous  êtes  manqué  à  vous- 
même. 

MADAME  DE  VBBTILLAC. 

Voiis  l'avez  dit,  mon  amie,  vous  l'avez  dit.  Avec  tout  son 
^prit,  l'imbécile  a  ignore  ce  qu'il  avait  conservé  d'empire  sur 
mou  cœur. 

.  M.  HARDOUIN. 

J'aurai  de  la  peine  à  me  repentir  d'une  faute  à  laquelle  je 
dois  uû  aussi  doux  aveu. 

•  MADAME  DE  CHBPT. 

Etes-vous  folle?  Vous  venez  pour  l'accabler  d'injures,  et 
vous  lui  dites  des  douceurs  I    « 

MADAME  i)E  VERTILLAC. 

Et  voilà  comme  nous  sommes  toules  avec  ces  monstres-là. 
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SCÈNE  XI. 

•  ^ 

M,  HARDOniN,  Madame  BERTRAND,  M.  DES  RENAR- 
DEAUX, Madame  de  O^ÉPY,  Madame  et  Mademoiselle 
DE  VERTILLAC,  M.  de  CRANCEY;  Mademoiselle 
BEAULIEU,avec  son  rôle  à  la  main, 

*  • 

M.  BARDOUIN. 

A  l'air  de  celle-ci,  je  gage  que  c'est  encore  une  luécontcutc. 

MADEMOISELLE  BEACLIBU. 

Pourriez-Tons  m'apprendre,  Monsieur,  quel  est  Tinsolent 
qui  a  écrit  cela? 

SCÈNE  xn.  • 

M.  HARDOUÏN  ,  Madame  BERTRAND,  M.  DES  RENAR- 
DEAUX, Madame  de  CHÉPY,  Madame  et  Mademoiselle 
DE  VERTILLAC,  M.  de- CRANCEY  ,  Mademoiselle 
BEAULIËU  ;  M .  DE  SURMONT ,  •»  i«p..  d.  H.dttto»dk*B«.Hiieu 

M.  HAEDOUIN,  «n  rnootrant  M.  de  Sornoot 

Le  voilà. 

M.  DE  SURMONT,  i  H,  Bardoatn. 

C'est  fait ,  je  vous  l'apporte.  Cela  est  gai ,  cela  est  fou ,  et 
pour  un  amusement  de  société ,  j'espère'  que  cela  ne  sera  pas 
mal...  Voilà  nos  acteurs  apparemment  ?  La  troupe  sera  char- 
mante. (Uieteompte.)  Une,  dcux,  trois...  C'est  précisément  le  nom- 
bre qu'il  me  faut...  Mais  je  les  trouve  tous  diablement  tristes... 
Mesdames  y  si  je  vous  fais  attendre,  je  vous  en  demande  mille 
pardons. 

M.  HARDOOIN. 

Voilà  un  incognito  bien  gardé  ! 

M.  DE  SDRMONT. 

Ma  foi,  je  n'y  pensais  plus...  M^ienrs,  j'ai  travaillé  sans 
relâche  \  il  m'a  été  impossible  d'aller  plus  vite ,  encore  cette 
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I)agutelle  ctait-elle  en  ébauclit;  duiis  mon  portefeuille.  On  co- 
piait les  rôles  à  mesure  que  j'écrivais  ..  II  me  faut  d'abord  deux 
amans,  et  deux  amans  bien  doux,  bien  tendres,  bien  tour- 
mentés par  des  parens  bizarres  ,  et  les  voilà.  (ACranrey.^  Souvenez- 
vous,  Monsieur^  que  vous  êtes  d'une  violence  dont  le  Saint» 
Albib  dti  Père  de  Famille  n'approche  pas. . , 

M.  DE  CRlNCET. 

Cela  ne  me  coûtera  rien, 

M.  DE  SUBMOIfr. 

Ensuite  une  veuve  bien  emportée,  bien  têtue,  bien  folle, 
bonne  pourtant.  \  vioisdamc  de  Vertîiiac.  )  Ce  rôle  vous  conviendra- 
t-il  ? 

MADAME.  DE  YEBTILLAC 

Bonne  !  Pour  mon  malheur  je  ne  le  suis  que  trop. 

M.  DE  SDbIiONT  ,  A  la  tcutc. 

Eh  !  VOUS  voilà  dans  le  costume  que  j'aurais  désiré.  Vous 
été»,  Maaame,  une  jeune  et  jolie  veuve  qui  joue  la  douleur 
de  la  perte  d'un  mari  bourru  qu'elle  n'aimait  pas. 

MADAME  JÇERTR AND. 

Et  VOUS,  Monsieur,  vous  êtes...  Laissez-mei  en  repos. 

•  M.  DE  SDRMONT,  i  M.  D«  ReoardMat. 

Vous,  Monsieur,  vous  serez,  s'il  vousplait,  un  vieil  avocat. 

M.  DES  RENARDE&DX. 

Bas-normand,  ridicule  et  dupé? 

M.  DE  SORMONT. 

Tout  juste,  tout  juste.  Je  n'avais  pas  pensé  à  le  faire  bas- 
normand  j  mais  l'idée  est  heureuse  et  je  m'en  servirai. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Ife  pourriez-^vous  pas,  Monsieur,  me  dispenser  de  faire  eu 
un  jour  deux  fois  le  même  personnage?  car  je  trouve  que  c'est 
tfop  d'une. 

M.  DE  SDRMONT. 

Rond,  gros,  replet,  bien  épais;  non,  non,  je  ne  pourrais 
vous  remplacer.  ( a mademoiaeiie BmuImu. )  Ah,  Mademoiselhi  ,  je 
compte  que  votre  rôle  vous  aura  plu  ,  car  je  vous  ai  faite  rusée,, 
silencieuse,  discrète  surtout. 

MAB%OISELLE  BEAULIED. 

Mats  il  ne  fallait  pas  oublier  que  j'étais  honnête  et  décente. 
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M.  DE  SDBUOffT. 

C'est  une  licence  de  théâire.  Mon  ami ,  j'j  suis ,  tu  y  es 
aussi,  et  voilà  ton  rôle;  il  n'est  pas  court,  je  t'en  préviens... 
Tu  ne  me  réponds  pas.  Tarie  donc ,  eât-ce  que  je  me  serai  tué 
à  faire  une  pièce  qu'on  ne  jouera  pas  ? 

M.  HARDOUIN. 

J'en  ai  le  soupçon.  *  * 

II.  DE  SURMONtT 

Cela  est  borrible ,  abominable. 

U.  HARDOOm. 

Elle  est  peîit-étre  mauvaise  ? 

H.  DE  SCRMONT. 

Bonne  o»  mauvaise ,  elle  est  faite  ;  il  faut  qu'on  la  joue ,  ou 
je  la  fais  fRiprimer  sous  ton  nom. 

M.   HARDOUIN. 

Itp  tour  serait  sanglant. 

H.  DES  iCBNARDEAUX. 

Bravo!  Combien  sommes-nous  ici?  dix,  en  le  comptant, 
sans  ceux  qui  sont  absens  et  ceux  qui  surviendront' ,  et  pas  un 
seul  qu'il  n'ait  servi  et  aVcc  lequel  il  ne  soit  brouillé. 

SCÈNE  xni. 

M.  BAUDOUIN,  Madame  BERTRAND,  M;  DES  RENAR- 
DEAUX,  Madame  de  CHÉPY,  Madame  et  Mademoiselle 
DE  VERTILLAC,  M.  de  CRANCEY,  M.  de  SURMONT, 
Mademoiselle  BEAUL1EU,  un  LAQUAIS. 

Le  Uqoai»  pr^tentc  un  billel  i  If.  Hardooin  qoi  le  lit  et  le  doane  eiiMiile  à  M.  Dei  Renardevux. 
•• 
MADAME  CHEPT  ,  i  M.  Hardouin.  • 

Parlez  vrai  ;  c'est  ce  madame  Servin ,  et  ma  prédiction  s'est 
accomplie.  J'en  suis  encbantée. 

u.  DES  RENARDEAUX. 

Et  ma  chaise  à  porteur?' 

M.  HARDOUIN. 

Vous  Faurez ,  mais  à  une  condition. 

u.  DES  RENARDEAUX. 

Quelle? 
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H.   DàBDOniN. 

Vous  voyez  la  récompense  que  j'obtiens  de  mes  services.  Je 
suis  attaqué  de  tous  côtés,  et  je  reste  sans  défense.  Monsieur 
l'avocat  de  Gisors  se  placera  dans  ce  grand  fauteuil  à  bras  ; 
chacun  des  plaignans  portera  devant  lui  ses  griefs,  et  il  non  s 
jugera. 

U^  DES  BENARDEAUX. 

J  y  consens.  J'ai  fort  à  propos  déposé  dans  votre  anticham- 
bre mon  bonnet  carré  et  ma  robe  de  palais. 

SCÈNE  XIV. 
LES  MÊMES.  • 

U.   DES  RENARDEA0X  l'affublc  d'aoe  énorme  perruque  »  d'un  bonnei  tani  et  d'une  reBe  de 
palau  ,  l'aMied  gratement  dam  le  buteuil  à  bra» ,  et  dit  A  mademoiaeUe  BeaoKeu  : 

Je  vou$  constitue  huissière  audiencière.  Appeliez  les  par- 
ties. 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Il  y  a  plainte  de  la  veuve  madame  Bertrand  contre  le  sieur 
Harilouin. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Qu'elle  paraisse...  Quels  sont  vos  griefs?  de  quoi  vous 
plaignez-vous? 

MADAME  BERTRAND. 

De  ce  que  le  sieur  Hardouiu  que  voilà  se  dit  père  de 
mon  enfant. 

M.  DES  RENARDE A|}X. 

L'est-il?    . 

*    *  MADAME  BEBTBAND.  •       ^ 

Non. 

M.  DES  BENABDBADX. 

Levez  la  main  et  aflirmez. 

MADAME  BEBTBAND  lève  la  maiD. 

Et  de  ce  que  sous  ce  titre  usurpé  il  sollicite  une  pension. 

M.  DES  BENABDEAUX. 

L'obtienl-il  ? 
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MADAME  BEBTKAND. 

Oui. 

M.  DES  RENARDEAU!.  *     ^ 

Goo damnons  ladite  dame  Bertrand  à  restituer  la  façou.    • 

MADEMOISELLE  BEAnLlEO. 

Il  y  a  plainte  des  dame  et  demoiselle  de  Vertillac  et  sieur 
de  Crancey  contre  ledit  sieur  Bardouin. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Que  les  dame  et  demoiselle  de  Vertillac  paraissent...  Quels 
sont  ¥os  griefs?  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

MADAME  DE  VERTILLAC. 

C'est  un  homtfie  horrible ,  abominable. 

*        M.  DES  RENARDEAUX. 

Point  d'injures.  Au  fonds,  au  fonds. 

MADAME  DR  VERTILLAC  ,  à  madame  de  Chépy. 

Bonne  amie,  parlez  pour  moi. 

MADAME  DE'CHBPT. 

Pour  consommer  un  mariage  auquel  une  mère  s'opposait  y 
il  a  suppose  la  fille  grosse,  il' a  contrefait  des  lettres  j  et  lié  la 
mère  par  up  dédit. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Je  sais*  Que  le  dédit  soit  lacéré  sur-le-champ  ;  que  le  sieur 
Hardouin ,  la  demoiselle  de  Vertillac  et  le  sieur  de  Craocey 
se  jettent  aux  pieds  de  madame  de  Vertillac ,  et  que  la  dame 
de  Vertillac  les  relève  et  les  embrasse. 

(  Ib  le  jellcDl  ■»  piedB  de  madame  d«  VeriiUae  qui  liéaile  el  qui  dil  à  madame  d*  Cbépy. } 

Que  ferai-je,  boane  amie? 

MADAME  DE  CQEPT. 

Ce  que  le  juge  ordonne  et  ce  que  votre'  cœur  vous  dit.- 

MADAME  DE  VERTILLAC ,  rcléTe  et  cmbrease  m  «lie  et  M  .de  %«oe«J .  •«  dit  i  M.  Hardouin  ; 

Et  toi,  double  traître  ,  il  faut  t'embrasser  aussi.  (EtiembrasM  ) 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Il  y  a  plainte  de  roadaooe  de  Ch^py  contre  ledit  sieur  Har- 
douin. 

M.  DES  RENARDEaUXI 

Je  sais.  Renvoyés  dos  à  dos,  sauf  à  se  retourner  en  temps  et 
lieu. 
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MADE1IOI6KLLE  BBAUUEU. 

11  y  a  plainte  du  sieur  Des  Renardeaux,  avocat,  juge  et 
partie,  contre  le-sieur  Harclouin. 

^  •  M.  DES  RENARDEAUX. 

Le  sieur  De»  Renardeaux  pardonnera  au  sieur  Hardouin,  à 
la  condition  que  ledit  sieur  Hardouin  le  mettra,  saos  délai  ni 
prétexte  aucuns,  possession  d'une  certaine  chaise  à  porteur,  ^t 
qu'il  subira  une  retraite  de  deux  mois  aa  moins  à  Gisors,  pour 
ii'j  rien  faire  ou  pour  y  faire  ce  que  bon  lui  semblera. 

UADEMOISE^LB  BEAULIE0. 

11  j  a  plainte  du  sieur  de  Surmont ,  bon  ou  mauvais  poète > 
contre  le  sieur  Hardouin. 

M.  DES  KBSABDXAUX.  • 

Qu'il  paraisse...  Quels  sont  vos  griefs ?^e  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ? 

M.  DK  SDRMONT. 

De  ce  que  l'on  me  demande  une  pièce;  qu'on  se  fait  un  mé- 
rite d'un  service  que  je  rends;  que  je  m'enferme  toute  une 
journée  pour  faire  lu  pièce;  et  quand  je  l'apporte,  qu'on  me 
déclare  qu'elle  ne  se  jouera  pas, 

.M.  DES  RENARDEAUX. 

Condamnons  le  sieur  Hardouin  qui  a  commande  I»  pièce 
qu'on  ne  jouera  pas,  h  une  amende  de  six  louis,  applicable  aux 
cahalistes  (iu  parterre  de  la  Gomêdie-Française ,  sailis  compter 
les  gafi^es  du  chef  de  meute,  à  la  première  représentation  de  la 
pièce  que  le  bon  ou  le  mauvais  poète  de  Surmont  fera  et  qu'on 
jou^a. 

MADEMOISELLE  REAULIEU. 

11  y  a  plainte  d'une  demoisi^lle  Beaulieu  contre  les  sieurs  de 
Surmpnt  et  Hardouin  conjoiptement. 

ÎM.  DES  RENARDEAUX. 

Qu'elle  paraisse...  Quels  font  vos  griefs?  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? 

MADEMOISELLE  REAULIEU. 

D'un  vilain  rôle,  d'un  rôle  malhonnête.  A  chaque  ligne,  à 
chaque  mot  ma  pudeur  alarmée. 

M.  DES  RENARDEAUX. 

Condamnons  Je  sieur  de  Surmont,  poète  indécent,  à  s'ob- 
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server  à  ravenir,  et  pour  le  moment  à  prendre  la  main  de  Ma- 
moîselle,  sans  la  serrer,  et  à  la  présentera  Tamîe  de  sa  maî- 
tresse pour  en  obtenir  quelque  grâce,  si  le  cas  y  ëchet. 

TOUS.  eicepM  madame  Barlrand  qui  r«M«  affli^  daiw  ton  fauicuil. 

Bravo!  bravo! 

M&DBMOISBLLB  BEAULIBD. 

Paix  là,  paix  là^  paix  là. 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes  et  le  marquis  de  TOURVELLE. 

lb  mabquis  de  toubvblle. 

Monsieur  Hardouin ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  Vous 

vous  êtes  fait  un  jeu  cruel  de  m'en  imposer.  Je  ne  sais  quels  sont 

vos  principes ,  mais  vous  ne  tarderez  pas  à  connaître  ce  que 

cette  imposture  a  d'odieux,  et  vous  en  aurez  un  long  repentir. 

If.  DES  BBNABDBAUX. 

M.  le  Marquis,  présentez  vos  griefs  à  la  cour,  et  il  en  sera 
fait  justice  sur-le-champ. 

LE  MABQUIS  DE  TOUBVBLLE. 

Serviteur. 

M.  nABDOUIN. 

C'est  madame  de  Vertillac  qui  a  causé  mou  erreur,  eu  brouil- 
lant les  noms. 

IfADAMB  DE  VERTILLAC. 

Mais  VOUS  êtes-vous  trompé  de  bonne  foi.' 

M.  HARDOUIN. 

Je  ne  fais  pas  autre  cbose. 

MADAME  DB  VBRTILLaC. 

âL  ,  ab ,  ab,  cela  est  aussi  trop  comique.  J'en  écrirai  demain 
à  mou  inteudantc  ;  comme  elle  en'  rira  ! 
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SCÈNE  XVI. 

Lbs  mêmes,  avec  les  petits  enfans  cachés  dans  les  coulisses, 

ET  MADAME  DE  MÂLYES. 
M.  DE  SUBIIOIIT. 

Allons ,  Mademoiselle ,  le  juge  a  prononcé ,  il  fant  obéir  à 
justice. 

MADEUOISELLK  BBADLIEO. 

Non ,  Monsieur,  non  ;  je  ne  me  fie  point  à  vous.  Il  vous 
échappera  quelques  indécences  qui  me  feront  rougir  et  qui 
blesseraient  madame  de  Malves  qui  n*est  pas  faite  à  ce  ton^là. 

H.  DE  SURMONT. 

Ne  craignez  rien.  Vos  enfans  sont-ils  là? 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Oui. 

M.  DE  SUKMONT,  i  madame  de  UaUes. 

Madame,  vous  êtes  toujours  indulgente,  et  nous  avons  pense 
que  vous  le  seriez  encore  davantage  aujourd'hui.  Je  me  suis 
chargé  de  vous  apprendre  une  nouvelle  et  de  vous  demander 
deux  grâces.  La  nouvelle  et  la  première  des  grâces ,  c'est  de 
faire  pardonner  à  Mademoiselle  d'avoir  caché  à  sa  maîtresse 
qu'elle  n'était  pas  mariée. 

UADEVOISELLE  BEAULIEU. 

Mais^  Monsieur,  je  ne  le  suis  pas  non  plus. 

M.  DESUBHONT. 

"Vous  direz  qu'il  faut  qu'elle  épouse  le  père.  S'il  n'j  en  avait 
qn'un,  cela  se  ferait;  mais,  ces  demoiselles  se  sont  mises  à  la 
mode  ;  chacun  de  nos  enfans  a  son  père. 

MADEMOISELLE  BEAPLIEU. 

)Vlonsicur,  vous  cxtravaguez. 

U.  DE  SUEMONT. 

Autant  de  pères  que  d'enfans  ,  ni  plus  ni  moins...  L'autre 
grâce,  c'est  de  vous  présenter  ces  enfans.  Il  n'arrive  pas  sou- 
vent à  une  fille  honnête  de  mener  à  sasuitc  un  petit  troupeau 
d'enfans;  permettez  aux  nôtres  d'entrer...  Mademoiselle,  avez- 
Yous  assez  rougi  sans  savoir  de  quoi  ?.  •  Faites  entrer  vos  petits, 
Madame  y  consent. 
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SCÈNE  XVII. 

Les  MEMES  ET  LES  PETITS   ENFANS  AVEC  DES  BOUQUETS. 
MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Madame,  permettez  à  rinhoience  de  vous  offrir... 

M.  DE  SCBMONT. 

L'hommage  de  la  malice. 

MADEMOISELLE  BEAULIEU. 

Ne  voîlà-t-il  pas  que  vous  mVmbrouillez  et  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis. 

M.  BAUDOUIN. 

Je  ne  vous  aurais  pas  soupçonnée  de  perdre  si  facilement  la 
têle. 

M.  DE  su  RM  ONT. 

Mais  j'ai  fait  le  compliment  et  il  faut  qu'on  le  dise. 

M.  HARDOUIN. 

L'année  prochaine...  Allons,  petits,  présentez  vos  bouquets 
h  Madame. 

(  Cependant  M.  d«  Snrmonl  dit  toni  bai  i  mademoiselle  BeauKeu  :  ) 

Parmi  ces  enfans^-lÂ  n'j  en  aurait-tl  pas  un  que  vous  aime- 
riez mieux  que  les  autres?  Montrez-le  moi  afin  que  je  le  baise. 

(On  commence  A  damer  an  ballet  et  A  chanter  des  evnpleli  A  la  loaanga  de  mndame  de 
HalTee. } 

SCÈNE  xvin. 

Les  mImes  ;  M.  POULTIER. 

MADAME  BERTRAND ,  inierrompani  Im  eoupku. 

C'est  M.  Poultier  !  c'est  lui  t...  Monsieur,  je  suisune  femme 
honnête.  Sans  une  triste  aventure  jamais  je  n'aurais  approché 
de  votre  perfide  ami.  Je  ne  le  connais  que  d'aujourd'hui.  Ne 
croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  a  dit. 

M.  DES  RENARDEAUX,  A  part. 

Tant  pis  pour  elle. 

M.  POULTIER.  A  M.  Hardooio. 

£t  cet  enfant?  Parlez  donc...  cet  enfant? 
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MàDàMB  BERTRAND. 

Le  cruel  homme  !  Parlera-t-il  ? 

H.  UARDomn. 

Cet  enbnt?  Il  est  charmaDt  Je  ne  voas  aï  pas  dit  qu'il  filt 
de  moi ,  mai»  que  je  le  supposais.  En  conscience ,  il  faut  que  je 
le  restitue  au  capitaine  Bertrand. 

M.  POULTin. 

Le  traître  !  comme  il  m'a  dupé  I 

MADàMB  BERTRAND. 

Lorsque  vous  teniez  Binbin  sur  vos  genoux... 

M.  POULTIBR. 

J*étais  bien  ridicule.  Mais  qui  est-ce  qui  n'y  aurait  pas 
donné?  Il  en  avait  les  larmes  aux  yeux. 

M.  HARDOUIN. 

M.  l'avocat  de  Gisors,  plaidez  donc  pour  moi. 

If.  DBS  RENARDEAUX. 

C'est  sa  mine  hypocrite  qu'il  fallait  voir  ;  c'est  son  ton  pa- 
thétique qu'il  fallait  entendre  lorsqu'il  s^affligeait  de  la  mort 
de  sa  sœur  t 

MADAME  DE  TERTIIXAC 

Plua,  plus  de  confiance  en  celui  qui  peut  feindre  avec  tant 
de  vérité.  Quand  je  pense  k  mon  désespoir,  k  son  sang*froid , 
à  ses  consolations  cruelles! 

MADAMB  BERTRAND. 

Me  voilà  réhabilitée  di^ns  votre  esprit;  mais  le  ministre  ? 
mais  sa  femme  ? 

M.  BAUDOUIN ,  à  ««iaiM  Bwtrmd. 

Et  vous  donnez  dans  cette  confidence  ? 

H.  ffOULTUR. 

PoMrquoî  non  ? 

M.  HARDOUIN. 

C'est  qu'elle  ne  s'est  point  faite. 

M.  rOULTIBR. 

Le  scélérat  I  l'insigne  scélérat  !  Je  croyais  m'amuser  de  lui , 
et  c'est  lui  qui  me  persiflait. 

MADAMB  DE  CBBPT. 

Est-il  bon  7  est-il  méchant  ? 
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IIAD£||016SLIJI  BEAUUEU. 

L'un  après  l'autre. 

MADAME  D£  YERTILLAC 

Comme  vous ,  comme  moi ,  comme  tout  le  monde. 

MADAME  BEBTBAND,  à  M.  Peoliiw. 

Et  je  p'ai  point  à  rougir.. « 

M,  JPÔDLTIE». 

Non,  non,  Madame. ..  Mais  je  Tenais  partager  votre  joie,  et 
je  crains  de  l'avoir  troublée. 

M.  DE  SUBHOIIT. 

Nous  chantions  quelques  couplets  à  Tlionneur  de  madame 
de  Halves  ,  et  nous  allons  les  reprendre. 

(Oa  nprmd  l«t  cooplcu ,  tl  le  ipatrièma  mic  SniL} 


Finr  DU    D£RBrj£Jl  ACTE. 
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SECRÈTE 

DE    PARIS, 

sous  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI  (1). 
(1774.) 


Oh!  curas  bominum  !  o  quanlum  in  rébus  inaoe! 

Pebse. 


Jeudi,  l'ijuin.  —  Le  public  est  iaondé  de  vers  sur 
le  nouveau  règne,  qui  disent  tous  la  même  chose,  et 
la  plupart  très-bétement.  I^  belle  Ode  de  Doiat  a  le 
plus  grand  succès  parmi  les  honnêtes  gens.  Les  ency> 
clopédistes,  ou  la  société  de  D'Alombert  et  de  made- 
moiselle de  L'Ëspinasse,  lui  préfèrent,  comme  de  rai- 
son, près  de  cent  vers  faits  sur  le  même  sujet  par  le 
petit  La  Harpe;  mais  c'est  un  effet  de  leur  prévention 
pour  Tun  et  contre  Tautrc,  une  preuve  de  leur  mauvais 
goût. 

Tai  ouï  dire  que  le  Roi  et  la  Reine  avaient  lu  POde 
et  qu'ils  en  avaient  été  contens.  Tant  mieux.  Le  pu- 
blic leur  fait  l'honneur  de  dire  qu'ils  ont  envoyé  leurs 
portraits  à  Dorât  sur  une  boîle  d'or.  Le  fait  est  bien 

(i)  Suite  de  la  page  96  de  ce  i*olitme. 
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imaginé,  ma  non  vero^  Je  le  tiens  de  Dorât  lui-même. 

On  reparle  enfin  du  bon  Turgot  pour  contrôleur-gé- 
néral. Dieu  les  écoute!  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  pressé, 
que  de  le  mettre  en  place  pour  arrêter  les  brigan- 
dages des  financiers  et  des  régisseurs  des  blés,  qui  per- 
dront ce  malheureux  pays-ci.  Mais  il  lui  faudrait  des 
travailleurs;  car  il  est  mnsard;  son  tic  est  de  vouloir 
trop  bien  faire;  d'où  il  résulte  assez  souvent  qu'il 
lanterne. 

On  m'a  dit  que  le  parlement  neuf  tenait  une  assem- 
blée de  chambres ,  sans  qu'on  en  sût  le  sujet.  C'est 
probablement  quelque  intrigue  du  chancelier  et  de 
son  Joly  de  Fleury;  car  je  les  soupçonne  fort  de  ne 
pas  se  tenir  pour  battus  vis-à-vis  du  La  Vrillière  et 
du  Sartines  qui  leur  ont  fait  interdire  toute  inspec- 
tion sur  la  police.  Chose  un  peu  forte  pour  un  vrai 
parlement!  Il  y  a  dans  celui-ci  d'anciens  conseillers  du 
grand  conseil,  de  quelques  autres  parlemens,  et  de  la 
cour  des  aides  de  Paris,  même  d'anciens  avocats.  Ceux-  ^ 
là  veulent  savoir,  dit-on ,^à  quoi  s'en  tenir.  Ils  veulent 
de  deux  choses  l'une,  ou  qu'on  les  fasse  entièrement 
et  publiquement  jouir  des  droits  et  honneurs  d'un  vrai 
parlement,  ou  qu'on  les  renvoie.  Si  le  chancelier  a  joint 
SCS  âmes  damnées  à  ceux-là,  ils  doivent  faire  la  plu- 
rahté,  et  tâcher  de  grimper  sur  le  dos  du  La  Vril- 
lière et  du  Sartines  qui  leur  ont  donné  un  camouflet. 
D'ailleurs,  comme  il  s'agit  de  blés,  de  pain,  de  Bicêtre 
et  des  autres  hôpitaux,  le  parlement  neuf  a  l'air  de  se 
faire  le  père  du  peuple,  et  c'est  là  une  belle  occasion. 
Nous  verrons  s'ils  savent  eu  profiter. 

Vendredi j  a4  juin.  —  On  a  commencé  ce  matin  à 
donner  des  bulletins  de  la  santé  du  Roi ,  de  Monsieur, 
de  M.  le  comte  d'Artois  et  de  sa  femme;  tout  va  bien. 
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Les  bulletins  soqt  signés  :  Liw,jn:A.j}D , premier  mé^ 
deç^n;,  Lassonite,  surt^ù/ancier;  Richaro,  médecin 
inocidateur;  et  Jaub^rthon,  chirurgien,  la,  Marti* 
nière  ni  Lemonaier  ne  paraissent  point. 

Il  y  a  vraiment  de  la  brouillerie  dans  le  parlement 
q^uf.  Le  premier  président  s'est  absenté ^  dit-on,  sous 
prétexte  d'affaires  y  pour  ne  pas  entrer  dans  ces  que- 
relles. 

Le  Roi  reprend  peu  à  peu  confiance  dans  ses  jeunes 
courtisans.  On  m'a  cité  le  duc  de  La  Yauguyon,  Saint- 
Mégrin  et  le  comte  d'£scars.  Ces  petites  têtes-là,  qui 
liront  ni  mœurs  ni  principes,  sont  capables  de  le  con* 
duire  Dieu  sail  où. 

Le  duc  d'Orléans  a  la  goutte  à  Saint-Ooud,  ce  qui 
^urrait  ralentir  l'intrigue  dressée  contre  le  chancelier. 
Gelui^ïi  afiiMîte  bon  courage  et  se  croit  fort  sur  ses 
étriers,  parce  qu'il  a  toujours  pour  son  parti  les  valets 
et  les  prêtres. 

Toujours  des  bruits  sourds  de  guerre  contre  les  An- 
glais,  à  l'instigation  des  Espagnols.  Le  comte  d'Aranda 
pousse  à  la  roue  comme  tous  les  diables  pour  nous  y 
forcer.  Les  gazetiers  parlent  d'hostilités  très-marquées 
entre  les  deux  nations  dans  les  iles  à  sucre.  Milord 
North  serait-il  assez  enragé  pour  tenter  aujourd'hui.de 
plonger  sa  nation  et  les  quatre  parties  du  monde  connu 
dans  un  si  grand  malheur  que  la  guerre,  pour  faire 
oublier  ses  prétentions  atroces  contre  les  colons  de 
l'Amérique  septentrionale?  j'en  ai  peur. 

Samedi  a 5  juin.  -—  £n  attendant  la  guerre  avec 
l'Anglais,  où  le  comte  d'Aranda  nous  pousse  en  dia- 
ble, et  peut-être  avec  le  roi  de  Prusse ,  où  l'Empereur 
est  capable  de  nous  jeter,  les  Corses  nous  en  font  une 
petite  qui  va  nous  coûter  de  l'argent  et  des  hommes. 


Digitized  by 


Google 


sous  LOUIS  XVI ,  177/1.  265 

Oa  avait  été  assez  dupe  d'un  côté  pour  lever  un  ré- 
giment corse  qu^on  a  laissé  «dans  le  pays  même;  d'une 
autre  part,  ce  sot  de  L'Averdy  avait  commencé  par 
mettre  dans  ce  pays  pauvre  et  ravagé  tous  nos  fléaux 
destructeurs,  la  chicane  et  la  maitôte.  L'abbé  Terray 
n'a  feit  qu'aggraver  ce  poids  insupportable.  Qu'est-il 
arrivé?  que  les  Corses  se  sont  soulevés  de  partout,  que 
le  régiment  a  déserté  presque  tout  entier  avec  armes  et 
bagages,  et  qu'il  &ut  envoyer  une  nouvelle  armée. 

Je  soupçonne  les  Anglais,  les  Russes,  et  peutrétre 
l'ami  Frédéric,  d'aider  un  peu  ces  bonnes  têtes-là  à 
nous  couper  les  oreilles.  Si  la  Czarine  a  quelque  bon 
Corse  à  nous  mettre  aux  trousses,  pour  faire  la  mon- 
naie de  notre  PugatcbefT,  c'est  jouer  bon  jeu,  bon  ar- 
gent. Oh!  tracassiers  politiques;  tracassiers  politiques, 
ne  laisserez-vous  jamais  en  repos  ce  pauvre  genre  hu- 
main? 

Que  diable  veui-ou  piller  chez  des  Corses  en  leur 
envoyant  des  maitôtiers  et  des  praticiens?  N'y  aurait-il 
pas  un  moyen  plus  simple  d'en  tirer  bon  parti?  Oui^ 
sans  doute;  mais  il  faut  que  ces  messieurs  vendent  les 
places,  et  que  leurs  protégés  puissent  voler. 

La  petite  vérole  suspend  tout  travail  :  en  attendant, 
les  intrigues  vont  leur  train.  Pauvre  Roi,  pauvre 
peuple  !  Dieu  veut-il  votre  salut  ou  votre  perte?  C'est 
ce  que  nous  verrons. 

L'archevêque  de  Paris  (i)  a  été  taillé  par  le  frère 
C6me,  qui  lui  a  tiré  nue  pierre  énorme  :  on  dit  qu'il 
va  bien.  S'il  lui  arrivait  quelque  accident,  ce  serait  un 
grand  tracassier  de  moins  en  ce  bas  monde.  Cet  homme 
a  la  rage  au  corps  pour  le  jésuitisme;  il  est  bon  diable 
d'ailleurs 9  mais  il  égorgerait  cent  millions  d'hommes, 

(i)  H.  de  Beau  mont.  (  ^ote  de  r  éditeur.  ) 
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et  brûlerait  toute  FEurope  avec  plaisir  pour  le  jésui- 
tisme. Sans  ce  tic  abominable ,  il  aurait  été  un  bon  gi*o» 
garçon,  borné,  entêté  comme  tous  les  sots;  mais  obli- 
geant et  charitable,  mcme  d*assez  bonne  humeur. 

Il  est  né  en  Bas-Périgord,  au  pelit  château  de  La 
Rocque,  près  Sarlat.  C'est  un  vrai  trou,  que  j'ai  vu 
lorsqu'il  y  fut  exilé  en  i  ^58.  Son  frère  aîné,  qui  avait 
peut-être  mille  écus  de  rente,  a  épousé  une  bourgeoise; 
son  cadet  a  été  capitaine  d'infanterie,  s'e^t  relire  avec 
un  coup  de  fusii  dans  le  pied,  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  quatre  cents  livres  de  pension;  lui,  sans  aucun  mé- 
rite que  sa  figure  et  sou  dévoûment  aux  jésuites ,  est 
devenu  archevêque  de  Paris. 

Je  tiens  des  témoins  oculaires  une  bonne  anecdote 
sur  sa  nomination  à  ce  grand  archevêché.  Il  était  alors 
à  Vienne  après  avoir  été  évêque  de  Bayonne.  Son  frère, 
qu'on  appelle  comte  de  La  Rocque  (quoique  I^  Bocque 
soit  un  très-petit  fief,  bien  loin  d'être  un  comté),  se 
trouvait  alors  chez  le  marquis  de  Saint- Al vère,  en 
Périgord.  On  va  lui  dire  qu'un  courrier  arrivait  de 
Paris,  et  le  demandait.  «  A  moi,  dit  le  bon  hobereau 
I  «  qui  n'était  jamais  sorti  de  sa  province,  à  moi  un 
«courrier!  perjou  (c'est  sou  jurement)  perjou^  pour- 
«  quoi  faire?  —  C'est  de  la  part  de  M.  l'archevêque  de 
«  Vienne.  —  Peste  loufut  auec  son  courraire.  »  Enfin 
il  sort  et  reçoit  le  paquet.  Il  arrive ,  la  lettre  à  la  niain^ 
la  jette  sur  la  table,  et  s'écrite  en  son  patois  périgourdin  : 
«  Perjou  ta  plo  conduit  son  aze  »  Pardi,  son  âne  Ta 
bien  conduit!  On  lui  demande  ce  que  signifie  cette 
exclamation.  «  Mon  fat  de  frère,  dit-il,  ne  Tont-ils  pas 
«  fait  archevêque  de  Paris?  —  Eh  bien!  disent  les  assis- 
ce  tans.  —  Eh  bien!  dit  l'autre,  quand  nous  sortîmes  de 
«La  Rocque  pour  aller  au  Bugue  chez  un  précepteur 
a  apprendre  le  peu  de  latin  que  lui  et  moi  ayons  jamais 
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«  su,  on  nous  mit  chacun  sur  un  âne^  et  voyez  où  ce 
a  diable  d'âne  l'a  conduit...!  à  l'archevéchë  de  Paris!  » 
S'il  avait  eu  l'esprit  de  se  conduire  sagement  lui- 
même  dans  cette  place,  il  aurait  joui  de  la  plus  grande 
considération  et  du  plus  haut  crédit.  Car  il  est  très* 
sage  et  très-aumônier;  mais  le  fanatisme,  l'intrigue  et 
l'esprit  de  persécution  l'ont  perdu  dans  l'esprit  de  son 
peuple  et  des  honnêtes  gens.  Je  connais  quelqu'un  qui , 
en  le  voyant  passer  dans  une  procession ,  avec  son  air 
vénérable  et  ouvert,  lui  appliqua  sur-le-champ  ce  vers 
de  Phèdre  : 

Oh!  prsclarum  caput  si  cerebrum  baberet  (i). 

Dimanche^  tkSjuin.  ^—  Tandis  que  la  petite  vérole 
va  son  train,  le  Maurepas  va  le  sien.  Il  s'est  fait  ren- 
voyer l'affaire  des  princes  contre  le  chancelier,  c'est-à- 
dire  celle  du  parlement  neuf  et  de  l'ancien. 

Il  paraît  très-vrai  que  les  deux  frères  du  Roi  sont 
du  parti  des  autres,  ainsi  que  le  comte  de  La  Marcl^ 
lui-même.  Tous  les  pairs  se  rangent  aussi  à  cette  opi- 
nion; de  là  tout  le  monde  opine  qu'il  va  se  faire  un 
changement.  Le  parlement  neuf  se  regarde  comme  toisé, 
et  les  anciens  du  grand  conseil  veulent  faire  comme 
Arlequin  :  «Quand  je  vis  qu'on  voulait  me  mettre  à  la 
«  porte,  je  dis  que  je  voulais  m'en  aller.  »  Le  Berthier 
de  Sauvigny  perd  sa  pauvre  tête. 

En  attendant,  monsieur  son  fils  fait  mille  horreurs 
sur  les  marchés  contre  les  labou^eu^s. 

Voicf  une  bonne  petite  historiette  du  La  Vrillière. 
Larrivée  voulait  obtenir  une  pension  sur  l'Opéra;  La 
Vrillière  le  lanternait  de  difficultés.  Il  s'est  retourné 

(i)  Le  vers  de  Phèdre,  ÎDexactemeDt  cité,  est  : 

0  quanta  specics  !  inquit  :  cerebrum  non  haLct. 
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du  côté  des  princes;  et  M.  d'Artois ,  à  ce  qu  on  dit,  lui 
a  prescrit  ce  qu'il  devait  dire.  Mou  Larrtvée  a  donc 
retourné  au  La  Yrillière,  et  dans  une  audience  pu- 
blique il  lui  a  redemandé  la  pension*  Le  petit  ministre 
a  répondu  que  l'Opéra  était  déjà  trop  chargé  de  pen- 
sions, tf  Je  le  sais  bien,  Monseigneur,  a  dit  Larrivée; 
tfmais  pourquoi  l'est^-il?  pourquoi  l'esl-il?  pourquoi 
«madame  de  Langeac  y  a- 1- elle  dix  mille  francs, 
tf  M.  Ménard  de  Chouzy  autant,  M.  le  chevalier  d'Ârcq 
«  cinq  mille,  ci  autres?  tous  ces  gens^là  sont  inutiles  à 
«  l'Opéra,  et  nous  qui  servons  le  public  noua  ne  pou* 
ce  vons  pas  obtenir  cent  pistoles.  —  Larrivée,  vous  me 
ce  manquez,  je  vous  retire  ma  protection.  —  Monsei- 
<c  gneur,  je  m'en  consolerai ,  et  j'en  trouverai  d'autres 
«c  qui  la  vaudront  bien.  » 

Voilà,  n'en  déplaise  au  comte  d'Artois,  une  bonne 
niche  de  page.  Mais  le  Roi  devrait,  ce  me  semble, 
donner  au  moins  de  force  un  adjoint  à  ce  vieux  sot-là. 
«  Au  reste,  voilà  pour  moi  le  mot  d'une  énigme.  Je 
ne  concevais  pas  pourquoi  l'Opéra  était  si  fort  contre 
les  autres  spectacles.  C'est  que  tout  le  train  du  Saint- 
Florentin  en  était  pensionné;  alors  rien  de  plus  simple. 

Lundi j  %^  juin.-^  On  murmure  beaucoup  dans  le 
grand  monde  sur  le  soulèvement  des  Corses,  et  sur  les 
causes  de  ce  soulèvement.  On  l'attribue  premièrement 
au  L'Averdy,  qui  ne  sut  rien  de  mieux ,  lors  de  la  con- 
quête, que  d'y  établir  nos  maitôtiers  et  notre  chicane, 
deux  fléaux  abominables  qui  ne  pouvaient  pas  être 
supportés  par  un  pays  si  pauvre,  et  ravagé  depuis  si 
long-temps.  Mais  on  s'en  prend  surtout  aux  ordres  san- 
guinaires du  d'Aiguillon,  qui  a  fait  exterminer  des 
villages  entiers,  parce  qu'ils  avaient  donné  retraite  à 
quelques  bannis.  On  commence  à  se  dire  :  pourquoi 
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ne  pas  laisser  en  paix  cette  malheureuse  nation  ?  pour- 
quoi ne  pas  la  conduire  avec  douceur  et  modération, 
parles  plus  sages  de  ses  propres  citoyens? 

J'ai  su  de  bonne  part  que  la  semaine  dernière  le 
Maurepas  et  le  La  Vrillière  vinrent  à  Chatou  demander 
à  dîner  au  Bertin  j  qu'ils  se  promenèrent  long-temps 
tont  le  jour  dans  le  jardin ,  et  que  le  petit  saint  em- 
l^écha  plusieurs  fois  le  Maurepas  de>  parler  seul  au 
Bertin.  Mais  après  dîner  on  fit  jouer  :  La  Vrillière  et  les 
deux  autres  causèrent  cinq  quarts  d'heure ,  au  grand 
regret  du  joueur  qui  paraissait  fort  impatient. 

Il  s'agit  probablement  9  et  comme  je  l'ai  toujours 
présumé^  de  mettre  le  Bertin  adjoint  au  ministère  de 
La  Vrillière.  Le  Sartines  ne  sera  pas  ministre;  dont 
bien  lui  fâchera,  mais  peu  au  public,  vi»4i-vis  duquel 
il  a  ëté  perdu  par  les  manœuvres  de  ses  subalternes 
qu'il  autorise  trop.  Car  si  c'est  ignorance  et  entête- 
ment pour  la  routine ,  l'homme  est  un  sot  ;  si  c'est  pour 
partager,  comme  plusieurs  le  soupçonnent,  l'homme 
est  un  fripon.  ^ 

Toujours  chasse-t-on  le  parlement  neuf.  Un  dit  qu'ils 
sont  dispenses  de  se  trouver  au  catafalque  de  Saint-Denis 
pour  cette  fois. 

Mardi j  nS  juin.  •—  Le  d^haînement  public  est  à 
présent  contre  le  chancelier  dont  la  perte  semble  ré* 
splMe;  quoiqu'il  affecte  une  grande  sécurité  au  dehors. 

On  conte  de  lui  cette  anecdote  :  il  a  eu  besoin  d'em* 
prunter  une  somme  pour  faire  quelque  acquisition;  le 
notaire  chargé  de  ses  affaires  n'a  trouvé  d'argent  que 
chez  celui  du  Pelletier  de  Saint-Fargean ,  qui  thésau- 
rise. Sur  le  nom  de  l'emprunteur,  Saint-Fargeau  vou- 
lait refuser;  mais  voyant  le  placement  solide,  il  a  bien 
voulu  lâcher  les  deniers,  à  eondition  i^  que  les  petits 
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Maupeou  signeraient  pour  s'obliger  avec  le  père; 
2^  qu'on  lui  laisserait  prendre  la  qualité  de  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris  :  à  quoi  l'emprunteur 
a  consenti» 

M.  le  duc  d'Orléans 9  instruit  de  cette  anecdote ,  s'est 
fait  donner  copie  conforme  de  cet  acte,  et  de  l'arrêt 
lâché  par  le  chancelier  dans  le  même  temps  contre  le 
président  de  Gourgues  pour  lui  prohiber  cette  même 
qualité.  Il  a  montré, ces  deux  pièces  au  Roi,  pour  lui 
prouver  que  le  chancelier  a  deux  poids  et  deux  me- 
sures. 

La  lettre  écrite  par  ordre  de  la  Reine  à  Marin  (i)est 
très-sûre.  Le  contre-coup  en  a  retombé  sur  le  Berthier 
père  qui  avait  donné  l'article  à  la  Gazette.  Il  a  réel- 
lement un  peu  perdu  la  tête  et  s'est  enfui  à  sa  cam- 
pagne :  la  perte  est  on  ne  peut  pas  plus  petite. 

Le  vieux  Marchand,  ci-devant  garde-des-sceaux ,  est 
rappelé  à  la  cour.  II  était  bon  à  la  marine  et  aux  sceaux, 
mais  inepte  aux  finances.  Il  n'a  qu'une  bonne  qualité 
en  ce  inomeijj;  c'est  une"  haine  très-décidée  pour  les 
Maupeou. 

On  dit  que  le  Richelieu  va  être  dépouillé  de  son 
gouvernement  de  Bordeaux,  où  il  fait  cent  horreurs, 
et  qu'il  aura  pour  successeur  monseigneur  le  comte  de 
Noailles.  Madame  sa  pédante  épouse  se  retire ,  parce 
que  madame  de  Lamballe  va  être  surintendante  de  la 
maison  de  la  Reine. 

Après  l'inoculation ,  les  chirurgiens  feront  au  Roi , 

dit-on,  l'opération  de  couper  un  filet  qu'il  a et  qui 

lui  empêcherait  de  faire  des  enfans  qu'avec  beaucoup 
.de  peine  et  de  douleur. 

(i)  Rédacl€ur  de  la  Gazette  de  France,  Voir  précédemment  p.  pS. 

(  Note  de  ^éditeur.  ) 
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Mercredi j  ag  juin.  —  J'entends  jeter  le»  hauts  cris 
sur  les  gaspillages  de  la  nouvelle  cour,  et  principa- 
lement contre  Madame  Adélaïde  qui  a,  dit^on,  un 
portefeuille ,  et  qui  sollicite  ^  sollicite  sans  cesse , 
pour  tout  ce  qoi  l'approche,  des  grâces^  cqmme  ils 
appellent  tout  ce  gaspillage  dans  l'idiome  des  valets  de 
cour. 

I^  médecin  de  l'Ecole  Militaire,  nommé  Mac-Mahon, 
s'est  gendarmé  contre  le  médecin  Richard  et  le  chi- 
rurgien Jauberthon,  qui  se  sont  fait  nommier  inocu- 
laleurs  du  Boi  et  des  princes  comme  ayant  été  chargés, 
sous  le  Choiseul,  de  l'inoculation  des  élèves  de  l'Ecole 
Militaire. 

Le  fait  est  que  Gatti  fit  cetle  inoculation  sous  le 
Choiseul,  mais  qu'il  en  laissa  tous  les  honneurs  au  mé- 
decin Mac-Mahon;  car  le  drôle  n'en  voulait  qu'à 
l'argent,  dont  il  est  allé  jouir  dans*  son  pays  quand 
M.  de  Choiseul  a  été  relégué  à  Chanteloup,  bien 
différent  de  l'abbé  Barlhélemy,  son  autre  confident, 
-  qui  lui  tient  encore  plus  fidèle  compagnie  qu'aupa- 
ravant. 

Gatti  donc  laissa  toute  la  morgue  au  médecin  Mac-- 
Mahon  qui  a  tenu  registre  de  toutes  ses  opérations.  Il 
est  prouvé  par  ce  registre  que  Richard  est  venu  quel- 
quefois, comme  dix  ou  douze  médecins  de  Paris,  savoir 
des  nouvelles  de  cette  inoculation,  et  qu'il  a  signé  le 
registre  de  Mao-Mahon,  comme  tous  autres,  mais  moins 
souvent  quaucun  d'eux. 

Quant  à  Jauberthon ,  il  a  inoculé  deux  élèves  avec 
la  petmission  du  chirurgien  de  l'Ecole. 

Madame  Louise,  qui  va  toujours  se  mêlant,  a  dé- 
terré le  Mac-Mahon,  et  l'a  fait  venir  conter  l'histoire, 
après  laquelle  elle  s'est  écriée  :  «  Adélaïde  a  donc  été 
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a  trompée  !  »  Graude  merveille  qu'on  trompe  les  vieilles 

tantes  reléguées  par  leur  petile  vérole  au  château  de 

Choisy,  ou  par  les  intrigues  dans  un  couvent  de  Cai*^ 

mélites! 

C'est  piadame  de  Brîenoe  qui  a  patricoté  pour  son 
Richard  y  dont  elle  avait  fait  faire  la  fortune  par  Ghoi- 
seul  qui  couchait  avec  cette  grande  et  belle  dame,  au 
su  et  au  vu  de  tout  le  monde. 

C'est  aussi  celte  même  graude,  belle  et  vertueuse 
princesse 9  À  la  mode  de  Brantôme,  qui  voulait  nous 
donner  pour  ministre,  à  la  place  du  La  Vrillière,  un 
des  Joly  de  Fleury,  qui  est  conseiller-d'état  après  avoir 
été  intendant  de  Dijon.  C'est  un  maltôtier  aussi  mal* 
honnête  qu'il  s'en  fasse  en  ce  pays-ci. 

A  propos  de  Richard ,  les  médecins  de  Paris  que  j'ai 
vus  et  qui  savent  bien  leur  métier  m'assurent  qu'il  a 
fait  semblant  de  donner  la  petite  vérole  au  Roi,  qui 
n'en  aura  pas  moins  la  véritable. 

Je  savais  depuis  long*temps,  de  science  très*certaine, 
que  Richard  avait  tué  madaine  de  Pompadour.  IjC 
Choiseul  lui  fit  prendre  son  Richard  pour  médecin  par 
ordre  et  importunité  du  Roi  ;  et  malgré  le  vieux 
Quesnay,  Richard  la  traita  comme  il  fallait  pour  l'ex- 
pédier. 

Jeudi  j  Zojuin.  —  Le  chancelier  fait  toujours  courir 
des  bruits  contre  ce  Sartines,  et  le  petit  Bertin  va  son 
train,  pour  profiter  de  leurs  brouilleries.  11  attrapera 
la  place  du  La  Vrillière,  à  laquelle  il  a  toujours  visé, 
comme  je  m'en  doutais. 

Le  public  reprend  plus  que  jamais  sur  le  Turgot 
pour  le  contrôle  générai. 

Et  encore  des  murmures  contre  madame  Adélaïde  et 
contre  le  crédit  qu'elle  s'est  donné. 
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On  bit  toujours  des  ëpigrainmcs  cootre  le  f«u  Roi. 
En  voici  trois  : 


Ci-gtt  Louis,  le  pauvre  roi; 

Il  fut  boo ,  dil-on  ;  mais  à  quoi? 

II. 

.    Q-glt  Lonîà ,  qiilnM  du  aom, 
Prince  d'assez  bonue  mine. 
Qui  Ta  payer  sur  le  charbon 
Ce  qu'il  a  pris  sur  la  farine. 

m. 

O-gtt  Louis,  le  quinzième  du  nom, 
Qui  pendant  cinquante  ans  jouit  du  rang  sqpréme; 

Si  les  Français  Taimèrent  sans  raison , 
Ils  ne  changèrent  pas  de  même. 


La  reioe  a  contre  elle  un  parti  qui  en  dit  beaucoup 
de  aial  :  c'est  celui  des  anti-Cboiseul  y  le  chancelier  avec 
sa  prêtraille,  le  d'Aiguillon  et  ses  valets  (car  il  n'avait 
point  d'amis  et  n'en  voulait  point),  et  la  cour  de  Mes*- 
dames. 

Les  brigues  sont  abominables  à  cette  nouvelle  cour; 
le  Muy  a  bien  fait  de  s'en  débarrasser.  Il  faudrait  être 
pis  qu'un  archange  pour  s'en  démêler. 

Le  plus  grand  danger  de  tout  ceci  roule  ^  je  crois, 
sur  le  choix  d'un  controleur-génçral.  S'ils  réussissent 
ou  à  faire  garder  l'abbé  Tcrray ,  ou  à  mettre  quelque 
bêle  féroce  de  même  trempe  à  sa  place,  tout  est  perdu. 

Vendredi  i^'*  juillet,  —  On  assure  positivement 

m.  i8 
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qu'il  va  M  fkire  de  très  grandes  i^volotioni  iâûÊ  le 

ministère. 

Les  amis  du  chancelier  faisaient  courir  aujourd'hui 
la  nouvelle  que  l'avocat  Target  était  exile,  pour  avoir 
fait  le  mémoire  des  princes  contre  le  chancelier  et  son 
parlement  neuf. 

La  clique  jésuitique  en  veut  beaucoup  à  cet  avocat 
ïarget ,  parce  qu'il  a  été  contre  eux  dans  leur  fameuse 
affaire  de  la  banqueroute  des  rjoncy. 

Le  fait  certain  cependant  eal  |  i""^^  Tai^et  n'a  pas 
fait  ce  mémoire  des  princes,  quoiqu'il  y  ait  peut-ôtro 
un  peu  travaillé;  a""  je  suis  encore  plits  fissuré  qu'il  n'est 
pas  exilé  :  une  personne  de  ma  connaissance  en  a  voulu 
avoir  le  cœur  net;  il  a  été  lui-même  che^  Target,  et  l'a 
vu,  lui,  sa  famille,  et  ses  apiis. 

Samedi  a  juillei.  -^  Ce  n'est  plua  Target  qui  est 
exilé;  c'est,  iit-àn,  et  »dlr,  h  chsmeelief  lui^-mtoie;  et 
monsieur  Mole,  qui  doit  avoir  les  sceaux.  Le  bruit  vient 
de  s'en  répandre  fort  singulièrement  en  pleines  Tuileries 
par  un  chevalier  de  Saiut-I^uis,  qui  l'a  dit  à  très-haute 
et  très-idtelligible  voix,  dans  la  grande  allée;  clecrt  té- 
moins me  l'ont  rappfîrrtë  sur-fc-diamp.  Cet  hmnflie 
qu'ils  ne  connaissent  poim,  MtaH  très-bieâ  mis,  et  Ve^ 
itatt  d^airiver  p^f  le  Pemt-Tduitiattt^  dans  on  eartiMHè 
bourgeois,  qui  l'attendait  à  la  porte  du  Pont-Rovsil. 

A  cette  itouvelie  on  a  battu  dev  mains  et  ttié  ^  ^/Ve 
ié  Roi!  (t).  Le  Bfolé  est  fiche,  honnête,  borné  pottl* 
l'esprit  et  les  coniiaissMees;  fmlis  heaiient  k choisît  «éé 
conseils^ 

Dimanche  ^fnUlét  «^  Les  prêtres  et  leurs  partisam 


(i)  Ud  plaisant  s'est  écrié  :  •  On  avait  bien  dit  que  le  Roi  se  pur- 
gera it  aujourcThoi  !  •  (  Ao<0  de  fauteur,) 
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aiêftt  fonemèDt  Texil  du  chancelier  el  là  {ireinetieB  dii 
Mole  à  la  place  de  garde-des-sceauz. 

D'autres  aasurent  positivement  l'eKil.  Mais  eii  ddute 
m  les  sceaux  oui  encore  été  remis  au  Mblé^ 

AutiM^  grfmde  iieu veUe  ^ui  £ûl  bien  du  tapage  :  Tablié 
Terray  vient  d'être  renvoyéi»  disent-ils,  et  cnfia  k  bmm 
Turgot  e^  à  sa  place.  Dieu  les  entende. 

Tout  Paris  attend  Fanëien  parlement^  et  rattendavet 
la  plue  yive  impatience.  Si  le  Mole  tien!  les  seenux^ 
c'est  une  chose  indubitidi>le  9  autrement  j'en  doutéi^it. 

D'ai.'.leurs  s'il  n'y  a  pas  quelques  modtiies lions  ^  les 
Suint-f  at*gètiu  ^  les  Montblin^  et  âutt'es  pareik  erAnes^ 
donnèroal  de  ta  peine  au  Turgot^  jtiSqu'à  ût  qu'il  les 
Hit  fait  ten^ssrir  (làr  l'opinion  publique^ 

liMdi  4  jitiUH.  ««^  A  prébenft  l'exil  du  olialioelîer  sn 
réduit  à  cette  bîstnire-oi  que  je  ne  gaHmtiraifc  pas. 

Le  chance] icr,  dit-on ,  en  tenant  les  sceaux^  à  voul* 
fiûre  le  joli  coetir  tt  présence  des  sectétnires  du  Réi  et 
des  autres  aesistansi  II  a  plaisanté  sur  les  princes  ^  sur 
leurs  prétentions^  sur  leur  mémoire ,  et  dit  en  preprul 
Sérmes  t  «Je  ne  les  crains  pas^  et  j'y  ai  mis  bon  ordiYi  » 
M.  le  duc  d'Orlcans,  instruit  de  ce  fait ,  en  a  porté  ses 
plaintes  au  Roi  ^  qui  a  lâché  qUelqœ  dureté  contre  le 
Mailpeou.  Celuit-ci^  instruit  par  ses  espions^  qui  sont 
en  grand  nombre  paKont,  est  arrivé  inopinément  h, 
Marly;  le  Hoi  hi  adtU  «  Ah!  voua  voilà  «  Monsieur; 
«  je  croyais  q«e  vous  craigninx  la  petite  vérole.^  8ire, 
ce  a  répondu  la  mauvaise  béte,  cela  est  vrai.  Mais  j'aii 
t(  voulu  m'asaorer  par  mm^méme  de  la  santé  de  votre 
«  Majesté.  *^  Je  vous  en  dispense,  a  répliqué  le  Roi , 
«  01  je  vous  prie  de  ne  venir  que  quand  je  vous  man- 
a  deraii  s  Encore  un  ooop  je  ne  garantilraispas;  cepen- 
4mA  il  y  A  de  la  vrainsinblanoe  ^  ei  ostte  version  actfôrde 
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les  deux  assertions  opposées  :  cest  un  exil,  et  ce  n'en 

est  pas  un. 

L'abbé  n'est  pas  encore  chassé;  il  tient  comme  tei- 
gne, et  va  toujours  son  train.  Il  a  pourtant  reçu,  quel- 
ques jours  avant  Tinoculation,  un  teiTibie  souffiet,  à  ce 
qu'on  assure.  Tm  voici  le  conte. 

Après  avoir  dit  son  rollet  dans  un  conseil,  l'abbé  finit 
en  disant  :  a  Quant  h  tel  article,  j'aurai  riionnour  d  en 
oc  parler  au  Roi  dans  un  travail  particulier.-— Monsieur, 
«  dit  le  Maurcpas,  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que 
«  toute  affaire  qui  intéi^sse  le  public  soit  portée  au  con- 
cr  scil.»  A  quoi  l'abbé  répondit.  «  J'att^nd«  là-dessus  les 
ce  ordres  de  Sa  Majesté — Oui ,  dit  le  Roi,  mon  inten- 
cr  tion  est  que  fout  se  porte  au  conseil;  d'ailleurs  je  n'ai 
«c  point  de  travail  particulier  à  vous  doaner.  »  Mais  de 
par  tous  les  diables,  il  faudrait  encore  moins  lui  en 
laisser  faire  de  publics. 

Mardi  5juillet.-^l.cs  bruits  sur  l'exil  du  chancelier 
sont  tout-à*fait  tombés*  Ceux  qui  prenaient  si  favora- 
blement sur  l'esprit  du  peuple  parisien  ,  concernant  le 
prochain  retour  de  l'ancieu  parlement,  se  dissipent  de 
mémo. 

Ou  parle  du  renvoi  de  M.  de  Boyncs  pour  mettre  à 
sa  place  M.  de  Talaru.  En  attendant ,  on  chasse  M.  de 
La  Rocc|ue,  premier  commis  de  la  marine,  tt*ès-frî* 
pon,  comme  de  raison  ;  mais  ce  qui  révolte  heureuse- 
ment tout  le  public,  c'est  qu'on  lui  donce  huit  mille 
livres  de  pension. 

Ce  M.  de  La  Rocque,  entre  autres  choses,  avait  ima- 
giné de  faire  évêquo  de  la  Martinique,  son  frère,  qui 
était  barnahite^  et,  pour  cela,  de  déloger  les  capu- 
cins cl  les  jacobins,  qui  sont  curés  dans  les  colonies. 
M.  de  Talaru  est  un  homme  in$ti*uit,  sage  et  hoa- 
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nêtc  ;    les    connais   eu    ont   peur,    et   tant  mieux. 

L  abbo  n'est  pas  eneore  parti  ;  toujours  est-il  quc&« 
iion  du  boa  Turgot. 

Les  Parisiens  ont  créé  de  leur  tête  une  commission 
pour  arranger  les  affaires  du  parlement,  lis  y  metlént 
MM.  de  Maurepasy  de  Mole,  de  Malesbcrbes,  de  Muy, 
d'Aguesseau  :  je  n'en  crois  pas  le  mot. 

Mercredi^  juillet.  On  parle  beaucoup  d'une  lettre 
écrite  par  le  chancelier  à  son  parlement  neuf  pour  le 
rassurer  contre  les  bruils  de  sa  prochaine  destruction, 
qui  s'accréditent  de  jour  en  jour.  Cette  lettre  est  un 
cautère  sur  une  jambe  de  bois  :  il  est  douteux  que  le 
Roi  Tait  autorisé  à  le  faire. 

Il  parait  certain  que  le  comte  de  La  Marche ,  tou- 
jours divisé  d'avec  les  autres  princes,  a  fait  au  Roi  une 
sortie  contre  le  projet  de  rappeler  l'ancien  parlement. 
Il  y  a  mis  beaucoup  de  feu,  ce  qui  l'a  rendu  ridicule. 
Le  Roi  n  a  rien  dit ,  mais  on  va  son  train. 

Le  GouiTier  du  Vergennes  est  arrivé;  il  accepte  à 
belles  baise-mains  le  ministère,  et  se  porte  bien.  On 
l'attend  ici  pour  la  fin  du  mois. 

J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  un  des  petits  bulletins 
qu'on  remet  à  ceux  qui  ont  présenté  au  Roi  des  mé- 
moires jugés  admissibles.  Ces  bulletins,  qui  ont  quatre 
doigts  en  carrés,  sont  signés  :  Domix^ premier  commis. 
(C'est  un  de  ceux  de  La  Vrillière  :  £rgo.)  Ce  Douin 
et  ses  scribes  jugent  donc  si  le  mémoii*e  vaut  ou  ne 
vaut  pas  la  peine  que  le  Roi  s'en  occupe.  S*il  les  en 
juge  dignes,  on  les  renvoie  à  quelque  ministre.  Celui 
que  j'ai  vu  l'était  au  chancelier. 

Deux  questions  là-dessus  :  i^  Ce  triage  est-il  bien 
fait?  j'en  doute,  a*  Quand  le  renvoi  a  été  ordonné, 
qu'en  arrive-t-il?  je  n'en  sais  rien. 
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Jeiàé/i  j/ùiUet.  —  H  y  a  tonjour»  èons  te  publio 
née  grande  tmpatwace  de  voir  renvayer  le  ehanoelicr, 
le  Boynes,  et  surtout  Tabbé.  Maïs  tes  ft'fpoBReou» 
Ae  fiaanoe  et  leurs  bons  amis  de  eoup  se  déchahieul 
eeatre  le  Turgot,  avee  uo  ceptaia  mënagement  liypo-t 
eiite  <fH  me  fait  peur  plus  que  si  c'était  une  charge  à 
découvert.  Ils  vou»  demandent  en-dessous  :  •  N'oct-il 

•  pas  UR  peu  systématique?»  Voilà  décos  mots  perfides 
aveo  lesquels  ou  oeulc?  J^  fond  un  houotte  liomme. 
«  Oui  j  Madame,  »  dfs<ije  à  une  spirituelle  béguente  «le 
Mur,  qui  est  une  c)es  mères  de  l'Eglise  jésuitique,  «  oui, 

•  Madame,  il  est  systématique,  o^est-à-dipe  qso  aes 
«  idées  sont  suivies,  et  liées  à  des  principes  ;  cor  voiU 
«  m  que  signifie  le  mot  sy^Pémaêêfue.  £b }  oroyef -^us 

•  donc  que  pour  eondufre  un  royaume  oommo  la  Franee^ 
«»t  ImiI  è^9  idées  déooueiies  et  des  ronlinea!  N'avez- 
«▼ous  pas  eu  assez  dHgnares  administrateurs,  vivent 
«  au  jour  le  jow,  sans  règle  et  sans  er(k*e!  »  1^  bé- 
gueule a  rougi,  el  n^a  pas  répliqué.  Mais  j*ai  conçu 
que  o'^it  là  u|i  de  leurs  passe*paroles,  oar  dWtres  dis 
la  même  clique  me  l'onl  répété  avec  le  n^me  ton.  Je 
«s'y  connais  :  ils  k  croient  prêt  à  parvenir,  mais  ils 
eontiouont  à  le  rainer  eq-ciessous. 

Le  publio  parah  bien  disposé  pour  le  dh^alier  ib 
TnhnK  Sans  le  connaître,  je  m'en  réjouis,  parée  q«e 
}W  ai  entendu  dire  beauooup  de  bir»  par  des  perr 
scmnes  sûres  et  désintéreaséea. 

Il  y  a  un  pro^^  singulier  sur  la  marine.  C'est  de 
plumer  le  geai  roi/|fetu  des  plumes  de  tous  le»  paon^  dt 
cour;  c'est-à-dire  de  donner  nu  ministre  de  la  guerre 
Mrte  la  partie-  miUtaifre  de  cette  marine,  de  rendra  au 
dianeeUer  tout  ce  qui  concerna  U  juslioadns  «lonice, 
au  contrôle  général  tout  oa  qui  est  dea  in^la,  a»  é^ 
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IWitiqieBt  tat^rieur  toiH  ot  qui  est  det  earf^  des  muai- 
QÎpaikéi  0t  da  clargé.  C«  pUo  me  pai^k  bon ,  mus  Ut 
q^  k  «tt^raut  fêu 

f^endredi  8  juillet.  *-  La  caur  s'ennuie  lrèfr»€em« 
plèieivai  à  Marly,  et  ou  parle  it»X  de  sou  prochain 
it^tour  à  La  Muette.  Les  nos  le  Gmenk  à  samedi  ^  d'aiiF» 
très  à  iundî;  lea  troiaîèmea  prenna>t  ^  coaune  eo  toute 
ihHv^  otlQse^  le  justeHaili^Uy  et  le  meltent  à  dimancbo 
W  soip(  et  l'on  dît  que  lo  conseil  est  îndi«|ué  pour  ce 
jour  à  La  Muette. 

lia  RoÎM,  qw  s*  pUit  à  Im  Muette  et  poîot  ail- 
Uwra»  fiiîl,  4îl*o« ,  tous  stsofforta  pour  eaquÎYev  Coot^* 
IMJ^gne.  £)ie  d  rai«oo  :  qu'y  faire  qiaaod  os  o'cst  paa 
clMMiir? 

Madame  Adéhâde  a  si  bîe»  fait  par  ses  inCrtg«e&  lao| 
multipliées  y  que  la  ohasae  o  été  »ise  sur  elle.  O»  dit 
qu'^UQ  ta  dépite^  et  meoatne  do  se  retira  à  Fontevrault. 
Mk  ne  ii|i  cwsoiUeroia  paed';  aikr^  aor  ello  n'eq  revîe»« 
drait  pas. 

ÇojfmKsmX  dîable  ua  panrre  rojpaonno  eoamio  e^lui-ci 
pourioîti-il  aller,  si  les  vieilles  laaies,  lea  jeunes  prtn-« 
ces,  leurs  femmes,  etc.,  s'en  mêlent  encore,  outre  lo 
Reine?  Lea  mîoîttMs  feront  bien  d'itOttor  M.  de  Muy 
el  de  sodobaarosacr  des  aatticitations  de  toute  ta  cour^ 
MHS  foo»  kl  HMchwo  irait  au  diable. 

On  tracasse  le  Roi  de  cent  mille  petits  détoîlsj  et 
00  oo  loi  met  poîot  de  principea  daoa  la  téte.^  U  y  a 
que^u\ut  soua  la  ndea««qui  lui  cberebe  des  faits,  aneo* 
doteft«el  historîcttea  aor  les  iripoos  et  le»  firiponMries; 
maio  des  règles  pour  empêcher  les  vols,  les  gaspiU 
loges ^  lea  exaettono,  oa  nea  cheaohe  pas;  et  qnandi 
on  en  trouverait,  les  prendrait-on  ?  je  ne  sais  pas  mn 
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-  Samedi  ^juUlet.  ^  Le  public  ne  sait  eacorc  à  quoi 
s'en  tenir  sut*  1  affaire  des  princes,  du  catafalque  et  du 
parlement.  I^a  cause  de  cette  incertitude  est  assez  Simple^ 
suivant  mes  conjectures. 

•  Le  Roi  n'a  point  encore  de  parti  pris.  Il  a  con- 
sulté le  Maurepas  :  or,  celui-ci  prciûièrcment  est  assez 
prudent  pour  ne  pas  laisser  transpirer  son  secret; 
mais  ce  qui  est  plus  fort,  je  crois,  cest  qu'il  n'en 
a  point  encore,  et  ne  sait  quel  conseil  donner  au 
jeune  Roi. 

Tout  ce  qu'on  dit  dans  le  public  n'est  donc  qu'un 
vrai  bavardage.  Les  princes  veulent  le  rappel  des  an* 
ciens  parlemens  in  statu  quo  :  ce  que  je  crois  chose 
impossible.  Le  chancelier,  et  sa  prétraille,  veut  tou- 
jours  mordicus  la  conservation  des  parlemens  neufs  : 
ce  que  je  crois  ëgalemcni  impossible. 
.  Mais  qui  est-ce  qui  ti*ancliera  le  nœud, gordien?  ce 
ne  sera  pas  le  Maurepas  lui-même,  à  moins  qu'on  ne 
lui  souffle  un  expédient. 

Cependant  s*il  manque  cette  grande  opération,  il  se 
fera  cliaaser,  et  le  Choiseul  pourrait  bien  lui  sauter  sur 
le  ventre  cet  hiver. 

L'abbé  s'est  fait  donner  une  besogne  qui  doit  l'oc- 
cuper, dit-on,  plus  d'un  mois.  Attendra*t-on  qu'il  l'ait 
finie  pour  l'expulser?  bien  des  gens  commencent  a  le 
craindre. 

Dimanche  \o  juillet.  —  La  lettre  du  parlement 
fait  des  prodiges;  elle  sert  de  texte  à  la  prêtraille  et  à 
tous  ses  adhéreus.  Us  débitent  à  leur  tour  que  l'affaire 
est  finie,  que  le  parlement  neuf  est  confirmé  pour 
jamais ,  et  le  Maupeou  dans  la  plus  haute  fii» 
veur,  etc. 

Et  le  peuple  parisien ,  toujours  extrême,  qui  croyait 
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hier  Tancien  parlement  revenu,  croit  aujourd'hui  qu'il 
n'en  sera  plus  question. 

'  Dans  le  vrai ,  c'est  qu'il  n'a  point  encore  été  ques- 
tion du  rappel ,  de  manière  à  former  des  espérances  si 
fermes  et  si  prochaines;  c'est  qu'il  n*est  pas  plusques- 
tiou  de  duaserver  le  neuf. 

Ou  ne  veut  pas  encore  décider  cette  question,  nî 
surtout  la  faire  dépendre  dujca(a:falque9  car  cetlo  clr- 
constance  rendrait  la  décision  ridicule. 

Le  Roi  s'amuse  àMarly,  comme  il  peut,  à  jotter  au 
billard,  ce  qui  a  mis  en  faveur  le  duc  de  Bouillon,  et  à 
tirer  des  lapins  à  l'affût. 

La  Reine  va  de  temps  en  temps  en  cabriolet  au 
Nouveau-Vienne.  C'est  le  Pelit-Trianon  qu'elle  a  bap- 
tisé de  ce  nom  depuis  qu'elle  en  est  propriétaire.  C'est 
elle-même  qui  conduit  le  cheval. 

On  s'amuse  encore  beaucoup  d'un  salon  de  jeu  que 
le  comte  d'Aranda  s'est  fait  arranger  à  Marly  près  de 
son  logement.  Il  y  a  f;tit  mettre  des  tapis  de  pied  et  le 
fait  illuminuer  le  soir;  on  y  joue  et  on  y  (roiive  des 
rafraicliissemens  à  gogo.  Ce  salon  est  un  joli  bosquet 
de  verdure.  La  Reine  et  toute  la  cour  s'y  réjouissent 
comme  elles  peuvent. 

Lundi  1 1  juillet.  -—  Les  bruits  du  retour  à  La 
Muette  se  sont  trouvés  faux  comme  tant  d'autres  plus 
intéressans. 

On  tire  à  boulets  rouges  sur  la  Reine;  il  n!y  a  pas 
d'horreurs  qu'on  n'en  débite,  et  les  plus  contradictoires 
sont  admises'  par  certaines  gens.* 

On  lui  donne  M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  de  liam- 
balle,  le  premier  à  son  corps  défendant,  et  le  second 
de  honnevogUe  ;  puis  madame  de  Lamballe ,  madame 
dePeequiay,  etc.,  etc.* 
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C^tkï  h  €«lMle  jéaoilique  <hi  eliaacfllieir  et  do»  irieillêt 
bigotes  de  tantes  qui  fait  courir  tout  eM]iniit94è ,  pour 
perdir^^  a*ib  peuvent^  ielte  pauvre  pripoesse,  et  pour 
étrd  teubk  imicres  du  la  laour. 

£il  Mlepdaiit^  OB  gaspille,  gaqiiUe,  dît^m^  )mmi* 
coup  d'argent,  et  toute  l'adminisinièioii  vaoMinie  par 
lapo^. 

VBbVé  àik  pourtao*  qoe^  le  1 4  de  ce  mois,  il  fcp» 
mera  son  emprunt  à  motat  vîogàret,  dit  de  Hollanés. 
G^\  UM0  fri|JMM|eri«abMBiQ«hki  el  digue  d'uM  puni- 
tîpil  U?iMttl«llU. 

Cet  emprunt  n'avait  ni  règle  ni  mesM»^  el  ils  aïK 
rtieoft  fMPÎft  CfoA  miiiimm  a*îl&Wa  avaieni  Iromén 

Is  leim  4ti^  da  dt«  paiv  cent  m»  usa  lifte,  el  sefie 
sue  demi  ldtee;i  lanb  la  eafâlal  a'âa^it  fioami  qaaaiaâi 
tié  en  argent,  Tautre  M»îtji6ae  papiari  qip  pewhieo» 
jaa|u'àsoi«aîa^)uiaffe  paaeeeal  taa  k  pkioa. 

Im  f ee»  dfaffrifet  du  Tnisar  rayai,  en  reccvaafc  la 
laoîtié  oaqiptiiafti^  soehargeeîanè  de  fouenir  \m  pppien 
peMlaMi.  Cest  sur  quoi:  ils  ont  oBamis  ttAMievtûiie» 
msm^ii»  iripaanarieaaaas  aeudhro. 

Si  jinrrrH',  daasun  tribiiaal  eo  règle,  un  paDcawruff« 
général  habile  et  honnête  appraohaiit  da  oes  bettea 
mwQiuirees  le  flsnibtaa  de  bi  lai,  il  jt  aurait  beiia|u»- 
ttoa  k  faire  da  toaa  cea  trijpaleara  el  da  leui»  ajpaaU 
cause.  Mais  verrons-nous  jamais  cela  ?  Dieu  sait. 

itardi  ta  fniUlei.  -r^  l^  paupie-  de  Parts  cet  fSxn 
na^oaolcoieineiit  abptaînahiefiontveleBauaeaii  gonaerK 
ncnient,  sur  le  bruit  qui  &t  oeafimte  (pia  la  dianeeliai» 
elr  Fabhtf  sant  oeaiis  eoi  (kveun. 

Gesea*  les  vieilles  laatet;  qui  s'agitent  paur  fliira  wm 
basa.  dMifrd'oNiiire.  lladeaM  iul^aide  til  «na  eepèee^ 
de  ministre  :  les  comités  sont  chai  bb  cwrf|ile  da» 
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Saint-DcoM  etchca  rarchevêc|ue  de  Paris:  deas  bonney 
têles! 

Cest  dé  Ih  €[o%  partent  let  Èf^tiret  doleslablos  qui  «ou- 
reRt  contre  ia  Reiqe. 

Aussi  a«t*on  fiiit  une  épigranma  abominaklç  et  hâca 
sinipiq  :  o»  a  transporte  le  r^surrexit  à  la  statue  de 
f»ui9  XV  au  IV>nt-«Taiirsant  (|).  Oo  ite  pauvail  pas 
dire  pis  à  son  petit-fils. 

lUêrereiii  1 3  JuUfeéi.  «^  Il  est  très^wai  cfu'il  ràgne  à 
la  Qouveitc  €X>ur  une  division  abomÛMble,  suscitde  par 
le  parti  du  Cboiseul  et  par  celui  d^  k  prêtnaille  yhuif' 
tique. 

Tja  RevM^  le  duc  de  Chartres  tt  k  doqhesse  fie  Beoiw 
bon  sont  h  la  této  du  premier)  madame  Adclaiclay  fni^ 
dame  Louise  la  oarm^ite  et  h  chancelier  spnt  h  la  tita 
de  Paulre ,  avec  le  comte  de  La  Marche. 

Le  Maurepas,  le  Mny,  laus  les  apures  ministres  ^  les 
gens  sages  et  bennétes ,  tiennent  un  parti  mitayen  ai%- 
miel  il  est  bie»  à  souhaiter  que  le  Roi  se  tienne. 

Les  Cboiseul  pouasaieat  à  la  voue  pendant  llnooula- 
tion  pour  faire  chasser  le  Maupeou  et  rappeler  Taii' 
cien  parlement. 

Madame  Adélaïde  sW  faitprëeëder  par  le  eamtedc 
La  Marche  qui  a  h\t  une  sortie  très-vigoureuse^  après 
hqueHe  est  venue  la  rieitte  tante  ;  puis  la  earmëlita  a 
écrit  une  lettre  fanatique  et  très-impérieuse  à  la  Reine 
ainsi  quli  la  maison  d'Autriche.  Ce  dernier  trait  est  bien 
sot  et  maladroit  à  mon  avis  ;  heureusement  ces  prêtres- 
\h  sont  si  furieux  qu'?ls  n'ont  pas  le  sens  commun. 

Les  vielHes  tantes  risquent  de  se  faire  honnir  par  te 


(i)  Le  mot  avait  été  mis,  à  raTèneinent  de  Louis  XYI ,  à  la  statoe 
é»  Haaif  119.  ^ll(o$e  de  fédUmM.) 
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public  et  d'être  chassées  de  la  cour,  d'autant  mieux 

qu'ellci»  n'ont  point  de  caractère  ni  d*idées  à  elles. 

M.  d'Artois  se  détraque  furieusement  ;  il  a  donné 
dans  les  jeunes  roués  de  la  cour;  il  parle  filles  et  petite 
maison  ;  le  duc  de  Lauzun  et  le  duc  de  Chartres  sont 
ses  instituteurs  dans  cette  belle  science;  il  a  pris  le 
coureiir  du  Lauzun,  qui  était  son  Mercure,  et  en  a  fait 
une  espèce  de  favori. 

Monsieur  se  conduit  beaucoup  plus  sagement;  mais 
il  s'observe  extrêmement,  par  caractère  et  parce  qu'il 
est  héritier  pi*ésomptif. 

Jeudi  j  il\  juillet.  —  On  se  préparait  à  faire  au  Roi 
une  petite  opération  y  d'où  résultait  l'impossibilité 
physique  d'avoir  des  enfans.  La  nature  elle-même  a 
fait  cette  opération.  Peut-être  en  résultera-t-il  quelque 
bon  effet. 

Il  y  a  toute  appai*ence  que  les  vieilles  tantes  vont 
perdre  leur  procès  contre  la  Reine.  Tant  mieux  pour 
l'État  s'il  est  délivré  de  ces  cabales,  et  surtout  des 
vieilles  tantes^  de  la  jésuitaille,  prêtraille  et  mitraille 
qui  les  mène  par  la  lisière. 

C'est  pour  le  remboursement  de  la  charge  que  le 
jeune  Du  Barry  avait  chez  M.  d'Artois  que  les  deux 
frères  ont  eu  querelle  :  le  Roi  voulait  qu'elle  fût  rem- 
boursée; le  petit  Artois  ne  le  voulait  pas.  Le  Roi  lui  a 
dit  à  la  troisième  instance  :  ce  Je  vous. l'ai  demandé 
«comme  frère;  à  présent,  je  vous  l'ordonne  comme 
«Roi.  »  L'autre  a  répondu  :  «  £h  bien,  monsieur  mon 
«  frère  ou  mon  Roi,  je  n'en  ferai  rien,  f^  Le  Roi  a  con- 
sulté M.  de  Maurepas  et  voulait  mettre  le  comte  d'Ar- 
tois aux  arrêts  ;  le  Maurepas  l'a  empêché:  peuUêti*e 
a-t-il  eu  tort. 

Vendredi  1 5  juillet.  —  Le  Roi  s'est  expliqué   ces 
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derniers  jours  avec  la  Reine  ;  il  a  dû  lui  tenir  à  peu 
près  ce  propos  :  «  Vos  petites  courses  légères  ne  rcus* 
«  sissent  point  du  tout  dans  ce  pays*ci;  elles  font  mûr- 
it murer,  i»  A  quoi  la  Reine  a  repondu  ;  «  Mais  pour^ 
«quoi  donc?  Je  n'y  vois  pas  le  moindre  mai;  c'e&t  la 
c  coutume  de  Vienne  et  de  liia  famille.  »  A  quoi  le  Roî 
a  répliqué  :  «c  Mais  vous  n  êtes  plus  à  Yienne,  vous  êtes 
<r  en  France;  il  faut  en  prendre  un  peu  les  usagjps».» 
La  jeune  princesse  a  pleuré.  Elle  sait  que  les  vieilles 
tantes  lui  ont  joué  ce  tonr-là» 

Elles  joueraient  de  leur  reste ,  s'il  était  vrai  qu'os 
leur  pi'épare  le  château  de  Commercy,  en  Lorraine. 
Quelqu'un  vient  de  ni'assurer  qu'un  architecte,  nommé 
Pillereau,  avait  fait  le  voyage  tout  exprès  pour  cet  ar«> 
rangcment^là.  Madame  Adélaïde  aura  le  titre  de  gou- 
vernante de  Lorraine  y  et  ses  deux  sœurs  la  suivront. 
Un  beau  présent  à  lui  faire  serait  de  lui  donner  par- 
dessus le  marche  la  carmélite ,  afin  que  nous  restions 
tranquilles. 

Le  vieux  Maurepas  a  eu  pareillement  son  explica- 
tion avec  la  Reine  qui  le  traitait  mal  a  cause  des  Choi- 
seul  qu'elle  a  dans  la  tête,  «r  Madame,  dit  le  Maurepas, 
«  si  je  déplais  à  Votre  Majesté ,  qu  elle  engage  le  Roi  à 
«  me  donner  mon  congé;  mes  chevaux  sont  tout  prêts 
«pour  partir  d'ici.» La  petite  princesse,  qui  t^sthonney 
a  fini  par  lui  témoigner  des  bontés;  à  quoi  le  Roi  la- 
vait  préparée  en  lui  reprochant  de  nouveau  ses  agace- 
ries au  Choiseul,  et  en  lui  assurant  qu-'il  ne  le  remets 
trait  jamais  en  aucune  place;  à  quoi  il  n'y  a  pas  grand 
mal. 

Ijc  roman  que  s'étaient  bâti  ses  partisans  et  ses  par- 
tisanes était  de  lut  faire  rendre  par  M.  de  Barillon  la 
charge  de  grand-chambellan  seulement.  Mais  il  n'y  a 
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l^us  d'«ppfei«ttoe  que  cette  pMîte  bagatelle^  kii  réu** 


SmhwU  iê  jmUet^*^  Ln  asptfmooes  des  boat  ci* 
tajtms  oottincBMDt  a  potodn)  ohcon  wot  Tarliela  da 
«lUHioeliér*  Sou  parti  ftit  aearfilaBt  de  triomplieri  at 
aifectfe  aaa  fraude  aéeunté;  aiak  le  Util  eti  que  aaa 
adiré  fiarak  aoisî  tokée  que  jamais  i  otea  qui  teiaat 
dapi«a« 

Lat  fAmom  avaient  m^rekâ  trop  Jwwsquaaieat  el 
trop  loin.  Il  but  absoluraeat  aa  meiuu}  iermiimç  aa 
le  preadni.  Je  ne  serai»  poiat  sarpfia  de  nâr  a#t4ver 
jBopîoéiaeal,  an  de  aaa  aialioa^leMaleihcribea. 

La  Bai  a  bil  deani  jolie  aoapa  de  sa  llte  :  oa  kâ  à 
daniaadé  «m  arrêl  de  sareéaaoe  pmar  la  pnaee  di 
Xaesaa  coacre  sea  creancieni  il  la  lafbsé  loal  ael|  aa 
dîaaat  c  «  Qaaad  oa  a  de  quoi  payer  des  fiHas ,  oo  a  de 
«  qaoî  payer  ses  dettes}  il  n'en  âira  jaaiais  de  méÉ 
a  r^oe.  e  On  lui  a  présedte  aa  aatre  aMuoira  d'ali 
jeune  seigneur  qui  a  cinquante  mille  livres  de  raolaw 
U  proposait  d'ea  abandonner  qaiaae  à  les  crasmoiérs, 
jaaqu'à  final  paiemeai,  et  de  s'en  n^aervei^  ti^eate^viaqi 
la  Roi  a  dit  :  «  G'eal  toat  le  coatiaire)  trentincinq  aaa 
a  o#éanciera  4  et  qaîaae  k  kâ)  è  eonditiaa  qu'il  ne 
a  paraiira  ni  à  Paria  ai  à  la  cour  jasqu'aa  parfait  paia^ 
a  aieat«  »  Oi  deaataaîls  aaat  de  lai  al  en  talent  bîea 
d'autrea. 

Oénumc/ëÊ  17  jaillH.  ^  L'abbé  Tèrray  se  vante 
fceawtiap  du  travail  qu'il  bit  avec  le  Hoi  tràa-kabitaak 
kwcat)  c'est  ane  instruction  saivie  sur  les  fioaucei^ 

L'écolier,  disent  ils,  est  très*bon,  très  attentif^  at 
très  tatelligeot.  Le  phis  grand  mal  eai ,  è  aion  avis, 
que  le  nmîtns  soit  ua  soi  et  un  frfpea. 

yabbé  erotidèla  Meilleyiie  foi  da  laaadequil  eel^ 
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U  va  éMc  ebarlataMT  le  jeuM  moMirquis  êm  Wi 
de  plates  rapsodies  que  lemoindiN9«»iiM<Mrtril«tfdifte 
M  treie  jour».  INw  «euiUi  qoa  hi  &ot  ne  «e  Mgàrde 
pat  ooRime  tiù  èabîte  hôiiMnê  au  «Mlir  de  «mttféédiè. 

£ft  atieodÉiit,  Ta^M  aëgtMSte  avét  la  GhMita*è  del 
«UDiMs,  qui  ttMilaît  ritiètMmeiiltef  ]^  de  brflefc  A 
bonnes  remontrances.  A  la  tétedëCcMtt  q^ii  9e  rMitfalëtt 
pDor  nsmonr^ér  vigout«tttedient,  éiait,  «atfè  a%it)^esy 
m  teftaib  abbë  de  ChaUtMni;  l'abbé  Ta  fchartlb^é  ^  (k 
Tarrangetit  att  prôHt  de  la  Gtiambt*e  dttè  cdMf^tes.  EHè 
émiaad^  le  eompté  d«À  tUN  du  rè^mttiiie,  ^t  étlé  rob«- 
Hendhi. 

Ces  comptes  se  rendent  sans  frais  aux  intéttdafti  : 
i^ik  sont  poftëii  là  Cbanrf)i%  des  CMH^iëé^  ib  Mftiert>nt 
tMia  ou  quatre  miNtt  frauc»,  pluà  ou  moinSy  MlWttlit  le 
reineAu  des  tUles  «n  ooivoii  et  auiiM  'MpU\^  tl  y  fl  f èXe 
f We  qui  u'en  aeru  pas  quitte  poai^quiu^^  oU  tîngf  filMte 
fluueA. 

VoUk  ^omttia  ees  hutti^tea  g«fi»4à  s'fteMfdeut  tuUl 
^McenleM  ausc  dépns  d'autf  uti 

Le  parti  shs  ubaocelfer  trièmptte  tuujmi^  «u  tkpp»^ 
ranot)  tuais  je  hft  eroia  plus  eaubarra^  qUiâ  JaYUais.  U 
Ht  perdu  si  la  B^ue  s>eufeuid  àwt  le  Màurepaa  et  kfli 
autres  imtiiaim« 

Lundi  i9  /iciM«r.  ^  Ou  reparle  plu»  que  jaMMria 
en  retour  de  faueien  partèiMtit;  je  tt^ié  qu'M  Uè  lait 
pas  le  fond  des  choses.  Le  vieux  Maurepas  fSêi  feil 
cucfaé;  il  aime  h  «lysrère  ;  il  a  raison  juiqu  à  ua  cA-lain 
poiat  S'il  latl  quelque  chose  à  eet  égard,  ee  seifa  iotit4k^ 
OTVp  et  luopméuMM. 

Lia  bruka  dTMar  ëiaient  :  la  guette!  h  guitte! 
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Nous  àvoDS  bien  des  geua  à  qui  le»  moins. déomagcnt 
fort.  Ce  n'est  pas  pour  se  battre ,  mais^our  voler  :  les 
xrommis  deihureau,  les  vivriers  et  autres  sont  dans  la 
plus  grande  impatience.. 

Au  reste ,  les  guerroyeurs  ne  sont  pas  encore  bi«s 
assurés  sur  les  ennemis  qu  ils  doivent  leur  donner. 
C'est  en  ikveur  des  bourgeois  de  Dantziek  et  contre  le 
Roi  de  Prusse  que  les  politiques  de  café  voulaient  nous 
armer  hier  et  avant-hier. 

ISos  bureaux  sont  fort  amis  de  ces  bourgeois  de 
Dantziek,  parce  qu'ils  en  sont  payés,  surtout  un  certain 
petit  Gérard ,  fi*ère  cadet ,  qu'on  a  fait  premier  commis 
des  atfaires  étrangères;  tête  chaude  et  tracassière,  qui 
était  consul  et  ministre  du  Roi  dans  cette  ville  de 
Dantziek. 

C'est  ce  petit  homme  qui  soufflait  les  confédérations 
polonaises;  il  écrivait,  écrivait,  intriguait,  intriguait, 
et  répandait  l'argent  du  Choiseul  pour  mettre  en  feu  ce 
pauvre  pays.  £n  quoi  il  a  bien  besogné  comme  on  voi^ 
Ces  Gérard  frères  sont  vendus  à  la  vieille  Électriœ  de 
Saxe,  douairière ,  parce  qu'ils  ont  été  scribes  de  légation 
à  cette  cour.  Cette  vieille  folle  croyait  faire  des  mer^ 
veilles  de  barbouiller  la  Pologne,  endiablée  de  n'avoir 
pas  i^ikissi  de  faire  son  mari  ou  son  fils  roi,  et  toujours 
espérant  remonter  sur  sa  béte.  C'est  par  ce  pauvre  petit 
intérêt,  et  par  l'envie  de  faire  quelque  tracasserie 
célèbre,  que  les  Gérard  ont  tant  épaulé  les  têtes 
bleues  qui  machinaient  ces  belles  cacades  de  confédé» 
rations. 

Le  jeune,  qui  se  croit  un  très-babile  homme,  est 
donc  le  plus  zélé  protecteur  des  Dantzickois ,  qui  sûre- 
ment le  paient  bien.  £n  conséquence,  il  voudrait  bien 
faire  faire  quelque  grand  coup  d'éclat  à  sa  manière, 
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c'est-à-dire  quelque  ridicule  et  plate  levée  debouclier, 
comme  il  en  a  fait  faire  aux  Polonais. 

D'un  autre  côté ,  les  ennemis  de  la  Reine  et  de  la' 
maison  d'Autriche,  c'est-à-dire,  les  jésuites  et  leurs 
adhërens  qui  sont  tout-à-faît  dévoués  au  roi  de  Prusse , 
accréditent  ce  bruit  ridicule  pour  l'imputer  ensuite  à 
l'Empereur  même  ;  ils  insinuent  déjà  tout  doucement 
que  c'est  la  cour  de  Vienne  qui  veut  profiter  de  son 
influence  sur  celle-ci  par  la  Reine ,  nous  jeter  dans  une 
guerre  dont  les  frais  seront  pour  nous  et  le  profit  pour 
l'Empereur. 

Au  fond ,  je  crois  que  les  deux  cours  impériales  de 
Vienne  et  Pétersbourg  sont  fort  mécontentes  du  vieux 
nmard  de  roi  de  Prusse ,  qui  montre  aujourd'hui  de 
belles  et  bonnes  griffés  de  loup.  Je  crois  que  nous  com- 
mençons à  prendre  ombrage  de  cette  puissance  exorbi- 
tante, créée  presque  tout  à  coup. 

Je  crois  que  par  les  barbouillages  de  nos  bureaux 
nous  ne  voyons  goutte  dans  l'affaire  des  Dantzickois , 
qui  sont  des  voleurs  de  grand  chemin  ;  mais  nous  ne  les 
sauverons  pas.  M.  Gérard  compromettra  la  nation, 
fera  casser  quelques  bras  et  quelques  jambes  à  des 
aventuriers  comme  ceux  de  Cracovie,  que  le  roi  de 
Prusse  mettra,  quand  ils  seront  guéris,  à  la  brouette  ou 
au  tambour  de  quelques  régimens;  et  le  fort  de  Dant- 
zick  lui  restera ,  et  le  droit  d'étape  de  ces  bourgeois 
monopoleurs  sera  détruit. 

Le  prétendu  droit  d'étape  consiste  en  ce  qu'ils  for- 
cent tous  les  étrangers  à  vendre  à  un  bourgeois  de 
Dantzick  l'universalité  des  marchandises  qui  doivent 
entrer  en  Pologne,  et  pareillement  les  Polonais  à  leur 
vendre  le  total  des  denrées  qu'ils  doivent  exporter  au 
dehors. 

m*  19 


Digitized  by 


Google 


390  CHRONIQUE  9BCRÈTE  DB  PARIS 

Ces  bourgeois  disent  qu'ils  gagneront  au  moins 
quinze  pour  cent  sur  l'achat  aux  étrangers^  et  auUat 
sur  l'achat  aux  Polonaisu  £n  sorte  qu'un  seigneur  de 
Pologne  qui  a  pour  cent  mille  francs  de  blé,  chanvre, 
lin  y  bois,  cuirs  ,  potasse,  à  vendre,  pour  acheter  du 
vin,  de  l'huile,  du  sucre,  des  fruits,  des  étofSes,  elc. , 
paie  au  moias  tt*ente  mille  francs  à  la  bourgeoisie  de 
Dantzick  ;  car  il  &ut  qu'il  prenne  quiiue  sur  ses  dea* 
rées  polonaises,  et  qu'il  ait  pris  qiiûnxe  sur  celks  qui 
viennent  du  dehors. 

Je  dis  au  moins,  parce  que  i"*  ils  peuvent  gagner  plus, 
suivant  leur  industrie  qui  est  grande  ;  a""  il  y  a  les 
impôts  et  les  frais. 

Cette  vexation  abominable  est  le  droit  d'étape^  et 
des  xnalôtrus  de  commis  ont  l'audace  de  le  aoiitenir  à  k 
face  de  toute  l'Europe,  et  les  badauds  de  Paris  s'y 
laissent  prendre. 

Les  Gérard  sont  les  premiers  à  s'en  rire  au  fond  de 
leur  ame  ;  mais  ils  sont  bien  payés  par  ces  voleurs  A^ 
Dantzickois ,  et  trouveront  le  moyen  de  frire  leurs 
orges  dans  les  menées  sourdes  qu'ils  se  sont  empresaéa 
de  multiplier  et  d'affei*mir,  avant  l'arrivé  du  Yergennes 
qui  sera  W\  ce  soir  ou  demain. 

Mardi  19  jidlleL  —  Le  Vergennes  est  anmré: 
nous  saunons  bientôt  sans  doute  d^  quel  bois  il  ae 
chauffe.  Dieu  nous  le  donne  paeiâqu^  et  bien  inlen** 
tionné  ! 

L'enipiHiRt  d^  Hollande  fit  en6n  lotalenent  fermé 
depai»  le  i5  du  mois.  On  prétend  que  l'abbé  Termy 
a  fait  ifioQter  à  cinq  ou  sin  millions  oet  emprunt,  qui 
ne  devait  être  que  de  deux  tout  au  plus. 

Il  n'était  autorisé  que  pîtr  force,  c'est-à^-dire  par  un 
enregistrement  fait  en  lit  de  justice ,  et  seulement  pour 
vingt-noaf  millions  de  capital. 
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Le$  conditions  étaient  que  le  capital  serait  fourni 
moitié  en  argent  comptant,  moitié  en  papiers  sur  le 
Roi;  que  la  rente  viagère  serait  de  dix  pour  cent  sur 
une  tête,  et  sept  pour  cent  sur  deux  têtes.  L'extenaion 
indéânie  qu'on  a  donnée  à  cet  emprunt  est  un  vrai 
délit  très-punissable  par  les  lois. 

Voici  les  manœuvres  de  l'abbé  et  de  toute  sa  séquelle 
relativement  à  cet  emprunt. 

Quand  quelque  particulier  était  assez  dupe  pour 
vouloir  mettre  son  argent  à  cet  emprunt,  on  lui  disait: 
Donnez  vos  deniers  comptant,  et  on  vous  en  fera  la 
rente  à  dix  pour  cent. 

Alors  l'abbé,  les  Du  Barry,  et  toute  leur  dîque  du 
premier  ou  du  second  rang,  achetaient  des  papiers^ 
qu'on  faisait  exprès  tomber  à  soixante  ou  même  soixante 
et  quinze  pour  cent  de  perte.  Rien  n'était  plus  aisé 
que  cette  opération. 

Le  Roi,  les  ministres,  la  Du  Barry  et  autres ,  ayant 
toujours  de  ces  papiers,  on  en  mettait  suir  la  place  tant 
qu'on  voulait,  que  les  agens  de  change  offraient  par 
millions;  alors  le  prix  baissait  pWs  que  jamais. 

Vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  d'argent  comptant 
faisaient  donc  un  capital  de  cent  mille ,  et  dix  mille 
livres  de  rentes  viagères  aui:  favoris  et  aux  favorites. 

C'est  par  là  qu'on  a  récompensé  les  prostitutions , 
les  maquerélages,  les  délations,  les  espioanages,  les 
bassesses  du  dernier  temps.  C'est  pourquoi  tout  vice 
était  à  découvert ,  toute  infamie  marchait  tête  levée. 

Les  pauvres  dupes  qui  ont  fourni  de  l'argent  sonnant 
risquent  aujourd'hui  d'étre.les  dupes  de  ces  manœu- 
vres j.  il  faudra  mettre  leurs  rentes  en  compromis,  ou 
approuver  le  gaspillage  des  rentes  prodiguées  aux  agena 
de  tautes  ces  abominations  dignes  d'Héliogabale  et  de 
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Sardanapale.  Car  ce  que  nous  avons  vu  sous  le 
règne  des  Du  Barry  ressemblait  exactement  à  ces 
deux-ià. 

Mercredi  10  juillet. — Pendant  que  Tabbë  Terray 
chartatanisait  le  jeune  Roi  de  papîei^  bleus ,  c'est-à- 
dire  d'Etats  à  la  diable,  sur  les  impôts  et  sur  leurs  pro- 
duits,  il  se  croyait  si  bien  en  crédit  qu'il  marchait  en 
avant  sur  sou  objet  favori ,  qui  est  le  monopole  général 
et  absolu  des  grains  dans  tout  le  royaume. 

Lui  et  son  Brochet  de  Saint-Prest  s'étaient  mis  dans 
la  tftte  de  faire  du  blé  comme  on  a  fait  du  sel ,  c'est-à- 
dire  ,  d'en  être  seuls  acheteurs  et  seuls  vendeurs  dans 
l'universalité  de  la  France. 

Us  ont  déjà  ruiné  tous  les  marchands  particuliers , 
en  achetant  partout  beaucoup  plus  cher  qu'eux  ,  et  en 
vendant  beaucoup  meilleur  marché.  Rien  ne  leur  était 
plus  facile  ^  puisqu'ils  achetaient  avec  l'argent  du  Roi , 
c'est-à-dire,  avec  celui  de  son  pauvre  peuple. 

On  assure  qu'ils  ont  dépensé  de  cette  sorte  jusqu'à 
douze  millions ,  qui  en  ont  coûté  plus  de  quarante  à  la 
nation  avant  d'être  en  leurs  mains. 

Ils  s'embarrassent  peu  de  tout  cela ,  pourvu  qu'ils 
puissent  acheter  et  vendre  beaucoup ,  parce  qu'ils  ont 
quarante  pour  cent  de  commission. 

En  conséquence  de  ce  droit  de  commission ,  et  du 
tour  du  bâton  qui  est  plus  fort  encore ,  ils  regardent 
tout  naturellement  comme  leur  ennemi  quiconque  (ait 
le  commerce  des  grains  et  de  la  farine  ;  et  ils  mettent 
l'argent  du  Roi  à  le  ruiner  ;  à  quoi  ils  ont  fort  bien 
réussi. 

Mais  ils  trouvaient  dans  leur  chemin  les  étapiers , 
les  fournisseurs  des  garnisons ,  ceux  de  la  marine,  des 
hôpitaux  et  des  colonies.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'empê- 
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cher  le  commerce  de  ceux-là,  puisqu'il  était  pour  le 
Roi  et  pour  le  public. 

Le  Brochet  de  Saint-Prcst ,  de  concert  avec  Tabbë 
8on  chef,  et  avec  les  Saurin ,  les  Doumer,  les  subal- 
ternes, par  les  conseils  d'un  nommé  Morandé,  son  ame 
damnée,  avait  imaginé  de  joindre  toutes  ces  fournitures 
à  sa  régie.  C'était  un  excellent  coup  de  parti. 

Au  premier  petit  moment  de  crédit,  Fabbé  n'a  pas 
manqué  de  glisser  son  joli  petit  projet  au  Roi ,  qui 
n'aime  déjà  pas  trop  ses  patricotages  de  blé.  II  l'a  fait 
examiner  sérieusement  par  le  Maurepas,  et,  d'après 
leurs  réflexions,  le  mémoire  a  été  mis  sous  enveloppe, 
et  renvoyé  tout  net  à  l'abbé,  sans  aucune  réponse. 
C'est  la  seule  qu'il  mérite  provisoirement,  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  faire  pendre  tous  ces  docteurs-là. 

Jetidi  a  i  juiUtt.  —  J'appris  hier  au  soir  une  excel- 
lente nouvelle ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  véritable. 
Le  Boynes  est  chassé  de  la  marine ,  et  il  a  pour  succes- 
seur le  bon  Turgot. 

L'oraison  funèbre  du  Bourgeois  (i)  est  faite  depuis 
long-temps.  La  voici ,  sur  l'air  de  Joconde  : 

On  rit  d'nn  ministre  k>oargeois 

Qoe  chacan  abandonne. 
Pour  n'avoir  dans  tous  ses  emplois 

Fait  plaisir  à  personne. 
Je  crois  qoe  c'est  injustement 

Que  si  fort  on  le  fronde, 
Car  il  va  faire,  en  s'en  allant, 

Plaisir  a  tout  le  monde. 

C'est  un  homme  ardent;  il  a  de  l'esprit,  point  de 

(t)  Ce  ministre  se  nommait  Bonrgeois  de  Boynea. 

{HofdeVdditêur,) 
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principes  ni  de  cooBcience ,  beaucoup  de  présomption 
et  d*entétenient. 

Le  Targot  est  plein  de  probité  :  ses  principes  sont 
excellens,  et  sa  droiture  inflexible.  U  fera  sûrement 
beaucoup  de  bien.  Il  est  un  peu  rousard  et  aurait  besoin 
de  subalternes  qui  fussent  très-expéditifs. 

Une  autre  nouvelle  qui  fait  bien  du  bruit,  c'est  Tor- 
dre que  Ton  dit  avoir  été  donné  au  duc  d'Orléans  et  au 
duc  de  Chartres  de  ne  plus  paraître  à  la  cour.  II  y  a 
là'dessous  quelque  mystère  que  je  ne  comprends  pas 
encore  ;  nous  en  saurons  bientôt. 

Vendredi^  aa  juillet.  —  Le  public  instruit  et  bien 
intentionné  murmure  de  voir  le  bon  Turgot  à  la  marine. 
L'on  espérait  le  voir  aux  finances.  La  crainte  que  l'abbé 
n'y  reste  fait  trembler  tout  le  monde. 

Ceux  qui  réfléchissent  le  mieux  disent  que  les  con- 
seillers du  jeune  Roi ,  quels  qu'ils  soient ,  qui  lui  ont 
donné  déjà  trois  honnêtes  gens  pour  ministres,  ne  sont 
pas  capables  de  protéger  l'abbé.  Pour  moi ,  je  crois 
qu'un  même  conseil  ne  peut  jamais  contenir  cet  abbé 
et  le  bon  Turgot. 

D'autres  pensent  que  le  département  de  la  marine 
est  un  premier  pas,  et  que  la  direction  générale  des 
finances  sera  l'autre. 

On  ajoute  même  que  la  partie  militaire  de  la  marine 
pourrait  bien  être  remise  au  ministre  de  la  guerre ,  le 
Turgot  ne  conservant  que  la  partie  économique  pour 
la  joindre  aux  finances. 

Quanta  l'exil  des  princes,  on  dit  presque  géné- 
ralement que  c'est  un  jeu  du  Maurepas;  les  amis 
mêmes  du  chancelier  conviennent  que  ce  tour-là  n'est 
pas  de  lui.  On  en  conclut  que  le  vieux  mattre  gonin 
s'est  amusé  à  faire  cette  niche  au  public,  ayant  dans 
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Ift  téltr  un  plan  sur  le  rcpl&trage  ide  4a  magistrature. 

Les  fkmeux  bruits  de  guetM  sont  tombés.  Ou  dit  que 
dans  les  huit  demi^i's  jours  de  IVmprtràt  de  Hollaliïdey 
il  y  a  eu  chez  les  Notaires  un  iKirucours  prodigieux. 
L'abbé  VA  manger  l'argent  des  dupes  pour  embarras9€!r 
son 'successeur. 

Samedi  ^3  juillet.  —  On  crie  dans  les  rues  des 
Lettres  patentes  du  Roi,  enregistrées  en  parlement. 
J'aurais  parié  que  c'était  quelque  nouvelle  friponnerie 
de  l'âbbé  Terray,  et  j'aurais  gagné. 

Us  ont  distrait  de  la  ferme  générale  les  droits  de 
greffe,  demandes,  etc.  Ils  les,  fout  régir  par  une  com- 
pagnie  qui  porte  le  nom  de  Roussel ,  et  qui  exerce  aussi 
les  droits  des  greffe,  d'hypothèques^  et  ceux  des  ventes 
de  meubles. 

Jusqu'ici  c'est  un  arrangement  de  finance ,  si  ce  n'est 
les  huit  sous  pour  livre  ajoutés  par  l'abbé,  quoique 
les  droits  de  greffe  eussent  été  exemptés  des  quatre 
deniers  imposés  avant  lui. 

Mais  voici  le  cachet  de  l'abbé  :  Roussel  et  autres 
régisseurs  sont  autorisés  à  prendre  tous  ces  droits  par- 
tout et  en  tous  les  cas.  Or,  il  se  trouve  dans  le  royaume 
beaucoup  de  particuliers  qui  ont  acquis ,  à  beaux  de- 
niers comptant ,  la  plupart  de  ces  droits.  C'est  à  eux  à 
justifier,  s'ils  peuvent,  de  leurs  titres,  en  cas  de  con- 
testation, qui  est  infaillible.  L'abbé  s'est  rendu  seul 
juge. sous  le  nom  du  conseil;  car  le  conseil  en  finance 
n'est  que  lui  seul. . 

Mais  si  les  acquéreurs  prouvent  évidemment  que  le 
droit  leur  appartient,  alors  la  régie  Roussel  le  recevra 
ni  plus  ni  moins.  Elle  seule  en  rendra  le  produit  trois 
mois  après,  et  retiendra  deux  sous  pour  livre,  ou  te 
dixième  pour  les  frais  quelconques. 
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Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  petite  banqueroute 
faite  aux  propriétaires  acquéreurs  de  ces  droits. 

On  parle  pour  oontrôleur^général  d'un  certain  M.  de 
Miromesnil ,  ci-devant  premier  président  de  Rouen. 
C'est  un  homme  d'esprit ,  instruit  et  travailleur.  Le 
Bertin  le  porte  fort;  mais  ce  n'est  pas  le  Bertin  qui  fiiit 
les  ministres,  c'est  le  Maurepas  jusqu'à  présent* 

(  Lajbi  d  la  prochaine  livraison,) 
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PAULLOmS  COURIER. 


Nous  fommes  heoreux  de  pouvoir  ajouler  quelques  lettres  in- 
édites de  Courier  aux  lettres  trop  peu  nombreuses  déjà  publiées 
par  ses  éditeurs.  Nos  lecteurs  dous  en  sauront  gré»  nous  en  sommes 
certain  ;  et  la  bienveillance  que  cette  publication  ne  peut  manquer 
de  nous  mériter,  nous  devons  la  reporter  tout  entière,  avec  notre 
gratitude,  aux  correspondans  de  Courier,  qui  n'ont  pas  jof^  fa 
Mêpué  indigne  d*une  aussi  précieuse  communication. 


A  M.  BERVILLE, 

ÀTOGAT  ▲  LA  COUR  ROYALE  DE  PARIS  (l). 

Véretx,  le  3  juillet  iSii. 
Mon  SIEUR  , 

Je  suis  dans  mes  champs,  attendant  de  vos  nou- 


(i)  «  J'ai  pris  un  avocat  que  tu  connais  peut-être.  Il  se 
Benrille.  Il  venait  chez  ta  mère  autrefois.  Cest  un  jeune  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  fort  aimable.  > 

{littredt  Courier  è  sa  femme,  du  to  juin  iSai.) 
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velles.  Ne  manquez  pas,  je  vous  en  prie,  de  m'ap- 
prendre  Tépoque  oii  auront  lieu  les  assises,  afin  que 
je  m'y  trouve  et  que  je  ne  sois  pas  condamné  par  dé* 
faut.  On  m'a  dit  à  Paris  avant  mon  départ  que  ce 
serait  pour  le  i  a  ou  le  1 5  :  mandez-moi,  s'il  vous  plaît, 
quelque  chose  de  certain. 

Le  jour  ou  la  veille  de  mon  départ,  j'ai  appris  que 
cette  feuille  (i)  dont  je  vous  ai  fait  voir  une  épreuve 
et  que  nous  étions  convenus  de  supprimer,  avait  été 
vue  de  plusieurs  personnes  et  se  répandait  clandesti- 
nement. J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  la  donner  telle 
que  je  l'ai  faite  que  de  la  laisser  courir  défigurée  et 
empirée  par  les  sottises  des  imprimeurs.  Je  ne  la  crois 
pas  d'ailleurs  de  grande  conséquence.  Ainsi  j'ai  dit  au 
libraire  de  la  vendre  tant  qu'il  voudrait. 

Ma  femme,  Monsieur,  se  rappelle  à  votre  souvenir. 
Elle  n'oublie  point  qu'elle  vous  a  f  nteadù  chanter  £ort 
agréablement,  et  il  lui  paraît  impcasibie  que  ma  cause 
ne  soit  gagnée  si  vous  Iles  un  peu  en  voix  te  jour  que 
vous  plaiderez  pour  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  obéissant  servitetit» 

COURIER. 

Mon  adressé:  M.  Courier^  hôtel  ^ Angleterre ^  à 
Tours. 

(i)  Le  pamphlet  :  Auz  tantt  dévotes. 
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A  MADAME  S 

Paris,  ce  3o  août  tS%i, 

Madame  y 

Votre  lettre  me  fait  grand  plaisir  et  grand  honneur. 
Je  puis  vous  dire  arec  vérité  qu'elle  me  dédommage, 
et  au^^delày  du  tort  que  l'on  me  fait;  car  c'est  juste- 
ment votre  approbation  et  celle  des  personnes  comme 
vous  que  j'ambitionnais  quand  j'ai  fait  ce  coupable 
piamphlet.  On  m'assure  au  reste  que  la  prison  n'est  pas 
si  âcheose  qu'on  lé  croit.  Du  moins  y  serai-je  en  aàscz 
bonne  compagnie.  Les  juges  et  les  jurés  ont  soin  d'y 
mettre  d'honnêtes  gens  et  des  hommes  d'esprit.  Mais 
vous  dites  fort  bien  que  dans  mon  métier  de  cultiva- 
teur cela  ne  vaut  rien  d'être  deux  mois  entre  quatre 
murs.  Heureusement  Dieu  m'a  donné  une  femme  qui 
vaut  mieux  que  moi  pour  nos  intérêts  temporels.  Ainsi, 
à  tout  prendre,  je  ne  voudrais  pas  n'avoir  point  fait  ce 
Simple  discours.  (Test  vanité,  mais  que  voulez-vous? 

Je  n'ai  pas  tant  à  me  plaindre  des  juges  que  des 
jurés.  Les  juges  m'ont  fait  le  moins  de  mal  qu'iU  ont 
pu.  Mais  le  jury,  ainsi  modifié,  est  la  plus  heureuse 
invention  dont  on  se  soit  jamais  avisé  pour  le  des|K>« 
tisme.  Les  Richelieu  n'y  entendaient  rien  avec  leurs 
commissions  dont  tout  l'odieux  leur  demeurait. 

Je  me  suis  présenté  chez  vous,  Madame,  un  jour 
que  vous  étiez  sortie  :  vous  n'avez  pu  le  savoir;  car  je 
n'ai  pas  laissé  de  carte.  J'espère  m'y  prendre  de  ma- 
nière à  vous  trouver  chez  vous  avant  votre  départ,  et 
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conserver  le  privilège  dont  je  connais  tout  le  prix,  de 
vons  voir,  Madame ,  et  de  vous  rendre  mes  devoirs. 

Je  suis,  avec  respect,  Madame,  votre  très-humble 
et  obéissant  serviteur. 

COURIER, 

On  a  étrangement  défiguré  dans  les  journaux  ma 
petite  dispute  avec  le  président  des  assises  et  le  plai- 
doyer de  mon  avocat.  Vous  verrez  bientôt  de  tout  cela 
une  histoire  exacte  (i)  avec  l'esquisse  de  ce  que  j'avais 
dessein  de  dire  après  mon  avocat,  si  les  instances 
de  mes  amis  et  de  mon  avocat  lui-même  ne  m'eussent 
engagé  à  garder  le  silence.  Je  ne  sais  trop  si  je  fab  bien 
de  me  laisser  imprimer  encore.  Après  un  succès  il  fau- 
drait s'en  tenir  là,  crainte  de  déchoir.  Mais  on  devient 
présomptueux,  surtout  quand  on  reçoit  vos  éloges. 


A  MADAME  C L ,  à  Paris. 

PsrisyleiSmsiiSM- 
Madame, 

En  partant  pour  mes  champs,  permettez  que  je 
vous  recommande  l'affaire  dont  vous  vous  êtes  chargée  ; 
j'entends  les  informations  sur  ce  jeune  homme  que  je 
veux  marier,  et  qui  ne  demanderait  pas  mieux  si  per- 
sonne ne  s'y  opposait.  Dès  que  vous  aurez  des  nou- 
velles de  sa  conduite  et  de  ses  mœiuv  qu'on  m'a  dit 

(i)  Prpfièê  de  Paui'tauié  Corner, 
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être  fort  dérangées,  ayez  la  bonté  de  m'en  faire  part, 
surtout  de  Taventui^  des  deux  sœurs  ^  qui  pourrait 
après, toul  n'être  qu'une  calomnie,  car  le  monde  est 
méchant.  Un  mot  de  votre  jolie  main  m'apprendra  ce 
que  j'en  dois  croire. 

Agréez  mon  respect ,  je  vous  prie,  et  mille  choses  à 
M.  Lemaire. 

Mon  adresse:  M.  C^à  Tours  (Indre^t-Loirè). 

[  Là  lettre  précédente ,  non  signée  »  est  une  énigme  dont  Goorier, 
fort  prudemment»  avutrendo  le  mot  très^diffidle  à  troater.  Ce  mot, 
le  Toici  : 

Qaelqae  temps  après  le  crime  de  Maingrat»  Courier  Toulait  fiure 
un  pamphlet  pour  démontrer  la  nécessité  du  mariage  dei  prêtres, 
et  »  à  l'appui  de  ses  srgumeos ,  il  cherchait  à  réunir  tous  les  méfaila 
prouvés  de  ces  célibataires  forcés.  Manuel  lui  avait  promis  des  dé- 
taik  biographiques  sur  un  jeune  curé  qui  vivait  fort  peu  catholique- 
ment  avec  deux  sceurs;  et,  prêt  à  retourner  en  Touraine,  Courier 

renouvelait  à  madame  C -L la  prière  de  rappeler  à  Manuel  sa 

] 


A   M.   GASNAULT, 

▲VOUi,   ▲  PARIS. 

VéreU,  le  i5  juillet  iSa4. 

Monsieur  , 

J'ai  eu  dessein  de  vous  écrire;  maïs  je  ne  sais  si  je 
l'ai  fait.  Je  voulais  vous  prier  de  ne  point  être  inquiet 
du  volume  que  m'a  prêté  monsieur  votre  frère.  Je  l'ai 
emporté  par  mégarde  et  vous  le  reporterai  bientàt. 
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J'assure  de  mon  respect  madame  QasoaiiU.  J'ospçre 
IjUi  mener  mon  bambin,  non  pas  ce  voyage^ci,  mais 
l'autre  que  je  fer^i  après.  Ce  sera  pour  lui  un  grand 
b.Qnheur  de  passer  quelque  temps  chez  vous  dans  cette 
jolie  petite  chambre  que  vous  m'avez  fait  voir.  Cela 
lui  vaudra  mieux  qu'une  place  à  la  cour,  et  pour  moi 
j'en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie.  Je  ne  connais  que 
vous,  et  Madame,  à  qui  je  le  voulusse  confier. 

J'ai  rhooaeur  d'être,  Monsieur;  votre  très-humble 
et  obéissant  serviteur. 

COURIER. 


AO  MEME. 

Reveneau ,  z  3  août  1 8 14. 
MoiCSIEUR  y 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre  qui  m'a  été  renvoyée  de 
Tours  à  Paris,  de  Paris  à  Tours  et  de  Tours  ici,  oii  je 
suis  depuis  quelques  jours.  La  recommandation  que 
vous  me  demandez  pour  M.  de  Lafayette  arriverait 
trop  tard  maintenant,  puisque  votre  ami  a  dû  partir 
pour  les  Etats-Unis  le  1*'  du  mois  courant.  Je  suis  bien 
fâché  d'avoir  manqué  l'occasion  de  vous  obliger;  mais, 
comme  vous  voyez,  il  n'y  a  point  de  ma  faute. 

J'ai  pour  vous  une  lettre  et  une  petite  boite  qui 
m'ont  été  remises  par  madame  Clavier.  Je  compte  vous 
j^rter  cela  vers  dix  ou  douze  jours,  ou  peut-être  plus 
tôt.  Madame  Clavier  revenue  depuis  peu  d'Italie  est  k 
la  Chavonaière  avec  ma  fempie  et  le  bambin.  Ce  sont 
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troia  personnes  qui  vous  aiment  et  qui  parljent  souvent 
de  madame  Gasnault.  Je  suis  chargé  de  mille  choses 
obligeantes  pour  vou^  deux ,  et  je  vous  prie^  Monsieur, 
de  me  croire 

Votre  très-humble  et  ob^iwwt  serviteur, 

COURIER. 

P.  S.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  faire  savoir, 
je  suis  ici  chez  M.  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  à 
Reverseau,  par  Chartres. 


AU  MÊME. 

Véretx,  lo  octobre  1894. 

J'ai  rewûi  M-  BidAult  quatre  oevt  cinquante  franos 
pour  W**.  ^e^èrti  yow  ^^  porter  autant  quand  fin* 
à  Paris,  c'est-à-di^e  bieo^l.  M.  Bid^vU  m'a  promis  dt 
vous  &îr^  p^9^r  O0(te  soBMn^  prMsptemwt. 

Si  vous  pwves  encore  di3po$0r  du  petit  logement 
que  vous  m'av^v  of&rti  je  Taoceptorai  avec  grand  plai-> 
sir  et  vous  en  serai  extrêmement  obligé.  B^pondez-flMt 
ià-dessq^^  )e  vous  en  prie, 

Marquie^^moi  aMsai»  }e  voua  fine  y  ai  madame  Gas* 
nault  peMJt  se  oliargei^  de  moin  petit  Paul  pendant  trois 
ou  <)u«tre  mok  qu«  je  oompte  passer  à  Paris.  Vous 
yPiUS  souvenez  qu'elle  eut  la  bootié  de  me  le  promet-tre. 


UTigitized  by 


Google 


364  CORRESPONDANCE 

G^est  le  plus  grand  service  et  la  plus  grande  marque 

d'amitié  que  vous  me  puissiez  jamais  donner. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  présente  mon 
respect  à  madame  Gasnault. 

Ma  grosse  femme  accouche  bientôt.  Elle  se  porte 
admirablement  et  vous  &it  à  tous  deux  mille  compli- 
mens  et  amitiés. 

V.  T.  H.  et  T.  O.  S. 


AD  MÊME. 

I  Vérels»  %  nof«mbr«  i8s4> 

MoVSfEUH, 

En  vous  félicitant  sur  la  grossesse  de  madame  Gas- 
nault, je  suis  fâché  pour  mon  pauvre  Paul  que  vous 
ne  le  puissiez  prendre  comme  je  l'avais  espéré.  Il  avait 
compté  là-dessus.  Pour  le  dédommager,  donnez-lui  en 
mariage  votre  fille  qui  va  naître.  Tout  de  bon  cela  peut 
se  faire.  Nous  les  élèverons  ensemble. 

Vous  savez  que  nous  avons  un  gros  garçon  de  plus. 
Il  se  porte  à  merveille  et  sa  mère  aussi.  Madame 
Clavier  qui  part  en  ce  moment  pour  Paris  vous  en  don- 
nera des  nouvelles. 

Quant  à  Tappartementque  vous  voulez  bien  arranger 
pour  moi,  il  sera  toujours  bon  s'il  y  a  du  soleil  et  de 
l'air.  Ce  sont  là  deux  choses  dont  je  ne  puis  me  passer, 
ainsi  vous  jugerez  comme  moi  s'il  me  convient.  Quatre 
cents  francs  c'est  beaucoup  pour  un  pauvre  vigneron 
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auquel  il  ne  faut  qu'une  chambre,  et  cependant  je  vois 
que  vous  faites  encore  un  sacrifice  de  cent  francs  pour 
m'accommoder,  dont  je  vous  suis  extrêmement  obligé. 
Ne  pourriez-vous  pas  le  diviser  de  manière  à  en  donner 
pour  cent  francs  de  plus  à  monsieur  votre  premier  clerc 
qui,  sans  doute,  a  plus  besoin  d'être  bien  logé?  Une 
chambre  au  soleil  mé  suffit.  Si  le  tonneau  de  Diogène 
était  à  louer,  je  le  prendrais,  pourvu  qu'il  fàt  tourné 
vers  le  midi.  Voyez  donc  si  cela  peut  se  faire.  Je  serais 
bien  heureux  d'être  logé  chez  vous ,  et  en  aussi  bonne 
compagnie  que  M.  Duveyrier  et  votre  premier  clèrc^ 

J'assure  de  mon  respect  madame  Gasnault.  Je  ne 
sais  si  elle  fait  bien  de  ne  bouger  de  son  fauteuil.  Ma 
femme  montait  à  cheval  étant  grosse  de  sept  mois,  et 
même  faisait  des  chûtes.'  Envoyez-nous  madame  Gas- 
nault, nous  la  ferons  travailler  et  accoucher  en  pay- 
sanne: c'est  la  bonne  manière.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  suis.  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


AU  MEME: 

Véretz,  7  décembre  i8a4- 

MoirsnsuR , 

Je  remets  à  M.  Bidault  quatre  cent  cinquante  francs 
à  votre  disposition.  C'est  pour  M***  à  qui  cette  somme 
est  due,  je  crois,  depuis  quinze  jours.  Fattcs^ui  en- 
tendre, je  vous  prie,  que,  nous  autres  paysans,  nous 
III.  ao 
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ne  sommes  peut-être  pas  aussi  exacis  à  payer  que  mes- 
sieurs les  banquiers,  mais  que  nous  ne  fcsoDs  point 
banqueroute.  Sur  dix  mille  francs  qui  m'étaient  dus 
à  la  Saint-Martin,  j'ai  reçu  environ  cinq  cents  francs. 
Je  prends  patience  parce  que  je  sais  que  je  ne  perdrai 
rien. 

Au  reste  je  puis  rembourser  M***  au  mois  de  jan- 
vier prochain,  si  madame  S me  paie  le  prix  de 

ma  Filopnière,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire.  Je  comp- 
tais ne  lui  donner,  à  N^^,  que  quinze  à  vingt  mille  francs 
et  prendre  terme  pour  le  reste;  mais  il  me  mande  que 
cela  ne  l'arrange  pas;  je  vais  tâcher  de  lui  donner  tout. 
Ce  qui  m'a  rendu  négligent  à  payer  N**  aux  échéances, 
c'est  parce  que  je  comptais  le  rembourser  de  l'argent 

de  madame  S ;  mais  elle  me  fait  depuis  un  an  les 

plus  monstrueuses  chicanes.  Si  vous  voyez  M.  Delà- 
maze,  il  pourra  vous  conter  cela.  N*^  paraît  avoir  de 
l'humeur,  non  sans  quelque  raison  peut-éti*e;  il  de- 
mande son  capital,  et  je  pourrai  le  satisfaii*e  si  ma- 
dame S ne  me  fait  point  de  procès.  M.  Delamaze 

m'assure  que  je  n'ai  rien  à  craindre ,  et  que  les  préten- 
tions de  madame  S sont  tout-à-fait  absurdes. 

Si  je  m'en  souviens  bien ,  le  billet  que  j'ai  fait  à  N^* 
porte  que  le  remboursement  ne  peut  être  exigé  qu'en 
prévenant  un  an  d'avance.  Cela  me  mettrait  à  mon 

aise  en  cas  de  chicane  de  la  part  de  madame  S 

qui  cherche  à  me  faire  pièce.  Nous  sommes  un  peu 
brouillés. 

Je  serai  obligé  par  mes  maudites  affaires  de  passer 
ici  l'hiver,  et  si  je  vais  a  Paris  ;  ce  sera  pour  peu  de 
joui^.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  accepter  le  joli 
logement  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je  ne 
serai  nulle  part  aussi  bien  ;  mais  me  voilà  vigneron 
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tout  de  bon,  et  je  crois  jusqu'à  cet  été.  Cependant  je 
tâche  de  m'arrangcr  pour  pouvoir,  à  raveuir,  de- 
meurer à  Paris  sept  ou  huit  mois  de  Tannée.  Je  vais 
affermer  ce  que  ma  femme  faisait  valoir,  car  elle  s'est 
dégoûtée  de  son  métier  de  fermière.  Alors  je  serai 
libre,  et  j'espère,  habitant  davantage  Paris,  y  cultiver 
votre  amitié  qui  m'est  inâniment  précieuse. 

Donnez-nous,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  ma- 
dame Gasnault,  et  croyez ,  Monsieur,  que  je  serai  pour 
toute  ma  vie. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

P.  S.  Paul  embrasse  maman  Gasnault  qu'il  aime  de 
tout  son  cœur  et  lui  demande  une  petite  femme. 
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SERVICES  RENDUS 


PAR   ZAMET  A  HENRI  ffl. 


[OosaitqueZamety  par  son  caractère  enjoué  et  surtout  complai- 
sant, s'était  attiré  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV,  auquel  il  rendait 
de  secrets  services  et  prétait  sa  maison  pour  ses  parties  de  plaisir.  Il 
paraîtrait,  par  les  termes  de  la  quitUnce  qui  va  suivre,  que  Zamet  avait 
également  exercé  auprès  de  Henri  III  ces  fonctions  que  les  penchans 
de  ce  prince  pouvaient  rendre  encore  plus  délicates.] 


Nous  Sébastien  Zamet,  gentilhomme  piémontois, 
confessons  avoir  Teçu  comptant  de  M.  Pierre  MoUan  ^ 
conseiller  du  Roi  y  et  trésorier  de  son  épargne,  la  somme 
de  cinq  oent-cinquanle  écus  sol ,  à  nous  ordonnée  pour 
notre  remboursement  de  pareille  somme  que  nous  avons 
avancée  de  nos  deniers  pour  le  sujet  de  Sadite  Majesté, 
en  certain  lieu  et  endroit  dont  elle  ne  veut  être  cy  fait 
mention.  De  laquelle  somme  nous  nous  tenons  contens 
et  bien  payés ,  et  en  quittons  le  sieur  Mollan  et  tous 
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autres.  Tëmoio  mon  seing  manuel  cy  mis  le  dixième 
octobre  mil  cinq  cent  quatre-vingt-cinq. 

Pour  servir  de  quittance  délia  (i)  somme  de  cinq 
cent  cinquante  écus  sol. 

Si^B^sxiEif  Zamet. 

^u  dos  est  écrit  :  «  Pour  servir  de  quittance  à  mon- 
<c  sieur  le  trésorier  de  l'Epargne  MoUan  de  la  sommé  de 
«  cinq  cent  cinquante  écus  sol  y  pour  mon  rembourse- 
<c  ment  de  pareille  somme  que  j'ai  ci-devant  avancée 
«  pour  le  service  du  Roi.  » 

(i)  Nous  avons  conservé  cet  UaUanisme  qui  se  trouve  dans  l'ori- 
ginal. Cette  curieuse  pièce  fait  partie  de  la  collectiou  de  M.  Lucas- 
MoDtigny. 
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INSULTE  ET  RÉPARATION 

DU    DDC   d'ÉPERNOIV 

AU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Le  dac  d'Épemon ,  qui  dat  beaucoup  plus  les  grandes  dignités 
dont  il  fut  reYétn  à  la  position  que  des  avantages  physiques  lui 
avaient  faite,  dans  sa  jeunesse^  auprès  de  Henri  III,  qu'à  sa  naiisance 
ou  à  ses  services  militaires ,  se  ressentit  toute  sa  vie  de  cette  origine 
de  sa  fortune ,  et  montra ,  sexagénaire ,  Temportement  et  l'insoumb- 
sion  d'un  en&nt  gftté.  Lei  parlemens  et  le  clergé  forent  particulière- 
ment victimes  de  ses  incartades.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  mauvais 
traîtemeus  que ,  gouverneur  de  la  Guyenne»  il  fit  subir  à  M.  de  Sour- 
dis,  archevêque  de  Bordeaux.,  et  sur  les  torts  qu*il  se  donna,  à  la 
bulie  de  cette  affaire ,  envers  le  parlement  de  cette  ville.  Le  discours 
que  nous  allons  rapporter  de  lui  est  la  réparation  d*une  insulte  qu'il 
s'était  permise,  long-temps  auparavant,  envers  le  parlement  de 
Paris;  voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  soldat  des  gardes  du  Roi ,  ayant .  au  mépris  des  édits  contre 
les  duels,  tué  dans  une  rencontre  un  autre  soldat  du  même  corps, 
fut  constitué  prisonnier  par  les  officiers  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés-lez-Paris,  sur  le  territoire  de  laquelle  le  combat  avait  eu 
lieu,  dans  les  prisons  de  la  juridiction  de  cette  abbaye.  Le  duc 
d'Épemon ,  colonel-général  de  l'infanterie,  esâmant  que  ce  fait  de- 
vait être  jugé  par  son  prévôt ,  envoya  réclamer  le  prisonnier  au  bailli 
de  Saint-Germain ,  lequel  refusa  de  le  lui  remettre.  Nous  empruntons 
la  suite  de  ce  narré  à  un  historien  contemporain,  Legrain  (i),  qui 
donne  tous  les  détails  de  cette  affaire ,  mais  omet  le  texte  du  discours 
remarquable  que  nous  rapportons  à  la  suite  (a). 

«  Le  quinzième  jour  dudit  mois  de  novembre,  dit  Legrain  ,  ledit 
seigneur  duc  d'Epemon    prit   quelque  nombre  de  soldats  d'une 


(i)  Décodé  contenant  l'histoire  de  Louis  XUl  depuis  ton  1610  jus- 
qu'en 1617,  Paris,  1619,  in-folio. 

(a)  Le  teztif  de  ce  discours  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  la  Vie  du  duc 
ii'Èpernon ,  j»ar  Girard ,  son  secrétaire. 
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compagDÎe  des  gardes  du  Roi,  laquelle  était  lors  eo  faction  au  Lou- 
vre,  et  par  iceaifit  briser  la  porte  desdites  prisons,  enlever  d'icelles 
ledit  soldat  prisonnier  et  îcelai  conduire  en  ses  prisons  aux  faulx- 
bourgs  Saint-Marcel. 

>  Le  bailli  de  Saint-Germain  avertit  aussitôt  la  cour  du  parlement 
de  ladite  violence  et  des  menaces  dont  il  disait  qu'on  avait  usé  en  son 
endroit ,  laquelle  ce  requérant ,  monsieur  le  procureur-général  du 
roi  ordonna  qu'il  en  serait  Informé,  et  commit  à  cette  fin  deux  des 
conseillers  d'icelle»  qui  en  firent  leur  devoir. 

■  On  prétend  aussi ,  qu'en  haine  d'une  telle  poursuite,  une  troupe 
de  jeunes  gens  cadets  et  soldats ,  armés  la  plupart  de  carabines  et  de 
pbtolets,  bottés  et  éperonnés,  allèrent  au  palais  le  dix-neuvième 
dudit  mois,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  où,  à  la  levée  de  la  cour, 
ils  firent  plusieurs  bravades  et  insolences  eo  la  grande  salle  et  galerie 
des  merciers,  par  où  Messieurs  passaient,  les  uns  desquels  étaient 
empressés  parmi  ces  gans  armés  et  les  autres  trouvaient  leurs  robes 
accrochées  aux  éperons  d'iceux,  là  où  de  tout  temps  il  a  été  pratiqué 
que  les  gentilshommes  ôlent  leurs  éperons  auparavant  que  d'entrer 
en  laoite  .«aile,  pour  le  respect  qu'ils  doivent  a  la  justice  et  aux 
ministres  d'icelle. 

«  La  cour  trouvant  cette  deuxième  entreprise  non  moins  téméraire 
que  la  première,  s'assembla  pour  délibérer  sur  Tune  et  sur  l'autre 
le  vingt-quatrième  dudit  mois,  auquel  jour  le  parlement  devait  être 
ouvert,  parce  que  les  vacations  étaient  passées,  ce  qui  rendit  cette 
action  plus  célèbre,  d'autant  qu'elle  ferma  la  justice  le  jour  qu'elle 
devait  être  ouverte  aux  parties. 

■  Comme  ils  étaient  aux  opinions,  monsieur  de  Prasiin,  capitaine 
des  gardes  du  roi,  y  arriva ,  demandant  à  parler  à  la  cour  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  et  étant  entré,  présenta  une  lettre  de  cachet,  par 
laquelle  Sa  Majesté  mandait,  qu'ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  au 
faubourg  Saint-Germain,  elle  ne  pouvait  qu'elle  ne  trouvât  l'acte 
fort  mauvais ,  et  s'adressant  à  son  autorité ,  et  pour  la  grande  impor- 
tance d'icelui,  mandait  à  la  cour  d'en  surseoir  de  deux  jours  la 
poursuite,  pendant  lesquels  elle  aviserait  du  consentement  qu'elle 
en  devait  tirer  et  faire  rendre  à  la  cour... 

»  La  matière^  mise  en  délibération,  il  y  eut  un  avis  de  donner 
purement  et  simplement  ces  deux  jours  :  un  autre  de  voir  et  décréter 
les  informations ,  puis  faire  entendre  au  Roi  l'importance  du  fait  : 
et  un  autre  de  donner  les  deux  jours  que  le  Roi  demandait,  mais 
avec  condition  que,  cependant,  toute  justice  distributive  cesserait, 
laquelle  opinion  donna  lieu  à  l'arrêt  qui  ensuit  : 


Digitized  by 


Google 


5iii  MJâLÂNGKS. 

ARRÊT 

De  la  Cour  de  Parlement  ^  sur  ce  qui  s^ est  passé 
au  Palais^  par  M.  dÉpemon^  le  ^ù^"  jour  de  no- 
vembre  i6i4,  opec  le  discours  que  ledit  sieur 
d'Épemon  a  fait  à  Messieurs  de  la  Cour^  après 
a^foir  pris  sa  place  accoutumée  de  duc  et  pair ^ 
s'être  assis  et  couvert^  et  ce,  le  samedi  29*  no- 
vembre  161 4  ?  a^^ec  la  réponse  de  la  Cour,  pro- 
noncée par  monsieur  le  premier  président,  à  la 
harangue  dudit  sieur  d*Épernon  (i). 

La  Cour,  délibérant  sur  Pacte  de  créance  du  Roi  » 
apporté  par  le  sieur  de  Praslin,  et  icelui  ouï  en  sa 
créance,  a  arrêté  que,  obéissant  à  la  volonté  du  Roi, 
elle  a  sursis ,  pour  deux  purs ,  de  délibérer  sur  ce  qui 
s'est  ensuivi,  et  de  supplier  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle 
ait  jqgé  de  ne  pouvoir  ni  devoir  rendre  la  justice, 
qu'elle  n'ait  été  satisfaite  du  mépris  fait  à  son  auto- 
rité. 

Fait  en  Parlement,  ce  a4  novembre  16 f 4- 


Le  Discours  que  monsieur  d^Épernon  a  fait  à 
Messieurs  de  la  Cour, 

Messieurs,  ayant  appris,  avec  beaucoup  de  regret, 

(i)  Collection  Du  Puy,  vol.  ai 5;  Bibliollièque  royale,  section  de» 
manuscrits. 
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qu^on  a  voulu  donuer  à  cette  compagnie  une  interpré- 
tation de  mes  actions  que  je  n'ai  eu  intention,  j'ai  dé- 
siré vous  en  éclaircir  et  vous  supplier  de  croire  que, 
si  en  tant  d'années  qu'il  y  a  que  j'ai  l'honneur  d'être  du 
corps  d'icélle,  le  plus  illustre  et  célèbre  de  ce  Royaume, 
je  n'ai  jamais  manqué  d'afFectipn  et  fidélité  au  service 
du  Roi,  ni  au  respect  que  j'ai  toujours  désiré  vous 
rendre;  et  qu'ayant  acquis,  en  ce  dessein,  les  poils 
blancs  que  je  porte  au  menton,  je  ne  voudrais  pour 
rien  du  monde  m'en  départir;  comme  je  n'ai  fait  en 
ces  deux  actions  dernières,  desquelles  j'ai  remis  au  Roi 
le  jugement  de  la  première;  et  quant  à  l'autre,  j'étais 
venu  en  ce  lieu  pour  vous  témoigner  la  vérité,  si  la* 
compagnie  n'eût  été  séparée  lorsque  j'y. arrivais,  ce  que 
j'aurais  fait  encore  depuis  ,  si  j'eusse  cru  que  vous 
l'eussiez  pris  de  bonne  part ,  vous  suppliant,  Messieurs, 
d'attendre  de  moi  tout  le  respect  et  honneur  que  pou- 
vez désirer  d'un  homme  de  ma  qualité,  qui  ne  perdrai 
l'occasion  de  le  vous  témoigner  avec  mon  sang  et  ma 
vie,  quand  elle  s'offrira. 

£t  quand  il  vous  plaira.  Messieurs,  de  vous  sou- 
venir qu'il  y  a  peu  d'années  que  je  fus  le  premier  qui 
suis  venu  en  cette. compagnie,  de  mon  propre  mouve- 
ment, pour  rechercher  le  remède  aux  maux  qui  me- 
naçaient ce  Royaume  par  le  malheureux  et  funeste  acci- 
dent qui  nous  était  survenu,  et  vous  offrir  par  même 
moyen  tout  mon  pouvoir  pour  vous  y  assister  et  servir, 
il  vous  sera  aisé  de  juger  de  la  vérité  de  ma  bonne  vo- 
lonté et  droite  intention.  Que  s'il  vous  reste  quelque 
mauvaise  impression  de  moi  des  choses  passées,  je  vous 
supplie  de  la  perdre ,  et  y  mettre  en  la  place  la  même 
bonne  volonté  pour  moi  que  j'y  ai  reconnue  par  le 
passé. 
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Et  si  mon  rude  style  n'a  contenté  la  délicatesse  de 
vos  oreilles  ;  accoutumées  aux  discours  plus  élabourés, 
vouloir  excuser  un  vieux  capitaine  de  gens  de  pied  qui, 
en  faisant  toute  sa  vie  la  profession  de  soldat  dont  il 
porte  beaucoup  de  marques  sur  lui,  s'est  toujours  plu- 
tôt amusé  à  bien  faire  qu'à  bien  dire. 


Réponse  de  la  Cour  à  la  harangue  dudit  sieur 
dÉpernon. 

La  Cour^  par  exprès  commandement  du  Roi ,  lequel , 
à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  étaut  plus  enclin  à  la 
douceur  et  clémence  qu'à  la  rigueur,  et  considération 
de  vos  bons  services,  veut  plutôt  croire  le  bien  que 
le  mal,  et  interprétant  bénignement  les  actions  d'un 
ancien  serviteur  de  la  couronne,  duc  et  pair  de  France, 
reçoit  vos  excuses  par  le  même  très  exprès  commande- 
ment du  Roi;  espérant  que  cela  ocasionnera  vous  et  vos 
enfans  à  rendre  au  Roi,  et  à  l'État  le  service  que  vous 
êtes  obligé  de  leur  rendre,  et  vous  retiendra  à  l'avenir 
au  respect  et  honneur  que  vous  devez  à  la  Cour. 
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LETTRE 

DE    BOSSUET   (i) 


[  Si  la  lettre  suivante  n'était  écrite  en  entier  et  signée  par  Bossuet , 
nous  serions  tenté  de  la  supposer  dictée  par  quelque  desservant 
bien  grossièrement  fanatique  d'un  bsmeau  de  la  Bretagne.  Si  les 
formes  du  langage  ont  perdu  de  leur  nombre  et  de  leur  solennité, 
depuis  le  siècle  de  l'auteur  du  Discours  sur  t histoire  universelle ,  il  est 
consolant  de  penser  que  les  lumières  se  sont  étendues,  et  que  la 
religion ,  en  beaucoup  de  points  importans ,  n'a  pas  cru  s'abaisser  en 
se  subordonnant  à  elles.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  question  qui 
est  traitée  sérieusement  dans  cette  lettre,  de  l'utilité  de  la  répétition 
de  certaines  pratiques  religieuses  dans  telle  ou  telle  maladie;  nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  que  l'on  compte  aujourd'hui  le» 
prêtres  ignorans  et  aveugles  qui  prescrivent  contre  la  petite  vérole  le 
remède  aoqiiel  Bossuet  veut  que  sa  pénitente  recoure  uniquement 
contre  une  ophtalmie.  Bossuet,  on  le  voit  par  ce  triste  conseil,  n'au- 
rait pas  trouvé  assez  de  foudres  à  lancer  contre  la  vaccine.  ] 


A  Versailles ,  a5  février. 

Portez,  ma  fille,  vos  distractions  avec  patience.  C'est 
peu  que  d'être  distrait  de  cette  sorte;  recevez  ce  que 
Dieu  donne.  La  sécheresse  est  fort  bonne  dans  les  actes 
de  piété,  car  ils  sont  dans  la  suprême  partie  et  fort 
au-dessus  des  sens. 

Je  me  réjouis  des  saintes  dispositions  que  Dieu  com- 
mence à  mettre  dans  Tame  de  madame  de  Guéméué. 
C'est  un  grand  doii  de  Dieu  don!  elle  doit  être  fort 

* 
^i)  Collection  d'autographes  de  M.  Lucas-Manligii|. 
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reconnaissante.  ÏjSl  lecture  que  vous  lui  faites  de  VEc- 
olésiaste  est  fort  propre  à  Tatlrait  par  où  Dieu  la 
prend.  Elle  recevra  d'autres  grâces  :  encouragez-la ,  et 
l'assurez  de  mes  prières.  Les  bontés  de  Dieu  sur  les 
âmes  sont  inestimables,  et  il  faut  bien  savoir  profiter 
de  ses  premiers  dons  qui  sont  le  fondement  de  toute  ia 
suite. 

L'aspersion  de  Peau  bénite  sera  bonne  en  quelque 
manière  qu'on  la  fasse;  et  je  m'en  remets  à  la  pru- 
dence de  Madame,  que  je  vous  prie  de  bien  saluer  de 
ma  part  et  de  la  bien  assurer  de  mes  très-humbles 
services. 

J'ai  prié  Dieu  pour  vos  yeux,  et  j'espère  de  sa  bonté 
qu'il  en  accordera  la  guérison  à  notre  foi.  —  Je  loue 
Dieu  de  m'a  voir  donné  la  pensée  de  vous  exhorter  à 
vous  laisser  sauver  par  grâce.  Ces  choses  qu'on  dit  en 
passant  sont  des  traits  qui  viennent  de  lui,  et  qui  de  ce 
côte-là  font  un  grand  effet. 

Madame  Duchalard  doit  me  faire  parler  de  son  affaire. 
J'en  prendrai  tout  le  soin  possible. 

Je  chargerai  M.  Le  Dieu  de  me  faire  souvenir  du 
livre,  que  vous  aurez  aussitôt  que  nous  retournerons 
à  Paris. 

On  peut  bien  réitérer  le  viatique  au  bout  de  neuf 
ou  dix  jours,  surtout  dans  ces  maladies  de  langueur, 
et  lorsqu'il  y  a  eu  quelque  relâche.  Mais  pour  commu- 
nier deux  fois  eu  un  jour,  on  ne  le  doit  permettre  en 
aucun  cas.  A  chaque  jour  suffit  son  festin.  C'est  douter 
de  la  vertu  de  l'Eucharistie  que  d'en  multiplier  la  ré- 
ception avec  tant  d'empressé.  II  n'y  a  point  de  comman- 
dement divin  de  communier  en  fonne  de  viatique;  c'est 
une  ancienne  et  sainte  institution  ecclésiastique. 

Quand  on  vous  demande  si  vous  avez  quelque  chose 
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contre  ceux  envers  qui  vous  vous  confessez  de  n'tllre 
pas  bien  disposée ,  répondez  que  vous  y  tâchez  ou  que 
vous  le  souhaitez ,  et  passez  outi'e  sans  scrupule. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  ma  sœur  des  Séraphins 
était,  ce  me  semble,  une  réponse  à  celle  que  je  lui  avais 
écrite  sur  la  mort  de  madame  La  Féran,  ou  sur  quelque 
maladie;  je  lui  écrirai  à  la  première  occasion.  J'en- 
verrai savoir  des  nouvelles  de  M.  de  Sever.  Je  suis  fort 
peu  régulier  en  civilités ,  ou  plutôt  je  suis  assez  régu- 
lier à  n'en  guère  faire.  On  m'excuse  parce  qu'on  sait 
bien  que  ce  n'est  ni  par  gloire,  ni  par  dédain,  ni  par 
indifférence,  et  moi  je  me  garantis  d^une  perte  de  temps 
infinie. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous, 
f  J.  BÉNIGNE,  ÉV.  DE  MEAUX. 
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INDIGENCE 

DE  MADEMOISELLE  CLAmON. 

Mademoiselle  Clairon ,  qui  avait  compté  autant  d^a- 
dorateurs  qu'elle  avait  valu  de  succès  de  vogue  à  la 
Comédie-Frauçaise,  sur  ses  vieux  jours,  pauvre  et  aban- 
donnée, végétait  dans  Tindigence.  Durant  les  agita- 
tions de  la  révolution ,  ce  théâtre  s'étant  trouvé  hors 
d'état  de  servir  les  pensions -de  ses  anciens  sociétaires, 
mademoiselle  Clairon  fut  réduite  au  besoin.  Sans 
doute  un  de  ses  vieux  admirateurs,  non  oublieux  de 
son  talent,  lui  écrivit  pour  mettre  quelque  secours  à 
sa  disposition,  et  lui  demanda  quelques  renseignemens 
sur  une  position  qu'il  cherchait  à  rendre  moins  cruelle. 
Voici  sa  réponse  pleine  d*ame  et  de  noblesse. 

A  M.  DU  POIRIER, 

Bue  Guillaume  y  n.  76,  district  de  la  Fontaine- 
de-Grenelle ,  à  Paris. 

D*l8sy-11Joion,  près  Vaugirard,  n«  44, 
ce  90  brumaire  (i). 

J'ai  reçu  beaucoup  de  lettres ,  Monsieur,  dont  je  suis 
aussi  contente,  aussi  flattée  que  je  dois  l'être;  mais 
j'ose  vous  confier  que  la  vôtre  a  fait  plus  d'effet  sur 
mon  cœur  que  toutes  les  autres  ensemble.  Plus  je  la 

(1)  Collection  d*aatographes  de  M.  Lacas-Montigny. 
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relis  y  plus  il  me  semble  qu'elle  est  dictée  par  cette  sen- 
sibilité réservée,  délicate 9  pure,  et  toutefois  ingénieuse 
que  j*ai  cherchée  vainement  dans  vos  semblables.  Je 
ne  puis  vous  dire  combien  il  me  serait  doux  de  savoir 
qui  vous  êtes,  et  de  vous  voir,  qui  que  vous  soyez. 
L'éloîgnement  des  lieux  que  nous  habitons ,  la  rigueur 
du  temps,  votre  âge  que  je  suppose  approcher  du 
mien  (i),  et  l'état  de  douleurs  qui  me  défend  de  cal- 
culer même  pour  le  lendemain,  m'ordonnent  égale- 
ment de  réprimer  mon  désir,  de  me  contenter  de  vous 
relire  quelquefois,  et  de  vous  assurer  que  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 

CLAIRON. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  la  force  de  répondre  à  .vos  obli- 
geantes questions. 

Vers  le  même  temps,  pressée  par  la  même  nécessité, 
mademoiselle  Clairon  fut  forcée  de  s'adresser  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  à  la  porte  duquel  elle  alla  remettre 
elle-même  le  placet  suivant  : 

Citoyen  ministre. 

Je  cherche  en  vain  depuis  un  mois  un  protecteur  qui 
m'approche  de  vous;  mais  s'il  est  vrai  que  l'humanité 
vous  soit  chère ,  c'est  à  vous  seul  que  je  dois  m'adres- 
ser.  Agée  de  soixante  et  dix-neuf  ans,  accablée  d'infir- 
mités, prêle  à  manquer  du  nécessaire,  célèbre  autre- 

(i)  Mademoiselle  Clairon  était  née  en  1798.  Elle  mourut  le  iB 
janvier  i8o3. 
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fois  par  quelques  talens,  j'attends  à  votre  porto  qu€ 

vous  daigniez  m'accorder  un  instant. 

CLAIRON. 

Elle  fut  introduite  sans  nul  doute,  et  sa  demande 
accueillie;  car  l'original  de  ce  billet,  autographié  dans 
Vlsographie  ,  et  faisant  partie  de  la  collection  de 
M.  Berthevin^  porte  :  Bon  pour  deux  mille  francs  à 
payer  de  suite.  Chaptal. 
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MICHEL  VANLOO 

BT    LE 

CHIMISTE  ROUELLE, 

Pau    DIDEROT 


Nous  avons  perdu  dans  le  courant  de  1770  deux 
hommes  célèbres  dans  leur  genre;  l'un  est  le  peintre 
Michel  Vanlooy  l'autre  le  chimiste  Rouelle.  Denis 
Diderot  consacre  les  lignes  qui  suivent  à  la  mémoire 
de  deux  artistes  célèbres  qu'il  a  connus ,  respectés  et 
chéris. 

Michel  Yanloo  était  bon  coloriste  et  propre  à  la 
grande  machine;  mais  Thonnête  homme  était  en  lui 
infiniment  supérieur  à  Tartiste.  U  était  directeur  de 
notre  école  et  ses  élèves  étaient  ses  enfans  gâtés.  Sa  vie 
est  parsemée  d'actions  héroïques.  U  a  laissé  en  mou- 
rant une  collection  précieuse  de  tableaux;  ce  sont  des 
Rubensy  des  Van  Dyck ,  des  Teniers,  des  Claude  Lor- 
rain ,  des  Van  Der  Meulen.  Cette  collection  est  à 
vendre. 

Si  l'on  veut  savoir  comment  ^  à  l'aide  de  la  vertu  et 
des  taleas ,  un  homme  de  rien  s'élève  aux  honneurs  et 
à  la  fortune,  on  va  l'apprendre.  Guillaume-François 
m.  21 
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Rouelle  naquit  le  i5  sepu^mbrede  Tannée  1703,  au  vil- 
lage de  Mathieu,  à  deti\ lieues  de  t^en.  II  montra  dès 
son  plus  bas  âge  Tesprit  d'observation.  Il  étudiait  la 
nature  dans  les  champs,  et  les  arts  dans  les  manufactures 
du  canton.  Il  de  rentrait  guère  à  It  mais^in  le  soir  sans 
rapporter  quelque  phénomène  ou  quelque  manœuvre. 
Il  fit  ses  études  dans  l'Université  de  Caen.  On  imagine 
bien  qu'un  enfant  de  cette  trempe  ne  fxrit  pas  goût 
aux  xKspotes  frivoles  de  Técok.  11  était  |>hi8  assidu  dans 
les  ateliers  que  sur  les  bancs.  A  Tâge  de  quatorze  ans 
il  loua  la  forge  d'un  cfaaudronniek*  et  se  mit  à  faire  des 
expériences.  Il  s'était  associé  un  de  ses  frères;  les  creu- 
sets sont  au  feu.  Tandis  que  l'un  sommeille,  l'autre  fait 
aller  les  soufflets.  Il  fallait  pour  le  succès  un  feu  con- 
tinu. Le  jeune  souffleur  s'endort;  le  feu  s'éteint,  l'ex- 
périence manque,  he  physicien  q«i  dormait  se  réveille^ 
entre  en  colère,  dit  à  son  frère:  Tu  ne  seras  jamais 
rien  >  retourne  à  la  charrue  et  laisse-moi.  Il  le  prend 
par  les  épaules  et  le  met  hors  du  laboratoire. 

En  1725, ses  pareus  se  cotisèrent  et  l'eûToyèrentà 
Paris.  Il  partageait  un  petit  grenier  avec  deux  cama- 
rades aussi  bornésifue  lui  pour  la  dépense»,  mais  éga- 
lement laborieux.  Ces  enfans  manquaient  de  livres;  ils 
en  sentaient  le  besoin  ,  et  d'un  commun  accord  ils  se 
i^uisirent  à  vivre  de  pain  et  d'eaa  pour  se  faire  une 
bibliothèque.  Ce  fut  dans  le  moment  qu'ilssehîssffieni 
presque  mourir  de  faim  qu'un  de  leurs  compagnons 
qu'ils  s'étaient  feitun  honneur  de  necevoir  spleudkle- 
inent^  les  accusa  auprès  de  ieui*s  parens  de  méûer  une 
vie  libertine  et  dispendieuse.  Les  parens  s'alarment  et 
se  plaignent.  Les  jeunes  gens  sont  indignés ,  et  voilà 
un  petit  projet  de  vengeance  formé.  Rouelle  se  cliarge 
de  l'exécution;  il  vole  à  l'auberge  du  oalomoiateur  :  il 
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étak  parti  pour  sa  province.  Il  se  met  à  sa  suite ,  lat- 
teinl  sur  le  pont  de  la  Dive,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
Caeo,  lexégale  d'uoe  volce.de  coups  de  bâioo,  et  s'en 
revicuL 

Rouelle,  à  force  d'étude  et  d'application  «  s'était  éga- 
lement préparé  à  différens  états. 

Il  donna  la  préférence  à  la  pharmacie,  qui  s'alliait 
mieux  à  la  sensibilité  de  son  cœur  que  la  médecine  et 
la  chirurgie.  Rouelle  avait  une  ame  vraiment  tendre 
et  mobile;  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  verser  des  larmes  au 
récit  d'une  belle  action.  Il  entra  chez  Spizelai,  pharma- 
cien allemand,  successeur  du  célèbre  Lémery,  et  il  y 
demeura  sept  ans.  Ce  fut  au  sortir  de  chez  Spizeiat  qu'il 
s'établit  à  la  place  Maubert,  qu'il  ouvrit  ses  cours  de 
chimie  et  de  pharmacie,  et  que  le  quartier  de  la  plus 
vile  populace  devenait  le  rendez-vous  de  toutes  les  con- 
ditions sans  en  excepter  les  enfans  des  nobles  qui  dé» 
siraient  de  s'instruire  :  c'est  là  qu'il  se  fit  la  réputation 
d'honnête  homme  et  d'habile  homme.  La  place  de  dé«- 
monstrateur  en  chimie  au  Jardin  du  Roi,  à  laquelle  il 
fut  nommé  en  1 74^9  fut  la  première  récompense  de  son 
habileté.  En  1 744  ?  1^  porte  de  l'Académie  des  Sciences 
lui  fut  ouverte;  il  fut  agrégé  au  corps  des  pharmaciens 
aux  conditions  qu'il  voulut.  En  1760,  l'Académie  de 
Stockholm  lui  envoya  le  diplôme.  Il  refusa  dans  la  suite 
la  première  place  de  son  état  qui  lui  fut  offerte;,  mais 
celui  qui  avait  dédaigné  d'être  apothicaire  du  Rot, 
accepta  sans  délibérer  l'inspection  générale  de  la  phar- 
macie des  pauvres,  et  se  fit  apothicaire  de  l'Hôtcl- 
Dieu.  Sa  conduite  dans  ce  poste  ne  tarda  pas  à  dévoiler 
la  turpitude  de  ses  prédécesseurs.  Il  venait  d'entrer  en 
exercice,  lorsqu'on  déposa  chez  lui  une  corbeille  char- 
fée  de  préaens  que  les  fournisseurs  le  priaient  d'ac- 
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ceptcr.  Il  renvoya  la  corbeille  avec  mépris.  «  C'est  un 
a  usage,  »  lui  dit-on.  —  a  11  faut  qu'il  cesse,  »  répon-- 
dit-il.  Bientôt  il  conçut  que  le  détail  de  ses  devoirs 
auprès  des  malades  ne  s'accordait  point  avec  ses  fonc- 
tions publiques;  il  persuada  aux  administrateurs  de 
charger  un  pharmacien -en-chef  du  choix  et  de  la 
préparation  des  niédicamens,  et  les  malades  se  sont 
bien  trouvés  de  cette  innovation. 

Rouelle  se  renferma  plus  assidûment  que  jamaisdans 
son  laboratoire;  sa  réputation  s'étendit  de  plus  en  plus, 
et  l'Académie  électorale  d'Erfurth  se  l'associa.  Ses 
élèves  portaient  son  nom  dans  toutes  les  contrées  de 
rEuix>pe. 

J'ai  suivi  son  cours  trois  années  de  suite.  Il  n'était 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  profiter  de  ses  leçons;  sou 
esprit  impétueux  était  incapable  de  s'asservir  à  une 
méthode  rigoureuse.  Il  entamait  un  sujet,  mais  bien- 
tôt il  en  était  distrait  par  une  foule  d'idées  qui  se  pré- 
sentaient à  lui;  les  vues  les  plus  générales  et  les  plus 
profondes  lui  échappaient.  Il  appliquait  ses  expériences 
au  système  général  du  monde;  il  embrassait  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  les  travaux  des  arts;  il  les 
liait  par  les  analogies  les  plus  fines;  il  se  perdait,  on 
se  perdait  avec  lui,  et  l'on  ne  revenait  jamais  à  l'objet 
particulier  de  la  démonstration  du  jour,  sans  être 
étonné  de  l'espace  immense  qu'on  avait  parcouru.  Il 
commettait  les  fautes  les  plus  grossières  contre  les 
grammaires  française  et  latine,  mais  il  n'y  avait  que 
les  sots  qui  s'en  aperçussent,  a  II  s  agit  bien  ici,  leur 
«c  disait-il  un  jour,  d'élégance  et  de  pureté  :  sommes- 
a  nous  à  l'Académie  du  beau  partage?  » 

Si  Ion  se  donne  la  peine  de  comparer  le  point  où  il 
a  pris  l'art  après  Homberg,  I^mery,  Geoffroi  et  Boul- 
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duc,  ail  point  où  il  Ta  laissé  à  sa  mort,  on  ne  pourra  lui 
refuser  le  titre  (Je  fondateur  de  la  chimie  en  France. 
C'est  de  Rouelle  qu'il  faut  dater  noire  école.  Son  cours 
manuscrit,  qui  n'est  qu'un  squelette  décharné  de  ses 
leçons,  est  cependant  le  plus  complet,  le  plus  lié,  le 
plus  analytique  que  nous  ayons.  Son  règne  végétal 
passe  avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre.  Il  prétendait 
que  l'analyse  chimique  était  capable  de  fournir  une 
méthode  botanique  générale,  et  il  est  certain  qu'il  a 
réussi  quelquefois  à  fixer  la  véritable  classe  d'une  plante 
par  la  voie  de  la  décomposition. 

[1  créa  la  chimie,  il  encouragea  en  même  temps 
l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Quand  il  parut,  on  comp- 
tait à  peine  à  Paris  trois  cabinets.  Il  y  en  a  peut-être 
deux  cents  aujourd'hui.  Plusieurs  hommes  tant  en 
France  que  dans  les  pays  étrangers,  lui  doivent  leur 
réputation  et  leur  fortune.  Un  ministre  d'Espagne, 
ami  des  sciences,  lui  envoya  des  sujets  à  former.  Ce 
fut  dans  son  laboratoire,  en  présence  des  ambassa- 
deurs des  puissances  maritimes ,  que  se  répéta  la  fa- 
meuse expérience  sur  la  manière  de  dessaler  l'eau  de 
la  mer.  Grand  savant,  profond  théoricien,  il  était  ma- 
nipulateur distrait  (i)  et  maladroit.  Je  lui  ai  vu  manier 


(i)  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  à  la  date  du  i5  août  1770, 
cite  de  Roaelle  les  traits  suivans  de  distraction  : 

•  Il  cherchait  à  dérober  ses  vues  à  la  connaissance  de  ses  auditeurs 
autant  que  son  naturel  pétulant  pouvait  le  comporter.  Ordtnairemenf 
il  expliquait  ses  idées  fort  au  long,  et  cjuand  il  avait  tout  dit,  il  ajou' 
tait  :  Mais  csei  est  un  de  mes  arcanes  que  je  ne  dis  à  personne.  Souvent 
un  de  ses  élèves  se  levait  et  lui  répétait  à  Toreille  ce  qu'il  venait  de 
dire  tout  haut  :  alori  Rouelle  croyait  que  l'élève  avait  découvert  son 
arcane  pars»  propre  sagacité,  et  le  priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu'il 
venait  de  dire  à  deux  cents  personnes.  Il  avait  une  si  grande  habitude 
\  «'aliéner  la  tête»  que  les  objets  extérieurs  n'exisuient  pas  pour  lui. 
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le  phosphore;  le  feu  dévorant  enveloppait  ses  mains 
de  toutes  parts  ^  les  pénétrait ,  les  consumait  ^  sans  qu'il 
sût  comment  la  chose  était  arrivée. 

Un  jour,  il  fiikait  la  distillation  de  Tesprit  de  sel,  je 
crois;  j'y  étais,  a  Messieurs^  nous  disait-il,  il  faut  pro* 
«céder  ici  avec  la  plus  grande  circonspection  :  un 
ce  charbon  de  trop  ferait  éclater  le  ballon,  et  nous  ris- 
cc  querions  d'être  étouffes.  »  Tout  en  parlant,  il  accumu-» 
lait  le  feu  ;  l'énorme  ballon  crève  avec  une  explosion 
épouvantable;  la  vapeur  se  répand  dans  le  laboratoire; 
les  élèves  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres  et  se  ré* 
paudent  dans  son  jardin ,  et  la  leçon  ne  reprit  qu'après 
que  la  toux  et  l'effroi  furent  dissipés. 

Il  était  pieux;  une  seule  chose  lui  paraissait  difficile 
à  croire  dans  la  Bible ,  c'est  où  Noé  avait  pris  tout  le 
bitume  dont  il  avait  enduit  l'arche,  car  il  kii  était 
démontré  que  la  formation  du  bitume  était  postérieure 
au  déluge. 

Il  se  déroeDait  comme  un  énergumène  en  parlant  sursacbaife,  se 
renversait,  se  cognait ,  donnait  des  coups  de  pied  à  son  voisin,  lui 
déchirait  ses  manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un  jour,  se  trouvant 
dans  un  cercle  où  il  y  avait  plusieurs  dames,  et  parlant  avec  sa  viva- 
cité ordinaire,  il  défait  sa  jarretière,  tire  son  bat  sur  son  sonlier, 
se  gratte  la  jambe  pendant  quelque  temps  de  ses  deux  mains ,  remet 
ensuite  son  bas  et  sa  jarretière ,  et  continue  sa  conversation  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  venait  de  faire. 

•  Dans  ses  cours  il  avait  ordinairement  pour  aides  son  frère  et  son 
neveu  pour  faire  les  expériences  sons  les  yeux  de  ses  auditeurs  :  ces 
aides  ne  s'y  trouvaient  pas  toujours  ;  Rouelle  criait  :  Neveu  !  étênul 
nepeu!  ci  rélernel  neveu  ne  venant  point,  il  s'en  allait  lui-même 
dans  les  arrière-pièces  de  son  laboratoire  chercher  les  vasça  dont  il 
avait  besoin.  Pendant  cette  opération,  il  continuait  toujours  la  leçon 
oomme  s'il  était  en  présence  de  ses  auditeurs,  et,  a  sott  retour,  il 
avait  ordinairement  achevé  sa  démonstration  commencée,  et  rentrai!» 
en  disant  :  Oui ,  MestUun  ;  alors  on  le  priait  de  recommencer.  • 
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Il  airait  banni  de.  son  laboratoire  loua  les  vaisseaux 
en  cuivre;  les  inédicam^os  na  se  préparaient  chez  lui 
q4ie  daiia  le  fer,  le  vevre,  la,  poterie  on  l'argent.  Sien 
de  ce  qui  tient  à  la  vie  des  hommes  ne  lui  paraissait 
indifférent;  la  moindre  négligence  d^n^  la  préparation 
des  remèdes  était  un  crime  à  ses  yeux.  Les  qualités 
morales  allaient  en  lui  de  pair  avec  les  talens.  Le  gou- 
vt^rnement  Ta  employé ,  dans  une  infinité  d'occasions 
importaJGites,  à  Texainen  des  mines ,  des  monnaies,  des 
salpêtres  ;  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  services  ne 
soient  un  jour  récompensés  dans  ses  enfans  (i).  Il  ai* 
msit  les  pauvres  et  il  ne  leur  refusa  jamais  un  inédlca- 
meat.  Il  aimait  ses  concitoyens  et  il  s'est  plusieurs  fois 
refusé  à  des  avantages  considérables  par  lesquels  on 
rinvitait  à  s'expatrier.  Un  insulaire,  homme  de  nais- 
sance et  de  goût,  lui  pix>posait  de  son  Coqrs  de  chimie 
douze  mille  francs  au-delà  du  prix  qu'aucun  libraire 
y  voudrait  mettre.  Rouelle  répondit  que  s'il  était  tent^ 
d'oublier  ce  qu'il  devait  à  soo  pays,  ces  offres  seraient 
capables  de  le  lui  rappeler  ;  et  l'insulaire  répliqua  : 
«Voilà  un  homme  qui  méritait  de  naître  parmi 
nous.» 

Rouelle  eut  des  envieux  et  des  ennemis  :  il  avait 
trop  de  mérite  pour  manquer  d'envieux ,  et  trop  de 
franchise  pour  manquer  d'ennemis.  Il  lui  arriva  sou- 
vent ce  qui  doit  arriver  à  tout  homme  qui  renferme 
ses  découvertes,  c'est  d'en  perdre  l'honneur.  Alors  il 
s'abandonnait  aux  imputations  les  plus  déplacées,  et 
il  accusait  des  artistes  innocens ,  tantôt  de  vol ,  tantôt 

(i)  Rouelle  a  tsissé  une  fille  que  sa  veuve,  un  an  après  la 
nort  du  maître,  pour  satisfaire  a  uu  de  ses  vœux,  accorda  à  son 
digne  élève  d'Arcet.  De  ce  mariage  est  né  le  chimiste  de  ce  nom ,  que 
llnstitat  compte  dins  son  sein.  (  iVbfe  Je  Véditeuir  ) 
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de  plagiat  (i).  li  avait  établi  dans  sa  maison,  dans  son 
laboratoire  la  règle  la  plus  austère  ;  il  fallait  faire 
preuve  de  bonnes  mœurs ,  de  lalens  et  de  latinité  pour 


(i)  Le  Dom  de  Rouelle  passera  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit 
et  que  ceux  qui  ont  écrit  de  notre  temps  des  ouvrages  estimables  sur 
cette  science,  et  qui  sont  tous  sorlis  de  son  école,  D*ont  jamais 
rendu  à  leur  mailre  Thommage  qu'ils  lui  devaient;  ils  ont  trouvé 
plus  court  de  prendre  sur  le  compte  de  leur  propre  sagacité,  les 
principes  et  les  découvertes  qu'ils  tenaient  de  leur  maître  :  aussi 
Rouelle  était-il  brouillé  avec  tous  ceux  de  ses  disciples  qui  ont  écrit 
sur'la  chimie.  Il  se  vengeait  de  leur  ingratitude  par  les  injures  dont 
il  les  accablait  dans  ses  cours  publics  et  particuliers,  et  l'on  savait 
d'avance  qu'à  telle  leçon  il  y  aurait  le  portrait  de  Malouin,  à  telle 
autre  le  portrait  de  Macquer,  habillés  de  toutes  pièces.  C'étaient , 
selon  lui,  des  ignoranlins,  des  barbiers,  des  fraters,  desplagUâres, 
Ce  dernier  terme  avait  pris  dans  son  esprit  une  signification  si 
odieuse,  qu'il  l'appliquait  aux  plus  grands  criminels;  et  pour  expri- 
mer, par  exemple,  l'horreur  que  lui  faisait  Damiens,  il  disait  que 
c'était  un  plagiairt 

« Rouelle  était  honnête  homme;  mais  avec  un  caractères!  brut, 

il  ne  pouvait  connaître  ni  observer  les  égards  établis  dans  la  société  ; 
et  comme  il  était  aisé  de  le  prévenir  contre  quelqu'un  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d'une  prévention,  il  déchirait  souvent  dans  ses 
cours,  à  tort  et  a  travers  :  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  se  soit 
fait  beaucoup  d'ennemis.  Il  ne  pouvait  pas  estimer  la  physique  ni  les 
systèmes  de  M.  de  Buffon  ;  il  était  peu  touché  de  son  beau  partage,  et 
quelques  leçons  de  son  cours  étaient  régulièrement  employées  à  in- 
jurier cet  illustre  académicien.  Il  avait  pris  en  grippe  le  docteur  Bur- 
deu ,  médecin  de  beaucoup  d'esprit.  <  Oui.  Messieurs,  »  disait-il  tous 
les  ans  à  un  certain  endroit  de  son  cours,  c'est  un  de  nos  gens,  un 

•  plagiaire  «  un  frater,  qui  a  tué  mon  frère  que  voilà.  ■  11  voulait  dire 
que  Bordeu  avait  mal  traité  son  frère  dans  une  maladie.  Rouelle 
était  démonstrateur  aux  leçons  publiques  au  Jardin  du  Roi;  le  doc- 
teur Bourdelin  était  professeur,  et  finissait  ordinairement  sa  leçon 
par  cea  mots  :  «  Comme  monsieur  le  démonstrateur  va  vous  le  pron- 
«  ver  par  ses  expériences.  •  Rouelle  prenant  alors  la  parole,  au  lieu 
de  faire  ses  expériences,  disait  :  •  Messieurs,  tout  ce  que  monsieur 

•  le  professeur  vient  de  vous  dire  est  absurde  et  faux ,  comme  je  vais 
«  vous  le  prouver.  »  Malheiireusemenl  pour  monsieur  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  •  (  Correspondance  de  Grifuan^  ) 
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y  être  admis  eii  qualité  d'éiève.  Il  croyait  à  Falchimie; 
il  employait  les  deux  dernières  leçons  d'un  cours ,  qui 
durait  sept  à  huit  mois,  à  en  démontrer  la  réalité  par  les 
faits  et  par  les  principes.  II  finissait  par  une  exhorta- 
tion à  ne  point  s'occuper  d'une  recherche  inutile,  rui- 
neuse et  preisque  désespérée.  Cependant  il  m'a  confié 
plusieurs  fois  que  ce  serait  l'objet  du  travail  de  ses  der- 
nières années. 

Il  réunissait  le  don  du  génie  à  une  érudition  pro- 
fonde. Il  a^ait  toutes  sortes  de  prétentions  qui  le  i*en- 
daient  souvent  ridicule.  Il  voulait  être  poète,  philo- 
sophe, théologien,  politique,  musicien.  Il  préférait  la 
Favart  à  la  Clairon.  Il  faisait  pitié  sur  la  fin  de  sa  vie; 
il  avait  conservé  toute  la  violence  de  son  caractère  et 
presque  perdu  l'usage  de  la  parole;  il  balbutiait  quel- 
ques mots  inintelligibles  auxquels  il  cherchait  à  suppléer 
par  des  gestes,  ce  qui,  joint  à  sa  figure  contrefaite,  à 
ses  yeux  ardens,  aux  grimaces  de  son  visage,  lui  don- 
nait l'air  d'un  énergumène. 

En  1768,  le  Roi  accord^  la  survivance  de  démon- 
strateur au  Jardin  du  Roi  à  son  frère  cadet,  homme 
aussi  profond  chimiste  que  son  aîné,  esprit  sage  et 
méthodique,  et  un  des  plus  grands  manipulateurs  de 
TEurope.  Celui  dont  je  fais  l'éloge  en  reconnaissance 
de  l'amitié  qu'il  me  portait  et  des  leçons  que  j'en  ai 
reçues,  est  mort  à  Passy  le  3  août  17  70.  Son  nom  mérite 
d'être  inscrit  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  nation.  II  a 
laissé  peu  d'ouvrages,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter 
cette  multitude  d'élèves  répandus  dans  les  difTérentes 
contrées  de  l'Europe,  dont  il  dirigera  long-temps  après 
sa  mort  IVsprit  et  les  mains. 

Depuis  la  mort  de  Michel  Vanloo  on  a  supprimé 
quatre  élèves  de  notre  école  :  il  n'y  en  reste  que  deux , 
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de  six  qu'ils  ëtaiaet.  Ces  deux  élevés  partiront  fmxf 
Roine  au  bout  d*ua  au  et  feront  place  à  Vieux  autres. 
On  ne  ^conçoit  pas  qu'une  éconoioîe  de  douze  cents 
franc»  ait  été  la  cause  d'un  chaiiçeinent  aussi  nuisible 
au  soutient  de  k  peioture»  de  la  sculpture  et  de  Tar** 
chitecture.  U  me  semble  plus  paisouRable  d  en  croire 
ceux  qui  Tattribuent  au  petit  esprit  d'intérêt  des  aca* 
démiciens  qui  voient  avec  peine  ces  cnfans  nés  presque 
ittdigensy  suppléer  à  la  modicité  de  leur  pension  par 
dtfs  ouvrages  qu'ils  leur  envient.  Ces  hommes  pourvus 
de  peu  de  talent  et  d'ames  basses^  n'ont  pa»  pensé  qu  ils 
n'en  travaiUevaient  pas  davantage^  le  public  n'étant  pat 
assez  bâte  pour  paj^er  bien  cher  une  mauvaise  terre 
euile  ou  un  mauvais  tableau. 

Reueile  k  cadet  succède  au  laboratoire  de  son  frèm 
el  fera  les  leçoos  publiques  de  cbimîe.  L'aîné  était  peut* 
itre  pkia  propre  à  cukiver  l'arli  que  son  frère;  mais 
celui-ci  est  iafinimeat  phia  propre  à  en  donner  dea 
leçons. 
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L'ABBÉ    BLACHE, 

DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE  (i). 
(  ^'^'  ) 


LIVRE  vn. 

Quoique  k  Père  Robmel  m'e^  donné  aTÎt  die  k  réooncilia<- 
tioB  d»  Père  de  Le  Chaise  a?ee  monsieur  rArcJbeTêqoe  àToe- 
caeioD  dii  faux  Aniaeld^  recteur  des  Jésuites  de  Doiutt^  qm 
measieui  T Archevêque  mit  à  couvert  auprès  du  Roi,  en  fai- 
sant paraître  en  sa  place  un  certain  docteur  de  Soritonne» 
qui  voulut  hieo  se  charger  de  l'infamie  de  cette  action , 
mojennant  une  chaire  de  Sorbonne  que  monsieur  TArcbe- 
▼êque  lui  fit  avoir  par  violence ,  je  ike  pouvais  pas  croire  que 
cette  récoacîliation  d^  ôter  la  crainte  si  bien  fondée,  qne 
j'avais  reconnue  à  monsieur  l'Archevêque,  que  }e  ne  m'allaase 
jeter  aux  pieds  du  Roi  pour  demander  à  Sa  Majesté  des  corn* 
missaires  pour  )ùger  mon  affaire  de  Ruel.  Je  voulus  lui  donner 
avis  de  la  résolution  où  j'étais  d'aller  au  Roi,  par  une  kMm 
où  tous  les  sujets  de  plaintes  que  î'avais  à  foire  contre  lui 
étaient  compris  ;  et  je  ne  doute  point  que  ma  kttre  n'eût  pee^ 
dult  un  bon  effet.  Comme  je  portais  moinnêiiie  ma  lettre^ 

(i)  Voir  tome  I*%  pages  xx  et  1S9 ,  «tU,  pa^e  181. 
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pour  la  remettre  au  Suisse  de  monsitiurT Archevêque,  ua 
coupeur  de  bourse  me  coupa  ma  poche  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  ce  qui  me  jeta  dans  une  alarme  terrible  que  ma  lettre 
ne  tombât  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui,  tu  le  mépris  que 
monsieur  l'Archevôquc  et  le  Père  de  La  Chaise  s'étaient  attiré 
dans  le  public  (car  le  Père  de  La  Chaise  j'ayait  sa  petite  part) 
ne  la  fit  imprimer  et  qu'on  ne  m'en  attribuât  l'impression. 

Quelques  jours  après,  un  honnête  homme ,  qui  me  dit  par 
la  suite  qu'il  était  (in  nouveau  conyerti,  entra  dans  ma  chambre, 
me  demanda  si  je  n'étais  pas  en  peine  d'une  lettre  que  j'écri- 
vais à  monsieur  l'Archevêque  et  qui  m'avait  été  prise  à  Itotre- 
Dame.  Cet  honnête  homme  me  dit  qu'étant  allé  voir  une 
personne  de  mérite,  cette  personne  lui  avait  communiqué 
ma  lettre  ;  et  comme  elle  était  d'une  juste  longueur,  elle  la  lui 
avait  abandonnée  pour  la  lire  à  son  loisir,  et  lui  avait  raconté 
qu'étant  à  Notre-Dame  ses  laquais  lui  dirent  qu'un  coupeur 
de  bourse  lui  avait  pris  sa  bourse  et  sa  montre;  et  que  l'ayant 
saisi  ils  le  fouillèrent  sur-le-champ,  lu'  prirent  tout  ce  qu'il 
avait  volé  ce  matin-là.  Parmi  tout  cela  se  trouva  ma  lettre. 

Le  nouveau  converti  me  dit  qu'ajant  conféré  du  contenu 
dans  ma  lettre  avec  pluslers  autres  personnes  de  mérite ,  tous 
prosélytes  comme  lui ,  et  monsieur  le  curé  de  Saint-Leu  étant 
survenu ,  ils  lui  communiquèrent  ma  lettre  et  l'incertitude  où 
ils  étaient  de  ce  qu'ils  pourraient  faire  pour  en  donner  con- 
naissance au  Roi  ;  que  monsieur  le  curé  de  Saint-Leu ,  voyant 
que  j'y  parlais  de  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  comme  le  duc 
de  Beauvilliers  était  son  fils  et  le  saint  de  la  cour  le  plus  à  la 
mode,  leur  conseilla  de  lui  envoyer  ma  lettre,  et  d'en  écrire 
une  en  même  temps  pour  l'instruire  comment  Dieu  avait  per- 
mis que  cette  lettre  fût  tombée  entre  leurs  mains,  et  le  mau- 
vais effet  que  produisait  dans  leur  esprit  de  voir  un  arche- 
vêque d'une  vie  scandaleuse  maltraiter  un  prêtre  qui  par  sa 
lettre  paraissait  être  homme  de  bien....  Le  nouveau  converti 
conclut  sa  conversation  avec  moi  en  disant  que  je  ne  me  misse 
plus  en  peine  de  ma  lettre,  qu'elle  était,  il  y  avait  deux  jours, 
dans  les  mains  de  M.  de  Beauvilliers,  que  je  pouvais  lui 
écrire  moi-même,  et  qu'il  me  viendrait  voir  dans  huit  jours 
pour  savoir  quel  succès  elle  aurait  eu. 
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Je  tâchai  de  donner  tout  le  meilleur  tour  qui  ine  fut  possible 
pour  mettre  à  couvert  la  réponse  que  sans  doute  il  me  ferait , 
qui  serait  :  q\iMl  ne  se  mêlait  de  rîen  ;  qu'il  n'entamait  jamais 
aucune  affaire  deyant  le  Roi  ;  qu'il  ne  faisait  que  répondre  sur 
ce  que  Sa  Majesté  lui  proposait.  J'écriris  sans  perdre  de  temps 
à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  pour  le  supplier  de  me  renroyer 
ma  lettre  qu'un  noureau  converti  lui  avait  adressée  par  la 
poste;  persuadé  qu'il  n'en  ferait  aucun  usage ,  par  la  raison 
que  j'avais  éprouvé  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  me  pré- 
senter au  Roi  pour  remercier  Sa  Majesté  de  la  pension  que 
monsieur  l'Archevêque  avait  obtenue  au  prix  que  le  Père  de 
La  Chaise  m'avait  dit,  et  dont  M.  le  duc  de  Beauvilliers  avait 
été  informé. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  en  me  renvoyant  ma  lettre,  me 
fit  l'honneur  de  m'écrire  qu'il  s'était  déjà  expliqué  à  moi  qu'il  ne 
se  mêlaitderien,  mais  qu'il  conservait  pour  moi  la  même  estime 
qu'il  avait  toujours  eue,  et  me  conseillait  de  ne  point  songer 
à  ma  justification  ;  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  esprits  (parlant 
du  Roi  sans  doiite)  fussent  disposés  à  l'entendre  ;  qu'il  ne  se 
croyait  pas  à  portée  de  vaincre  cette  difficulté. 

Je  ne  pus  me  persuader  que  »i  le  Roi  pouvait  être  informé 
de  mes  griefs,  je  n'en  eusse  toute  la  satisfaction  que  je  devais 
attendre  de  sa  justice.  Néanmoins  ne  voulant  prendre  aucune 
résolution  dans  une  affaire  aussi  délicate  sans  avoir  un  bon 
conseil ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à  M.  le  car- 
dinal Le  Camus  pour  avoir  son  avis ,  attendu  qu'il  était  mon 
directeur  en  qualité  de  mon  évêque  diocésain ,  et  qu'il  avait 
le  même  intérêt  que  moi  de  faire  connaître  au  Roi  quels 
étaient  monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Chaise,  et 
quel  était  l'abus  qu'ils  faisaient  de  la  confiance  dont  il  les 
honorait.  D'ailleurs  j'étais  dans  un  obligeant  commerce  avec 
ce  prélat-cardinal,  que  je  regardais  comme  un  saint,  appre* 
nant  de  la  voix  publique  qu'il  ne  vivait  que  de  racines.  Je 
prenais  soin  de  l'informer  de  tout  ce  que  nos  deux  ennemis 
communs  disaient  et  iTaisaient  contre  lui  pour  le  retenir  dans 
son  diocèse  comme  dans  une  espèce  d'exil.  J'étais  pleinement 
informé  des  sentimens  que  ces  deux  personnages  ataient  tou- 
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ohânt  mon  laint  évêqae.  J'avais  toujours  pris  on  frand  soin 

de  rittstniire  dans  toute  l'aifaire. 

ie  jn'afiaai  de  comprendre  tous  les  griefs  que  j'avais  cootre 
«ieiMt««r  l'Ârchevêqueelcontre  le  PèredeLa  Cbaise^  daw  trois 
écrits  séparés  pour  ies  présenter  au  Roi.  Le  premier  de  mes 
écrits  contenait  la  catastrophe  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé  à 
RueL  La  caose  secrète  de  mes  assassinats  y  était  coulée  fia»- 
Ment,  et  généralement  toute  la  conduite  que  monsieur  TAr* 
ekevèque  j  avait  tenue  pour  plaire  à  madame  de  Bretonvii* 
tiers  n'y  «tait  pas  oubliée.  J'y  avais  marqué  comment  le  Roi 
atoll  été  informé  du  service  que  je  lui  avais  rendu  ;  comment 
l'àidbevéque  était  devenu  en  apparence  le  meilleur  de  mes 
amis.  Je  finissais  ce  premier  écrit  par  la  manière  dirétîenQe 
dont  l'avais  détaché  moDstetar  l'Ardievêqve  de  la  Varenne,  et  , 
comment  il  s'était  jeté  entre  les  bras  de  la  nièce  de  l'auteur 
du  oomplot  contre  la  personne  sacrée  du  Roi  et  contre  oelle 
ém  Monseigneur  le  Dauphin,  sans  néanmoins  eaprimer  les 
Doms  ni  de  l'auteur  ni  des  complices.  Ce  premier  écrit  seul 
aurait  été  capable  d'attendrir  le  ccsur  d'un  Turc ,  tant  le  style 
était  chrétien,  entre*mèlé  d'une  infinité  de  pensées  tirées  de 
l'Écriture  et  des  Pères. 

Le  second  écrit  contenait  les  fastes  du  Père  de  La  Chaise ^ 
et  coaiprenait  toutes  les  aventures  de  Petit-Jean,  de  l'abbé  de 
BeUemont  et  Simon,  peintre  et  graveur  du  portrait  du  Père  de 
La  Chaise;  la  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des  évêchés  et 
des  abbayes  en  se  faisant  inscrire  sur  le  catalogue  des  bien* 
faiteors  de  la  maison  de  Saint-^Louis,  on  de  telle  antre  maisoii 
des  fésuites  du  royaume  ;  l'histoire  des  terres  glaises,  les  con*- 
•eib  que  le  Père  de  Goulaine  me  donnait. 

Le  troisième  écrit  embrassait  la  conduite  que  monsieur 
rÀTchevèque  et  le  Père  de  La  Chaise  avaient  tenue  contre 
moi  de  concert.  J'y  marquais  quel  était  le  mépris  que  ces 
deux  personnages  avaient  l'un  pour  l'autre,  dans  les  propres 
termes  dont  ils  s'étaient  servis  en  me  déclarant  naîveonent 
leurs  sentimens.  Je  racontais  le  brigandage  qui  s'était  commis, 
par  le  procureur  des  Jésuites,  sous  l'autorité  de  monsieur 
r Archevêque  et  du  Père  de  La  Chaise,  dans  la  dépense  que 
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le  Roi  fànk  pwBtr  donner  des  livrée  mik  ODaTemstfonrertie. 
Je  n'ava»  carde  d'oublier  la  scène  qui  ee  patae  dans  4a 
ebambre  du  Père  de  La  Chaise  ù  PooctsioD  de  la  décoiwerie 
des  six  lettres  ;  et  il'me  souyleiit«que  le  oas  de  eonsdenoe  sous 
les  noms  de  Tîtius  et  de  Sea^roûîes  était  rapporté  d'un  style 
pathétique,  eesâisonné  d*fin  gmin^e  ee  tel  attique,  ^i,>aDêil«Bt 
Aila  morale  la  pofnfle  solide  d'une  mtàrténe^ad  déchire  paim 
grossièreenent  la  répiMrioii  dn  proohaiii,  tiuiîi  înstnint  en 
chatouillant  ceux  qu'on  yeut  veptendve. 

Je  fus  depuis  la  fin  du  mois  de  ]uin  i6g5,  j«sqii*«Q  nolB 
d'octobre  de  l'année  suivante ,  &  Aiire  ee9éei<il». 

Pendant  cet  idt^rt aile -de  temps,  >ii  se 'présenta  deok  eoee- 
sion»  de  rendre  deux  serrices  très^inrportans  àl'^ftM.  Gomme 
j'étais  beaucoup 'mêlé 'pertni -nos  prosélytes,  je  metrovrais  A 
portée  de  faire  des  découvertes  eor  'les  jyrojets  4«  prineiB 
d'Omoge,  et  sur  les  mauraîses  iateulimis  de  nos  noUfenuz 
conTcrtis.  M.  de  Louiroisf enait  ée  mourir.  Je^cras  ifue  mon- 
sieur l'Arclrerêque  Toudralt  bien  se  charger  d'infonner  leftoi 
de  la  déeourerte  que  f  avals  fatie.  Il  s^gissalt  d'arrêter  «piBtve 
ou  cinq  conrrertis,  qui  devaient  partir  -à  jour  neattué  pour  -se 
iMdne  auprès  du  prince  d'Orange,  thnrgés  de  Mémoires  ^ 
devaienft  servir  d'instroôtion  ptmir  favoriser  une  vérolte  dmis 
Paris ,  et  pou)r  pousser  lafureuir  de  lu  popolaoe  jusque  dans 
fersaillés ,  ti  la  fdire  réussir  ^eD  mlnie  temps  ^atis  tout  le 
fofjaume.  Le  sticcès  paraissait  inralttfble'par  laiiiaoiève  turnuK 
tueuse  dont  on  dl^triluiait  ie  puin  'au  Louvre.  Monsieur  rAi>-> 
clicfêque  me  dît  d'abord  que  ma  décttuveMe  ^uvtilt  être 
très^mporiànfe;  mais  qu'il  tth  me  cotteellliiit  poîut  de  paraîtM 
vbulorr  arrêter  une  -sédition  tpii  pourrait  n'être  qu1miiigi*> 
nalfe;  qo>n  'voulant  "arrêter  une  'sédition  imagîmlre^  jVirrê^ 
tétais  le  gain  exorbitant  d'une  fameuse  marchande  4e  blés  «t 
de  son  allié  ;  que  ces  deux  liiarcfaands  ne  me  pardonneraieilt 
jamais:  Il  me  les  nomma,  et  je  tairai  loi  leurs  noms.  Je  dois 
seulement  dire  que  tnor^eur  l'Archev^ue  m'asavia  qu'il 
avait  déjà  dénoncé  au  Roi  l'allié  de  la  marobaode  >de  blé;  que 
si  je  voulais,  il  parlerait  au  Roi  de  ma  découverte;  mais  qu'il 
ne  pourrait  le  faire  qu'eu  présence  du  Père  de  La  Chaise,  qui 
ne  manquerait  pas  d'assurer  le  Roi  que  j'étais  un  émiasaim  du 
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prioce  d'Orange ,  qui  faisait  semblant  de  vouloir  servir  rÉtat, 
pendant  qu*il  avait  des  avis  contraires  et  certains  que  je  caba- 
lais  pour  ft>menter  les  nouveaux  convertis  contre  le  service 
du  Roi  et  le  bien  public;  que  je  visse  si  je  voulais  hasarder 
le  paquet.  Je  lui  dis  que  je  n'avais  rien  ù  lui  répondre  sur  ce 
qu'il  me  découvrait  de  la  part  du  Père  de  La  Chaise  ;  qu'il  le 
connaissait  mieux  que  moi.  Pour  éviter  que  ce  Père  ne  prît 
prétexte  de  me  faire  passer  dans  l'esprit  du  Roi  pour  un  émis- 
saire du  prince  d'Orange^  si  lui,  monsieur  l'Archevêque,  allait 
parler  au  Roi  de  la  découverte  que  j'avais  faite,  en  présence 
du  Père  de  La  Chaise,  je  le  priai  de  n'en  rien  dire,  et  lui  dis 
que  j'allais  m'adresser  à  quelque  ministre.  Comme  je  sortais, 
il  me  rappela  et  me  dit  qu'il  songeait  à  un  expédient  de  pou- 
voir informer  le  Roi  de  ma  découverte ,  sans  que  le  Père  de 
La  Chaise  fût  présent;  que  je  vinsse  le  voir  à  son  retour  de 
Versailles,  et  m'invita  de  venir  dès  sept  heures  du  matin 
avant  que  les  audiences  fussent  ouvertes. 

Quand  je  revis  ce  préhità  son  retour  de  Versailles,  il  com- 
mença, dès  que  j'approchai  de  lui,  à  mettre  ses  deux  mains 
sur  son  visage,  et  se  couvrir,  me  disant  qu'il  était  au  déses- 
poir de  me  faire  savoir  les  ordres  exprès  dont  le  Roi  l'avait 
chargé.  A  peine,  me  dit-il,  eut-il  prononcé  mon  nom,  que 
le  Roi  le  regarda  d'un  œil  d'indignation,  lui  commanda  de  ne 
pas  passer  outre;  que  Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  savait  ce 
qu'il  avait  à  lui. dire  de  ma  part,  et  que  lui,  archevêque,  ne 
savait  pas  qu'il  était  ma  dupe  de  croire  que  je  servais  l'État 
dans  le  temps  que  je.  le  trahissais  ;  qu'il  était  persuadé  que  j'étais 
un  fou  à  lier,  un  émissaire  du  prince  d'Orange.  Qu'il  savait 
le  moyen  de  s'en  faire  éclairclr,  et  qu'il  lui  défendait  d'avoir 
jamais  aucun  commerce  avec  moi.  Je  vis  clair  comme  le  jour 
que  c'était  une  nouvelle  perfidie  que  ce  prélat  m'avait  (aile. 
Il  voulut  me  persuader  que  c'était  le  Père  de  La  Chaise  qui 
avait  prévenu  le  Roi  contre  ma  fidélité,  m'ajoutant  que  Dieu 
le  punirait;  qu'il  était  impossible  de  détromper  le  Roi  quand 
il  était  prévenu,  et  surtout  par  son  confesseur,  qu'il  croyait 
être  le  plus  homme  de  bien  de  son  royaume;  qu'il  devait  me 
recommander,  par  tendresse  pour  moi ,  de  ne  me  plus  mêler  . 
parmi  des  nouveaux  convertis.  Après  quoi  il  m'embrassa,  me 
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baba  à  droite  el  à  gauche  ;  et  je  le  quittai  pour  la  deroière  fois 
de  sa  Tîe. 

Dans  le  temps  que  je  m^adressai  à  moDSieur  TArcfaeTêque 
afin  qu'il  fît  connaître  au  Roi  la  décl>tiverte  que  j'avais  faite 
de  ces  nouveaux  convertis  fugitifs ,  j'envoyai  à  ce  fameoi 
pénitent.  M,  le  cardinal  Le  Camus,  mes  trois  écrits,  afin  d'avoir 
son  conseil.  Dans  le  même  temps  j'avais  aussi  écrit  une  lettre 
fort  longue  à  madame  de  Gondl,  reKgieuse  du  Calvaire,  et 
sœur  de  madame  la  duchesse  de  Lesdigoières ,  par  laquelle 
je  lui  marquais,  qu'étant  instruite  de  la  cause  secrète  de  tous 
les  malheurs  sous  lesquels  je  gémissais  encore  ,  elle  m'accor- 
derait peut-être  son  attention  pour  vouloir  bien  prier  madame 
la  duchesse  de  Losdigiiières,  sa  soaur,  de  me  rendre  favorable 
monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Chaise,  qui  étaient 
d'une  intelligence  parfaite,  afin  qu^ls  me  serrisseilt  auprès  du 
Roi ,  qui  était  tout  disposé  à  me  faire  du  bien  ;  que  j'avais  été 
réservé  à  me  taire  jusqu'ici  sur  tous'  mes  griefs^  sans  en  avoir 
voulu  informer  le  Roi;  que  je  la  suppKai s  d'avoir  égard  à  ma 
retenue;  que  je  la  pousserais  jusqu'au  toolbedu,  à  condition 
néanmoins  que  madame  la  Duchesse,  sa  sœur,  me  rendrait 
fiivorable  monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Chaise,  si- 
non que  j'irais  me  jeter  aux  pieds  du  Roi  pour  lui  découvrir 
la  cause  secrète  de  tous  mes  malheurs. 

Ma  lettre  alarma  si  fort  madame  de  Gondi ,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  son  inquiétude  à  quelques-unes 
de  ses  confidentes.  Une  ancienne  religiense  nommée  Anne  de 
Jésus  me  fit  avertir  secrètement  que  hi  lettre  que  j'avais  écrite 
à  madame  de  Gondi  l'avait  toute  tPOublée,en  sorte  qu'elle  l'a  val  t 
envoyée  à  madame  sa  sœur.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ma  lettre 
ayant  été  communîquéeù  mortsieiir  l'Archevêque  ne  Tait  obligé 
de  se  servir  de  la  découvert^  que  je  lui  fiiisais  de  oes  nouveaux 
convertis  fugitifs,  pour  me  faire  passer  dans  l'esprit  du  Roi, 
Gooime  il  fit,  pour  un  émissaire  du  prince  d'Orange  (et  tout 
le  reste  que  j'ai  dit  ci-dessus  ^  qu'il  me  dit  de  la  part  de  Sa 
Majesté),  afin  de  m'avilir  au  point  de  m'ôter  toute  créance 
auprès  du  RpL 

Comme  je  vis  qqe  raonsieBr  l'Archevêque  avait  absolument 
sacrifié  h  sa  passion  tes  Intérêts  de  l'Etat ,  je  m'adressai  à  M.  le 
m.  aa 


Digitized  by 


Google 


3m  MÉSiOUES 

duC'de  BeauTiUians ,  ea  lui  donnant  la  coanaisiance  de  ce  qae 
j'arais  découvert  des  desseins  des  nouveaux  conrertis;  Mais  H 
jugea  à  propos  de  m'écrire  que  l'affaire  dont  je  lai  parlais  re» 
gardait  M.  de  Pontchartiaiii  oii  Si.  de  La  Rejnie.  M.  de  Pont* 
chartraîn  renvoja.  ma  lettre  d'avis  à  M.  de  La  Réunie.'  Avant 
que  ce  renvoi  fût  fait,  il  se  passa  plus  de  huit  jours ,  en  sorte 
qu*ajoutant  ces  huit  joiurs  de  délai  aux  six  jours  que  monsieur 
l'Archevêque  différa  d'en  parler  au  Roi,  et  les.  trois  jours  de 
temps  qu'il  me  fallut  attendre  la  réponse  de  M.  le  duc  de 
BeaMvilliers ,  tous  ces  délais  emportèrent  seize  jours,  en  sorie 
que,  quand  M.  de  La  Bejrnie  m'eut  fait  l'honneur  de  m'en-* 
voyer  quérir,  l'occasion  n'était  plus  favorable,  les  fugitif» 
qu'il  fallait  arrêter  avafcot  «u  le  tempe  de  sortir  du  royaume. 
Cet  excellent  magistrat  m'en  témoigna  se<l  déplaisir,  convint 
de  l'importance  de  me«  atis ,  m'exhorta  à  continuer  de  veil« 
1er  sur  nos  pro^élyt^ft^  et  nue  conseilla  de  continner  aussi  de 
m'adresser  à  H.  de  Pontchattrain* 

Dès  le  lendemain ,  j«  fis  une  découverte  qai  était  de  la  der<» 
nière  importante*  Ils'iagissajt  de  tous  les  projets  que  le  priata 
d'Orange  faisait  pour  l'avenir^  dont  la  machine  infernale  qui 
parut  devant  SalntrMdlo:  faisait  partie.  Il  s'agissait  antsi  dé 
toutes  les  fatiteaque  nous  àvt6ris  faites  par  le  passé;  que  noue 
pouvions  éviter,  si  nous  eussibna  été  bien  informés  de  ses  des* 
seins,  et  des  avantages  cdnsidérabies  dont  nous  oe  profitâmes 
pas  après  l'action  de  Nervtnde»  Je  m'avisai  d'écrire  à  M«  de 
Ponlchartrain ,  lui  warqudBl  que  l'ailkin  dont  il  a^agissait  n'é** 
tait,  pas  de  la  nature  de  colle.  q«'il  avait  jugé  à  propos,  Hy 
avait  deux  jours,  de  reiâvoyer  à  M.  de  La  Reynie»  Gomme 
on  ouvitt  ma  lettre  devant  oe  ministre,  et. qu'en  eotoem^^ 
metloé  pai*  lire  mon  tiomy  M»  de  Gaumarlin,  intendant  d«9 
finances,  prît  kparolb,  diisaot* qu'il  me  contiaissait.  M.  dé 
Pontcbartfaîn  lui  dtiâe  se  charger  ée  ma  lettre ,  sadsén  vo»« 
lotr  entendre  ïke  davantage.  M.- de  Gavmartîn  tê  InoDsieur 
Vâbbé,  son  fiire^  m'ayànt  entendu  le  lendemain  pendant! 
treâa heures,  demevrèvent  i^uccord  que  je  rendai»  un  service 
très-important  à  l'État.  Comme  je  vis  M.  de  Caumartln  péilé-- 
Dré  de  Timportance  de  mon  Méoiolre ,  et  pi^t  à  Tetivoj^r  sbr- 
l«-chafnp  k  M.  de  Fodtiûbartra'ini,  fë  lui  die  que,  s'il  voutàfl 
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que  le  Roi  eût  toute  l'attention  aéoeMaire  pour  tirer  avantage 
de  ma  décourerte,  il  fallait  que  M.  de  Pontchaitrain  corn-» 
mençât  par  dire  au  Roi  qu'il  était  informé  que  des  pereonoes 
mai  intentionnées  contre  moi  m'avaient  fait  passer  dans  l'es- 
prit de  Sa  Majesté  pour  un  fou  1  un  visionnaire  ^  un  émissaire 
du  prince  d'Orange  qui  cabalnit»  selon  les  desieios  de  ùm 
prince,  arec  nos  nouveaux  convertis,  trahissant  l'État  en 
faisant  semblant  de  vouloir  le  servir* 

M.  de  Caumartin  ne  put  se  résoudre  à  suivre  mon  senti- 
ment, tant  il  lui  parut  incroyable;  mais  il  me  dit  que,  pour 
parer  le  coup  que  j'appréhendais  que  le  Aoi  ne  portât  contre 
moi,  en  entendant  nommer  mon  nom,  il  allait  faire  mon 
éloge  au  ministre  d'État  d'une  manière  Si  avautageuse ,  qu*au 
cas  que  le  Roi  parlât  de  moi  comme  je  l'appréhendais ,  le  mi* 
nistre  pût  rendre  sar4e*-champ  un  témoignage  tout  bontraire. 
Je  me  rendis  ohes  M.,  de  Cilumarlin  au  jour  donné,  et  je  com- 
mençai par  voir  môniieui^  l'abbé,  son  ft*ére,  qui  tbe  répéta 
confidemment  ce  que  &L  de  Caumartin  lui  av&it  dit  le  soir  ; 
qu'à  peine  M«  de  Pôntchartrain  eut  dit  au  Roi  que  j*avais  fait 
une  découverte  trés^importante ,  tout  à  coup  le  Roi  lui  ferma 
la  bouche,  lui  disant  :  «  Quoi  I  ce  fou  visionnaire,  cet  infâme 
«  émissaire  du  prince  d'Orange  a  la  témérité  de  prendre  votre 
«  canal,  pour  mieux  couvrir  sa  félonie  I  •  En  sorte  que.M.  de 
Pôntchartrain ,  entendant  le  Roi  parier  ainsi,  Ini  répondit  que 
M.  de  Caumartîn  promettait  d'être  caution  que  mon  mé- 
moire était  ÎDiportant*.  Le  Roi  rejeta  bien  loin  la  caution  et 
mon  mémoire,  et  dit  que  monsieur  l'Archevêque  et  le  Père 
de  Là  Chaise  me  connaissaient  bien  mieux  que  M.  de  Cau- 
martin; qu'il  n'y  avait  que  trois  jours  qu'ils  lui  avaient  fait 
voir  la  fausseté  de  mon  mémoire  ;  que  j'étais  le  plus  grand 
et  le  plus  artificieux  ennemi  qu'il  eût  dans  son  royaume  ;  qu'il 
voulait'en  être  éclaire!  selon  les  formes  de  la  justice  ;  qu'à  cet 
effet  le  Roi  lui  ordonna  de  dire  à  M.  de  Caumartin  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  Sa  Majesté  à  M.  de  La  Reynie  pour  ap- 
prendre la  réponse  de  mon  mémoire^  et  qu'il  envoyât  en 
même  temps  ordre  à  ce  magistrat  que ,  lorsque  je  serais  chez 
lui ,  il  prit  toutes  les  précabtioné  pour  observer  mes  démarches 
quand  je  sort'ârais^  pour  savoir  les  gens  que  je  fréquentais. 
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et,  selon  ce  qu'il  découvrirait  par  la  suite,  qu'on  m'arrêtât 
prisonnier  et  ceux  avec  qui  je  me  serais  trouvé  en  commerce, 
qui  pourraient  paraître  suspects.  M.  l'abbé  de  Gaumartin 
ajouta,  que  monsieur  son  frère  prendrait  son  temps,  quand 
il  monterait  en  carrosse,  pour  me  dite  laconiquement  de 
me  rendre  incessamment,  de  la  prart  du  Roi ,  chez  M.  de  La 
Rejnie ,  qui  m'apprendrait  la  résolution  de  mon  mémoire. 
Ce  fut  ce  ,qi|e  M .  de  Caumartin  me  dit  de  si  loin  qu'il  m'a- 
,  perçut. 

J'allai  de  ce  pas  chez  M.  de  La  Rejnle.  Je  trouvai  son 
(fortier  Instruit  de  ma  venue ,  qui  me  dit  de  la  part  de  son 
maître  de  revenir  dans  deux  jours  à  huit  heures  précises  du 
matin.  Au  jour  qui  m'était  marqué ,  je  me  rendis  chez  M.  de 
La  Reynie  où  je  trouvai  Desgrais  tout  seul,  avec  qui  M.  de 
La  Reynie  me  laissa  plus  de  trois  quarts-d'heure.  Quand 
M.  de  La  Rejnie  vint  à  moi ,  je  lui  dis  que  je  venais  pour  sa* 
tîsfaire  à  l'ordre  du  Roi  et  apprendre  de  lui  ce  que  Sa  Ma- 
jesté souhaitait  que  je  fisse  pour  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  ma  fidélité.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  de  temps 
à  perdre;  qu'il  saurait  bien  me  trouver  quand  il  voudrait  me . 
parler  «  et  me  tourna  le  dos. 

M.  le  commissaire  Gazon,  qui  demeurait  près  de  Saint- 
Suipice  et  mon  intime  ami,  me  fit  savoir  secrètement  qu'il 
a^ait  un  mot  à  me  dire,  me  donna  un  rendez-vous,  à  huit 
heures  du  matin,  à  l'abbaye  St. -Germain  où  je  le  trouvai  dans 
la  bibliothèque ,  faisant  semblant  d'y  chercher  quelque  chose. 
Il  me  prit  en  particulier,  me  montra  la  lettre  que  M.  de  La 
Reynie  lui  avait  écrite,  par  laquelle  il  lui  marquait  d'employer 
toute  son  industrie  pour  découvrir  les  gens  que  je  fréquen- 
tais. Je  racontai  au  commissaire  Gaion  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
monsieur  l'Archevêque  et  du  Père  de  La  Chaise,  et  de  M.  de 
Pontchartrain  qui  porta  mon  mémoire  au  Roi ,  et  de  la  réponse 
que  Sa  Majesté  avait  faite.  M.  le  commissaire  Gazon  me  dit  9 
qu'il  albit  écrire  à  M.  de  La  Reynie  ;  qu'il  était  surpris  que 
j'eusse  été  enveloppé  dans  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient 
être  suspects  A  l'État;  qu'il  commencerait  par  répondre  de 
moi  comme  de  lui-même  ,  tant  il  me  conuaissait  pour  un 
homme  sans  reproche  depuis  un  temps  infini;  qu'il  le  priait 
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ée  fkire  remonler  iuequ'à  la  source  d'où  pouYoit  Tenir  Ta? U 
qu'il  ayait  reçu  courre  moi,  et  qu'on  trou?erait  iofaiUible- 
ment  que  ceux  qui  l'avaient  donné  étaient  eux-mémei»  en- 
nerni9  de  l'État ,  de  s'opposer  an  senrice  9  que  sans  donie  fe 
voulais  rendre;  que  cependant,  pour  obéir  à  ses^  ordres,  il 
allait  redoubler  ses  soins  ponr  observer  tontes  mes  babiludes, 
et  qu'il  lui  en  rendrait  compte  jour  par  jour.  Ensuite  M.  Gasoo 
me  fit  donner  par  écrit  le  nom  des  personnes  chez  qui  je  fré- 
quentais, les  distribua  en  deux  ou  trois  visites  par  jour,  et 
me  fit  garder  une  pareille  liste  que  celle  quMl  gardait  lui- 
même,  afii\  d'observer  ponctuellement ,  en  sorte  qu'il  pût 
rendre  compte  jour  par  jour  à  M.  de  La  Rejnie  des  maisons 
où  je  serais  entré.  Il  comprit  que  les  avis  qu'il  donnerait  à 
M.  de  La  Reynîe  de  mes  Tisites  journaKères  étant  conformes 
à  celles  que  les  espions  de  Desgrais  donneraient ,  sans  s'être 
rien  communiqué  entre  eux,  il  aurait  Heu  après  la  quinzaine 
de  soutenir  hautement  mon  innocence. 

Après^  environ  quinze  jours  de  temps,  M.  de  La  Reynîe 
voyant  qu'on  ne  découvrait  rien  dans  mes  visites  journalières 
qui  pût  être  suspect ,  écrivit  au  commissaire  Gazon  de  ne  me 
plus  suivre  ;  qu'il  comprenait  que  l'avis  qu'il  avait  reçu  contre 
moi  était  faux.  Le  commissaire  témoigna  à  M.  de  La  Reynie 
qu'il  devait  tourner  son  zèle  contre  ceux  qui  m'avaient  noirci 
dans  l'esprit  du  Roi,  prit  occasion  de  faire  mon  éloge ,  offrit 
d'être  ma  caution,  et  laissa  ce  magistrat  persuadé  non-seule^ 
ment  de  la  fausseté  de  l'avisqu'H  avait  reçu,  mais  encore  que 
je  pourrais  être  très-utile  dans  ces  temps  fâcheux.  M.Oazonlui 
dit  quMl  me  prierait  de  continuer ,  et  qu'il  lui  rendrait  compte 
des  nouvelles  découvertes  que  je  ferais.  M.  de  La  Reynie 
l'agréa  très-volontiers. 

Ce  fut  le  jour  de  Saint-Martin  que  M.  le  commissaire 
<}azon  vint  m'assurer  que  )e  devais  être  dans  une  parfaite 
sécurité.  J'avais  envoyé  mes  écrits  justificatifs  à  M.  le  cardinal 
Le  Camus  dès  le  10  octobre  précédent  (i694)-  Je  conunençais 
un  mois  après  ce  temps-là  d'être  dans  l'impatience  de  ne  pas 
recevoir  sa  réponse ,  attendu  qu'il  était  très*ponctuel  A  me  la 
faire  quand  je  lui  donnais  avis  sur  ce  qui  regardait  ses  inté- 
rêts, lorsque  11.  de  La  Vienne  me  donna  avis  que  monsieur  l'Ar* 
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cbovêque  lui  avait  témoigné  qu'il  voulait  me  faire  arrêter  pii- 
soDoier.  Il  avait  entre  ses  loains  ces  écrits,  que  M.  le  car»' 
dînai  Le  Camus  lui  avilit  envoyés  sourdement  et  à  mon  insu 
afin  qu'il  les  communiquât  au  Père  de  La  Chaise ,  pour  se  ré- 
concilier avec  eux.  Quoique  je  fusse  dans  une  entière  igno- 
rance d*une  si  noire  perfidie,  |e  crus  devoir  prendre  une  sage 
l^récaution  à  tout  événement*  Comme  je  m'étais  attiré  Testime 
de  tonte  la  fimnillo  de  M.  le  duo  de  La  ilochefoucauld,  ayant 
fissisté  par  mon  ministère»  jour  et  nuit»  durant  le  cpurs  de  sa 
maladie  et  à  la  mort ,  cet  .illuetre  père  chéri  de  tous'ses  en- 
fans  ,  je  cnif  que  je  .truHivetfaîs  un  asile  dans  leur  hôtel ,  où 
je  comptais  m  attendant  la  réponse  de  M.  le  cardinal  Le 
Camus,  et  en  cas  qu'elle  n'arrivât  pas  sons  pav  de  jours,  avoir 
le  loisir  d'écrire  à  juadame  de  MaÎQtenon  pour  implorer  sa 
protection.  Je  m'adressai  à  mademoiselle  de  La  Rochefoucauld 
A  qui  je  racontai  le  sujet  de  la  prière  que  je  lui  faisais.  Elle 
me  refusa  par  deux  raisons  :  la  première ,  qu'elle  ne  pouvait 
croire  que  monsieur  l'Archevêque  os&t  jamais  faire  arrêter  pri- 
sonnier nn  prêtre  comme  moi ,  connu  du  Roi  et  de  tout  le 
public  pour  un  homme  sans  reproche  ;  la  «eoonde,  que  mon- 
sieur son  frère  l'abbé  avait  plusieurs  pnocès  avec  les  moines 
de  son  abbaye,  dont  monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La 
Chaise,  étaient  les  commissaires.  Je  me  retranchai  à  écrire  à 
M.  le  duc  de  La  Rocfiefoucauld,  pour  le  prier  de  témoigner  à 
monsieur  l'Archevêque  qu'il  m'honorait  de. son  estime,  et 
qu'au  cas  qu'il  eût  sujet  do  ee  plaindre  de  moi ,  il  offrit  au 
Prélat  que  je  lui  ferais  toute  la  satisfaction  que  sa  dignité 
d'archevêque  demanderait  d'un  homme  comme  moL  Mais  le 
crédit  de  monsieur  l'Archevêque  et  du  Père  de  La  Chaise  fit 
oublier  à  M.  de  La  Rochefoucauld  toute  l'estime  dont  il  m'a- 
vait donné  des  marques. 

Privé  des  secours  dont  je  m'étais  flatté  ,  je  me  retranchai , 
pour  ainsi  dire»  dans  om  chambre,  à  dessein  d'écrire  plusieurs 
lettres  à. madame  de  ll&aintenon»  en  lui  envoyant  la  cppie  de 
mes  écrits ,  par  de  justes  intervalles.  A  cet  effet  je  lui  faisais 
une  assec  juste  application  de  l'histoire  de  Mardocbée ,  la  re- 
gardant comme  une  autre  Esther.  J'ajoutais  que  Mardocbée 
n'avait  eu  qu'un  Aman  ;  et  que  j'en  avais  deux,  qponsieur  l'Ar- 
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chef  êquo  et  1«  Père  de  La  Chaise  ;  que  «^amaohls  )e  ne  de^ 
flMiidaispas  ponreux  le  même  sort  qu'Ammi  éprouTa,  maië 
«ouienient  4fii'elle  eât  la  lK)iité  lie  me  mettre  à  cou? ert  de  la 
fareur  de  la  vengeance  de  mes  deux  Atnan ,  en  attendant 
qa'elle  Ml  la  curio»ité  de  s'informer  de  la  vérilé  d'an  service 
pareil  àoeluî  q«e  Mardochée  avait  rendu  au  roi  Assuérus,  et 
qai  in'àvait,  attiré  rassossinot  qui  m'était  arrivé  à  Ruel,  dent 
elle  étaîi  si  bkn  informée.  Je Jolgni»à^ette  lettre  la  pièce  qui 
regardait  moneiecir  rArchevèque  sur  la  cruauté  qu'il  me  fit 
doos  mop  affaire  de  RueL  J'enrvojai  à  quatre  jours  de  distance 
une  seGoade  lettre  ayec  Técrit  qui  regardait  les  fosies  du  Père 
•àe  La  Chaise ,  qui  comprenaient  tous  les  faits  simoniaques 
4|tt*on  avosoi-^devant. 

Il  j  avait  un  ^xrdre  établi  chez  madame  de  Maintenon  que 
louterles  letlivsqui  lui  menaient  par  la  poste  fussent  ouvertes 
.par  une  fiMe  nommée  mademoiselle  Manon.  Cette  fille  n'eut 
pas  de  peine  à  oomprendre  le  mj$tère  que  ma  pi^ttoièfe 
lettre  cachait  sous  le  nom  d'Esther  et  de  Mardochée.  Elle  ta 
dit  un  mot  en  plaisantant  à  madame  de  Maintenon ,  qui  en  fit 
sans  doute  une  partie  du  sujet  de  sa  couYersation  avec  le  Roi , 
«qui'ooinprit  d'abord  que  c'était  moi.  Cette  conrersatton  ar- 
iriva  la  yeille  de  l'audience  de  monsieur  l'Archevêque  et  du 
.Père  de  La  Chaise ,  en  sorte  que  le  Roî  en  parla  le  lendemain. 
Lez  deux. grands  serriteors  de  Dieu  et  du  Roi ,  qui  avaient  lu 
mes -écrits  que  M. Le  Cataus  leiir  sTait  envoyés ,  comprirent 
qHesi' j'étais  écooté  je  ne  manquerais  pas  de  les  perdre.  Ils 
dirent  au' Roi  ql»e  j'étais  détenu  Insensé  ;  qu'il  fallait  me  dé- 
rober é.la  vue  do  public,  pour  l'honneur  de  mon  caractère  ; 
que  j'avais  écrit  contre  eux  des  libelles  diffamatoires  si  outra- 
geans  et  si  insontenabies ,  que  M.  le  cardinal  Le  Camus ,  à  qui 
feiles  arois  coflpfiés  pi^ur  les  faire  imprimer ,  en  avait  été  si 
soaiidalisé,  qu'il  les  'tetir  avait  renvoyés,  et  les  avait  priés , 
eomme  iIiiid  éVèqiie  diocésain  ,  d'avoir  pitié  de  moi ,  en  me 
faisant  enfermer.  Monsieur  l'Archevêque  ajouta  que  j'étais  si 
urtifieletix/qu^il  n'était  Utillement  surpris  que  j'eusse  eu  l'a- 
drasse  de  persuader  A  Sa  Mojesté  que  je  lui  avais  rendu  un 
ser^riee  Itnpopiamt  ;  que  lui-^même  s'était  laissé  d'abord  sur-* 
preodM  ik  «M«  aéresses  ,  étant  demeuré  persuadé  pendant  un 
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assex  long  temps  que  je  lai  avais  rendu  uo  service  important 
au  sujet  de  certains  huit  porteurs  de  flambeaux  qui  lui  ayaient 
fait  un  sanglant  affront  un  soir  comme  it  se  retirait,  pendant 
qu'il  avilit  vérifié  que  c'était  moi  qui  en  étais  Tauteur  pour  me 
vfioger  de  ce  qqe  le  Roi  ne  me  faisait  point  de  part  de  ses 
grâces  en  bjens  d'Église.  Et  le  Prélat  persista  à  soutenir  que 
j'étai9  le  plus  dangereux  émissaire  que  le  prince  d'Orange 
eût  dans  Paris.  Ils  voulurent  confirmer  le  Roi  dans  la  cour 
lianpe  qu'il  avait  en  eux  en  le  priant  de  suspendre  son  ordre-, 
jusqu^à  de  qu'ils  lui  eussent  apporté  mes  écrits ,  que  M.I  • 
cardinal  Le  Camus  leur  avait  envoyés.  Ils  les  apportèrent  à 
^ur  prochaine  audience  et  les  présentèrent  au  Roi  Dieu 
.  permit  que  le  Roi,  sans  autre  connaissance  de  cause  que  celle 
du  (éfnptignage  de  ces  deux  grands  personnages ,  leur  aban- 
donnât son  autorité  pour  faire  dresser  ses  ordres ,  comme  ils 
le  jugeraient  à  propos.  Ils  furent  chez  M.  de  Pontchartrain  , 
^t  firept  mettre  en  leur  présence  dans  la  lettre  de  cachet  que  je 
serais  mis  dans  un  lieu  de  la  prison  (  à  Saint-Lasare  )  sans 
papier  ni  encre ,  et  que  je  ne  Terrais  ni  ne  serais  vu  de  per* 
aonne.  De^grais  fut  chargé  de  la  lettre. 

YoU^  ce  que  la  perfidie  de  M.  Le  Camus  m'attira,  dont  il 
ne  lui  est  revenu  t^ucun  avantage  ;  et  je  puis  dire  que  son 
procédé  est  en  exécration  dans  tout  le  clergé  de  France  qui 
en  fut  informé  par  monsieur  l'Archevêque  mêmey  qui  se 
faisait  un  plaisir  de  le  raconter  à  tous  ceux  de  l'assemblée  de 
^695.  Que  si  M.  le  cardinal  Le  Camus  a  terni  sa  pourpre  par 
une  (iction  si  indigne  de  tout  homme  qui*  aurait  un  peu 
d'honneur  (tant  son  hypocrisie  est  complète!)  sans  qu'il 
m'ait  donné  jusqu'ici  aucune  marque  de  repentir,  je  devrais 
faire  connaître  ici  quel  est  le  prix  qMe  sa  pourpre  a  coûté  à 
la  France  et  à  toule  l'Europe ,  par  la  sanglante  guenre  dont  il 
fut  la  cause ,  ayant  été ,  par  les  émissaires  qu'il  avait  à  Rome , 
l'unique  boute-feu  de  la  mésintelligence  qu'il  y  eut  entre  le 
pape  Innocent  XI  et  le  Roi. 

Ce  fut  le  i5  de  décembre  de  l'an  1694  qœ  Desgrais  vint 
seul  heurter  à  ma  porte  à  sept  heures  du  matin.  £n  entrant , 
il  me  demanda  si  je  le  connaissais.  Je  lui  répondis  qu'oui  9 ;et 
que,  san<^  doute 9  il  éti^it  chargé  de  l'ordre  de  m'«rrêter  prî-r 
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•onoior,  dont  monsieur  TArchevêque  m'avait  fait  aTertir  par 
M.  de  La  Vienne,  il  j  ayait  plus  d*un  mois,  afin  que  )e  prisse 
la  fuite,  et  que ,  par  \ùl ,  il  se  mit  à  couvert,  auprès  du  Roi , 
de  la  criante  injustice  qu'il  me  faisait.  J'embrassai  Desgrais, 
le  priant  de  ne  fidre  aucun  éclat  pour  l'honneur  de  mon  ca- 
ractère. II  me  le  promit  et  me  tint  parole.  Je  lui  offris  mes 
cciits,  que  j'avais  préparés  exprès,  dans  l'espérance  que 
M.  de  La  Reynie  les  voyant  «  il  jugeât  si  je  méritais  une  si 
fatale  destinée.  Mais  Desgrais  me  répondit  qu'il  n'avait  au- 
cun ordre  de  se  charger  de  mes  papiers.  Je  le  priai  à  tout  le 
moins  de  lire  la  troisième  lettre  que  j'allais  envoyer  ce  matin- 
là  même  ik  madame  de  Maintenon  «  avec  la  pièce  qui  devait 
y  être  jointe  ;  ce  qu'il  fit,  et  me  conseilla  d'emporter  la  lettre 
arec  moi ,  afin  que  ceux  entre  les  mains  de  qui  il  m'allait 
mettre  s'en  servissent  pour  faire  connaître  mou  innocence. 
Je  suivis  son  conseil.  Nous  entrâmes  dans  un  carrosse  qui 
nous  attendait  au  bas  de  la  rue,  sans  que  qui  ce  soit  du  voi- 
sinage s'aperçût  qu'on  me  conduisait  prisonnier.  Nous  arri- 
vâmes à  Saint-Laiare.  Ne  connaissant  point  la  prison  dont 
le  général  de  cette  congrégation  est  le  principal  geôlier,  de 
qui  j'étais  parfaitement  connu ,  à  qui  j*avaîs  communiqué 
mes  écrits,  il  y  avait  un  an  ou  dix-huit  mois,  et  par  consé- 
quent bien  instruit  de  mon  innocence,  je  crus  que  je  serais 
mis  parmi  les  prêtres  de  sa  communauté.  Mais  à  peine 
eus-je  mis  pied  &  terre,  et  eût*on  porté  la  lettre  de  cachet 
à  M.  Joly,  général,  que  j'en  fus  bientôt  détrompé.  On  me 
conduisit  au  travers  d'une  basse-cour,  accompagné  de  Des- 
grais et  d'un  prêtre  de  Saint-Lazare,  nommé  M.  de  Saint- 
Paul.  On  me 'fit  entrer  dans  une  salle  basse,  et  on  ferma  la 
porte  de  la  cour  sur  nous.  Un  frère  se  mit  à  genoux,  tête 
nue,  me]fil  lâcher  la  ceinture  de  mon  haut-de-chausses«  et 
la  laissa  aussi  vide  que  quand  elle  vint  des  mains  du  tailleur  ; 
me  tâta  au  travers  du  corps  et  des  bras,  pour  voir  s'il  n'y 
avait  rien  de  caché.  Je  priai  M.  de  Saint-Paul  qu'il  eût  la 
bonté  de  me  confier  ma  montre  et  mon  étui  à  curedents ,  mais 
tout  cela  me  fut  refusé  d'un  air  sec  ;  après  quoi  M.  Desgrais 
se  retira. 
Je  demeurai  seul  avec  M.  de  Saint-Paul  l'espace  d'un  bon 
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quort^'houre,  peodaot  qu'on  préparait  le  lieu  qui  m*était 
destiné.  Je  crus  devoir  proflter  de  ce  délai  aQn  d'instruire  ce 
prêtre  des  mêmes  raisons  que  M.  Joly,  son  général,  avait 
vues  dans  mes  écrits.  Je  le  priai  d'en  conférer  avec  lui ,  pou- 
vant, par  ce  moyen,  me  procurer  bientôt  la  liberté.  A  peine 
eu8-je  ouvert  la  bouche,  que  M.  de  Saint-Pau  Ime  la  ferma, 
en  me  disant  qu'il  lui  serait  inutile  de  m'entendre  ;  qu'il  fjidbit 
que  je  me  fusse  étrangement  oublié  de  mes  devoirs,  s'il  en 
jugeait.par  la  lettre  de  cachet  qui  portât  que  |o  serais  mis 
dans  un  lieu  sans  papier  ni  encre  ,  où  je  ne  venrais  ni  ne  serais 
vu  de  personne  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  reçu  un  orire  si  ri^ 
goureux  ;  que  monsieur  l'Archevêque  avait  envoyé  la  veille 
son  gentilhonraie  dîne  à  M.  ioly  qu'on  amènerait  le  lende- 
main un  prêtre  ;  qu'il  eût  à  redoubler  son  sèie  pour  bien  faine 
observer  l'ordre  du  Roi  ;  que  le  Père  de  La  Chaise  et  lui  y 
prenaient  un  grand  intérêt,  à  cause  que  ce  prêtre  était  le 
plus  dangereux  homme  qu'Us  eussent  connu  dans  leur  vie. 
M.  Le  Vasseur,  autre  prêtre  de  Saint-Lasare ,  qui  a  la 
charge  de  préfet  de  cette  prison ,  vint  noua  dire  que  tout  était 
prêt.  Alors  M.  de  Saint-^-Paul  me  remit  entre  les  mains  de 
M.  Le  Vasseur.  Je  traversai  quatre  portes,  dont  il  y  en  avait 
une  ou  deux  faitesde  barreaux  de  fer.  £n  passant,  je  vis  trois 
ou  quatrepetiteft  portes  fort  basses  qui  avaient  tout  l'air  d'être 
d^portesd€!  cachots.  M.  Le  Vasseur  eutia  complaisance  de  me 
dire  que  cet  endroit  s'appelait  le  Noviciat;  que  lorsque  les 
prisonniers  avaient  demeuré*là  quinze  jours  plus  ou  moins, 
on  les  en  tirait  afin  qu'Us  se  trouvassent  plus  à  leur  «iee  dans 
les  loges  des  galeries.  M.  Le  Vasseur  m'ouvrit  une  des  loges 
où  il  n'y  avait  personnie.  Je  vis  un  lieu  fort  étroit,  long  de 
sept  à  huit  pieds 9  très^humide,  qui  ne  daait  son  jour  que 
d'un  petit  soupirail  proohele  phindier  d'en  haut ,  une  paît- 
laase  fort  mince  étendue  »m  des  piaoobes  septenue»  de  deux 
tréteaux  ;  après  quoi  il  me  conduisit  à  un  troisième  éti^ge,  où 
était  le  lieu  de  mon  séjour.  C'était  à  .la  dernière  loge  d?uue 
galerie,  qui  était  coupée  par  uae  bonne  oMson ,  fermée  .par 
une  porte  Immédiatement  au<*dessud  de  celle  où  je  dotais  être 
enfermé.  Cette  porte  étant  ouverte ,  je  vis  que  le  bout  de  la 
gakrie  était  terminé  fiar  l'ouverture  d'une  fenêtre  d'un  pied 
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«t  demi  de  large  sur  eoTiron  qu9tre  pieds  de  haut»  bien 
grillée,  il  7  oratt  uoe  croisée  brisée  par  la  moitié ,  dont  le 
iiaut  était  fermé  par  un  panneau  de  verre ,  et  le  bas  par  deux 
4its  de  sapin ,  oà  il  y  avait  un  trou  de  le  largeur  à  y  passer  un 
1/muî  de  canne. 

On  m'ouvrit  ensuite  le  guichet  du  lieu  où  )e  devais  être 
enfermé.  Toute  la  différence  de  ce  lien  à  celui  que  j'avais  vu 
-en  bas,  consistait  ten  ce  iqiie  Tant  re  était  «humide  et  celui-ci 
•plus  see.'le  pliai  mon  oerps  en  deux»  tant  la  porte  était  basse» 
etj'eiitrai  dons  ee  triste'Iieu  sansquece  bon  prêtre  me  dit  un 
seul  mot.  On  ferma  incontinent  sur  moi  la  porte.  Je  vis  quatre 
murs  bien  blanchis ,  dont  je  tirais  (dos  de  clarté  que  d*une  fe- 
nêtre qui  donnait  un  petit  rayon  de  jour,  depuis  environ  midi 
jusqu'à  deux  heuces»  d'une  manière  tràSHdblique  ;  de  cette  autre 
fenêtre  dont  |e  viens  de  faire  la  description.  Cette  fenêtre  bien 
grillée  portait  une  croisée  où  il  n'y  avait  plus  de  vitres. 
Comme  elle  était  brisée  par  la  moitié,  les  deux  volets  d'en 
haut  étaient  eondamnés  avec  des  dons.  Les  volets  d'en  bas 
étaient  sans  verroux  ni  targettes;  cependant  on  les  y  laissait 
afin  de  les  pouvoir  condamner  comme  ceux  de  dessus,  en  cas 
que  le  prisonnier  se  rendît  difficile.  Ce  fîit  un  avis  que  frère. 
Canvln  me  donna,  quand  il  m'apporta  à  diner,  ajoutant  que 
Je  n'avais  qu'à  prendre  mes  'iBesures  lAi-dessos.  Contre  cette 
fenêlae  il  y  av«t  im  noroeau  de  solive  d'un  pied  et  demi  de 
aailHe  et  de  quatre  à  cinq  ponces  de  largeur,  scellé  dans  le 
mnr,  qui  serndt  de  table,  et. un  pareil  morceau  d'un  pied  de 
long,  soellé  à  une  distance,  qui  servait  ;de  siège;  deux  tréteaux 
4lBfiBr,  qui  portaient  trois  ais  d'environ  deux  pouces  d'épais- 
snnr,  liés  ensemble  avec  deux  barres  de  fer  plat ,  sur  lesquels 
Il  y  avaltun:niatelas  étendu ,  «ans  paiilasae ,  et  de  la  même 
épaîssedr  4|ue  les  aïs,  deux  couvertures  et  deux  draps.  Du 
•reste  il  n'y  avnît.ni>(4ou,  ni  cheville»  Cii  ais,  ni  tablette,  ni 
magede  dévettèn.  Le  diamètre  de  ce  lieu  était  de  trois  pas 
géométriques  fort  justes.  Il  yavait  à  im  des  coins  une  com- 
àiadité  néceasaire,  q«i>eAa||iit  «ne  ode«r  ^ui-m'afflidissait  le 
Ottur.  Quand  j'avais  réitéré  les  trois  pas,  que  k  largeur  du 
lîeo me  pernsettait  de  fiiire,  environ! cinq  ou  six  fois,  la  tête 
m'en  tournait,  sv.bien  que,  peoir  é<fiter  belle  inoommodiié , 
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je  demeurais  toujours  assis  sur  mon  lit.  Cette  posture  habi- 
tuelle duFDQt  une  captivUé  de  seize  mois  me  fit  perdre  la  ûi- 
oulté  de  marcher. 

Sur  les  deux  heures  après  midi  trois  autres  frères  entrèrent, 
me  saluèrent  fort  humblement ,  sans  me  rien  dire  :  deux  de- 
meurèrent plantés  au  derant  de  la  porte,  et  lé  troisième  re- 
garda dans  le  lit  et.  tout  autour  des  murailles  pour  Toir  si  |e 
n'avais  point  Cuit  quelque  ouverture.  Gomme  ib  s'en  retour- 
naient, )e  voulus  les  prier  de  dire  un  mot  :\  M.  Joly.  L'un 
d'eux  prit  la  parole,  et  me  dit  que  M.  Joly  avait  bien  d'autres 
choses  à  faire;  qu'il  était  surpris  que  je  m'ennuyais  déjà; 
qu'il  fallait  attendre  que  j'y  eusse  été  une  couple  de  dix 
années. 

A  quatre  heures  après-midi,  frère  Jacques  m'apporta  à 
souper.  Il  y  avait  près  de  deux  heures  que  j'étais  dans  de  pro- 
fondes ténèbres  :  c'était  le  1 5  de  décembre.  Ce  frère  ,  sans  me 
dire  un  seul  mot,  pose,  à  la  faveur  d'une  chandelle  qu'il  por- 
tait ,  la  portion  de  mon  souper  sur  le  bout  de  la  solive  qui 
servait  de  table,  et  met  le  pot  d'eau  et  celui  d'eau  rougiésur 
le  bord  de  la  fenêtre ,  sans  couteau  ni  fourchette ,  et  sort  eu 
gardant  le  silence  et  remportant  sa  chandelle.  La  constance 
avec  laquelle  j'avais  soutenu  tous  les  divers  incidens  qui  m.'é- 
taient  arrivés  dans  cette  journée,  fut  renversée  au  refus  de 
cette  chandelle.  Je  me  vis  au  moment  de  tdmber  dans  un 
mortel  désespoir,  ou  à  la  veille  que  mon  esprit  en  recevrait 
une  violente  atteinte.  Je  me  jetai  à  genoux  :  ma  prière  étant 
faite,  mes  larmes  tarirent.  Je  me  trouvai  tranquille;  j'oubliai,  de 
manger.  Comme  le  froid  était  extrême'^  je  me  trouvai  transi, 
à  demi  mort  de  froid.  Je  me  mis  au  lit,  croyant  que  le  som- 
meil pourrait  concourir  à  soutenir  ma  tranquillité;  mais 
voyant  qu'il  étoit  impossible  que  je  sentisse  le  moindre-  de 
ces  deux  effets,  j'appliquai  toutes  les  puissances  de  mon  ame 
à  ne  penser  qu'à  Weu.  Je  passai  la  nuit  entière,  comblé  des 
grâces  que  Dieu  me  fit  pour  soutenir  ma  faiblesse. 

Je  pris  hi  résolution  de  ne  me  plaindre  jamais  des  duretés 
que  je  devais  attendre  de  frère  Jacques ,  si  j'en  jugeais  par 
son  coup  d'essai,  m'ayant  laissé  sans  chandelle  cette  première 
nuit.  Ce  qu'il  continua  de  fiiire  cinq  ou  six  autres  fois ,  sans 
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qu'il  m'entendit  dire  un  seul  mol  de  (plainte  :  en  sorte  que  je 
in'accoatumais  à  manger  à  tfitons.  Je  connus  que  ma  patience 
a?ait  adouci  sa  dureté,  quand  il  me  donna  par  la  suite  deux 
chandelles  par  semaine  de  trente-six  à  la  livre  ;  c'est-à-dire 
qu'à  peine  étaient-elles  suffisantes  pour  m'éclairer  à  souper  à 
la  hâte,  et  à  me  coucher  sans  retardeoMut.  Le  lendemain 
matin  yers  les  sept  heures,  le  sieur  LeYasseur  entra  pour  me 
faire  placer  un  poêle.  Il  fiiut  que  je  remarque  que  quand  Des- 
grais  m'arrêta  prisonnier  j'ayais  la  dissenlerîe,  qui  ne  me  don- 
nait aucune  relâche  ni  jour  ni  noit  ;  un  rhumatisme  sur  chaque 
épaule,  en  sorte  qu'il  fallait  qu'on  m'habillât  et  qu'on  me  dés- 
habillât comme  un  enfant.  Ma  dissentcrie  fut  arrêtée  et  mes- 
deux  rhumatismes  guéris  dès  que  fus  enfermé  dans  ce  cachot* 
M.  Le  Vasseur  parut  surpris  de  me  Yoir  un  yisage  frais,  gras , 
rermeil,  nn  teint  reposé;  alors  il  me  dit  dans  son  étonne- 
ment  :  *  ttélas!  il  fallait  qu'on  tous  amenât  ici  pour  tous  en- 
«  graisser  du  soir  au  matin.  Vous  ToUà  gras  et  yermeil  comme 
«  un  moine^  et  hier  quand  je  tous  conduisis  ici,  vous  éties 
«  maigre  comme  un  hareng,  et  fait  comme  undélerré*  J*ap- 
•  préhendais  de  vous  trouver  mort  ce  matin»  Vraiment,  ajon- 
«  ta-t-il,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  plaindre.  •  Je  dis  à 
M.  Le  Vasseur  qu'au  cas  que  monsieur  l'Archevêque  et  le 
Père  de  La  €haîse  ne  m'eussent  point  fait  passer  pour  héré- 
tique ,  afin  de  me  faire  prîTer  des  sacremens ,  j«  le  priais  de 
me  faire  renir  un  confesseur.  Il  me  témoigna  qn'il  était  d'au- 
tant plus  ravi  d'entendre  ma  denoAnde,  qu'on  leur  afait  dit 
que  j'étais  k  pips  violent  et  le  plus  dangereux  homme  do 
monde.  lUsortit^  et  frère  Jacques  entra  qui  apporta  du  bois 
pour  mettre  le  feu  à  mon  poêle.  Comme  je  voyais  chiir  à  la  fa- 
veur de  la  chandelle  de  frère  Jacques ,  je  me  mis  en  devoir  de 
manger,  car  je  me  sentais  les  forces  du  corps  épuisées.  Frèra 
Jacques  me  dit  que  son  règlement  portait  qu'on  ne  déjeunait 
point,  enleva  brusquement  ma  portiop  et  mes  deux  pots,  et 
se  relira  sans  me  tenir  d'autres  discours.  On  verra  ci-après, 
par  trois  épisodes  que  je  rapporterai  exprès ,  que  si  Dieu  n'eût 
tempéré  mon  humeur  vive  par  sa  grâce  en  me  tranquillisant, 
à  quel  point ,  hélas  I  j'aurais  éprouvé  la  rigueur  de  frère  Jac- 
ques Cauvin  pratlqtuint  son  règlement.  . 
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Le  pe«  qu*iNi  vient  de  lire ,  qui  m'est  anÎTé  dèB  le  premier 
jour  de  me  détention  à  Saint-Liizare^  peitt  suffire  ponr  oon-i 
nattre  quel  est  le  règlement  qui  s'y  observe  indifféreamMot 
envers  les  malheureux  prisonniers,  soft  qu'on  les  connaisse 
innocens,  soit  qu'on  sache  qu'ils  sont  coupables. 

Il  j  a  dans  la  communauté  de  Saint«Lazare  environ  deux 
«etkts  ecclésiastiques.  De  ce  grand  nombre ,  il  n'j  a  que  trois 
prêtres  qui  seuls  ont  droit  d'entrer  dans  les  lieux  oà  les  pr^ 
sonniers  sont  délenus.  Je  ne  fais  point  l'énumération  des  frère» 
qui  sont  destinés  au  service  des  prisonniers  pour  les  «suvres 
serf  îles,  et  pouf  les  exécutions  de  main,  quand  ils  jugent  à 
pro{»08  de  lés  employer,  comme  cbâtimens  rigoureux,  inhu-* 
mains,  baii>ares,  jas«)u'à  tuer  à  forée  de  battre  «  et  à  faire 
perdre  l'esprit,  quoique  ponr  de  simples  bagstelleti 

Parmi  ces  trois  prêtres ,  il  n'y  en  a  qu'un  à  qui  le  premier 
article  du  règlement  permet  de  visiter  les  prisonniers,  de  le» 
entretenir,  d'entendre  leurs  raisons  ^  de  se  mêler  de  leor% 
affaires  pour  les  réconcilier  à  leurs  parens  on  à  leurs  ennemis 
qui  les  y  ont  fdl  mettre ,  leur  faire  faire  un  bon  usage. de  leur 
affliction,  ménager  leer  liberté....  celai-là  n'y  entre  presque 
jamais,  ou  si  cela  arrive,  ce  n'e^t  que  pour  se  moquer  de  ces 
malheureux,  les  outrager  de  paroles,  en  ouvrant  un  petit 
guichet,  ianè  jamais  entrer  dedans.  C'était  M.  de  Suint'APaui 
qui  avait  cette  charge  de  mon  temps.  Elle  s'appelle,  si  je:  ne 
me  trompe ,  direction  de  la  priéoil. 

Le  second  prêtre,  qni  »  droit  d'entrée,  c'est  le  eoniéiseuF. 
Geliii-ci  vous  dit  d'abord,  que  le  premier  article  de  soiî  régle^ 
meiït,  c'est  de  ne  se  Jamais  mêler  d'autres  affaires  des  prison^ 
niers  que  de  celles  qui  regardent  leur  cohseiénce.  Je  dirai 
qu'il  serait  plus  à  pi^ipos  que  ce  ne  fQt  pas  un  prêtre  de  Saint* 
Laiare  qui  cotifessdt  les  prisonnière,  pai^ce  que  les  prisonniers 
sont  persuadés  qu'il  révèle  leur  confession.  On  verra  quo 
èans  le  confesseur  je  n'aurais  jamais  joui  de  ma  liberté.  Il 
s'tippèlle  M.  Thieulin.  Le  confesseur  ne  visite  jamais  un  pri'* 
sonnièr,  si  ce  n'est  que  le  prisonnier  le  demande.  €ommo 
^'aveis  prié  M.  Le  Vasseur  de  me  le  faire  venir,  il  vint  para!tfu 
au  Imters  de  la  grille  de  mon  cachot;  il  me  dit  que  si  je  tètf- 
lais  me  confesser,  il  fallait  que  je  Inè  préparasse  à  faire  une 
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eonfbMioQ  de  toute  ma  TÎe  ;  qae  c'était  un  ariicfe  du  règle- 
meikt  ;  que  dans  huit  jours  nous  aurions  la  teille  de  Noël;  que 
je  prisse  ce  temps  «Û  pour  m'y  préparer  Je  ne  le  retis  que 
lorsque  |e  fus  à  cooiesse. 

Le  tiH^sième  et  dernier  prêtre  >  qui  a  droit  d'entrer  dan» 
cette  prison,  c'est  M.  Le  Yasseur,  que  je  crois  déshonoré  par 
la  qualité  de  préfet  que  le  règlement  lui  donne.  Cooame  il  est» 
supérieur  de  tous  les  Frères,  le  règlement  Lui  permet  rentrée 
de  la  prison,  quand  bon  lui  semble,  ateo  cette  restrictiou 
que  son  pouvoir  ne  s'étend  pas  pour  voir  s'ils  sont  fidèles  ai 
leur  règlement.  Pour  les  Frères,  l'article  qui  leu^  esfrie  plus 
re4;ommandé  est  de  ne  s'arrêter, j^imais  à  parler^avec  les  pri- 
sonniers; de  faire  inccssammeat  le^r  ronde;  de  rendre  compte 
ù  m.  de  Sajnt-Paul  oju  ^  M.  Le  Yasseur  de  tout  ce  qui  se  passe 
d'extraordinaire;  de  recevoir  l'ordre  de  M.  de  Saînt-Paul,  el 
si  le  cbâiiment  j  est  compris^  de  l'exécuter  avec  toute  1» 
vigueur  de  leurs  bras. 

Le  peu  que  j'ai  dit  du  règlement  deil  suffire  pour  juger 
quel  est  le  secours  spirituel  et  temporel  qu'un  malbeuremc 
peut  recevoir  dans  cet  horrible  lieu,  si  IMeui  ne  sontieiit  s» 
foi  par  des  gracses  si  extraordinaires,  qu'elles  tiennent  «  pour 
ainsi  dire,  du  mkacie»  Qu'on  juge  de  ce  qud  celui,  qui  en  esl 
privé  peut  penser  des  prêtrss  de  SBint**Lasare ,  qunnd  il  s'eoF 
voit  traiter  aussi,  iohumainemeni  que  s'il  était.aTunia  ou  à 
Alger  entre  les  mains  des  corsaires.  Cependant  ce  sont  des 
prêtres,  de  la  Mission,  dont  l'institul  est  courir  par  les  oin»* 
pagnes  après  les  brebis  égarées,  pendant  qu'ils,  laissent  périr 
sous  leurs  y^ux,  dans  leur  propre  maison,  avec  la  dernsèra 
indifférence,  tant  de  malheureux  qtd  j  meurent  :  et  ceux  qui 
en  sortenti  les  regardent  comme  des  gens  qui  se- sont  ftdl  u» 
Çvangile  uouveaU. 

Je  fis  ina  confession  géaiérale.  Lé  cônfessauF  me  permit  de 
eommuiUer  les  dimanches  ut  les  fétes«Mais  pour  dire  Ja  messe,- 
il  me  le  refusa  comme  étonl  contre  le  règlement  dé  U  maison; 
je  demandai  au  moins  de  la  pouvoir  entendre  Us  joifffaoe«« 
Yrien.  Je  fus  pareillâmeot  réftisérf  J'oppris/que  c'était  pour 
suivre  Iqs  ordres  4e  monsieur  l'Arehevêque  el  du  Père  de  Le 
Chaise,  qui  aifeienr  commandé  qu'on  ne  me  kiesât  pointsortir 
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du  lieu  où  je  serais  enfermé,  si  ce  n*était  les  fHes  et  les  di- 
manches, à  la  charge  qu'on  me  suivit,  sans  me  laisser  parler 
à  qui  que  ce  soit.  Gela  est  si  vrai ,  que  voulant  dire  un  mot 
de  pure  civilité  à  un  autre  prisonnier  de  ma  connaissance^ 
^ue  je  rencontrai  côte  à  côte  en  allant  à  la  messe  un  dimanche, 
frère  Jacques  m'imposa  silence,  et  me  dit  que  ^  pareille 
ohose  m'arrivail  jamais,  je  n'irais  plus  à  la  messe,  quand 
même  serait  le  jour  de  Pâques  ;  et  quand  j'entendais  la  messe, 
H  était  à  genoux  sur  mes  talons,  et  me  plaçait  secri  dams  unr 
tieu  séparé. 

Gomme  le  confesseur  avait  vieilli  dans  la  pratiqué  du  cotk" 
fessionnal;  qu'il  avait  peut-être  battu  les  campagnes  dans  les 
missions,  conduit  des  séminaires  dans  plusieurs  diocèses; 
qu'il  était  actuellement  l'un  des  assistans  de  son  général, 
et  qu'il  conduisait  les  personnes  les  plus  distinguées,  qui  se 
présentaient  pour  faire  des  retraites  sk  Stiint-Laiare,  toutes, 
les  expériences  qu'il  avait  pu  faire  dans  ces  di£férens  emplois, 
me  firent  trouver  auprès  de  lui  un  accès  que  je  n'aurais  peut* 
être  pas  trouvé  auprès  d'un  autre  moins  expérimenté.  I 
me  promit  qu'il  me  visiterait  une  fois  en  huit  jours,  et  tmd 
autre  fois  en  quinze.  Après  environ  sept  mois  et  demi  que  je 
l'eus  instruit  de  la  cause  secrète  de  ma  prison ,  et  qu'il  m'eut 
dit  qu'on  ne  pouTait  point  en  conscience  me  retenir  prison-* 
nier,  sans  faire  tout  ce  qu'on  pourrait  poui'  me  procurer  ma 
liberté,  un  jour  il  me  dit  d'un  ton  très-afiirmaltf  tout  le  con- 
traire; qu'on  ne  me  servirait  jamais;  que  je  pouvais  prendre 
la  résolution  de  mourir  dans  le  lieu  où  j'étais  ;  qu'on  ne  se 
ferait  pas  d'affaires  pour  naoi  auprès  de  monâeur  l'Archevêque 
et  du  Père  de  La  Ghaise.  Il  me  tint  ce  langage  im  samedi  à  sept 
heures ,  comme  j'étais  à  ses  pieds  à  confesse  :  ce  fut  le  6*  d'août 
1695.  Enfin,  ce  jour-Iù  même ,  à  six  heures  du  soir^  monsieur 
l'Archevêque  mourut*  Le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire  que 
ce  confesseur  avait  coutume  de  me  venir  rendre  visite,  il 
m'annonça  la  mort  de  monsieur  l'Archevêque,  ajoutant  que 
trèa-aasurément  on  me  serrirait. 

Si  monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Ghaise  me  firent 
mettre  à  la  prison  de  Saint-Laxare  plutôt  qu'à  la  Bastille , 
c'est  qu'ils  avaient  une  preuve  certaine ,  chacun  en  son  parti* 
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ciilier,  que  leur  crédit  était  sans  bornas  auprès  de  M.  Joly, 
général  de  Satnt-Lazare.  En  yoîcî  deux  exemples  fameux , 
dont  l'an  regarde  le  prélat  et  l'autre  ce  Père.  Yoici  celui  du 
prélat  : 

Monsieur  TArchcTêque  avait  un  maître  d*hôtel  nommé 
Vatei,  à  qui  il  dey  ait  quatorze  mille  livres  avancées  pour  la 
dépense  de  la  maison.  Yatel  lassé  prit  son  congé,  et  se  retira^ 
afin  d'être  plus  libre  de  demander  son  argent.  Après  plusieurs 
demandes  un  peu  vives,  à  monsieur  l'Archevêque  qui  le 
maltraita  de  paroles,  le  Vatel  le  fit  assigner  au  cbâtelet,  et 
demanda  permission  de  faire  saisir  le  revenu  de  l'Archevêque. 
M.  r  Archevêque  obtint  une  lettre  de  cachet  du  Roi  pour  faire 
mettre  à  la  prison  de  Saint- Lazare  Yatel.  M.  Joly,  qui  savait 
que  tout  le  crime  de  Vatel  était  d'avoir  demandé  son  paie- 
ment,  poussa  la  déférence  pour  le  prélat  jusqu'à  n'oser  lui 
demander  la  pension  alimentaire  du  prisonnier.  Sa  prison  a 
duré  quatorze  années,  sans  qu'il  ait  pu  faire  entendre  sa  voix 
à,  qui  que  ce  soit  du  dehors ,  au  bout  desquelles  on  le  trouva 
mort,  dans  sa  loge,  en  désespéré.  M.  Le  Vasseur,  que  j'avais 
eu  tout  le  temps  d'instruire  dç  toutes  mes  afifaires,  vint  me 
dire  qu'ils  allaient  mettre  opposition  aux  scellés  de  monsieur 
l'Archevêque  pour  demander  la  pension  alimentaire  de  qua- 
torze années  de  Vatel;  qu'il  me  conseillait  d'en  faire  autant 
pour  les  raisons  à  déduire  en  temps  et  lieu.  Frère  Etienne 
Boulay  eut  permission  de  me  venir  Toir  pour  prendre  mon 
nom  et  mes  qualités,  les  donna  à  M.  Boulonnais,  leur  procu- 
reur au  chOtelet,  qui  fit  nos  deux  oppositions  en  même 
temps.  L'exécuteur  testamentaire  fit  donner  main-levée  de 
mon  opposition,  faute  de  comparoir  en  personne. 

L'exemple  qui  regarde  le  Père  de  La  Chaise  est  l'abbé  de 
La  Chaise  son  neveu ,  qu'il  fit  enferrrer  à  Saint-Lazare  pour  la 
seconde  fois,  dit-on  ,  àl'insu  du  Roi. 

En  seize  mois  que  dura  ma  prison ,  je  n'ai  vu  qu'une  seule 
fois  M.  de  Saint-Paul,  quoique  ce  fût  à  lui  que  le  règlement 
permît  de  se  mêler  des  affaires  des  prisonniers,  pour  ménager 
leur  liberté.  Après  un  mois  et  demi,  jopr  pour  jour,  que  je 
fus  mis  à  Saint-Lazare,  M:  de  Saint-Paul  s'avisa  de  venir 
paraître  devant  la  grille  de  mon  cachot.  Il  faut  que  je  remar- 
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que  que  e'étoit  an  lundi;  que  le  jour  précédent,  M.  des  Hor  ^ 
tien  avait  dit ,  dans  le  sermon  qu'il  fit  aux  prisonniers  le  di- 
manche matin ,  selon  la  coutume ,  qu'il  ne  connaissait  pas  u  a 
seul  prêtre  qui  eût  le  cœur  véritablement  chrélien,  qui  aimât 
Dieu  de  toute  son  âme,  et  son  prochain  comme  soi-même. 
M.  de  Saint-Paul  parut  donc  à  ma  grille  un  demi-  quart 
d'heure  avant  que  la  cloche  du  dîner  de  la  comra  unauté  son- 
nât. 11  me  dit,  arec  son  accent  gascon  :  «  £tes-vous  là?  n — 
«  Ne  le  toyez-vous  pas  ?  »  fui  répondis-je.  —  «  Non ,  me  ré- 
«  partit-il;  car  je  ne  vois  rien  qni  vaille.  »  —  Je  lui  répliquai 
qu'il  avait  raison,  que  je  ne  valais  pas  grand'chose.  —  «  Ce 
«  n'est  pas  cela,  reprit-il;  c'est  que  je  viens  du  grand  jour, 
«  et  ma  vue  est  dilatée.  Mais  dites-moi ,  <]ue  faites- tous  là?  o 
Je  lui  dis  que  je  n'enfilais  pas  des  perles  (car  je  ne  yojais 
goutte),  et  que  toute  mon  occupation  était  de  prier  Dieu. 
«Oh!  ohl  reprit-il,  je  vous  l'avais  bien  dit,  que  vous  avies 
«monsieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Chaise  pour  vos 
«  parties.  Ils  enToient  ici  souvent  savoir  si  vous  n'êtes  pas 
«  encore  devenu  fou  à  lier.  £h  !  à  quoi  songiez-vous  de  vous 
«  en  prendre  à  vos  maîtres?  cor,  tous  vojez,  ils  ont  un  grand 
«  crédit  dans  le  monde.  »  Je  lui  dis  que  ce  crédit  serait  bientôt 
renversé,  si  je  pouvais  trouver  quelqu'un  quieût  véritablement 
un  cœur  chrétien.  Â  peine  eus-je  lâché  ce  mot,  qu'il  com- 
mença à  faire  une  grande  exclamation  :  «  Ah  !  voilà  justement 
«  l'homme  que  je  cherchais  t  II  n'y  a  donc  que  vous  qui  ajes 
«  le  cœur  chrétien  ;  qui  soyez  un  homme  de  bon  esprit  ? 
«  Vraiment  nous  vous  garderons  long-temps,  puisque  cela  est 
ainsi.  »  Après  quoi  il  me  tourna  le  dos,  ferma  la  première 
porte.  Je  le  priais  de  s'arrêter  un  moment  :  11  me  cria,  au 
travers  de  la  porte,  qu'il  n'avait  pas  le  loisir;  que  la  cloche 
l'appelait.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  depuis  ce  temps-là;  j'ai  entendu 
une  seule  fois  le  son  de  sa  voix  proche  de  ma  porte.  Ce  que  je 
viens  de  raconter  se  passa  le  (iernier  jour  de  janvier  i6g5. 

Ce  fut  le  1 5  ou  le  ao  d'octobre  ensuivant  que  j'entendis  le 
son  de  sa  voix  (Il  faut  que  je  remarque  que  j'avais  alors  la 
liberté  de  la  porte  qui  fermait  mon  cachot  ;  ce  qui  me  facili- 
tait l'approche  de  la  fenêtre ,  qui  était  au  bout  de  la  galerie 
et  par  conséquent  de  la  seconde  porte,  qui  me  tenait  toujours. 
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enfermé).  Dans  cet  intervalle  du  i5  au  ao  d'octobre,  j'en- 
tendis le  bmit  de  plasieors  personnes  dans  la  galerie  :  je  com- 
pris que  c'était  quelque  magistrat,  qui  faisait  la  TÎsite  des 
prisonniers* 

Ce  magi!«trat  demanda  tout  baut  qui  était  oelui  qui  était 
enfermé  dans  l'endroit  où  j'étais,  et  commanda  qu'on  ouvrit 
la  porte.  J'entendis  le  son  de  la  voix  de  M.  de  Saint^Panl  qui 
lui  parla  tout  bas,  et  le  magistrat  s'en  alla  sons  avoir  fait  ou-* 
vrir  ma  porte  pour  me  voir. 

Yoici  comment  j'appris  dans  la  suite  la  vérité  de  ce  f%it  : 
le  dirai  donc  qu'étant  en  Kberté,  une  personne,  qui  avait  été 
prisonnière  à  Saint-Lasare  pendant  quatorze  ans,  et  qui  en 
était  sortie  un  mois  après  moi,  eut  recours  à  M.  le  président 
de  Menars,  qui  ayait  beaucoup  contribué  A  sa  sortie.  Elle  eut 
encore  besoin  de  mon  témoignage  touchant  les  cruautés  qui 
se  pratiquent  en  cette  prison ,  et  me  cita  à  cet  illustre  pré- 
sident, supposant  qu'il  m'arait  tu  dans  h  cours  de  sa  visite. 
M.  de  Menars,  ne  pouvont  rappeler  ses  idées  d'avoir  vu 
on  prêtre  fait  de  la  manière  dont  celte  personne  me  dépei- 
gnait, se  fit  apporter  le  procës^verbal  de  sa  visite,  où  il  trouva 
ainsi  écrit:  Blache,  prêtre  insensé  y  détenu  par  ordre  du  Rçi\ 
Â  ce  mot  d'insensé f  la  personne  s'écria  et  me  donna  beaucoup 
plus  d'esprit  que  je  n*ai.  M.  de  Menars,  pour  se  convaincre 
par  lui-même  de  la  perfidie  du  mensonge  et  du  peu  da  reli- 
gion de  fi,  de  Saint-Paul,  voulut  me  voir.  Quand  je  fus  cbes 
M.  de  Menars,  il  me  demanda  pourquoi  je  n'avais  pas  iaitdu 
bruit  à  ma  porte,  en  témoignant  l'envie  de  lui  parler.  Je  lui 
dis  que ,  s'il  eût  pris  la  peine  de  me  voir,  je  n'aurais  pu  m'em- 
pêcher  de  lui  faire  des  plaintes  contre  M.  de  Saint-Paul,  après 
quoi  je  serais  demeuré  en  proie  à  l'inhumanité  de  ce  prêtre. 
M-  de  Menars  voulut  savoir  tout  ce  que  je  savais  des  mauvais 
traitemens  qu'on  exerrait  envers  les  prisonnierst  Je  lui  ra- 
contai comment  j'avais  vu ,  par  la  fenêtre  que  je  pouvais  ap- 
procher^  maltraiter  un  nommé  M*  du  Moulin,  prêtre  chanoine 
d'Amiens,  qui  était  imbécille,  âgé  d'environ  quatre-vingts 
ans ,  û  cause  qu'il  ne  poavidt  marcher  aussi  vile  que  les  in- 
sensés qu'on  menait  promener  dans  le  dos.  Un  Frère  lui 
donna  de  si  violens  coups  de  nerf  de  bœuf  ^  qu'il  le  jeta  pat 
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terre  plusieurs  fois,  lui  cassa  le  nez  et  la  tête,  le  maltraita  k 

telle  outrance  qu*il  en  mourut  trois  fours  après. 

Je  racontai  encore  qoe  Frère  Jacques  arait  réduit  aux  abois, 
ù  coups  de  nerf  de  bœuf,  un  feune  homme  qui  était  dans  ma 
même  galerie,  par  la  seule  raison  que  ce  jeune  homme 
n'élaK  pas  ponctuel  à  repasser  sa  vaisselle  par  le  trou  du  gui- 
chet où  on  passe  à  manger  aux  prisonniers.  Il  est  Trai  que 
Frère  Jacques  l'en  arait  menacé  quinze  ou  yingt  fois.  Il  per- 
dit la  parole  pendant  près  d*un  mois. 

il  y  avait  un  chanoine  de  Coutances  dans  ma  même  gale- 
rie, fils  d'un  greffier  de  la  cour  des  aides  à  Paris.  Gomme 
il  gelait  à  pierre  fendre,  et  qu*il  demeurait  jour  et  nuit  enve- 
loppé dans  ses  couvertures,  étant  mal  vêtu^  il  avait  gardé 
sur  son  corps  la  chemise  qu'il  devait  quitter,  quand  Frère 
Jacques  lui  en  donnait  une  blancfie.  Frère  Jacques  la  voulut 
avoir  à  toute  force.  Il  fallut  que  ce  pauvre  malheureux  la 
quittât ,  dès  qu'il  vit  que  Frère  Jacques  était  allé  prendre  son 
nerf  de  bœuf;  mais  en  la  quittant  il  lui  dit  qu'il  était  un  ma- 
raud ,  un  misérable  pajsan  ;  qu'il  s'en  repentirait  quelque 
jour.  Frère  Jacques  s'en  plaignit  à  M.  de  Saint  Paul.  Celui-ci 
ordonna  que  ce  pauvre  chanoine  serait  mis  pour  un  mois 
dans  le  cachot  aux  chats,  qui  est  un  endroit  qui  fait  horreur. 
Frère  Jacques  alla ,  accompagné  de  quatre  autres  Frères , 
prendre  ce  pauvre  malheureux,  à  qui  ils  donnèrent  mille 
coups.  J'ajoutai  &  M.  de  Menars,  que  de  se  plaindre  c'était 
faire  leur  éloge,  parce  que  c'est  une  marque  qu'ils  observent 
exactement  leur  règlement.  Je  dis  à  M.  de  Menars  une  infi- 
nité d'autres  circonstances  très-odieuses  pour  des  prêtres,  qui 
même  ne  se  pratiquent  point  à  la  Bastille. 

Je  fus  enfermé  le  i5  décembre  1694.  Le  lendemain,  M.  Le 
Vasseur  me  fit  mettre  un  poêle  à  cause  de  l'extrêihe  rigueur 
du  froid.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  17  janvier,  ce  poêle  ne 
m'arait  point  causé  de  fumée  :  mais  ce  jour-là  «  qui  était  uû 
dimanche,  dans  le  temps  que  tous  les  Frères  étaient  allés  à 
vêpres,  mon  poêle  se  prit  à  fumer  d'une  telle  violence, 
qu'en  un  instant  mon  cachot  et  le  petit  bout  de  la  galerie, 
qui  étaient  au-devant  de  ma  fenêtre  ;  furent  remplis  de  fu- 
mée ;   en  sorte*  que  je  me  vis  au  dernier  moment  de  ma 
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TÎe.  Tombant  par  terre  après  avoir  recommandé  mon  nme 
à  Dieu ,  je  lui  fis  vœu  par  l'intercession  de  son  fidèle  servi- 
leur,  M.  Yincent.  £nfin  ,  mon  vœu  et  nia  prière  étant  faits, 
je  demeurai  comme  mort,  étendu  sur  le  carreau.  Environ 
un  quart  d'heure  après ,  je  s^entis  un  peu  d'air  frais.  J'ouvris 
les  yeux.  Je  vis  le  châssis  d'en  haut  de  la  fenêtre,  qui  était 
au  bout  de  la  galerie  tout  ouvert ,  et  la  fumée  qui  sortait  en 
abondance ,  et  un  moment  après  je  me  remis  sur  pieds. 

Un  mois  après  nrwn  entrée  en  ce  triste  Heu^  je  commençai 
il  sentir  une  douleur  à  la  hanche  gauche ,  qui  augmenta  de 
telle  sorte ,  que  je  passai  tout  le  mois  de  février  à  ne  pouvoir 
aller  à  la  messe  qu'à  l'aide  de  deux  bâtons  et  du  bras  de 
Frère  Jacques.  Durant  tout  le  cours  de  ce  mois  de  février,  et 
long-temps  après,  M.  Thieulin,  confesseur  des  prisonniers, 
fut  arrêté  par  la'  fièvre  dans  l'infirmerie.  M.  Du  val  prit  sa 
place  9  mais  il  n'avait  pas  la  même  liberté  de  me  venir  voir 
dans  la<  vue  d'une  simple  visite.  Je  ne  pus  obtenir,  durant 
tout  le  mots  de  février,  que  trois  visites  de  M.  Le  Yasseur. 
Dans  la  première,  je  le  priai  qu'il  eût  la  charité  de  me  procurer 
quelque  remède.  Il  me  dit  que  cela  ne  regardait  pas  l'emploi 
qu'il  avait  dans  la  prison.  Dans  la  seconde  visite,  qui  fut 
quatorze  jours  après  la  première,  il  me  dit  qu'il  s'était  ha* 
sardé  de  représenter  à  M.  Jolj  l'état  pitoyable  où  j'étais  ;  que 
M.  Joly  avait  haussé  les  épaules,  disant  qu'il  était  bien 
fâché  ;  qu'il  s'attirerait  sur.  lui  et  sur  la  maison  les  ennemis 
que  j'avais  sur  les  bras,  s'il  avait  la  moindre  attention  pour 
moi.  Mon  mal  augmenta  ù  tel  point  que  je  ne  pouvais  plus 
me  remuer  ni  sortir  du  lit. 

M.  Le  Vasseur  m'étant  venu  voir  une  troisième  fois,  je  le 
priai  d'obtenir  de  M.  Joly,  qu'à  tout  le  moins  il  perra^ît  qu'on 
me  donnât  un  peu  d'eau  tiède ,  dans  laquelle  on  mêlerait  un 
peu  d'eaU'de-'Vie  et  un  peu  de  beurre  frais  poMr  en  étuver 
l'endroit  de  mon  mal.  M.  Le  Vasseur  ue  put  se  défendre  de 
me  le  promettre ,  et  m'assura  par  avance  qu'il  n'obtiendrait 
rien,  et  qu'il  serait  vespérisé  d'une  grande  force,  'fout  ar- 
riva. Le  lendemain,  premier  jour  de  mars,  AI.  Duval  eut  la 
charité  de  me.  venir  voir.  Je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était 
paBsé  entre  M.  Le  Vasseur  et  moi  au  sujet  de  la  dureté  de 
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M.  Joly  ;  que  je  le  priais  de  faire  encore  une  tenladTe  auprè» 
de  M.  Joly.  Il  me  répondit  qu*il  était  très-certain  que  ce 
serait  une  démarche  inutile  ;  que  M.  J6I  j  était  d'une  trempe 
à  ne  se  laisser  jamais  toucher  par  qui  que  ce  soit  au  monde. 

M«  Durai  me  pria  de  trouver  bon  qu'il  ne  retournât  plus  à 
M.  Jolj,  et  troura  bon  que  je  fisse  uù  vœu  à  Dieu  par  l'in- 
tercession de  son  serviteur  Vincent  de  Paul»  leur  fondateur. 
M.  Du  val  obtint  pour  moi,  non  sans  peine ,  la  permission 
d'entendre  tous  les  jours  hi  messe  pendant  la  neu vaine. 

Pendant  les  huit  pi^miers  jours  de  ma  neilvaine,  mon  mal 
était  monté  de  jour  en  jour  à  une  telle  violence ,  que  Frère 
Jacques  était  tout  attendri.  Le  dernier  jour»  Frère  Jacques 
m'accorda ,  sans  aucune  résistance ,  la  prière  que  je  lui  6s  de 
me  mettre  cette  fois-là  tout  contre  l'endroit  des  balustres  de 
fer  où  l'on  communie,  afin  d'éviter  de  me  lever  du  lieu  où 
il  avait  coutume  de  me  placer,  pour  approcher  de  celui-là* 
Je  passai  tout  le  temps  de  la  messe  dans  un  assoupissement 
si  complet  de  tous  mes  sens»  que  je  communiai  sans  m'en 
être  aperçu.  Après  avoir  communié ,  et  dans  le  temps  que 
le  prêtre  disait  les  dernières  oraisons  de  la  messe  ,  je  tombai  à 
terre  sans  mouvement  et  sans  connaissance,  comme  un  homme 
mort.  Plusieurs  Frères  accoururent  pour  me  relever.  Étant 
akbout  sur  mes  pieds,  je  leur  dis  qu'ils  m'avaient  foit  on  grand 
tort  de  m'avoir  tiré  de  l'état  où  j'étais.  Me  sentant  animé  de 
tous  mes  sens,  }e  frappai  rudement  du  pied  contre  terre  du 
noté  où  j'ayais  le  mal,  et  pour  lors,  me  trouvant  parfaitement 
guéri,  je  me  jetai  la  face  contre  terre.  Je  me  relevai  pendant 
que  le  prêtre  achevait  de  dire  le  dernier  évangile.  Je  laissai  sur 
la  place  mes  deux  bâtons ,  et  je  vins  me  remettre  dans  mon  ca- 
chot. Frère  Jacques  était  si  surpris  de  ce  qu'il  venait  de  voir, 
qn'appèsm'avolr donné  mille  marques  de  sa  foi, il  alhi  annon- 
cer h  tou^  la  communauié  des  piètres  de  Saint- Lazare  le  pro- 
dige dont  il  avait  été  témoin.  Il  crut  devoir  s'adresser  d*abord 
à  M.  Jelj  ;  celui-ci  lui  répondit  froidement  que  cela  était  bien, 
que  fe  profitasse  de  ia  grâce  que  j'avais  reçue. 

Je  dirai ,  en  passant,  pour  n'y  pas  revenir,  que  jouissant  de 
ma  premier  liberté ,  j'eus  une  heure  d'entretien  avec^M.  Jolj, 
que  j'employai  à  loi  iàire  de  vifs  reprochée  sur  la  dureté  de  son 
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cœur.  Je  n*oiibUiii  pas  de  lui  faire  rèprocbe  du  froid  avec 
lequel  il  ayaît  reçu  la  nouvelle  du  prodige  de  grâce  que  Dieu 
m'avait  fait  par  riotercession  de  son  patriarche  M.  Vincent 
de  Paul.  Je  le  pressai  si  virement  ^  qu'il  ne  put  mettre  à  cou* 
vert  la  honte  que  je  lui  faisais,  qu'en  niant  que  Frère  Jacques 
lui  en  eût  jamaîa  parli  :  ce  qui  n'était  pas  véritable;  car  ce 
Frère  était  si  transporté  d'étonnement  »  que  tous  les  prêtres  de 
Saiat  -  Lasare  témoignèrent  un  saint  empressement  de  me 
venir  voir,  mais  M.  Joly  lenr  en  refusa  la  permission. 

M.  Pierron ,  dès  qu'il  fut  élu  fénéral  de  la  congrégation  des 
prêtres  de  la  Mission ,  après  la  mort  de  M*  Joly,  m'envoya 
M.  Le  Yasseur  longtemps  après  que  je  fus  remis  en  liberté, 
pour  me  prier  de  donner  un  certificat  de  ces  deux  gmces  ex- 
traordinaires qne  je  reçus  dit  ciel,  par  rintereessîon  du  bien- 
h««reux  Vincent  de  Paul ,  parce  qu'on  travaillait  à  Rome  A 
la  canom.<ation  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Mais  comme 
il  vit  que  le  motif  que  j'avais  eu  pour  invoquer  leur  pa«- 
triarche  était  fondé  sur  la  dureté  inexorable  qu'on  exerce 
pour  la  conduite  des  prisonniers  qui  sont  ù  leur  merci,  le 
respect  humain  prévalut  à  la  reconnaissance  qu'ils  devaient 
avoir  pour  manifester  la  puissance  de  Dieu. 

Huit  jours  après  la  guénson  extraordinaire  qui  m'arriva, 
M.  Thienlin  fut  en  état  de  reprenilre  ses  fonctions  de  confes^ 
seur  des  prisonniers.  Il  eut  un  vtat  empressement  de  me 
rendre  une  vMte  ;  ce  fut  environ  le  iS  ou  le  %o  de  mars  1695. 
Comme  il  avait  jugé  par  ma  confession  générale  qu'il  y  avak 
une  cause  secrète  qui  m'avait  fait  arrêter  prisonnier,  il  eut  la 
owiosité  de  la  connaître  dans  des  conversations  particulières. 
La  curiosité  de  M.  Thieulin  me  facilita  le  moyen  de  lui  don- 
ner une  idée  de  toute  mon  affaire  ;  mais  n'ayant  ni  papier  ni 
encre  pour  la  lui  rendre  sans  réplique ,  il  me  fit  promettre 
4'avoir  une  grMide  ardoise  afin  /de  m'en  servir  à  la  place 
d'encre  et  de  papier. 

Ayant  donné  à  M*  Thieulin  une  fort  juste  idée  de  mon 
histoire,  par  le  secours  de  mon  ardoise,  et  demandé  avec 
instance  de  l'encre  et  du  papier,  pour  faire  des  collections 
êur  les  IcjDtures  que  je  pouvais  faire,  M.  Joly  obtint  un  ordre 
4k  M.  de  Pontchartrain ,  qu'on  me  donnerait  du  papier  dout 
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je  rendrais  compte,  et  dont  les  feuilles  seraient  numérotées 
et  datées  du  jour  qu*on  me  les  donnerait.  M.  Le  Vasseur 
m'apporta  plusieurs  feuilles  de  grand  papier^  cotées  :  Ce 
i6  juin  1695,  quatre  feuilles  pour  faire  des  collections. 

M.  Thieulln,  m*étant  Tenu  voir  plusieurs  jours  après,  me 
dit  qu'il  avait  fait  trouver  à  M.  Joly,  qu'ayant  un  ordre  de  la 
Cour  d'avoir  du  papier  et  de  l'encre,  il  n'y  avait  aucun  in- 
convénient qu'il  me  permît  par  ce  moyen  de  faire  l'abrégé 
de  mon  histoire  ;  que  mon  écriture  ne  paraîtrait  jamais  au 
dehors.  Sous  ces  précautions ,  j'eus  la  permission  de  faire 
mot!  histoire  en  abrégé ,  et ,  pour  lors ,  on  me  donna  pendant 
le  jour  la  liberté  de  la  première  porte  de  mon  cachot,  qui  me 
facilitait  l'approche  de  la  fenêtre  dont  j'ai  parlé*  Frère  Jac- 
ques m'y  mit  une  petite  table  et  une  chaise  de  paille.  Je 
commen(;ai  le  récit  abrégé  de  cette  histoire  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet,  et  je  le  finis  environ  le  a5  du  même 
mois. 

A  mesure  que  j'avançais  d'écrire  mon  histoire  et  qu'il  y 
avait  un  cahier  d'achevé,  je  le  donnais  à  lire  à  M.  Thieulin. 
Tant  de  faits  si  bien  liés  ensemble ,  sans  pouvoir  être  con-* 
tredits,  obligèrent  M.  Thieulin,  après  avoir  lu  mon  dernier 
cahier,  de  me  dire  qu'on  ne  pouvait  en  conscience  me  rete- 
nir captif,  sans  faire  humainement  tout  cequ^on  pourrait  pour 
faire  connaître  mon  innocenoe  ;  que  M.  Joly  se  disposait  pour 
aller  prendre  les  eaux  de  Forges;  qu'avant  son  départ,  il 
prendrait  son  temps  pour  lui  faire  le  rapport  de  mon  histoire. 

Le  départ  de  M.  Joly,  sans  m*avoir  hM  dire  un  mot  de  cou'* 
solation ,  m'inspira  un  vrai  chagrin  contre  lui.  Le  samedi  sui- 
vant, qui  fut  le  6  d'août  1696 ,  je  fus  ù  confesse  ù  M.  Thieulin* 
Je  m'accusai  d'avoir  murmuré  contre  M  Joly.  M.  Thieulin 
fit  sur  moi  une  violente  sortie.  Il  me  dit,  dans  le  transport  de 
colère  où  il  était  de  m'entendre  blâmer  la  manière  d'agir  de 
son  général,  que  je  le  forçais  de  me  faire  savoir  la  réponse  que 
M.  Joly  lui  avait  faite  après  avoir  entendu  le  rapport  de  mon 
histoire.  «  Ecoutez-la  bien,  »  me  dit-il;  après  quoi  il  ajouta, 
de  la  part  de  M.  Joly ,  que  j'avais  beau  avoir  sauvé  la  vie  au 
Roi  et  à  monseigneur  le  Dauphin,  tant  que  je  voudrais,  que 
Je  service  était  passé,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour 
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le  Roi  ;  mais  qu'il  j  avait  beaucoup  à  craindre  pour  leur  con- 
grégation ,  si  on  témoignait  me  vouloir  servir  contre  le  gré 
de  monsieur  !*Ârclievêque  et  du  Père  de  La  Chaise;  que  je  de* 
vais  me  rendre  justice,  et  prendre  ma  captiyité  en  punition 
de  la  témérité  que  j'ayais  eue  de  choquer  deux  personnes  tout 
à  la  fois  9  dont  le  crédit  d'une  seule  était  plus  que  suffisant 
pour  écraser  comme  un  yer  de  terre  cent  hommes  comme  moi; 
de  plus  que  M.  Tincent  s'était  opposé  auprès  de  la  Reine-Mère 
à  lu  coadjulorerie  de  Rouen  que  M.  de  Harlay,  depuis  Archer 
vêque  de  Paris,  demandait  alors;  à  tel  point  que  si  M.  Vin- 
cent ne  fût  tombé  malade,  M.  de  Harlay  n'aurait  pas  eu  cette 
coadjutorerie  :  ce  que  M.  de  Harlaj  n'avait  jamais  oublié;  et 
qu'à  l'égard  dn  Père  de  La  Chaise,  je  devais  savoir  que  ce 
Père  avait  fait  les  derniers  efforts  pour  mettre  des  Jésuites  à 
Saint-Cyr  ;  et  que»  voyant  que  les  prêtres  delà  mission  avaient 
été  préférés  à  eux,  et  solidement  établis  àYersailles,  ce  Père 
avait  conçu  un  chagrin  contre  les  Lazaristes  et  même  un  mé- 
pris qu'il  ne  s'étudiait  pas  beaucoup  à  dissimuler. 

Je  dirai  en  passant  qu'il  serait  nécessaire ,  pour  éviter  les 
sacrilèges  qui  se  peuvent  commettre  fautç  d'avoir  confiance 
aux  confesseurs  de  cette  maison,  que  ce  ne  fussent  pas  des 
prêtres  de  Saint-Lazare  qui  en  fussent  les  confesseurs.  Il  est 
vrai  qu'il  en  coûterait  cent  francs  à  la  maison  de  Saint-Lazare 
pour  la  rétribution  d'un  confesseur  du  dehors,  ce  qui  ne  se- 
rait pas  une  somme  fort  considérable ,  sur  près  de  dix  à  douze 
mille  écus,  que  j'ai  supputé  qu'ils  gagnent^  tous  frais  faits,  sur 
les  pensions  fortes  et  nombreuses  qu'ils  reçoivent  des  prison- 
niers. Par  la  frugalité  dont  ils  les  nourrissent  et  l'économie 
dont  ils  eu  usent,  nous  étions  plus  de  deux  cents  prisonniers, 
insensés  ou  prêts  à  le  devenir. 

La  dureté  avec  laquelle  je  me  voyais  traité  par  M.  Joly  et 
par  M.  Thieulin,  m'empêcha  de  dîner  ce  jour  là.  Frère  Jac- 
ques eut  peur  que  je  ne  voulusse  me  laisser  mourir  de  faim. 
Je  le  priai  d'obliger  M.  Le  Vasseur  de  me  venir  voir.  Comme 
ils  appréhendent  de  per^lre  la  pension  plutôt  que  le  pension- 
naire, M.  Le  Yasseur  ne  manqua  pas  de  venir  dès  qu'il  eut 
dîné.  Je  lui  ouvris  mon  cœur  au  sujet  de  M.  Joly  et  de 
M.  Thieulin.  Il  me  répondit  pour  toute  consolation  que  je 


Digitized  by 


Google 


56a  MÉMOIRES 

prisse  courage  ;  que  M.  Tbieulin  étant  Nonn«tnd  m'arait  dit 
une  fois  qu'on  oe  pouvait  me  garder  en  conscience  sans  faire 
tout  cequ'on  pourrait  pour  me  procurer  ma  liberté,  et  qu'en- 
suite il  m'arait  dit  tout  le  contraire  ;  qu'il  yarierait  de  même  ; 
mais  qu'il  fallait  attendre  le  retour  de  M.  Joly. 

Le  lendemain  dimanche,  à  une  beure  après  midi,  comme  je 
tenais  l'abrégé  manuscrit  de  mon  histoire  dons  la  pensée  de  le 
rompre,  ne  croyant  pas  qu'il  me  fût  d'aucune  utilité,  j'entends 
ouTrir  le  verrou  de  ma  porte  :  je  ris  entrer  M.  Thieulln,  qui 
me  dît  qu'il  m'apportait  une  méchante  nouvelle.  La  méchante 
nouvelle  qu'il  m'apportait^  était  la  mort  précipitée  de  monsieur 
l'Arche vêque,  mort  sans  sacrement  entre  les  bras  de  saDuchesse; 
que  désormais  on  me  servirait,  quoique  le  Père  de  La  Chaise 
restât  encore  pour  être  mon  implacable  ennemi  ;  mais  qu'A 
regard  de  celui-là  leur  dépendance  était  différente  de  l'autre  : 
mais  qu'il  fallait  attendre  le  retour  de  M^  Jolj. 

Monsieur  l'ar^^he vêque  de  Paris  étant  mort,  M.  de  Cham- 
plgnj  9  évêque  de  Valence ,  et  M.  l'abbé  de  Croissy ,  depuis 
évêque  de  Montpellier,  demandèrent  à  M.  de  Pontchartrain 
un  ordre  du  Roi  pour  avoir  la  permission  de  me  venir  roir. 
Ils  voulurent  bien  me  rendre  deux  visites.  A  la  première  ils 
m'apprirent  que  monsieur  F  Archevêque ,  pour  se  justifier  de 
son  changeœejat  à  mon  égard  «  leur  avait  dit  et  à  tous  ceux  de 
l'assemblée^  que  j'avais  écrit  des  libelles  diffanuuioîres  contre 
lui  et  contre  le  Père  de  La  Chaise;  que  j'avais 'envoyé  ces  li- 
belles ik  M.  le  cardinal  Lé  Camus  pour  les  rendre  publics , 
croyant  lui  faire  plaisir;  que  ce  cardinal  s'était  trouvé  h  scan- 
dalisé de  mes  écrits  remplis  de  calomnies  atroces  ,  qu'il  s'était 
cru  obligé  en  honneur  de  les  envoyer  au  Père  de  La  Chaise, 
et  à  lui  Archevêque  pour  en  user  selon  leur  prudence,  etc.  Je 
fus  4ùns  le  dernier  étunnement  d'apprendre  la  perfidie  in- 
signe que  m'avait  faite  le  cardinal  Le  Camue*  J'avouai  à 
M.  de  Valence  que  j'avais  conâé  mes  écrits  û  ce  cardinal; 
mais  que  ce  n'était  que  pour  avoir  son  conseil ,  si  je  présieo- 
terals  mes  écrits  an  Roi  en  demandant  des  commissaires. 
J'expliquai  ù  M.  de  Valence  chapnn  des  faits  dont  j'ai  parlé 
ci-deyant. 

Peu  de  jours  <q>rè9  je  reçus  cneore  l'honneur  de  la  visite  de 


Digitized  by 


Google 


DE  BLACHE.  365 

M.  rèTèqoc  de  Valence  et  de  M.  l'abbé  de  Croissy.  Monsieur 
de  Montpellier  me  dit  que  tous  ceux  sur  Tamilié  de  qui 
j'arais  le  plus  compté  faisaient  tous  leur  cour  au  Père  de  La 
Chaise  A  mes  dépens;  que  je  devais  lui  avoir  communiqué  mes 
écrits  plul<^t  qu*à  ce  Cardinal  ;  qu*il  se  serait  bien  donné  de 
garde  de  nie  conseiller  de  les  présenter  au  Roi,  sans  être 
assuré  d*aToir  un  véritable  ami  en  créc?it,  pour  balancer  celui 
de  monsieur  TArchevèque  et  du  Père  de  La  Chaise;  qu*il 
demeurait  d'accord  que  l'injustice  qu'on  me  faisait  était 
criante:  mais  la  question  était  de  la  faire  connaître  au  Roi, 
Je  ne  tirai  d'autre  utilité  des  visites  de  ces  deux  prélats  que 
celle  d'apprendre  la  perfidie  du  cardinal  Le  Camus. 

M.  Jolj  étant  revenu ,  M.  Thieulin  lui  donna  rabréf;é  de 
mon  histoire  ù  lire.  H  dit  à  M.  Thieulin  en  le  lui  rendant, 
•près  l'avoir  lu  à  son  loisir,  qu'il  voyait  des  raisons  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  s'en  mêler  «  i^  parce  que  la  maison  de 
Retx  y  était  trop  intéressée;  que  cette  maison  avait  servi  de 
berceau  à  M.  Yinceot  par  la  protection  qu'il  en  avait  reçue 
pour  jeter  les  foadeiuens  de  leur  congrégation;  a"*  parce  que 
le  Père  de  La  Chaise  n'était  pas  moins  redoutable  lui  seul,  4ue 
quand  il  étall  fortifié  par  l'anion  de  feu  monsieur  l'Arche- 
vêque ;  que  je  devais  savoir  ce  que  les  Jésuites  avaient  fait 
aux  Pères  de  l'Oratoire  sur  le  jansénisme;  qu'à  la  vérité  il 
fi*appréhendait  pas  de  leur  part  ce  même  reproche ,  mob  qu'il 
s'élevait  un  autre  âintôme  sous  le  nom  de  quiétisme^  que  le 
Père  de  La  Chaire  ne  manquerait  jamais  de  s'en  servir  tea 
haÎM  de  ce  qn*il  aurait  pris  ma  défense  contre  lui  ;  que  d'ail- 
leurs les  Jésuites  ont  une  extrême  jalousie  de  les  voir  établis  A 
SaÎDt-Cyr,  malgré  l'ambition  qu'eux-mêmes  avaient  eue  d'y 
être  placés ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  être  confesseurs  de 
madame  de  Maintenon  ;  qu'on  savait  bien  le  dessein  qne  les 
Jésuites  Uvaient  sur  cette  maison  dès  que  madame  de  Maîa- 
lenon  serait  morte,  pour  les  en  faire  chasser,  s'en  rendre  les 
maîtres,  «  changer  h  face  de  cette  fondation  ;  que  les  Jé- 
suites iMitdes  plaisanteries  de  cet  ^aëUssement;f qu'en  un 
««rt  11  était  Inpossîble  qu'îlpàt  jamais  me  servir,  tant  que  le 
Père  de  La  Chaise  Fivroit. 

M.  Hébert,  oaré  de  Versailles  »  vînt  voir  M.  Joly  A  son  re- 
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tour  des  eaux  de  Forges.  M.  Thieulin  était  son  ami  iotime. 
M.  le  Giiré  de  Versai lltss  lui  témoigna  qu'il  avait  appris  par 
des  personnes  de  considération  que  feu  monsieur  )' Archevêque 
m'arait  fait  mettre  dans  le  lieu  où  j'étais  par  une  injustice 
criante;  qu'il  pouvait  me  servir  pour  me  procurer  ma  liberté. 
M.  Thieulin  lui  fit  le  r^cit  de  l'abrégé  de  mon  histoire.  Ce 
récit  augmenta  le  désir  généreux  de  M.  Bébert  de  me  servir, 
et  il  témoigna  un  vrai  empressement  d'avoir  le  manuscrit. 
M.  Thieulin  se  hasarda  d'en  parler  à  M.  Joly  et  lui  fit  la  pro- 
position de  M.  le  Curé  de  Versailles.  Mats  M.  Joly  se  récria 
contre  cette  demande,  et  ne  voulut  pas  permettre  que  mou 
écrit  fût  confié  à  M.  le  Curé  de  Versailles. 

Cela  se  passa  au  commencement  de  septembre.  Dans  le 
commencement  du  mois  d'octobre  suivant ,  M.  Jolj  tomba 
dangereusement  malade.  M.  le  Curé  de  Versailles  arriva  pour 
Toir  son  général.  M.  Thieulin  se  résolut  de  lui  confier  mon 
écrit  sans  la  permission  de  M.  Joly  f  à  qui  la  maladie  empê- 
chait qu'on  ne  parlât.  M.  le  Curé  de  Versailles  partit  avec  mon 
écrit.  Le  lendemain  de  son  départ  M.  Joly  se  trouva  en  état 
qu'on  pouvait  lui  parler.  S'il  était  revenu  avant  le  départ  de 
M.  le  Curé  de  Versailles,  M.  Thieulin  n'aurait  jamais  osé 
confier  mon  écrit  sans  lui  en  parler,  et  il  ne  l'aurait  pas  permis. 
Je  restai  depuis  le  départ  de  M.  Hébert ,  qui  fut  le  8  ou  le  lo 
d'octobre,  jusqu'au  i5  novembre  environ  sans  en  recevoir 
aucunes  nouvelles  :  ce  qui  m'obligea  de  prier  M.  Thieulin  de 
lui  écrire  un  mot.  M.  Thieulin  me  répondit  qu'il  se  donnerait 
bien  de  garde  d'écrire  ;  que  sa  lettre  pouvait  être  vue  tôt  ou 
tard.  M.  le  Curé  de  Versailles  écrivit  à  M.  Thieulin  environ 
le  1 5  de  novembre,  qu'il  avait  lu  mon  histoire;  qu'il  pré- 
voyait une  occasion  de  me  servir. 

Huit  jours  après  M.  le  Curé  de  Versailles  écrivit  à  M.  Thieu- 
lin, que  depuis  que  M.  de  Noailles  aurait  pris  possession  de 
l'Archevêché  de  Parib  (qui  ne  fut  qu'à  la  Saint-Martin),  il 
n'avait  pu  joindre  ce  nouvel  Archevêque  pour  l'entretenir 
commodément  de  mon  histoire  ;  mais  qu'enfin  il  avait  trouvé 
l'heureux  moment  de  pouvoir  lui  en  faire  un  détail  suffisant 
pour  lui  donner  la  curiosité  de  lire  ce  que  j'en  avais  écrit; 
qu'il  le  lui  avait  envoyé  à  Parts  par  un  homme  ctprès;  que 
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daos  TetttretieQ  qu'il  avait  eu  arec  ce  prélat ,  il  avait  tu  exprès^ 
jusqu'au  nom  du  Père  de  La  Chaise.  Depuis  le  ao  de  no- 
Tembre  jusqu'au  i4  décembre  eosuirant,  il  est  à  croire  que 
monsieur  TArcheTêque  avait  jeté  la  vue  sur  mon  écrit  :  car 
ayant  eu  occasion  de  voir  M.  de  Saint-Paul  à  son  audience,  il 
lui  commanda  de  me  dire  (}u'il  était  persuadé  de  mon  inno- 
cence ;  qu'il  parlerait  au  Roi  pour  lui  demander  ma  liberté. 
M.  de  Saint-Paul  crut  aroir  satisfait  à  sa  commission,  en  le 
disant  à  M.  Thieulin  pour  me  le  faire  savoir. 

M.  Thieulin  cachait  ses  démarches  à  M.  Joly  et  a  M.  de 
Saint-Paul  avec  une  grande  précaution,  à  cause  du  Père  de  La 
Chaise.  11  fut  contraint,  pour  faire  en  sorte  que  le  Curé  de 
Versailles  pût  me  venir  voir  dans  mon  cachot,  de  gagner  le 
Frère  Antoine  ,  qui  était  le  plus  distingué  de  tous  les  Frères, 
et  qui  avait  les  clefs  ile  toutes  les  portes.  Il  fallut  ensuite 
prendre  une  heure  où  tous  les  prêtres  et  les  Frères  sont  retirés 
dans  leurs  chambres.  Ce  fut  deux  jours  après  la  fête  des  Rois 
1696,  un  peu  avant  six  heures  du  matin  où  l'on  ne  voit  pas  en- 
core clair,  que  ce  bonheur  m'arri va.  La  visite  ne  dura  pas  un 
demi  quart-d'heure.  Ce  fut  le  8  de  janvier  que  M.  le  Curé  de 
Versailles  voulut  me  donner  la  consolation  de  me  voir  dans 
un  lieu  où  il  n'était  jamais  entré.  J'en  sortis  par  sa  chari- 
table entremise  le  ai  de  mars  ensuivant.  Voici  comment  cela 
arriva  : 

Il  est  de  la  charge  de  M.  de  Saint-Paul  de  recevoir  les  pri- 
sonniers ^  quand  on  les  lui  amène  à  Saint-Lazare.  C'est  aussi 
à  lui  à  les  mettre  dehors,  quand  Tordre  vient  pour  leur  rendre 
leur  liberté.  Il  chargea  M.  Thieulin  de  venir  à  sa  place  m'an- 
vnonoér  la  nouvelle,  disant  qu'il  avait  des  raisons  pour  n'y  pas 
venir.  Dès  que  M.  Thieulin  eut  ouvert  ma  porte  ,  il  me  cria  : 
«(  Cantemus  Domino  glorioaè  ,  enim  magnificatus  est*  » 
Avant  que  de  me  rien  dire,  il  me  6t  mettre  à  genoux  pour 
adorer  Dieu  avec  lui  et  le  remercier.  Nous  dîmes  ensuite 
le  Te  Deuntf  après  quoi  il  m'embrassa  et  me  dit  que  j'étais 
libre,  me  conduisit  lui-même  hors  de  la  prison,  me  mena  à 
leur  église  pour  adorer  le  Saint- Sacrement,  et  faire  ma  prière 
sur  le  tombeau  de  M.  Vincent;  ensuite  il  me  mena  dans  leur 
clos  pour  prendre  un  peu  l'air.    Mais  je  me  trouvai  bien 
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étonné  ;  car  )e  senlis  que  je  ne  pouynii  marcher  :  en  sorte  que 
je  fus  dix  mois  tout  entiers  sans  pouroir  aller  à  pied  dans 
les  rues. 

Je  priai  M.  Thieulin  d'obtenir  que  je  pnsse  demeurer  chec 
eux  jusqu'au  lendemain  ,  afin  d'avoir  la  consolation  de  dire  la 
sainte  messe 9  eu  action  de  grâces,  avant  qne  je  sortisse  de 
leur  maison  :  cette  grâce  me  fut  accordée.  M.  le  curé  de 
Versailles,  par  un  excès  de  bonté ,  voulut  se  trouver  à  ma 
sortie.  Il  me  dit  que  monsieur  l'Archevêque  ayant  pris  la 
résolution  de  demander  ^u  Roi  ma  liberté  9  il  avait  résolu 
auparavant  s'informer  de  M.  de  Pontchartrain  des  raisons 
que  le  Roi  avait  eues  de  me  faire  arrêter  ;  que  M.  de  Pont- 
chartrain lui  en  avait  dit  quatre  :  la  première,  qu'on  avait 
assuré  le  Roi  que  j'étais  un  émissaire  du  prince  d'Orange  ; 
que  lui  (M.  de 'Pontchartrain  )  n'en  avait  pu  détromper  le 
Roi ,  quoiqu'à  son  égard  il  fût  convaincu  du  contraire ,  mais 
que  je  me  donnasse  bien  de  garde  de  me  justifier  lÂnlessus, 
parce  que,  quelque  temps  après,  le  Roi  en  fut  détrompé  ; 
et  qu'ainsi  ce  serait  vouloir  faire  connaître  qu'on  est  sujet, 
à  la  Cour,  à  prendre  le  change,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on 
croie  :  la  seconde,  que  M.  l'archevêque  de  Harlaj  avait  dit 
au  Roi ,  que  je  lui  avais  attiré  le  sanglant  affront  des  huit 
porteurs  de  flambeaux  :  la  troisième,  que  j'avais'écrit  contre 
ce  prélat  des  libelles  diffamatoires  :  la  quatrième,  que  j'étais 
un  fou  à  lier.  M.  Thieulin  ajouta  que  M.  l'archevêque  de 
Noailles  fut  fortifié  par  la  connaissance  de  ces  fausses  raisons, 
et  obtint  du  Roi  la  grâce  dont  je  jouissais. 

M.  le  curé  de  Versailles  me  donna  un  avis,  qui  fut  de  bien 
prendre  garde  de  faire  envisager,  ni  de  près  ni  de  loin ,  & 
notre  archevêque,  que  le  Père  de  La  Chaise  eOt  part  à  ma 
prison  ;  que,  quant  à  lui,  il  ne  savait  pas  encore  au  vrai  quelle 
vue  monsieur  l'Archevêque  avait  sur  ce  Père  aussi  bien  que 
sur  le  reste  des  Jésuites. 

Quand  j'eus  l'honneur  de  paraître  devant  riionsieur  l'Ar* 
chcvêque ,  pour  le  remercier,  comme  c'était  on  jour  d'au- 
dience ,  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  mon  histoire  méri- 
tait une  audience  particulière;  qu'il  fallait  dilTérer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  nn  peu  plus  de  loisir,  pour  m'en  donner  une  corn- 
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mode.  Depuis  six  ans  que  je  jouis  Hema  liberté,  je  n*ui  encore 
pu  avoir  cette  audience  promise,  quoique  sollicitée  un  nom- 
bre infini  de  fois,  ayant  toujours  reçu  les  mêmes  honnêtetés. 
Dans  l'espérance  que  la  première  yisite  que  )*eus  Tbonneur 
de  rendre  à  monsieur  l'Archevêque  me  laissa,  je  crus  devoir 
lui  envoyer  la  copie  des  écrits  que  M.  le  cardinal  Le  Camus 
eut  la  perfidie  de  faire  remettre  sourdement  entre  les  mains 
de  M.  de  Harlay  et  du  Père  de  La  Chaise. 

Je  me  fis  porter  le  lendemain  à  Saint-Lazare,  où  j'arrivai 
de  fort  bonne  heure ,  afin  d'avoir  le  loisir  de  faire  sentir  à 
M.  Joly  la  dureté  qu'il  avait  exercée  en  mon  endroit,  en  se 
rendant  l'exécuteur  inexorable  de  mes  impitoyables  ennemis  , 
malgré  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  mon  innocence  , 
lui  ayant  confié  mes  écrits,  il  n'y  avait  pas  dix-huit  mois, 
avant  ma  prison.  Que  ne  lui  dîs-je  pas  pour  le  jeter  dans  \tt 
dernière  confusion  d'avoir  oublié  les  règles  les  plus  indispen* 
sables  prescrites  par  la  charité  I  Je  le  pressai  si  vivement  sur 
la  peur  qu'il  avait  des  Jésuites  ,  qu*il  me  répéta  tout  ce  qu'il 
m'avait  fait  dire  par  M.  Thieulin.  Comme  je  commençais  à 
lui  faire  sentir  la  Llcheté  de  sa  réponse ,  la  cloche  du  réfec- 
toire sonna.  M.  Le  Yasseur  vint  me  quérir  pour  aller  dîner. 
En  quittant  M.  Joly,  je  lui  dis  que  j'avais  encore  à  agiter  le 
chapitre  de  M.  de  Saint-Paul  ;  que  je  me  réfervals,  après  le 
dîner,  à  lui  faire  le  détail  de  sa  cruelle  conduite.  Il  me  fit 
dire,  au  sortir  du  réfectoire,  qu'il  me  priait  de  l'excuser,  qull 
ne  pourrait  m*entendre  à  cause  qu'il  se  trouvait  plus  mal  qu'à 
l'ordinaire. 

Comme  je  vis  que  M.  Joly  appréhendait  ma  reprise  sur  le 
chapitre  de  M.  de  Saint -Paul,  je  demandai  celui-ci  avec 
M.  Thieulin  et  M.  Le  Yasseur,  en  présence  de  qui  je  fis  à 
M.  de  Saint-Paui  la  charitable  réprimande  dont  j'ai  parlé  ci- 
devartt.  Il  ne  put  soutenir  le  reproche  que  je  lui  fis  de  m'a- 
voir  fait  passer  pour  insensé,  lors  de  la  visite  de  M.  de  Me- 
nars.  Il  ne  trouva  moyen  de  cacher  la  confusion  que  je  lui 
faisais,  qu'en  prenant  la  fuite ,  disant  qu'il  ne  s'étonnait  pa» 
que  le  Père  de  La  Chaise  et  feu  monsieur  l'Archevêque  eus* 
sent  dit  que  j'étais  l'homme  du  monde  le  plus  à  craindre. 

En  sortant  de  Saint-Lazare,  je  passai  aux  Jésuites ,  dan» 
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le  dessein  de  voir  le  Père  Robinet.  Mais  je  trouTai  qu*il  était 
mort  pendant  ma  prison.  J*appris  que  le  Père  Generrai  était  à 
la  maison.  Je  crus  que  je  devais  lui  poiter  les  mêmes  plaintes 
contre  le  Père  de  La  Chaise ,  que  j'avais  résolu  de  porter  au 
Père  Robinet.  J'avoue  que,  quelque  soin  que  je  prisse  d'a- 
doucir un  peu  Tamertume  de  mon  cœur,  il  en  paraissait 
toujours  trop  pour  ne  pas  faire  comprendre  au  Père  Genevrai, 
que  je  pouvais  fort  les  embarrasser^  si  j'allais  me  jeter  aux 
pieds  du  Roi  pour  lui  demander  des  commissaires,  afin  d'obli- 
ger le  Père  de  La  Chaise  à  dire  devant  moi  les  raisons  qu'il 
avait  eues  de  concourir,  avec  M.  Tarchevêque  de  Harlay,  à 
me  faire  mettre  dans  un  cachot ,  et  si  9  comme  je  l'en  dé- 
fiais, je  m'offrais  à  les  soutenir  moi-même;  et  j'avançais 
qu'en  cas  que  le  Roi  jugeât  qu'il  y  arait  eu  en  moi  de  la 
témérité  d'avoir  osé  avancer  des  choses  qui,  reconnues  fausses, 
me  seraient  aussi  contraires  qu'elles  seraient  favorables  au  Père 
de  La  Chaise  pour  autoriser  son  procédé  contre  moi ,  je  de- 
mandais que  le  Roi  fit  de  moi  un  exemple  mémorable,  en  me 
faisant  punir  publi({uement. 

Le  Pèi:^  Genevrai  me  nia  d'abord  que  le  Père  de  La  Chaise 
eût  eu  aucune  part  à  ma  prison  ;  que,  quand  même  j'aurais 
voulu  me  servir  des  fausses  lumières  que  contenaient  les  six 
lettres  qu'un  certain  Jésuite  lui  avait  écrites  pour  en  noircir 
mes  écrits  contre  la  conduite  régulière  du  Père  de  La  Chaise , 
ce  Père  non-seulement  ne  s'en  serait  pas  mis  en  peine,  mais 
encore  qu'il  est  si  bon  chrétien ,  qu'il  aurait  lui-même  paré 
le  Coup  fâcheux  que  monsieur  l'Archevêque  aurait  voulu 
porter  contre  moi,  s'il  lui  en  eût  donné  connaissance.  Mais 
que  ce  Père  n'en  avait  jamais  rien  su ,  si  ce  n'est  peut  être 
après  que  le  mal  avait  été  fait. 

Je  lui  di^  que ,  puisque  ce  Père  n'avait  point  eu  de  part  à 
ma  captivité,  qu'il  eût  la  bonté  de  se  joindre  à  M.  l'arche- 
vêque de  Noailles,  qui  m'avait  procuré  si  généreusement  ma 
liberté  «  pour  faire  revivre  dans  l'esprit  de  S.  M.  le  mérite 
d'un  service  important,  que  j'avais  été  assez  heureux  de  lui 
rendre.  Ce  récit  excita  la  curiosité  du  Père  Genevrai  à  savoir 
de  quelle  nature  était  ce  service.  Je  lui  dis  sans  façon  que 
j'étais  le  Mardochée  du  Roi  et  de  monseigneur  le  Dauphin  ; 
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que  mon  nouTel  archevêque  en  avait  rhisloîre  écrite  en 
abrégé 9  dont  j'avais  fait  autrefois  le  récit  tout  au  long  au 
Père  de  La  Chaise  ;  que  s*ils  voulaient  tous  deux  agir  de 
concert,  pour  faire  connaître  à  S.  M.  que  mon  service  clant 
d*uiic  nature  à  ne  devoir  jamais  être  effacé ,  elle  verrait  à 
quel  point  feu  M.  de  Harlay  avait  surpris  sa  religion  en  me 
faisant  mettre  dans  un  cachot. 

Le  Père  Genevral  se  mit  à  faire  un  grand  ha  !  ha  !  disant 
qu*il  voyait  bien  que  je  ne  savais  pas  la  manière  dont  se 
gonvernait  le  Roi  ;  que  j'apprisse  que,  quand  il  était  pré- 
venu y  il  ne  se  déprévenait  jamais.  Mais  il  ajouta  que  le  seul 
expédient  que  j'avais  ù  prendre  était  de  faire  en  sorte  que  le 
Roi  se  confessât  de  s'être  laissé  tromper  par  son  archevêque , 
et  que,  pour  lors,  je  ressentirais  les  efTets  de  ce  que  le  ÎPère 
de  La  Chaise  aurait  remontré  au  Roi  dans  le  tribunal  de  la 
confession  ;  que  c'était  là  l'endroit  où  ce  Père  fait  ses  grands 
coups,  que  Dieu  sait  et  que  tout  le  monde  ignore.  Il  répéta 
que  par  ces  mots  «  tout  le  monde  ignore  ,  »  il  entendait  gé- 
néralement tous  les  autres  confesseurs,  excepté  les  Jésuites; 
parce  que  saint  Ignace,  qui  était  inspiré  de  Dieu,  leur  a  laisse 
un  directoire  dressé  exprès  pour  conduire  la  conscience  des 
souverains,  que  le  Père  de  La  Chaise  observe  religieusement; 
que  c'est  à  cause  de  cet  avantage  qu'ils  ont  par-dessus  tous 
les  autres  confesseurs,  que  les  rois  veulent  tous  avoir  un  Jé- 
suite à  qui  ils  abandonnent  leur  conscience. 

Je  voulus  me  donner  le  plaisir  de  voir  ce  qu'il  répondrait 
sur  la  signification  du  nom  de  Mardochée,  auquel  il  ue  faisait 
nulle  attention.  Dans  cette  vue,  je  le  priai  de  me  dire  s'il 
trouvait  que  mon  service,  qui  m'avait  mérité  un  nom  si  glo- 
rieux, ne  serait  d'aucune  considération  auprès  de  lui  poyr 
Tobliger  d'exciter  le  Père  de  La  Chaîne  ù  dire  un  mot  au  Roi 
en  ma  faveur.  Il  se  leva  brusquement,  me  dit  qu'il  avait  af- 
faire ailleurs,  et,  me  conduisant  à  la  porte  delà  salle,  il  me 
dit  que  le  plus  grand  service  qu'il  pourrait  me  rendre,  c'était 
de  ne  pas  dire  an  Père  de  La  Chaise  qu'il  m'eût  vu,  attendu 
qu'il  ne  pourrait  pas  lui  parler  de  moi,  sans  lui  dire  que  je 
croyais  qu'il  s'était  joint  à  feu  M.  l'ai'chcvêque  de  H«irl;iy,  pour 
me  faire  mettre  dans  le  cachot  ;  que  ce  serait  dire  au  Père  de 
III.  a4 
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La  Chaue  que  je  le  regardais  comme  le  plus  méchant  homme; 
que 9  par  cette  raison^  il  me  promettait  qu'il  ne  dirait  mot  ait 
Père  de  La  Chaise,  de  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  quelque 
chose  de  pire;  car  le  Roi  trouTerait  fort  mauvais  que  je 
crusse  que  son  confesseur  est  un  méchant  homme.  Je  quittai 
ce  Père,  et  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ches  les  Jésuites  depuis 
ce  temps*là.  On  peut  croire  qu'il  n'aura  pas  manqué  de  ra- 
conter au  Père  de  La  Chaise  ce  qui  s'était  passé  dans  ma 
visite.  On  en  jugera  par  la  suite. 

La  promesse  que  le  Père  Genevrai  venait  de  me  faire  de 
taire  au  Père  de  La  Chaise  que  je  me  fusse  venu  plaindre  à  lui 
du  procédé  de  ce  bon  Père,  me  confirma  le  contraire  de 
ce  que  le  Père  Genevrai  voulait  me  faire  croire,  persuadé 
que  j'étais,  comme  d'une  vérité /Coostante,  qu'il  fiiut  toujours 
croire  le  contraire  de  ce  qu'un  Jésuite  promet  de  favorable, 
dès  qu'il  se  sent  offensé  par  quelqu'un,  ou  qu'il  a  offensé 
quelque  autre  :  car  on  peut  tenir  pour  une  maxime  certaine 
qu'un  Jésuite  dans  ces  deux  cas  ne  pardonne  jamais.  J'appris 
que  le  Père  de  La  Chaise  disait  hautement,  que  si  je  m'avi- 
sais jamais  de  me  plaindre  de  lui ,  il  saurait  bien  trouver  le 
moyen  de  me  faire  rentrer  dans  le  lieu  d'où  je  venais  de  sor- 
tir. Il  me  le  fit  dire,  comme  si  c'eût  été  un  avis  que  de  préten- 
dus amis  me  donnaient  secrètement;  et  pour  arrêter  les  justes 
plaintes  que  je  pouvais  faire  au  Roi  contre  lui ,  il  poussa  la 
précaution  jusqu'à  faire  entendre  à  monsieur  l'Archevêque, 
qui  seul  pouvait  les  porter  aux  oreilles  du  Roi ,  que  s'il  m'avait 
procuré  ma  liberté,  c'était  faute  de  me  bien  connaître.  Il 
n'oublia  rien  pour  faire  que  monsieur  l'Archevêque  fût  en 
garde  contre  moi,  comme  contre  un  homme  fort  dange- 
reux. Son  artifice  lui  a  réussi  jusqu'à  certain  point. 

Depuis  le  jour  que  je  fus  mis  en  liberté,  qui  fut  le  ai  de 
mars  1696 ,  jusqu'au  i5  ou  ao  d'octobre,  j'avais  sollicité  l'au- 
dience que  monsieur  l'Archevêque  m'avait  &it  l'honneur  de 
me  promettre.  Enfin  il  m'assigna  un  jour  dans  le  mois  d'oc- 
tobre pour  aller  à  Confians. 

Je  crus  le  trouver  tout  instruit  et  de  l'abrégé  de  mon  his- 
toire ,  que  M.  le  Curé  de  Versailles  lui  avait  remis  entre  les 
inains ,  et  des  écrits  que  je  lui  avais  envoyés  pendant  les  sept 
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mois  d'attente.  Dès  les  premiers  mots  de  notre  entretien ,  il 
me  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  loisir  d'en  rien  lire,  pas 
même  la  lettre  de  remerciement  que  je  lui  avais  faite,  par  la- 
quelle je  me  justiûais  sur  les  raisons  que  M.  de  Pontchartrain 
lui  arait  dites,  qui  avaient  obligé  le  Roi  d'abandonner  son 
autorité  à  monsieur  l'Archevêque  pour  me  faire  arrêter.  Il  me 
fit  rhonneur  de  me  dire  que,  s'il  avait  cru  que  le  Père  de  La 
Chaise  eût  part  à  ma  captivité ,  il  ne  m'aurait  pas  procure  ma 
liberté  sans  lui  en  dire  un  mot  auparavant,  et  m'ajouta  que 
91  dans  trois  jours  je  ne  recevais  pas  de  ses  nouvelles,  je  lai 
écrivisse  pour  le  faire  ressouvenir  de  me  donner  une  autre  au- 
dience pour  m'entendre  plus  au  long. 

Depuis  plus  de  six  ans  que  je  jouis  de  la  liberté,  M.  le  car* 
dinal  de  Noailles  ne  m'a  jamais  voulu  rendre  les  écrits  qui 
sont  dans  ses  mains,  quelques  instances  que  j'aie  pu  faire  pour 
les  retirer.  Il  a  toujours  pris  pour  prétexte  de  son  refus,  qu'il 
n'avait  pas  encore  eu  le  loisir  de  les  lire,  afin  sans  doute  de 
juger  quelles  mesures  il  prendrait,  lorsqu'il  m'accorderait 
l'audience  qu'il  me  promit  à  Gonflans  et  qu'il  a  continoé  de 
me  promettre  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  un  nombre 
Infini  de  fois ,  sans  me  l'avoir  pu  encore  accorder.  Ce  n'est 
pas  la  vue  du  crédit  du  Père  de  La  Chaise  qui  a  arrêté  M.  de 
Noailles  de  faire  connaître  au  Roi  la  part  odieuse  que  les  Jé- 
suites ont  dans  cette  histoire ,  mais  c'est  le  moment  fiivorable 
qui  lui  manque  de  pouvoir  faire  revenir  le  Roi  de  la  préven- 
tion où  il  est  sur  le  Père  de  La  Chaise  en  particulier  et  sur 
les  Jésuites  en  général. 

Depuis  deux  ans  que  je  jouissais  de  ma  liberté ,  je  ne  pus 
lui  proposer  de  présenter  un  placet  au  Roi  pour  demander  à 
Sa  Majesté  des  commissaires ,  afin  de  juger  définitivement  le 
procès  touchant  les  assassinats  qui  m'avaient  été  faits  à  Ruel , 
attendu  que- l'arrêt  du  conseil  que  M.  l'archevêque  de  Harlay 
avait  surpris  n'était  qu'interlocutoire.  Je  ne  pus,  dis-|e, 
faire  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  la  proposition  de  présenter 
mon  placet ,  qu'à  ses  audiences  publiques  et  en  termes  géné- 
raux. AI.  le  Cardinal  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  je  fisse 
en  sorte  que  mon  placet  lui  fût  renvoyé  et  qu'il  ferait  là-dessus 
son  devoir. 
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Je  dressai  mon  placet ,  par  lequel  j'exposais  simplement  ce 
que  j'ai  avancé  ci-dessas  en  conséquence  de  l'arrêt  du  conseil , 
et  ne  demandai  que  des  commissaires  ecclésiastiques.  Mou 
placet  étant  présenté  au  Roi ,  j'avais  lieu  d'appréhender  que  le 
Roi  ne  le  rebutât,  s'imaginant  que  ce  serait  quelque  nouvelle 
extravagance  9  qui  me  ferait  agir  contre  la  mémoire  de  feu 
monsieur  l'Archevêque.  J'avais  prié  M.  l'évêque  de  Chartres, 
de  qui  j'étais  connu  pour  avoir  été  son  confrère  pendant  plus 
de  vingtans  àSaint-Sulpice,  d'écrire  en  ma  faveur  à  madame  de 
Maintenon  ;  il  l'avait  fait ,  la  priant  de  faire  en  sorte  que  mon 
placet  fût  renvoyé  ù  M.  de  Noailles.  Madame  de  Maintenon , 
chez  qui  le  Roi  voyait  les  placets,  voyant  qu'il  rebutait  le 
mien ,  prit  la  parole ,  lut  au  Roi  la  lettre  de  M.  de  Chartres , 
et  dit  qu'il  fallait  que  je  fusse  un  homme  bien  sensé;  que  feu 
M.  de  Harlay  pourrait  bien  avoir  surpris  sa  religion,  en  me 
faisant  passer  pour  tout  autre  que  je  ne  suis ,  et  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  juste  que  de  m'accorder  M.  de  Noailles  pour  mon 
commissaire  :  ce  qui  fut  fait.  Ce  fut  M .  l'évêque  de  Chartres , 
qui  me  raconta  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de*  la  part  de 
madame  de  Maintenon. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  comprit  qu'une  affaire  comme 
la  mienne,  qui  doit  tôt  ou  tard  ruiner  le  crédit  des  Jésuites , 
ne  devait  pus  être  précipitée  ;  qu*il  fallait  céder  au  temps  qui 
n'était  pas  favorable.  Comme  M.  lecardinal  de  Noailles  était 
résolu  de  ne  rien  entamer  de  mon  affaire  en  parlant  au  Roi  de 
moi ,  il  crut  qu'il  était  inutile  de  rien  agiter  ensemble,  encore 
moins  avec  M.  le  commissaire  de  La  Marre  que  je  lui  avais  indi* 
que,  ni  avec  M.  Robert,  procureur  du  Roi  au  Châtelet,  en  sorte 
que  son  Éminence  crut  me  surprendre  agréablement ,  en  me 
faisant  l'honneur  de  charger  M.  l'abbé  Léchassier  de  me  dire 
de  sa  part  qu'elle  avait  fait  son  rapport  au  Roi ,  et  que  je 
vinsse  à  son  audience  en  apprendre  le  détail.  J'avoue  que  mon 
cœur  se  sentit  vivement  blessé  à  cette  nouvelle,  ne  pouvant 
comprendre  comment  monsieur  le  Cardinal  a?ait  fait  son  rap- 
port au  Roi  sans  que  j'eusse  été  entendu  sur  une  affaire  aussi 
importante  que  la  mienne,  qui  est  d'une  si  longue  discussion. 

Dès  que  je  parus  à  l'audience  de  M.  le  Cardinal,  il  eut  l'hon- 
utteté  de  me  prévenir  en  me  faisant  l'honneur  de  me  dire 
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qu'il  avait  jugé  à  propos  pour  île  très-bonnes  raisons  de  se 
contenter  pour  cette  fois  de  me  rétablir  dans  Testiine  du  Roi, 
qu'il  ayait  d'abord  trouvé  prévenu  contre  moi;  qu'il  aurait 
tout  gâté,  s*il  avait  poussé  son  rapport  plus  loin  ;  mais  qu'enfin 
la  glace  était  rompue  par  tout  ce  qu'il  avait  répondu  ù  mon 
avantage  ;  que  le  Roi  était  à  présent  persuadé  de  tout  le  bien 
qu'il  avait  dit  de  moi  ;  que  Sa  Majesté  me  remettait  ma  pen- 
sion sur  le  même  pied,  que  je  n'avais  pas  touchée  depuis  la 
sortie  de  ma*  prison  9  il  y  avait  plus  de  deux  années  ;  et 
monsieur  le  Cardinal  ajouta  qu'il  me  présenterait  au  Roi  pour 
te  remercier.  Je  crus  que  je  devais  redemander  mes  écrits  à 
monsieur  le  Cardinal ,  il  me  fit  rhonneiir  de  me  répandre 
qu'ils  étaient  enfermés  dans  le  tiroir  d'un  bureau,  et  que 
lorsque  Son  Émînence  les  aurait  mis  à  l'usage  qu'elle  pro- 
jetait de  les  mettre ,  ils  me  i«eraîent  rendus  fidèlement  pour 
en  composer  mon  histoire. 

Monsieur  le  Cardinal  m'assigna  le  jour  que  je  me  trouverais 
i\  Versailles  pour  me  procurer  l'honneur  de  paraître  devant  le 
Roi;  ce  fut  un  jour  d'un  départ  pour  Fontainebleau,  au  re- 
tour de  la  messe  du  Roi.  Il  y  avait  à  peine  siy  personnes  à  la 
suite  de  Sa  Majesté.  Monsieur  le  Cardinal  fit  mou  compli- 
ment. Le  Roi  s'arrètant  un  moment  et  en  me  montrant  de  la 
main  monsieur  le  Cardinal ,  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que 
j'avais  trouvé  là  un  bon  ami.  Je  répliquai  sans  hésiter  et  je 
dit  au  Roi  :  «  Quand  un  prêtre ,  qui  craint  Dieu ,  a  un  saint 
«  Archevêque»  il  est  toujours  son  ami.  »  Le  Roi  se  prit  à  sou- 
rire, et  me  répliqua  que  je  fisse  bien  tout  ce  que  monsieur  l'Ar- 
chevêque me  dirait,  et  qu'il  prendrait  désormais  soin  de  moi. 

Depuis  plus  de  quatre  aus  que  la  scène  que  je  viens  de  rap- 
porter s'est  passée,  les  choses  sont  demeurées  au  même  état. 


[Là  finit  le  récit  autobiograpbiqae  de  l'abbé  Blacbe;  il  le  fait 
suivre  de  pages  uniquement  consacrées  à  démontrer  la  sincérité  et 
l'exactitude  de  ses  Mémoires,  le  danger  de  la  morale  de  la  Compa- 
gnie des  Jésuites  et  leur  criminelle  ambition. 
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Nous  avons  dit,  psge  8  du  tome  V  de  cette  Repuâ,  les  persécutions 
nouvelles  que  cet  ecclésiastique  eut  à  subir  postérieurement  à  la  fin 
de  l'année  170a,  époque  à  laquelle  il  termina  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  dont  son  testament,  déposé  par  lui  chez  Dupont»  no- 
taire à  Paris,  le  18  février  1703,  nous  apprend  qu'il  comptait  fiiire 
faire  plusieurs  copies  et  les  remettre  en  différentes  m%ins  hors  du 
royaume  pour  en  assurer  la  conservation. 

Blache  ne  gagna  rien  à  la  mort  du  Père  de  La  Chaise  et  k  son  rem- 
placement par  le  Père  Le  Tellier;  car  le  Père  de  La  Chaise  étant 
décédé  le  ao  janvier  1709,  Blache,  qui  avait  adressé  une  Lettre 
contre  lui,  à  madame  de  Maint^non,  le  x8  mars  de  la  même  an- 
née (1) ,  fut  arrêté  le  16  avril  et  mis  à  la  Bastille ,  où  il  mourut  cinq 
ans  après,  comme  nousTavons  dit,  le  99  janvier  1714O 

(x)  iéettre  de  tahbé  Blaehê  à  madame  de  Maintenony  contre  ie  Père  de 
La  Chaise  f  confeueur  de  Sa  Majesté  ^  qui  doit  faire  bannir  Us  Jésuites 
hors  du  royaume  pour  la  seconde  et  dernière  fois ,  pour  ie  mente  fait  qui  les 
fît  bannir  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  ag  décembre  iSgi  ;  in^ia. 

On  voit  par  un  post-scriptum  que  cette  Lettre,  dont  le  Ihiatispicc  ne 
porte  ni  millésime ,  ni  nom  de  libraire ,  ni  indication  de  lieu  de  publication , 
bien  que  datée  (  page  27  )  et  adressée  postérieurement  à  la  mort  du  Père  de 
La  Chaise ,  avait  été  écrite  avant  cet  événement.     (  Note  de  l'édiienr.  ) 
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CHRONIQUE 

SECRÈTE 

DE    PARIS, 

sous  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI  (l). 
(  1774.) 


Oh!  curas  hominum  !  o  quantum  in  rébus  inaiie! 

Perse. 

(fin.) 


Dimanche  a4  juillet.  —  Toujours  grand  scandale 
parmi  les  badauds  de  Paris  sur  Texil  des  princes. 
Chacun  bâtit  là-dessus  son  histoire  et  ses  conjectures. 
Toujours  le  parlement ,  le  parlement  :  c'est  leur  cri  de 
guerre.  Point  de  chancelier,  point  d*abbë  Terray. 

On  parle  des  petites  explications  entre  le  Roi  et  la 
Reine ,  et  des  querelles  du  comte  d'Artois.  C'est  un 
plaisir  d'entendre  les  contes  qui  se  font  là -dessus. 
Chacun  y  met  sa  broderie  plus  absurde  que  l'autre. 

Grand  murmure  contre  les  vieilles  tantes  :  oa  parle 
toujours  de  les  envoyer  en  Lorraine. 

On  prétend  qu'il  y  avait  eu  dernièrement  au  conseil 
de  grosses  paroles  entre  le  Boynes  et  l'abbé  Terray,  qui 
s'étaient   reproché    beaucoup  d'infamies   de  part  et 


(i)  Suite  de  la  page  296  de  ce  volume. 
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d*autre,  s'accusant  mutuellemeot  de  friponnerie.  Le 
public  indulgent  pense  qu'en  cette  occasion  ils  avaient 
raison  l'un' et  l'autre. 

Les  papiers  perdent  sur  la  place  :  les  nouvelles  qu'on 
débite  sur  labbë  Terray  font  trembler  tous  les  capita- 
listes. S'il  reste  en  place,  toute  confiance  est  perdue. 

Lundi  iS  juillet.  — Pendant  que  le  public  se  dépite 
contre  le  nouveau  gouvernement  à  cause  de  l'abbé 
Terray,  dont  tout  le  monde  craint  la  conservation ,  il  y 
a  beaucoup  de  gens  en  l'air,  tout  occupés  à  éplucher 
ses  déprédations. 

Ils  prétendent  prouver,  papier  sur  table,  plus  de 
cent  vingt  millions  de  gaspillages  incroyables,  et  en 
outre  douze  millions  pour  les  blés  en  1772. 

L'abbé  fait  le  bon  valet  auprès  du  Bertin,  auquel  il 
voudrait  se  raccrocher  ou  en  réalité  ou  du  moins  en  , 
apparence.  Il  est  allé,  à  ce  dessein ,  le  visiter  àCbalou , 
et  voulait  à  toute  force  aller  avec  lui  dans  la  même 
voiture  à  Marly  pour  le  conseil.  Le  Bertin  a  esquivé  ce 
tête-à-tête. 

La  Beine  est  venue  sur  les  boulevards.  £lle  y  a  été 
très-froidement  accueillie,  ce  qui  l'a  piquée,  dit-on, 
jusqu'au  vif. 

Elle  a  donné  au  comte  de  (^raman  la  commission 
de  lui  faire  au  Petit  Trianon,  qu'elle  a  baptisé  le  Petit 
Vienne,  un  jardin  à  l'anglaise  d'après  ceux  de  M.  Boutia 
et  du  duc  de  Chartres. 

Ils  sont  jolis ,  mais  dispendieux  à  l'excès,  ces  sortes 
de  jardins  anglais.  Ceux-ci  en  ont  pris  les  idées  de  la 
Chine. 

Mardi  "x^  juillet.  —  Le  Boi  vint  hier  à  Saint-Denis 
voir  le  catafalque.  Il  se  promena  tout  le  long  des  bou- 
levards avec  ses  deux  frères ,  la  Beine  et  les  deux  autres 
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princesses,  tous  six  dans  le  même  carrosse.  Il  y  eut  peu 
de  vwe  le  Roi! 

On  dit  que  la  paix  se  rétablit  peu  à  peu  dans  la 
famille  royale,  que  les  vieilles  tantes  iront  eu  Lorraine 
de  leur  propre  aveu  et  consentement. 

Les  espérances  sur  le  renvoi  de  Tabbé  se  renouvel- 
lent plus  qne  jamais,  et  l'on  ne  désespère  pas  que  le 
chancelier  ne  le  suive  bientôt  après.  Tout  le  monde  dit  : 
ji^men. 

Mercredi  ik'j  juillet.  —  Le  bruit  se  répand  que  les 
Russes  ont  passé  le  Danube  et  remporté  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Turcs. 

On  murmure  aussi  sourdement  qu'il  se  brasse  une 
nouvelle  conjuration  contre  le  roi  de  Pologne,  d'accord 
avec  la  maison  d'Aulriche. 

Reste  à  savoir  si  le  Yergennes  sera  aussi  fou  que  le 
Choiseul  pour  donner  dans  un  semblable  panneau  ;  car 
on  veut  encore  que  la  France  soit  la  cheville  ouvrière 
de  ces  tracasseries. 

Si  notre  conseil  se  laisse  reprendre  à  ce  piège  gros- 
sier, nous  mettrons  encore  beaucoup  d'esprit  et  d'argent 
pour  brasser  quelques  folies  ;  et  au  bout  du  compte  nous 
serons  encore  la  patte  du  chat  pour  tirer  les  marrons 
hors  du  feu,  comme  nous  l'avons  élé^  ou  nous  serons 
les  boute-feux  d'une  guerre  générale  qui  ruinera  ce 
pauvre  royaume. 

Il  faudrait  envoyer  à  Charenton  ou  aux  petites  Mai- 
sons pour  six  mois  les  auteurs  de  pareils  projets. 

Jeudi  !kS  juillet.  —  On  ne  parle  aujourd'hui  que 
du  catafalque  de  Saint-Denis. 

La  décoration  était  fort  belle.  Monsieur  était  à  la  tête 
des  cérémonies ,  accompagné  de  M.  le  comte  d'Artois 
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et  (fu  prince  de  Condc;  le  duc  de  Bourbon  faisant  les 

fonctions  de  grand-maîlre  de  la  maisob. 

Point  d'autres  princes  du  sang,  pas  même  le  comte 
de  La  Marche. 

Les  révérences  ont  été  faites  à  l'ordinaire ,  et  le  par- 
lement neuf  a  été  révérencié  comme  les  autres.  Ce  qui 
ne  prouve  rien. 

L'abbé  de  Beauvais,  évéque  de  Sénez,  a  fait  l'Orai- 
son funèbre,  fort  belle  à  ce  qu'on  dit.  II  a  parlé  des 
vertus  du  feu  Roi,  de  sa  gloire,  puis  de  ses  faiblesses  et 
de  ses  malheurs.  Sa  harangue  a  été  longue,  mais  magni- 
fique, à  ce  qu'on  dit. 

Et  voilà  que  les  révérences  tournent  la  tête  au  peu- 
ple de  Paris.  Tout  est  perdu  :  il  n'y  aura  jamais  ni 
magistrature,  ni  aucun  bien  en  France,  puisqu'on  a 
fait  trois  saluts  au  parlement  neuf. 

Vendredi  ^^  juillet.  —  Rien  de  plus  singulier  que 
les  bruits  qui  se  répandent  sur  l'Oraison  funèbre  du  feu 
Roi  par  l'abbé  de  Beauvais ,  évêque  de  Sénez.  Les  uns 
disent  que  c'est  un  chef-d'œuvre ,  les  autres  qu'elle  est 
détestable.  Gens  de  parti  !  gens  de  parti  !  !  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les  uns  assu- 
rent qu'ils  lui  ont  entendu  dire  telle  et  telle  chose;  les 
autres  assurent  positivement  lui  avoir  entendu  dire  le 
contraire. 

Samedi  Zo  juilleL  —  On  ne  parle  presque  plus  que 
des  apprêts  du  voyage  de  Compiègne.  Le  Roi  partira 
de  Marly  lundi  à  quatre  heures  du  matin,  et  ira  tout 
d'un  trait  dîner  à  Compiègne. 

Mesdames  partiront  mardi  de  La  Muette,  oii  elles 
auront  couché. 

Il  y  a  aujourd'hui  Une  Oraison  funèbre  de  Louis  XV 
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au  Louvre,  par  l'abbc  de  Boismont,  en  présence  de 
rAcadëmie  fraoçaise ,  dont  il  est  membre. 

On  assure  que  le  Roi  a  parlé  au  baron  de  Goltz , 
envoyé  du  roi  de  Prusse ,  sur  la  paix  du  Nord,  et  qu'il 
lui  a  déclaré  positivement  qu'il  la  désire.  Tant  mieux. 

Dimanche  3i  jwlleU  ~  Hier  et  aujourd'hui  les 
bruits  étaient  plus  forts  que  jamais  contre  l'abbé  Ter- 
ray.  Tout  le  monde  pensait  qu'on  allait  le  dispenser  du 
voyage  de  Compiègne.  Je  ne  crois  pas  que  son  affaire  se 
Êi^se  si  promptemept;  mais  elle  ne  tardera  pas,  si  j'ai 
de  bons  yeux. 

Son  successeur  me  parait  encore  inconnu.  Le  Mau- 
lepas,  qui  fait  sûrement  toute  la  besogne,  ne  se  laisse 
pas  pénétrer,  et  il  fait  bien. 

II  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  bon  Turgot  aura  voix 
au  chapitre  sur  la  nomination  du  futur  contrôleur- 
général. 

En  attendant,  l'abbé  embrouille  et  gaspille  tout.  A 
la  'fin  peut-être  justice  sera  faite. 

Ce  serait  bien  le  cas  de  dire  :  Faciamus  experimen^ 
tant  in  aniniâ  vili.  Si  on  pouvait  le  livrer  à  des  juges, 
quelle  bonne  capture! 

lamdi  i^''  aoÛL  —  Il  paraît  certain  que  le  Roi  n'a 
pas  encore  fait  l'affaire  de  l'abbé  Terray.  Mais  je  per- 
siste à  croire  qu'il  n'ira  pas  loin. 

On  parlait,  pour  le  remplacer,  de  plusieurs  espèces, 
entre  autres  d'un  certain  Latteignant  de  Benville,  ci> 
devant  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  puis  trésorier 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  C'est  un  fat,  petit-maiti*e , 
bavard  et  ignorant ,  bas  valet  de  la  Laugeac ,  du  cheva- 
lier d'Arcq  et  du  petit  Saint-Florentin. 

On  murmure  beaucoup  sur  les«exécutions  trop  san- 
glantes de  Corse,  oii  nous  avons  tout  détruit,  pour  qu'il 
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.n'y  eût  plus  de  rebelles.  C'est  une  belle  chose  que  des 
royaumes  où  il  ne  manque  rien  que  des  hommes,  des 
cultures  et  des  habitations. 

Mardi  2  août-  —  Quelques  honnêtes  gens  nom- 
ment, dit-on,  pour  le  contrôle-général  des  finances, 
M.  Mercier  de  La  Rivière ,  ci-devant  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  puis  intendant  à  la  Martinique;  c'est 
un  homme  celui-là.  Mais  j'ai  grand'peur  qu'ils  ne  le 
prennent  pas. 

Il  est  toujours  certain  qu'on  cherche  l'abbé  par  tous 
les  bouts,  et  qu'on  trouve  bien  de  bons  paquets  sur  son 
compte. 

Il  y  avait  un  nommé  Pacaud ,  qui  achetait  des  blés 
chez  les  étrangers ,  pour  les  vendre  à  Paris  à  perte ,  • 
pour  le  compte  du  Roi  ;  mais  sous  les  ordres  du  Sarti- 
nes  seul ,  non  sous  ceux  de  Saint-Prest  et  de  l'abbé. 

Pour  lui  casser  le  cou ,  on  lui  a  refusé  des  fonds,  et 
il  a  fait  banqueroute.  L'abbé  lui  avait  proposé  froide- 
ment de  décamper  et  de  planter  là  ses  créanciers.  Il  lui 
promettait  cent  mille  écus  et  une  pension. 

Pacaud  n'a  pas  voulu  s'enfuir,  et  le  Sartines  lui  a 
fait  donner  par  La  Vrillièrc  des  lettres  de  répit. 

Mercredi  3  août.  —  Le  bruit  avait  couru  que  la 
compagnie  des  blés  avait  fait  renouveler  son  marché; 
et  d'ailleurs  d'autres  personnes  faisaient  dire  que  c'était 
l'exportation  qui  était  permise. 

Le  fait  est  que  M.  de  Muy  a  refusé  de  leur  donner 
les  vivres  de  terre  qu'ils  sollicitaient ,  et  qu'il  leur  a 
pareillement  refusé  de  laisser  exporter  des  grains  par 
la  Sarre,  qu'ils  voulaient  avoir  pour  vider  les  provin- 
ces que  d'autres  muuitionnaires  auicaient  besoin  de 
trouver  pleines. 

Li^s  Parisiens,  qui  s'amusent  toujours  de  fausses 
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nouvelles,  débitaient  ce  matin  au  Palais-Royal  que  le 
Roi  ëtait  revenu  de  Compiègne;  ce  qui  est  absurde. 
Mais  tout  passe  dans  cette  viile-ci ,  et  dans  le  peuple 
qui  l'babite. 

Jeudi  4  CLOût.  —  Grande  nouvelle  au  gré  des  Pari- 
siens, soit  qu'elle  soit  vraie,  soit  qu'elle  soit  fausse. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  ont  per- 
mission de  faire  leur  cour  au  Roi  dimanche  prochain,  7. 
Cette  première  nouvelle  eu  a  déjà  fait  une  seconde, 
c'est  que  le  chancelier  est  à  Paris.  Ce  qui  est  possible, 
les  autres  ministres  étant  à  peine  partis.  Mais  c'est  assez 
pour  faire  dire  et  redire. 

De  la  seconde  est  née  sans  doute  une  troisième  qu'on 
vient  de  me  débiter  aussi;  car,  d'encore  en  encore,  les 
bruits  de  Paris  vont  bien  loin.  C'est  que  le  vieux  papa 
Maurepas  se  fait  chancelier  lui-même.  Pourquoi  pas? 
S'il  y  veut  un  de  ses  amis,  il  est  bien  sûr  de  n'en  avoir 
pas  de  meilleur  que  celui-là. 

Vendredi  5  août.  —  Ma  nouvelle  d'hier  est  déjà 
transformée  du  futur  au  passé.  Les  Parisiens  veulent 
aujourd'hui  que  les  princes  soient  déjà  tous  à  Compiè- 
gne, et  très-bien  en  cour. 

Le  Maurepas  a  dit  un  mot  excellent  à  M.  le  comte 
d'Artois,  qui  est  toujours  fort  leste  avec  le  Roi.  Sur  les 
remontrances  du  vieux  ministre,  qui  en  avait  été 
chargé  très-expressément,  le  comte  d'Artois  se  mit  à 
répliquer  :  a  Au  bout  du  compte ,  s'il  est  roi ,  je  suis 
son  frère;  que  peut-il  me  faire?  —  Vous  pardonner  ^ 
Monseigntsur.  »  La  réplique  est  courte  et  bonne,  à  mon 
avis.  Le  prince  en  a  senti  au  moins  la  moitié. 

La  Reine  ne  se  mêle  plus  d'affaires  d'État^  à  ce  qu'on 
dit.  Elle  a  raison. 

L'Oraison  funèbre  de  l'abbé  de  Beauvais  ne  paraît 


Digitized  by 


Google 


582  CHRONIQUE  SECRÈTE  DE  PARIS 

point  encore.  On  dit  que  les  mécontens  Font  fait  arrê- 
ter à  TinipressioD. 

Samedi  6  aoïk.  —  Le  gros  des  Parisiens  veut  que 
le  chancelier  soit  dans  la  disgrâce ,  ce  qui  est  faux. 
Mais  il  faut  amuser  le  public. 

Il  se  confirme  de  toutes  parts  que  le  jeune  Monarque 
est  affecte  de  la  mauvaise  réception  qu'on  lui  fit  à  Paris 
le  lundi  avant  le  catafalque.  On  assure  qu'il  a  dit  :  «  Ce 
peuple  me  juge  bien  vite  et  bien  sévèrement.  » 

Les  prétendus  politiques  disent  qu'en  conséquence 
il  a  donné  ordre  au  comte  de  La  Marche  d'arranger 
l'affaire  de  l'ancien  parlement,  et  que  le  comte. a  de* 
mandé  qu'on  lui  donnât  pour  adjoint  le  Maurepas.  Je 
voudrais  bien  voir  de  quel  train  marcherait  une  charrue 
attelée  de  ces  deux  personnages-là. 

Toujours  l'abbé  Terray  prêt  à  partir,  et  il  ne  part 
jamais.  Les  fripons  en  tout  genre  ont  une  peur  terrible 
que  le  Turgot  ne  parvienne  aux  finances. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  recherche  la  con- 
fession générale  du  Brochet  de  Saint-Prest. 

Les  Turcs  continuent  à  ne  savoir  faire  ni  la  guerre 
ni  la  paix,  et  nos  têtes  bleues  continuent  à  prendre 
parti  pour  eux  dans  cette  guerre  ruineuse  pour  toute 
l'humanité. 

Dimanche  7  aoUt.  —  Oh  !  c'est  bien  autre  chose  ce 
matin.  Les  princes  et  les  ducs  et  pairs  sont  tous  con- 
voqués pour  se  trouver  ce  soir  à  un  grand  et  beau 
conseil  sur  les  parlemens,  qui  sera  tenu  sans  le  chan- 
celier et  malgré  %e&  dents.  Voilà  le  grand  bruit  de 
Paris ,  auquel  il  ne  manque  rien  du  côté  de  la  publi- 
cité, mais  tout,  je  crois,  du  côté  de  la  vérité. 

I^s  jeunes  gens  se  boudent  toujours,  à  ce  qu'on  dit; 
ily  a  des  indignités  contre  la  Reine.  Le  Roi  a  trouvé  des 
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écrits  anonymes  contre  elle  sous  sa  serviette.  Cest  une 
manœuvre  horrible. 

On  a  fait  une  épigramme  diabolique  : 

Peuples  des  rives  de  ta  Seine, 
Apprenez  mieux  U  vérité  : 
Henri  n'est  pas  ressuscité,    . 
Mais  vraiment  la  Samarilaioe. 

Limdi  8  aoûi.  —  Assaut  de  nouvelles.  Les  partisans 
du  chancelier  et  du  nouveau  parlement  annoncent 
un  lit  de  justice  pour  la  fin  de  ce  mois.  U  faudra  que 
les  princes  et  les  pairs  s'y  rendent  bon  gré,  mal  grë. 

L'abbé  Terray,  bien  loin  d'être  perdu,  jouit  auprès 
du  Roi  de  la  plus  grande  confiance,  et  il  a  fait  accorder 
à  la  compagnie  que  dirige  Brochet  de  Saint-Prest  un 
privilège  exclusif  pour  l'exportation  du  blé  pendant 
cinq  ans. 

Des  archevêques  et  des  évêques  ont  fait  un  beau  mé* 
moire  au  Roi  pour  le  déterminer  en  faveur  du  parle- 
ment neuf,  et  c'est  ce  mémoire  superbe  qui  a  décidé 
le  lit  de  justice. 

I^s  badauds  qui  happent  toutes  ces  nouvelles  contra- 
dictoires donnent  au  diable  le  nouveau  gouvernement 
qui  va  son  train. 

Mardi  9  août,  —  Il  me  paraît  certain  que  le  gou* 
vernementy  c'est*à*dii*e  le  Maurepas,  n'est  occupé  dan» 
ce  moment-ci  que  de  l'abbé  Terray. 

Ce  grand  pendard  d'abbé  avait  charlalané  le  jetine 
Roi,  sur  l'article  des  blés,  avec  une  très-merveilleuse 
impudence.  Mais  il  ne  portera  pas  en  enfer  ce  péché-là. 
C'est  un  des  premiers  dont  il  fera  pénitence  en  ce  bas- 
monde. 

Ijes  amis  du  chancelier  prendront  ce  moment  de 
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répit  pour  uo  coup  décisif.  Ils  s'y  tromperont ,  à  ce  que 

j'espère. 

Le  bruit  court  qu'on  a  mis  à  la  Bastille  un  secrétaire 
du  gazettier  Marin ,  comme  auteur  ou  tout  au  moins 
distributeur  d'un  écrit  contre  la  Reine.  Il  faudrait 
pendre  le  maître  et  le  secrétaire,  pour  faire  bonne 
justice. 

M.  de  Muy  a  fait  une  bonne  et  vigoureuse  expédi- 
tion ;  il  a  chassé  un  nommé  Baudar,  premier  commis, 
ayant  le  bureau  des  maréchaussé«!s.  Ce  docteup-là  qui 
était  monté  y  depuis  le  Choiseul,  son  protecteur,  sur 
le  ton  de  l'insolence,  est  venu  demander  sa  retraite  en 
pleine  audience ,  avec  un  air  de  morgue,  m  II  n'y  a  point 
«  de  retraite  pour  les  fripons,  »  lui  a  dit  M.  de  Muy 
par*dessus  l'épaule ,  en  continuant  sa  route.  Les  bon» 
nÊles  gens  qui  se  trouvaient  à  cette  audience  ont  tous 
machinalement  fait  un  mouvement  pour  battre  des 
mains.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  achevé. 

Mercredi  lo  août.  —  On  parle  dans  tout  Paris 
d'une  histoire  du  maréchal  de  Richelieu ,  dont  le  fonds 
et  la  forme  sont  également  scandaleux. 

Une  demoiselle  de  Yence,  très*  galante  de  son  mé- 
tier, avait  épousé  certain  M.  de  Saint-Vincent,  prési* 
dent  à  mortier  au  parlement  d'Aix.  Les  déportemens 
de  cette  dame  avaient  obligé  son  époux  à  la  faire  rn- 
fermer.  Le  maréchal  de  Richelieu  la  vit  dans  son  cou- 
vent, et  l'enleva.  Après  avoir  été  sa  favorite,  elle  fut 
son  intrigante  sur  le  pavé  de  Paris. 

Cette  femme-là  se  trouve  saisie  de  plusieurs  billets 
au  porteur  qu'elle  assure  être  signés  du  maréchal  et 
qui  se  trouvent  monter  à  plus  de  quatre  cent  mille 
francs. 

Le  maréchal  nie  son  seing  :  la  police  s'est  mêlée  de 
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cette  affaire  au  lieu  de  la  justice;  on  a  fait  enfermer 
la  dame  de  Saint-Vincent  et  autres.  On  a  consulté  les 
jures  experts  écrivains  qui  ont  dit  que  ce  n'était  pas 
récriture  du  maréchal. 

Il  y  a  long-temps  que  le  La  Vrillière,  le  d'Aiguil- 
lon,  les  Richelieu  et  autres  infâmes  de  la  vieille  cour, 
élèvent  avec  grande  complaisance  le'corps  d'écrituriers, 
qu'ils  ont  qualifié  d'Académie  Royale  d'écriture.  Ils 
l'ont  décorée  de  beaux  titres  et  privilèges,  et  ont  ûàt 
faire  des  livres  en  son  honneur. 

Le  commencement  de  cette  manœuvre  est  du  temps 
oîi  Ton  brassait  une  accusation  capitale  contre  ce  pauvre 
LaChalotais  auquel  cesécrituriers  devaient  faire  couper 
le  cou. 

Depuis,  le  La  Vrillière  et  le  Sartines  n'ont  cessé  de 
prôner  et  protéger  leur  Académie  d'écriture.  C'est  un 
bon  instrument  pour  les  délateurs  et  oppresseurs,  que 
des  hommes  qui  donnent  aux  uns  des  écrits  qu'ils  n'ont 
point  faits  et  qui  ôtent  aux  autres  leurs  signatures  in- 
commodes. 

Le  maréchal  va  sans  doute  recueillir  le  fruit  de  cette 
belle  institution. 

Je  n'assurerais  pas  que  ces  billets-là  sont  bien  de  lui, 
mais  je  le  soupçonnerais  fort.  La  Saint- Vincent  lui 
procurait  toutes  sortes  de  prostituées  et  d'intrigans; 
il  est  naturel  que,  pour  les  gagner  dans  des  momens 
pressans,  elle  eût  en  poche  des  blancs-seings  du  maré- 
chal. 

Je  pense  bien  que  depuis  le  nouveau  règne  elle  n'a 
point  fourni  de  valeurs  pour  ces  blancs-seings;  mais 
si  elle  a  négocié  quelques-uns  de  ces  billets,  et  qu'il  y 
ait  eu  de  l'argent  donné  de  bonne  foi,  le  maréchal  de- 
vrait payer.  Pourquoi  avait-il  des  intrigans,  des  intri- 
III.  a5 
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gantes  et  des  prostituées  à  ses  gages ,  et  pourquoi  les 

soidait-il  en  blancs-seings  remplis  par  ses  agens? 

Au  lieu  d'étouffer  par  la  police  une  affaire  de  cette 
espèce,  il  faudrait  la  faire  plaider  solennellement,  pé- 
nétrer toutes  les  intrigues  secrètes  de  cet  infâme  ^  et  le 
couvrir  de  l'opprobre  qu'il  mérite.  , 

Jeudi  1 1  août.  —  Elle  paraît  enfin  cette  fameuse 
Oraison  funèbre  de  l'abbé  de  Beauvais.  évéquc  de  Se- 
nez.  Elle  ne  méritait  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'ils  en  ont 
dit.. C'est  un  assez  plat  et  pauvre  ouvrage.  I/évéché  de 
Sénez  n'est  pas  grand' chose;  mais  en  vérité,  c'est  beau- 
coup pour  une  éloquence  comme  celle-là.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  disette  affreuse  où  se  trouve  ce  pauvre 
clergé  de  France. 

Mais  aussi  comment  ne  seraitril  pas  ignorant  ?  Le 
cardinal  de  Fleury,  qui  n'était  lui-même  qu'un  sot,  haïs- 
sait les  gens  d'esprit  par  antipathie.  Le  vieux  Bayer, 
qui  lui  succéda  pour  là  feuille  des  bénéfices,  les  haïssait 
par  bigoterie.  Le  Jareute ,  évoque  d'Orléans,  donnait 
les  places  ab  hoc  et  ab  hac ,  au  gré  des  femmes  qui  le 
dominaient  par  autorité  ou  par  libertinage.  Homme 
sans  mœurs  et  sans  principes ,  il  n'a  mis  que  des  igno* 
rans  étourdis  et  petits-maîtres  où  les  autres  avaient  mis 
des  ignorans  fanatiques  et  bigots.  ^' 

Le  vieux  LaRoche-Aymonlesaime  comme  lui-même  : 
sots,  vils ,  et  prêts  à  tout  faire  pour  leut*  fortune  par- 
ticulière, ou  pour  les  intérêts  du  corps  éptscopsll  dont 
ils  sont  membres. 

Vendredi  la  août.  —Tout  le  motide  est  étonné  du 
calme  qui  règne  à  Comptègnc.  On  sait  quelle  a  été  l'ori- 
gine des  bruits  répandus  sur  te  retour  des  princes  à  la 
cour. 
.  Madame  la  duchesse  de  Chartres  a  demandé  et  obte^* 
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nu  la  permission  d'y  faire  un  voyage.  Elle  s'est  fait 
préparer  Tappartement  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  a 
fait  oi*douner  celui  de  Chartres  pour  madame  de  Blot> 
qu'elle  y  a  menée. 

1^8  ordres  de  préparer  ces  appartement ,  et  ceux 
qu'on  a  donnés  aux  postes  de  la  route,  ont  fait  croire 
que  c'était  les  princes.  L'érènement  a  éclairci  ce  qui- 
proquo. 

On  dit  beaucoup  de  bion  du  Vergennes  à  la  cour; 
mais  les  Parisiens  l'ont  pris  en  déplaisance  sans  savoir 
pourquoi. 

M.  de  Muy  prête  un  peu  à  rire  par  sa  dévotion.  En 
visitant  les  Invalides  et  l'École  Militaire,  il  s'est  fait  re- 
cevoir en  procession  par  le  clergé,  et  a  commencé  sa 
visite  par  les  églises  et  la  prière.  Cette  affectation 
était  une  nouveauté  qu'on  a  beaucoup  remarquée. 

Samedi  i3  août.  —  Les  bruits  de  Paris  sont  fort 
partagés  sur  le  retour  de  Compiègne;  les  uns  le  fixent 
au  a3,  les  autres  au  i"*  septembre. 

On  dit  que  la  Reine  préparait  au  Roi  un  banquet 
pour  la  Saint-Louis  au  Petit-Vienne,  et  que  la  fête  est 
abandonnée. 

M.  de  Maurepas  et  M.  de  Yergennes  me  paraissent 
bien "con vaincus  que  le  Choiseul  avait  fait  une  école 
bien  caraclérisée,  en  se  livrant,  comme  il  a  fait,  aux 
confédérés  de  Pologne. 

Le  petit  comte  Vielhorski ,  soi-disant  ambassadeur 
de  ces  têtes  bleues,  recommence  à  patricotcr  en  leur 
faveur,  quoiqu'il  eût  renoncé  formellement  à  leur  al- 
liance. Il  a  voulu  intéresser  le  Maurepas  et  obtenir  de 
l'argent  pour  leurs  intrigues,  a  Monsieur,  lui  a  répondu 
<r  le  vieux  renard ,  la  France  a  dépensé  vingt  millions 
«  pour  cette  affaire-là.  Faites- moi  le  plaisir  de  me 
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(c  montrer  ce  que  la  France  et  la  Pologne  y  ont  ga-» 

«  gné.  » 

Le  petit  homme  a  été  abasourdi  de  cette  proposition 
à  laquelle  il  devait  pourtant  bien  s'attendre. 

Outre  les  vingt  millions  d'argent  dépensé  par  le 
gouvernement,  notre  commerce  en  a  perdu  plus  de 
cent  mille  dans  la  Méditerranée  et  la  Baltique.  La 
Pologne  a  été  démembrée  au  profit  des  Russes ,  de  la 
maison  d'Autriche,  et  du  roi  de  Prusse,  nos  ennemis. 
Le  reste  des  terres  qu'on  veut  bien  laisser  à  la  répu- 
blique est  ruiné  et  mal  en  ordre.  Voilà  tout. 

Le  Choiseul  a  été,  dans  toute  la  force  du  terme, 
vis-à-vis- du  roi  de  Prusse,  la  patte  du  chat  pour  tirer 
les  marrons  hors  du  feu. 

Les  deux  frères  Gérard  ont  soufflé  tout  ce  feu-là  pour 
se. rendre  recommandables  et  pour  voler,  à  quoi  ils  ont 
bien  réussi.  Ces  maudits  commis  dévastent  tout  l'uni- 
vers pour  leurs  petits  intérêts. 

Dimanche  i4  août,  —  On  débite  une  grande  nou- 
velle :  c'est  la  paix  entre  les  Russes  et  les  Turcs.  On  en 
ignore  les  conditions. 

Le  sieur  Mercier,  secrétaire  de  Marin ,  est  à  Bicêtre. 

On  dit  que  la  Reine  a  tourné  le  dos  au  chancelier 
.  avec  une  affectation  très-marquée;  dont  s'est  suivie  la 
défection  totale  des  courtisans ,  comme  de  raison. 

Il  court  une  épigramme  sur  le  bon  mot  la  poule 
au  pot. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'on  chantait  dans  les 
rues  une  chanson,  dont  le  refrain  promettait  à  tout  le 
monde  ki  poule  au  pot. 

Les  chanteurs  portaient,  au  bout  d'un  gros  bâton , 
un  pot  dans  lequel  on  voyait  une  poule  vivante.  Le 
peuple  avait  commencé  par  y  prendre  plaisir  ;  il  avait 
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fini  par  s'en  moquer,  et  même ^  à  ce  qu'on  dit,  par 
battre  les  chanteurs. 
Voici  répigramme  : 

La  poule  au  potsera-t-elledonc  mise? 
Oui ,  noua  poiiYons  enfio  le  pjrésumer  ; 
Car,  depuis  deux  cents  ans  qu'elle  nous  est  promise, 
On  ne  cesse  de  la  plumer. 

Lundi  i5  août.  —  Toujours  s^en  va  le  nouveau 
gouvernement  piano ,  piano ,  faisant  justice.  On  vient 
de  renvoyer  le  banquier  de  la  cour  Beaujon.  C'était  une 
grosse  bêle  financière,  qui  portait  le  luxe  et  la  crapule 
à  des  excès  incroyables,  étant  protégé  par  le  d^Ajguil- 
lon  et  par  la  DuBarry. 

Ce  nouveau  parvenu  venait  d'acheter  le  magnifique 
hôtel  de  la  marquise  dePompadour,six  cent  mille  livres, 
et  ne  1^  trouvant  pas  digne  de  son  opulence,  il  y  fai- 
sait faire  pour  cent  mille  livres  d'embellissement. 

Tout  le  monde  sait  que  te  vieux  sot  s'était  fait  un 
sérail  de  très  jolies  femmes  qu'il  pensionnait  et  qu'il 
mariait  à  des  benêts.  On  les  voyait  s'étaler  tour-à-tour 
dans  ses  carrosses  et  dans  ses  loges  au  spectacle. 

Le  plus  curieux  de  ses  traits  de  faste,  c'est  qu'un  cer- 
tain inspecteur  de  police  nommé  Demmery ,  subtil 
fripon  qui  avait  été  chargé  très  long-temps  de  l'espion* 
nage  sur  les  livres  prohibés,  s'était  fait  une  bibliothèque 
très  grande  et  très  curieuse,  qu'il  avait  logée  à  ce 
même  hôtel  de  Pompadour ,  parce  qu'il  en  avait  été 
Élit  concierge,  lorsque  l'hôtel,  légué  au  feu  Roi  par 
Pompadour,  eut  été  érigé  en  très-inutile  hôtel  des  am- 
bassadeurs extraordinaires;  Demmery  a  su  persuader 
au  Beaujon,  qui  ne  sait  pas  lire,  d'acheter  sa  biblio- 
thèque ,  qu'il  a  bien  payée. 
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De  plus,  on  lui  fit  sentir  qu'il  était  de  sa  diguitc 
d'avoir  un  homme  de  lettres  pour  bibliothécaire;  il 
avait  choisi  y  en  connaisseur,  le  vieux  petit  Querion, 
fameux  auteur....  de  quoi?....  des  Petiles  Ajjiches  de 
province^  ignorant,  bavard  e(  suffisant ,  barbouilleur 
de  papier,  auquel  il  accordait  douze  cents  francs  de 
gages  avec  un  logement ,  pour  êlre  son  bel  esprit  en 
titre. 

O  n'est  pas  assez  de  chasser  de  pareilles  gens  ;  il 
faudrait  un  peu  voir  clair  dans  la  source  de  ces  for- 
tunes immenses  qui  >  depuis  le  fameux  Samuel  Bernard, 
scandalisent  et  ruinent  la  France. 

Le  secret  commence  à  s'éventer.  Ces  messieurs-là, 
d'accord  avec  les  gardes  du  trésor  royal ,  et  tous  les 
autres  caissiers  et  trésoriers ,  prêtaient  au  Roi  et  au 
ministère  l'argent  du  Roi  lui-même  et  de  ses  sujets,  à 
très  gros  intérêts ,  qu'ils  partageaient  entre  eux.  Ycfici 
comment  : 

Les  caisses  recevantes  des  sujets  et  payantes  au  Roi, 
«e  remplissant  vers  les  commencemeus  des  mois,  et  ne 
se  vidant  que  successivement  jusqu'à  la  fin,  les  fermes 
générales,  les  recettes  générales,  les  régies,  etc.,  ont 
toujours  des  deniers  comptans  qui  peuvent  être  prêtés 
quelques  jours. 

Al  égard  des  caisses  payantes, on  leur  fait  leurs  fonds 
au  commencement  du  mois,  et  les  trésoi*iers  ont  mille 
moyens  ou  astuces  pour  ne  payer  que  le  mois  suivant, 
quelquefois  plus  tard 

Le  banquier  de  la  cour  avait  tout  cet  argent  à  sa 
disposition ,  moyennant  une  portion  de  l'intérêt  à  lui 
adjugé^  qu'il  cédait  aux  caissiers  fournisseurs. 

Quand  Le  ministre  avait  besoin  de  quelques  millions 
pour  affaires  pressantes,  il  les  prêtait  à  raison  de  dix  pour 
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cent  par  an  j  en  se  faisant  assigner  son  remboursement 
sur  ces  mêmes  caissiers,  en  sorte  qu*il  n'avait  rien  antre 
çliose  à  faire  que  de  signer  des  billets  qui  étaient  don- 
nés et  reçus  pour  argent  comptant.  Ils  appellent  cela 
Ae%valeurs. 

J'ai  ouï  dire,  par  une  personne  très-instruite,  qui  le 
tenait  du  cardinal  de  Bernis,  que  feu  Pdris-Montmartel 
avait  toujours  ainsi  neuf  millions  tout  prêts  au  service 
du  Rot  et  du  ministre  en  bien  payant.  Je  le  crois;  la 
lie  des  caisses  payantes  et  recevantes  pour  le  Roi  doit 
bien  valoir  au  moins  cette  somme. 

fje  fait  principal  étant  une  fois  prouvé,  que  cet  ar- 
gent-là n'était  que  celui  du  Roi  et  des  particuliers  dont 
il  avait  assigné  les  paiemens,  j'en  conclurais  que  les 
iotéréts  exigés  par  le  banquier  de  la  cour  et  les  cais- 
siers sont  des  vols  domestiques^  et  j'agirais  en  con- 
séquence ^  tant  pour  la  restitution  que  pour  la  vindicte 
publique. 

Voici  le  cas  de  conscience  à  proposer  en  Sorbonne  : 
Un  intendant  prête,  ce  mois-ci,  à  son  maître,  à  gros  in- 
térêts, l'argent  qui  provient  des  revenus  du  mois,  et  qui 
est  destiné  à  payer  la  dépense  du  mois  prochain.  Il  lui 
prête,  en  outre,  l'argent  <|ui  provient  des  mêmes  reve- 
nus^ et  qui  devrait  payer  la  dépense  du  mois  courant. 
Lune  et  l'autre  opération  se  font,  remettant  tous  les 
paiemens  de  ce  mois  et  du  suivant  au  troisième ,  en 
faisant  patienter  d'amitié  ou  de  force  les  créanciers, 
pensionnaires,  gagistes  et  fournisseurs  du  maître. 

On  demande  sî  cet  argent-là  est  bien  ou  mal  acquis, 
et  s'il  y  a  lieu  à  la  restitution  des  intérêts  perçus. 

Mardi  i6  août,  — On  parle,  depuis  deux  ou  trois 
jours,  d'une  action  sanglante,  à  ce  qu'ils  disent,  entre 
les  Espagnols  et  les  Portugais ,  à  l'embouchure  du  Rio 
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de  la  Plata,  vers  la  colonie  du  Saint -Sacrement. 
Les  politiques  du  Palais-Royal  bâtissent  là-dessus 
de  beaux  châteaux  en  Espagne.  Dans  le  fait  ce  sera 
peu  de  chose  ;  et  sans  doute  que  notre  cour  accommo- 
dera le  différend. 

On  aurait  bien  fait  de  s'en  tenir  à  l'arrangement  par 
lequel  on  savait  donné  aux  Portugais  une  partie  du 
royaume  dé  Los  Padres,  ou  Paraguay,  eu  échange  de 
la  colonie  du  Saint-Sacrement.  C  est  pour  avoir  voulu 
empêcher  cet  arrangement  que  les  jésuites  se  sont 
perdus. 

Mercredi  1 7  août.  —  Les  tracassiers  ont  beau  s'a- 
giter; ils  ne  feront  pas  de  guerre  :  les  souverains  n'en 
veulent' plus  :  elle  est  trop  chère. 

Le  Roi  a  dit  à  M.  de  Cossé,  qui  faisait  le  bon  valet 
et  qui  se  disait  prêt  à  tout  sacrifier  pour  son  service  : 
a  Quel  service  entendez-vous?  —  Sire,  tout  service;  le 
a  militaire,  ou  celui  de  la  cour.  —  Oh!  pdur  le  mili- 
te taire,  je  me  flatte  que  vous  vous  en  passerez  long- 
ce  temps,  car  je  ne  veux  point  de  guerre.  »  Grande 
.  mortification  pour  ceux  qui  cherchent  des  licous  rouges 
ou  bleus  et  des  parchemins ,  surtout  pour  les  fripons 
de  commis  qui  vendent  les  intérêts  dans  les  fournitures 
diverses,  ou  les  emplois  et  les  grâces  militaires. 

En  attendant,  les  bruits  des  oisifs  ont  fait  tomber  sur 
k  place  les  papiers  d'agiotage. 

Jeudi  18  aoUt.  —  On  dit  toujours  beaucoup  de 
choses  contradictoires  sur  le  procès  du  maréchal  de 
Richelieu  et  de  la  dame  de  Saint-Vincent. 

Voici  le  dessous  des  cartes,  suivant  plusieurs  per- 
sonnes  qui  se  prétendent  fort  instruites. 

Le  maréchal  cherchait  des  filles  qu'on  voulût  et  qu'on 
pût  prostituer  au  feu  Roi;  la  dame  de  Saint- Vincent 
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était  sa  noble  agénte  dans  ce  département.  Le  feu  Roi 
payait  en  acquits-patens  j  qui  se  payaient  en  deniers 
au  trésor  royal.  Le  maréchal  gardait  pour  lui  les  acquits 
et  les  deniers  en  provenant.  Il  donnait  à  leur  place  des 
billets  au  porteur,  signés  de  lui  et  à  termes.  Beau  com- 
merce pour  un  maréchal  de  France  ! 

Reste  à  savoir  si  la  dame  de  Saint-Vincent  et  ses 
agens  ont  fourni  réellement  au  maréchal  de  la  denrée 
en  question  pour  la  valeur  de  ces  billets*ci.  C'est  peutr 
être  quelque  négociation  ébauchée  seulement  que  la 
mort  du  feu  Roi  aura  fait  avorter.  En  ce  cas,  il  y  aurait 
conscience,  surtout  si  le  marédial  n'a  pas  eu  cette  fois- 
ci  des  acquits-patens  sur  le  trésor  royal. 

Dans  le  cas  où  cette  histoire  serait  véritable,  il  fau- 
drait la  faire  constater  bien  authentiquement,  ce  qui 
doit  être  facile,'et  mçttre  au  même  carcan  le  maréchal, 
la  dame  de  Saiut-Yinceut  et  les  agens  de  ces  infamies. 

Vendredi  i g  août.  — Les  revenans  de  Compiègne 
ne  parlent  que  de  chasses  et  d'autres  amusemens,  et  du 
canal  de  Picardie  qui  est  une  très-belle  chose.  Le  con- 
trôleur-général en  fait  les  honneurs,  parce  qu'il  avait 
protégé  un  nommié  Laurent  qui  dirigeait  ce  travail. 

Ce  doit  être  demain  que  l'abbé  .Terray  fera  son 
voyage  d'apparat  à  ce  canal.  Gare  que  sa  dignité  n'y 
soit  noyée. 

On  ne  croit  point  à  la  cour  que  la  querelle  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols  au  Rio  de  la  Plata  puisse  avoir 
des  suites. 

Les  bourgeois  de  Paris  crient ,  sans  savoir  pourquoi, 
contre  le  ministère.  Us  ont  vu  le  pain  enchérir  à  trois 
reprises ,  parce  que  cette  saison -ci  est  communément 
celle  d'un  petit  renchérissement,  par  la  raison  qu'il  se 
consomme  plus  de  pain  dans  les  campagnes  au  temps 
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d'une  moisson  pénible  y  les  ouvriers  fatiguant  plus  qu'à 
Tordinaire,  et  s^épargnant  moins  la  nourriture,  parce 
qu'elle  leur  est  fournie  par  le  maître  qui  les  emploie. 

Mais  si  ce  soin  des  moissons  fait  consommer  plus  de 
grains  d'une  part,  il  empêche ,  de  Tautre,  qu'on  n'en 
vende;  car  les  fariniers,  les  propriétaires,  les  décipateurs 
n'ont  pas  le  temps  d'envoyer  au  marché. 

De  là  un  petit  renchérissement  qui  ne  peut  paraître 
nouveau  qu'au  peuple  ignorant  de  Paris  et  des  grandes 
villes. 

Mais  ils  ont  dans  la  tête  l'exportation  hors  du 
royaume ,  et  depuis  un  mois  il  courait  un  bruit  sourd 
que  cette  exportation  allait  être  permise. 

Marin  y  par  sottise  ou  par  malice,  vient  de  leur 
faire  croire  à  cette  permission,  en  mettant  dans  la 
Gazette  de  France  du  lundi  1 5,  ces  mots  :  «  Sa  Majesté, 
a  désirant  favoriser  le  commerce  et  la  navigation,  or-- 
a  donne  que  les  grains,  farines  et  légumes  pourront  être 
«  transportés,  de  tous  les  ports  du  royaume  où  il  y  a 
«  siège  d'amirauté ,  dans  les  ports  de  Saint-Jcan-de-Luz 
ce  et  de  Sibourre,  en  se  conformant  néanmoins  aux  for- 
te malités  prescrites  par  l'arrêt  du  i4  février  1773.  » 

Les  badauds  de  Paris  voient  dans  le  narré  du  gaze- 
tier  une  exportation  universelle  à  l'étranger  par  le  port 
de  Saint-Jean  de  Luz,  qu'ils  regardent  peut-être  comme 
étranger  lui-même. 

Ils  ne  savent  pas  que  Saint  Jean  de  Luz  est  en  France, 
que  l'arrêt  cité  par  Marin  ne  donne  liberté  d'y  porter 
des  grains  que  pour  la  provision  des  vaisseaux  de  ce 
port  qui  vont  h  la  pêche  de  la  morue  ;  et  que  les  for- 
malités prescrites  par  l'arrêt  du  i4  février  1773  sont 
de  donner  caution  p""  que  les  grains,  embarqués  dans 
un  port  de  France  pour  un  autre  port  du  même  royaume, 
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seront  effectiveinent  coodaits  au  port  indiqué,  non 
ailleurs,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende  ;  ^*  que 
lc3  grains,  upe  fois  conduits  dans  le  port  de  leur  des- 
tination ,  n  en  peuvent  plus  être  enlevés  pour  être  con- 
duits à  rétranger. 

Le  Parisien  ne  sait  rien  de  tout  cela ,  mais  il  veut 
parler  de  tout,  el  l'exportation  est  son  épouvantail 
depuis  1767. 

Les  vivriers  de  terre  et  de  mer,  entre  autres  le  grand 
et  sot  fripon  de  Pâris-Duvernet,  soutenu  par  les  Joly  de 
Fieury,  les  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  les  Micliau  de 
Montbiin  et  autres,  saisirent  les  momens  où  la  mau- 
vaise récolte  de  cette  année  1767  (la  plus  mauvaise 
qu'on  eût  vue,  de  mémoire  d'homme  )  fit  renchérir 
les  grains,  et  où  les  bêlises  de  L'Âverdy  rendirent  ce 
renchérissement  plus  sensible.  Ils  clabaudèrenl  contre 
l'exportation,  comme  si  elle  était  seule  la  cause  de  la 
cherté^ qui  venait  d'une  disette  causée  par  de  terribles 
gelées  venues  tout  à  coup  le  Samedi-Saint  et  les  fêtes  de 
Pâques. 

Le  peuple  parisien  ne  vit  alors  que  l'exportation 
comme  unique  cause ,  et  la  cherté  comme  effet. 

Ce  n'est  pas  à  l'exportation  étrangère  qu'ils  en  vou- 
laient cesfriponiS-là;  c'est  à  la  liberté  intérieure.  Pour- 
quoi? parce  qu'ils  étaient  en  possession  d'être  les  seuls 
aclieteurs  et  les  seuls  vendeurs,  quand  il  n'y  avait  au- 
QUne  communication  même  de  province  de  France  à 
province  de  France ,  que  moyennant  des  permissions 
du  conseil ,  vendues  aux  bureaux  des  intendans  et  du 
contpoleur-^éaéral. 

Eftix  seuls,  comme  vii^riers^  avaient  toute  permission 
générale  en  tout  temps;  et  soldant  habituellement  les 
siitMiltemes,  ils  £iisaîenC  rejeter  presque  tous  les  autres 
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proposans  pour  faire  seuls  les  achats  et  les  ventes  que 
le  conseil  jugeait  à  propos  de  permettre. 

Aussi  quand  ils  eurent  bien  ameute  la  populace  con- 
tre l'exportation,  ils  firent  faire  d'abord  aux  parlemens 
de  Rouen 9  Dijon  et  Paris,  des  rëglemens  que  l'abbé 
Terray  confirma  par  des  lettres  patentes  en  1770.  Ces 
réglemens  étaient  tous  contre  la  liberté  intérieure,  vé- 
ritable ennemie  des  monopoleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'idée  de  l'exportation  est  restée 
dans  la  tête  du  peuple  de  Paris.  Il  la  voit  dans  l'arrêt  de 
Saint-Jean  dé  Luz,  et  lui  attribue  sur-le-champ  le 
renchérissement  du  pain. 

Ce  bruit  répandu  avec  affectation  dans  la  Halle  et 
confirmé  par  la  Gazette  de  France ,  dont  l'article  est 
très-mal  tourné,  pourrait  bien  en  effet  causer  un  ren- 
chérissement plus  grand  qu'il  ne  serait  naturellement. 
Samedi  10  août.  —  Si  l'on  en  croit  l'opinion  géné- 
rale des  revenans  de  Compiègne,  c'est  le  chancelier 
Maupeou  qui  sera  le  premier  bouc  expiateur,  chassé 
dans  le  désert  avec  toutes  les  iniquités  du  dernier 
ministère  qui  fit  honnir  le  feu  Roi  dans  ses  derniers 
jours. 

Les  évêques  et  les  prêtres  de  la  cabale  jésuitique 
sont  dans  une  rage  inconcevable.  On  dit  qu'ils  s'assem- 
blent chez  leur  digne  chef,  1  archevêque  de  Paris. 
C'est  sûrement  pour  brasser  quelque  plate  intrigue. 

L'abbé  Terray  n'est  peut-être  pas  mieux  dans  ses 
affaires  que  le  chancelier;  si  le  Roi  faisait  d'une  pierre 
deux  coups  en  les  chassant  l'un  et  l'autre  par  le  même 
ordre,  ce  serait  un  beau  jour  pour  lui  que  ce  jour-là. 
Un  fait  certain,  et  mandé  par  une  femme  de  la 
cour,  qui  Ta  très-distinctement  entendu,  c'est  que  la 
Reine,  voyant  d'une  fenêtre  l'abbé  qui  passait,  a  dit  à 
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toutes  ses  femmes  qui  l'entouraient  :  mEn  voilà  un  qui  a 
grancfpeur.  » 

Le  chancelier  s'est  pressé  d'envoyer  à  son  parlement 
neuf  des  lettres  patentes  qui  constituent  la  chambre 
des  vacations.  L'usage  était  de  ne  les  envoyer  qu'aux 
premiers  jours  de  septembre,  mais  il  craignait  qu'on  ne 
fît  d'autres  arrangemens ,  et  il  croit  avoir  paré  le  coup 
par  sa  précipitation. 

Des  gens  qui  se  disent  instruits  m'ont  assuré  que 
cette  précipitation  même  avait  achevé  de  le  perdre 
dans  l'esprit  du  Roi  qu'il  n'avait  point  prévenu;  qu'en 
conséquence  on  révoquera  les  lettres  patentes,  et  que 
la  chambre  des  vacations  sera  tenue  par  des  conseillers 
d'Etat  et  des  maîtres  des  requêtes,  en  attendant  l'an- 
cien parlement. 

Le  préliminaire  indispensable  de  l'établissement 
d'une  pareille  chambre  des  vacations  sera  l'exil  du 
Maupeou,  et  la  création  d'un  vice-chancelier» 

Dimanche  n  i  aoiit.  —  Les  mêmes  bruits  se  sou- 
tiennent toujours  sur  le  chancelier  et  sur  les  parle- 
mens,  ainsi  que  sur  le  contrôleur-général. 

On  dit  que  l'évêque  de  Bennes,  persécuté  par  le 
d'Aiguillon,  par  le  parti  jésuitique,  et  par  le  parle- 
ment neuf  de  Rennes,  doit  tenir  à  Rennes  les  futurs 
états  de  Bretagne  auxquels  il  présidera. 

On  ajoute  que  le. duc  de  Fitz-James,  prostitué  au 
nouveau  système,  est  rappelé  de  Bretagne,  et  qu'il  a 
déjà  fait  revenir  ses  équipages;  que  le  duc  de  Duras, 
bon  protestant,  doit  être  commissaire  du  Boi  aux  pro- 
chains états. 

De  ces  arrangemens  résultera ,  dit-on ,  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  parlement,  qui  sera  redemandé  au 
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Roi  par  les  états.  Au  moius  la  noblesse  j  est-elle  bieû 
résolue  y  et  le  tiers  suivra  nécessairement  le  parti  de  la 
cour.  Quant  aux  prêtres,  il  y  aura  scission,  les  jésuites 
ayant  bien  des  évêques  et  des  abbés  à  leur  dévotion; 
mais  les  créatures  de  Tévêque  d'Orléans  et  ceux  qui 
ont  des  espérances,  appuieront  I  evêque  de  Rennes* 

Lundi  iiL  août.  —  Ce  n'est  plus  le  duc  de  Dura» 
que  les  Parisiens  font  partir  pour  les  états  de  Rennes; 
c'est  M.  le  duc  de  Penthièvre ,  gouverneur  général  de  la' 
province  et  grand-amiral  de  France. 

Mais  je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ce  bruit  populaire  : 
c'est  la  troisième  ou  la  quatrième  fois,  depuis  le  com- 
mencement des  troubles  de  Bretagne,  que  j'entends 
annoncer  des  états  présidés  par  M.  de  Penthièvre. 

Au  reste,  il  serait  temps  de  finir  cette  malheureuse 
ti'agédie  qui  n  aboutit  à  rien.  Le  despotisme  du  d'Ai- 
guillon, sa  tracasserie,  qu'il  prenait  pour  politique 
profonde ,  et  qui  n'était  que  de  la  fourberie  subalterne, 
son  vil  espionnage,  avaient  révolté  les  bonnes  gens  à 
têtes  chaudes  qui  abondent  en  ce  pays. 

Les  jésuites,  qui  avaient  en  Bretagne  des  partisans , 
et  surtout  des  partisans  d'un  fanatisme  incroyable, 
appuyaient  le  d'Aiguillon  par  haine  du  pauvre  La  Cha- 
lotais  et  du  parlement.  D'un  autre  côté,  les  fripon- 
neaux  du  bureau  de  La  Vrillière  étaient  ventre  à  terre 
devant  le  d'Aiguillon,  qui  régentait  le  pauvre  petit 
saint  lui-même  à  la  baguette. 

De  là  tant  de  trames  abominables  dans  cette  mal* 
heureuse  province,  qui  ont  tout  brouillé,  tout  ruiné, 
tout  confondu. 

L'histoire  de  ces  troubles  n'est  qu'un  tissu  d'absur- 
dités et  d'infamies  dans  la  conduite  qu'on  a  fait  tenir 
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au  feu  Roi^  Le  galimatias  des  actes  soi-disant  législatifs 
qu'on  a  multipliés  forme  le  chaos  le  plus  pitoyable  qu'il 
soit  possible  de  voir. 

Mais  le  comble  de  Tignominie,  selon  moi,  consiste 
dans  les  récompenses  éclatantes  données  aux  agens  sub- 
alternes de  l'espionnage^  des  violences  et  des  noirceurs 
du  d'Aiguillon. 

Un  nommé  Lanoue  est  un  pauvre  petit  hobereau , 
moitié  bourgeois,  moitié  nouveau  noble  des  environs 
de  Chinon  en  Touraine.U  s'est  donné  tout  nouvellement 
un  comté  surles  brouillards  de  la  I^ire,  et  a  voulu  faire 
sa  généalogie,  à  l'effet  de  se  faire  descendre  du  fameux 
breton  de  Lanoue,  bras-de-fer,  l'ami,  le  soutien  du  bon 
Henri  IV.  Mais  il  n'a  jamais  pu  remonter  sa  noblesse 
qu'à  son  bisaïeul ,  juge  de  Chinon  ^  sans  pouvoir  la 
joindre  aux  Lanoue  de  Bretagne.  Cet  homme,  qui  n'a 
jamais  fait  d'autre  métier  que  celui  de  parasite  et  d'agent 
d'intrigues,  s'était  vendu  au  d'Aiguillon,  qui  lavait  fait 
colonel-inspecteur  des  gardes-cotes.  Il  lui  servait  d'es- 
pion en  Bretagne  et  à  Paris,  et  il  était  le  colporteur  de 
ses  patricotages  avec  les  bureaux  du  Saint-Florentin.  T>e 
d'Aiguillon  a  eu  le  front  de  le  faire  prendre ,  à  l'élec- 
teur de  Trêves,  pour  minisire  et  chambellan.  Tout  le 
corps  diplomatique  le  regardait  comme  un  espion  et  le 
traitait  en  conséquence  ^  même  dans  le  temps  de  son 
maître,  à  plus  forte  raison  à  présent. 

Audouard,  major  de  la  ville  de  Rennes,  celui  qui 
marchandait  au  d'Aiguillon  des  filles  pour  ses  plaisirs 
et  des  faux  témoins  pour  ses  noirceurs,  de  concert  avec 
Lanoue,  a  eu  pour  récompense  un  emploi  de  quatorze 
mille  livres  de  rentes. 

L'ex -jésuite  C!émanceau,  petit  prêtre  à  cent  ëeut 
dé  gages  dans  l'hôpitâ^général  de  Rennes,  a  eu  une 
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abbaye  dans  le  faubourg  d'Auierre.  Son  titre,  pour 
mériter  cette  récompense  honoriBque^  est  d'être  accusé 
et  chargé  par  des  informations  d'avoir  empoisonné  le 
nommé  Bouquerel  qui  avait  écrit  les  billets  imputés  à 
JVL  de  La  Chalotais,  après  avoir  tenté  par  toutes  sortes 
de  moyens  de  lui  faire  "accuser  ce  pauvre  vieux  ma- 
gistrat. 

Il  y  a  de  plus,  contre  le  même  Gémanceau ,  accusa- 
tion formelle,  soutenue  d'un  commencement  de  preuves, 
d'avoir  voulu  faire  empoisonner  La  Chalotais  lui-même 
par  un  lieutenant  des  dragons  qui  le  gardaient. 

Que  le  Roi  choisisse,  parmi  trois  cent  mille  prestolets 
delà  qualité  du  Clemenceau,  précisément  celui-là  pour 
lui  donner  une  abbaye  dans  le  temps  qu'il  a  sur  le  corps 
deux  accusations  de  poison,  dont  il  n'est  lavé  par  au- 
cun jugement,  c'est  une  impudence  abominable  aux 
yeux  de  tout  homme  impartial. 

Pour  moi,  je  ne  vois  qu'infamies  dans  toutes  les 
persécutions  que  le  d'Aiguillon,  le  La  Vrillière  et  ce 
bétat  de  L'Averdy,  qu'ils  avaient  mis  dans  leur  parti , 
suscitèrent  à  la  noblesse  et  au  parlement  de  Bre- 
tagne. Il  est  temps  et  plus  que  temps  de  finir  ces 
horreurs. 

Mardi  a3  aoui.  —  Tout  Paris  attend  quelque  nou- 
veauté pour  le  jour  de  Saint-Louis ,  fête  du  Roi.  Le 
public  s'est  mis  dans  la  tête  que ,  pour  lui  payer  son 
bouquet,  le  jeune  Roi  lui  fera  présent  du  contrôleur- 
général  et  du  chancelier. 

S'ils  sont  trompés  dans  cette  espérance  ils  feront  la 
moue. 

Hier,  au  parquet,  les  gens  du  Roi  déclarèrent  hau- 
tement qu'ils  étaient  perdus.  Le  gros  Joly  de  Fleury 
disait,  avec  un  front  d'airain  :  «c  Pour  moi,  ils  ne  peu- 
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a  vent  me  renvoyer;  mon  oncle' m'a  cédé  sa  charge.  » 
On  aurait  pu  lui  dire  :  oui  ^  mais  vos  mœurs  dissolues 
et  vos  escroqueries  vous  ont  fait  mériter  dix  mille  fois 
Bicétre,  pour  le  moins;  et  ils  peuvent  vous  y  envoyer, 
ils  le  doivent  même  pour  1  édification  [publique.  Il  faut 
un  chancelier  comme  le  Maupeou  et  un  tripot  comme 
celui-ci  pour  vous  souffrir  dans  la  procure-générale. 

Maître  Jacques,  le  donneur  .d'avis ,  disait  :  «  Quant 
«  à  moi ,  je  suis  las  de  ce  métier-ci ,  qui  est  trop  pé-* 
ce  nible;  je  serai  charmé  de  le  quitter.  »  Je  crois  qu'il 
disait  vrai ,  car  sou  propos  me  rappelle  celui  de  deux 
femmes  de'  sa  connaissance,  quand  il  accepta  la  place 
d'avocat-général. «oc  Quoi!  disait  l'une,  ce  petit  Vergés 
tf  va  se  déshonorer  là  ?  »  —  a  Ma  bonne  amie,  répon-^ 
oc  dait  l'autre,  il  m'a  conté  ses  raisons,  il  faut  l'excuser» 
«  C'est  M.  de  Boynes  qui  l'y  force;  vous  savez  qu'il 
<K  dépend  de  ce  ministre* là,. ayant  toute  sa  fortune 
a  à  Saint-Domingue.  »  —  «  Ah  !  je  vous  entends,  reprit 
a  l'autre,  c'est  en  qualité  de  Jean-Sucre  qu'il  doit  entrer 
<c  dans  ce  corps-là.  » 

Le  Vaucresson  ne  disait  rien  pour  épargner  une 
bêtise.  I^  bruit  public  du  palais  est  que  le  catafalque 
de  Notre-Dame ,  le  6  septembre ,  sera  le  tombeau  du 
Parlement  neuf. 

locs  gens  des  colonies  paraissent  fort  contens  du  bon 
Turgot,  qui  leur  fait  payer  le  courant  des  lettres-de* 
chauge,  qui  leur  tiennent  lieu  de  monnaie  dans  ces 
pays-là;  qui  écoute  tout  le  monde  avec  attention  et  in« 
térêt ,  et  qui  témoigne  la  meilleure  volonté  possible. 

Mercredi  i[^  août.  —  Justice ^  enfin,  justice; 
quœ  sera  tandem  respexit  :  l'abbé  Terray  vient 
«l'êlre  renvoyé  tout  à  plat;  c'est  enfin  chose  terminée. 

Comme  ainsi  soit  qu'il  faut  des  barbouillages:  dans 
m.  a6 
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Paris  y  6a  a  nommé  dix  personnes  pour  le  remplacer  : 
M.  de  Miroménil,  M.  de  Sartines,  M.  Joly  de  Fleury^ 
je  ne  sais  lequel ,  et  jusqu'à  M.  de  Pontcarrë  de 
Viarmes. 

Le  fait  est  qu'il  a  pour  successeur  le  bon  M.  Turgot 
qui  n'a  pu  résister,  malgré  tous  ses  efforts ,  et  qui  a  été 
obligé  de  céder  au  Roi,  qui-  l'a  pressé  et  repressé  de 
prendre  le  gouvernement  de  ses  finances ,  qu'il  re- 
garde,  a^c  raison  y  comme  le  premier  et  le  principal 
de  tous. 

L'abbé  Terray  n'est  pas  exilé  :  c'est  bien  fait.  Il  fiiut 
qu'il  reste  libre  sous  la  main  de  la  justice. 

Jeudi  si5  août.  -^  Autre  justice  ^  autre  justice; 
mais  grande,  très  grande  justice.  LeMaupeou  est  enfin 
exilé  à  sa  terre  de  Roncherolles,  en  Normandie,  sans 
avoir  eu  la  permission  de  passer  par  Paris ,  mais  seu- 
lement deVester  quelques  heures  à  Bruyères ,  chez  son 
vieux  père. 

Le  peuple  de  Compiègne  l'a  suivi ,  à  son  départ , 
avec  des  pierres  et  des  huées.  Tout  Paris  est  ivre 
de  joie. 

Le  petit  Sartines  est  ministre  de  la  marine,  à  la 
place  de  Turgot.  Les  marins  n'en  rient  que  du  bout 
des  dents. 

M.  <ie  Miroménil  est  garde-des«soeaux,  et  va  raccom- 
moder toutes  les  affaires  de  la  magistrature. 

On  ne  chante,  dans  toutes  les  rues,  que  le  Roi  et 
M.  de  Maurepas.  On  vêtit  lui  élever  une  statue  :  il  com- 
mence à  la  mériter. 

Vendredi  9t6  aoûL^^Onîiiy  hier  au  soir,  des  illumi- 
nations et  des  feux  de  joie  dans  la  cour  du  palais,  au 
pied  du  mai. 

Quelques-uns  disent  que  les  gens  du  palais  avaient 
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fiigottë  deux  effigies  du  chancelier  et  de  Tabb^^  'T^i'râyt 
qui  furent  brûlées  avec  de  grands  cris  de  vipe  le  Roi! 

Ce  matin,  pendant  l'audience  de  la  grand'chambre , 
on  a  vu  tout  à  coup  arriver  plu»  de  quarante  médecins, 
marchant  deux  à  deux ,  en  habit  de  cérémonie.  Des 
éclats  incroyables  se  scmt  élevés  dans  la  grande  salle  : 
les  uns  criaient  :  «  Ils  viennent  tâter  le  pouls  à  ce  nou- 
«  veau  parlement,  y»  Les  autres  disaient  :  «  P^ne  perdue  : 
u  il  est  à  Tagonie  et  n'en  i*eviendra  pas.  »  Les  autres  :. 
a  Après  la  mort,  le  médecin.  » 

L'buisuer  de  service  disait  à  ceux  qui  parlaient  trop 
fort  dans  la  salle  d  audience  même  :  «  Allez  crier  tout 
(c  cela  bien  fort  dans  la  grande  salle.  » 

C'est  une  cérémonie  que  font  tous  les  deux  ans  les 
éiudians  en  médecine  :  ils  viennent  inviter  le  Parle* 
meut  à  leurs  paranymphes.  Le  hasard  a  placé  singu.^ 
lièrement  cette  invitation. 

Samedi  a 7  août.  —  Aujourd'hui  le  petit  Sartines 
a  eu  tout  Paris  à  son  audience.  Mais  on  dit  qu'il  n'est 
pas  content  de  son  lot,  qii'il  veut  le  départeipent  du 
|ja  Yrillière.  Les  marins  disent  qu'il  a  raison. 

Il  est  certain  que  le  chancelier  fut  hué  par  la  popu* 
lace  de  Gompiègne,  quand  il  en  partit.  J'ai  vu  un  des 
acteurs,  colonel  de  dragons,  qui  me  dit  qu'il  y  avait 
des  officiers-généraux  avec  lui,  donnant  l'exemple. 

On  ajoute  qu'à  Chantilly,  où  il  a  manqué  de  chevaux , 
les  gens  du  village  lui  ont  chanté  pouîlle  et  lui  ont  jeté 
de  la  boue. 

Le  Brochet  de  Saint  ^Prest  est  chassé  de  sa  place 
d'intendant  du  commerce  qu'il  avait  usurpée  par  fripon- 
nerie, en  payant  par  force  les  héritiers  Potier  avec  dos 
papiers  qui  perdaient  75  pour  cent,  qu*il  leur  a  fait 
prendre  pour  la  valeur  totale. 
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M.  d'Albert ,  qu'on  avait  renvoyé  parce  qu'il  est  hon- 
nête homme ,  vient  d'être  remis  à  sa  place. 

Avant  de  partir,  le  Saint-Prest  a  occasioné  une  ré- 
volte abominable  à  Rouen  pour  les  blés. 

On  espère  que  tous  ces  messieurs  rendront  leurs 
comptes ,  et  qu'on  verra  de  belles  choses. 

Dimanche  28  août.  —  Il  se  débite  aujourd'hui 
force  nouvelles  que  je  crois  fsiusses,  au  moins  en  grande 
partie. 

I*  Le  I^  Vrillière,  démis  volontairement,  a^.  Les 
deua^  Dertin;  le  premier  de  bon  gré,  le  second  de 
force.  3®  Le  Sartines,  ayant  Paris  outre  la  marine. 
4''  L'archevêque  prié  de  ne  plus  paraître  à  Ja  cour. 
5"*  Les  autres  évêques,  au  nombre  de  seize,  qui  ont 
signé  le  mémoire  au  Roi  contre  le  retour  du  Parle- 
ment Enfin  j  on  dit  Marin  dépouillé  de  la  Gazette  et 
arrêté. 

Lundi  ag  août.  — -  Les  nouvelles  d'hier  se  trou- 
vent aujourd'hui  telles  que  je  les  avais  devinées,  c'est- 
à-*dire  presque  toutes  fausses.  Le  La  Yrillière  et  les 
Bertin  n'ont  fait  aucune  démission;  le  Sartines  est 
secrétaire-d'Etat  à  la  marine,  et  rien  de  plus  quant  à 
présent;  Saint-Prest  est  sûrement  renvoyé,  Leclerc 
aussi.  A  sa  place  est  un  très  habile  et  honnête  homme, 
M.  de  Venues. 

Mardi  3o  août.  —  Tout  le  peuple  de  Paris  attend 
le  Roi  avec  grande  impatience,  pour  lui  témoigner  son 
contentement. 

On  dit  qu'il  passera  jeudi  par  les  boulevards  et  par 
la  Foire  pour  se  rendre  à  Versailles. 

On  fait  tous  les  jours  des  extravagances  au  palais,  en 
signe  de  réjouissances. 

Hier  matin  on  trouva  dans  la  place,  devant  l'ancienne 
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église  de  Sainte-Geneviève,  sur  le  poteau  de  la  justice, 
UD  homme  de  paille ,  en  habit  d'abbé ,  pendu,  ayant 
sur  la  poitrine,  écrit  en  grosses  lettres:  Terrajy  et 
un  autre  en  magistral,  roué,  ayant  écrit  :  Maupeou. 

Aujourd'hui  les  bateliers  de  Choisy  passant  l'abbé 
Terray  dans  le  bac,  le  peuple  s'est  attroupé  et  a  voulu 
les  forcer  à  le  jeter  à  l'eau.  Ils  voulaient  couper  la 
corde  du  bac  et  le  faire  noyer. 

Mercredi  3i  août.  —  Les  gens  du  palais  et  des 
environs  en  ont  enfin  le  cœur  net  ;  ils  viennent  de 
brûler  en  grande  pompe  le  chancelier  Maupeou  dans 
la  place  Dauphine.  l^e  bûcher  et  la  figure  étaient  pleins 
de  feux  d'artifice  :  ils  ont  fait  des  cris  incroyables  de 
vipe  le  Roi  ! 

Le  pain  a  diminué  de  deux  liards  par  pain  de  quatre 
livres,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  joie  du  public. 

\j&  bon  Turgot  a  supprimé  tout  le  bureau  de  M.  Du 
Puy,  qui  avait  le  détail  des  projets  de  finance. 

Les  Parisiens  sont  impatiens  de  savoir  le  sort  du 
futur  Parlement. 

Il  ne  transpire  rien  des  projets  du  garde-des-sceaux; 
il  demeure  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  chez  son  beau- 
frère,  M.  Bignon. 

Les  gens  de  finance  se  jettent  à  la  tête  du  contrôleur 
général  qui  a  été  reçu  ce  matin  à  la  chambre  des 
comptes;  il  y  a  promis  de  l'économie  dans  les  dépenses 
et  de  Tordre  dans  les  recettes ,  à  l'effet  :  i  "*  de  sou- 
lager le  peuple  de  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  Timpôt; 
2*"  de.  remplir,  avec  une  fidélité  inviolable,  lesenga* 
gemens  du  Roi;  3*"  d'éteindre  peu  à  peu  la  dette  na- 
tionale. Le  discours  a  plu.  • 

Dieu  veuille  que  les  trois  points  soient  bien  remplis. 
Amen, 
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Jeiuiii^'' septembre. —  Le  Roi  revient  aujourd'hui 
de  Compîègoe  à  Versailles.  On  avait  cru  qu'il  passerait 
par  Paris;  tout  le  chemin  était  plein  depuis  l'entrée  de 
la  porte  Saint*Martin.  Il  a  passé  par  le  chemin  de 
Saint-Deni^. 

Il  n'en  a  pas  moins  trouvé  un  peuple  incroyable  à 
la  porte  du  bois  de  Boulogne,  dit^  Porte-Maillot.  Il  y 
avait  plus  de  cinq  cents  carrosses  depuis  la  plaine  des 
Sabloos  jusque  devant  le  Jardin  de  La  Muette,  et  des 
gens  .de  pied  à  proportion.  On  a  beaucoup  battu  des 
mai^s-  :  c'est  la  nouvelle  mode  d'applaudir. 

M.  Turgol  a  donné  audience  publique.  Un  feiseur  de 
projets  s'^st  approché  pour  lui  offrir  une  affaire  qu'il 
disait  1res  avantageuse  au  Roi.  Le  ministre  lui  a  i*é- 
poodu  :  oc  MousÂeur»  je  crois  votre  projet  fort  bon;  je 
f(  le  recevrai  avec  grand  plaisir  et  je  n'en  rejetterai  au* 
«  eun  ;  mais  il  faut  que  vous  preniez  la  peine  de  le  faire 
{L  imprimer^  car  je  n'en  reçois  point  d'autres.  »  Cette 
réponse  a  confondu  le  projeteur  et  fait  grand  plaisir 
à  tous  les  autres  assistans. 

Jl  y  a  une  ordonnance  de  police  qui  défend  de  vendre 
des  fusées  et  pétarcb  el  d'^  tirer  dais  les  rues. 

Vendredi  a  septembre,  —  On  débite  par  tout 
Paris  que  le  chancelier  est  à  Vincenues.  Il  y  a  dos 
gens  qui  oql  vu,  disent*ils,  une  petite  armée  de  trois 
cents  hommes  escorter  deux  carrosses  drapés  qu'on 
menait  à  Y inçenaes  avec  des  flambeaux  pour  les  éclairer. 

Le  fait  est  qu'un  chanoine  (i)  du  petit  chapitre  de 
Vincennes  est  mort  subitement  dans  un  fiacre,  place 
Saint-Antoine;  qu'on  Ta  présenté  le  soir  à  la  pai^oissCy 
et  qu'on  l'a  transporté  ensuite  à  son  chapitre. 

(i)  L'abhc  G  a  ni  ici. 
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On  disait  M.  Brochet  de  Sainl-Prest  à  la  Bastiile ,  le 
scellé  sur  ses  papiers.  Il  est  chez  lui,  mais  désolé;  sa 
maison  est  à  louer  et  sa  terre  à  vendre. 

Samedi^  3  septembre.  —  Le  bruit  courait  que 
M.  Turgot  renvoyait  deux  intendans  des  finances  ^ 
Cocliin  et  FouUon.  Il  n'y  aurait  pas  grand  mal  :  le 
Cochin  est  une  petite  tête  bourgeoise,  à  petits  préjugés; 
il  est  faux  et  fiscal  en  diable,  i*emuant  et  tracassant 
pour  faire  le  bon  valet.  Le  FouUon  est  sans  conscience, 
sans  entrailles  et  sans  pudeur;  un  de  ces  hommes  qui 
prennent  toutes  les  formes  et  tous  les  principes^  n'ayant 
d'autre  but  que  leur  intérêt. 

Dans  le  fait  ils  ne  sont  chassés  ni  l'un  ni  l'autre^  et, 
probablement,  ils  ne  le  seront  pas. 

La  déclaration  du  25  mai  1763^  sur  la  Uberté  du 
commerce  intérieur,  va  être  rétablie  par  un  arrêt  du 
conseil  qui  passe  l'éponge  sur  tous  les  barbouillages 
de  l'abbé  ïerray. 

Dimanche  4  septembre^  —  La  populace  de  Paris 
est  apaisée.  Les  fêtes  ont  fini.  Le  maréchal  de  Biron 
a  fait  marcher  des  détachemens  de  ses  gardes  françaises, 
dans  les  places  et  rues  du  palais.  Des  troupes  du  guet, 
à  pied  et  à  cheval ,  font  des  patrouilles  aux  environs. 

L'archevêque  de  Paris  était  ce  matin  à  Versailles , 
oîi  il  a  été  reçu  froidement.  Les  prêtres  se  dobnent 
bien  des  mouvemens  pour  regagner  le  terrain  qu'ils 
ont  perdu  à  Pexil  du  chancelier.  Mais  ils  s'étaieut  trop 
appuyés  sur  lui  pour  se  remettre  bientôt  après  avoir 
perdu  cette  base» 

^  I^  parlement  neuf  achève  cahin  caha  ses  séances 
jusqu'au  six  du  mois.  Il  s'attend  à  redevenir  grand 
conseil. 

Lundi  5  septembre,  —  Grande  disette  de  nouvelles 
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dans  Paris.  On  ne  fait  rien  encore  à  Versailles;  chacun 
y  regarde  autour  de  soi.  Les  nouveaux  ministres  son- 
dent le  terrain  au  conseil  et  dans  les  bureaux. 

M.  le  comte  d'Artois  se  promène  lestement  en 
Flandre. 

Le  petit  La  Yriliière  tient  comme  teigne  et  le  Bertin 
aussi. 

On  recommence  à  dire  que  M.  Boutin,  ci-devant 
intendant  des  finances,  en  charge  héréditaire  qu'il 
avait  eue  de  M.  Chauvelin ,  son  beau-père ,  sera  mis 
en  exercice,  et  que  FouUon ,  qui  exerce  par  commis-  * 
sion ,  sera  renvoyé. 

Mardi  6  septembre.  —  L'afFaire  des  intendans 
des  finances  est  éclaircie.  FouUon  a  vendu  sa  charge 
à  M.  Boutin,  et  Cochin  est  remercié  tout  à  plat.  Les 
domaines  sont  donnés  au  bonhomme  Moreau  de  Beau- 
mont. 

On  continue  à  débiter  des  nouvelles  sur  le  chance- 
lier. Les  gens  de  Rouen  l'ont  fait  écarteler  en  effigie  par 
quatre  ânes. 

L'abbé  Terray  est  assiégé  par  le  peuple  dans  son  châ- 
teau de  La  Motte. 

Mercredi  7  septembre.  —  L'afFaire  du  catafalque 
ne  fait  aucune  espèce  d'ipnovation.  IjC  public  a  un  peu 
hué  messieurs  du  parlement  neuf  quand  ils  sont  partis, 
pour  Notre-Dame.  L'oraison  funèbre  était  très  mé- 
diocre. 

Le  pain  et  le  blé  diminuent  partout  aux  environs  de 
Paris.  Il  n\  a  point  encore  de  loi  sur  le  commerce  inté- 
rieur ni  extérieur. 

Le  Roi  chasse  à  pied  au  fusil:  partout  ou  il  parait  ce 
sont  de  grands  cris  de  joie  et  un  grand  concours. 

/eudi  8  septembre.  —  Tout  Paris  veut  qu'on  ait 
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mis  à  la  Bastille  un  prisonnier  de  conséquence ,  en 
carrosse  à  six  chevaux.  Les  uns  disent  que  c'est  le 
chancelier,  d'autres  que  c'est  le  Boynes.  Il  n'y  en  a 
peut-être  point  du  tout. 

On  dit  aussi  que  les  cordeliers  de  Pontoise  ont  ordrer 
de  préparer  la  salle  dans  laquelle  le  parlement  tient 
ses  séances  quand  il  est  exilé  à  Pontoise. 

Vendredi  9  septembre.  —  On  ne  parle  de  rien  que 
du  parlement  ancien  et  de  son  retour.  Tout  le  monde 
exagère  les  difficultés  :  le  gar'de-des-sceaux  se  tait,  et 
^ut-êlre  qu'il  ne  pense  rien  encore. 

C'est  le  président  de  Nicolai  qui  doit  tenir  la 
chambre  des  vacations;  le  peuple  lui  prépare  quelque 
aubade. 

Samedi  10  septembre,  —  Jusqu'à  présent  le  public 
est  fort  tranquille;  il  y  a  de  grandes  rumeurs  et  fer- 
mentations parmi  les  gens  de  cour  sur  le  renvoi,  du 
grand  Foui  Ion  et  du  petit  Gochin. 

Foullon  est  né  à  Saumur,  d'un  petit  bourgeois  en- 
richi par  le  commerce.  Il  avait  acheté  une  charge  de 
commissaire  des  guierres.  Gomme  il  était  aussi  pécu* 
nieux,  vif»  intrigant,  audacieux,  il  se  fit  employer 
en  cette  qualité  dans  les  armées  que  le  maréchal  de 
Belle -Isie  commandait  en  Italie  pendant  notre  avant- 
dernière  guerre. 

Le  maréchal  de  Beile-Isle  aimait  les  hommes  entre- 
prenans,  décidés,  et  aventuriers,  parce  qu'il  l'était 
lui-même.  Foullon  lui  plut  à  l'armée;  il  le  poussa  de 
son  mieux. 

Le  Choiseul,  qui  aimait*  les  roués,  se  prit  de  belle 
passion  pour  celui-là  qu'il  fit  intendant  de  la  guerre. 

A  l'expulsion  du  Choiseul ,  l'abbé  Terray  mit  le  nez 
dans  le  département  de  la  gueri*e,  pour  y  grapiller 
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quelques  millions.  Le  Foallon  se  tendit  à  loi  pour  one 
place  d'intendant  des  finances^  où  il  a  fait  maintes  fri* 
ponneries,  ayant  grande  analogie  avec  Famé  féroce  de 
Vabbé  Terray. 

Dimanche  j  i  septembre.  —  On  attend  force  desti- 
tutions d'intendans^  et  le  public  les  désigne. 

Le  petit  G>chin  n  est  plaint  de  personne.  Voici  son 
histoire:  il  est  61s  d'un  bon  avocat ,  et  petit-fiis d'un 
ouu'chand  de  draps. 

Son  cousin,  ce  pauvre  sot  deL'Averdy,  ne  fut  pas  pins 
tôt  contrôleur-général ,  qu'il  le  tira  bien  vite  du  parle* 
ment^  oîi  il  était  peu  estimé,  pour  en  faire  tout  de 
suite  un  intendant  des  finances,  on  il  n'entendait  pas 
plus  que  mons  L'Averdy. 

Un  joli  péculat  de  ces  petits  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis  9  c'est  que  mons  Cochln  vendit  sa  charge 
au  Roi  qui  la-  supprima.  On  en  paya  le  prix ,  et  par* 
dessus  le  marché  on  fit  une  rente  viagère  au  Cochin , 
et  ensuite  on  lui  donna  la  place  d'intendant  des  finan- 
ces par  commission .  Il  y  a  fait  force  tripotages  qui  ont 
révolté  contre  lui. 

Lundi  II  septembre.  —  11  se  répand  depuis  plu- 
sieurs jours  des  bruits  parmi  le  peuple  contre  le  vieux 
La  Roche-Aymon,  cardinal^  etc.  On  dit  qu'il  perdra 
la  feuille  des  bénéfices. 

Le  public  attend  une  loi  sur  la  liberté  du  commerce 
des  grains  et  des  fat*ines,  et  on  en  dit  là-dessus  de 
toutes  les  couleurs,  les  uns  pour,  les  autres  contre. 
Mais  les  plus  grandes  absurdités  sont  dites  par  les  gens 
de  la  cour,  comme  de  raison. 

Toujours  de  grandes  questions  sur  le  parlement 
vieux  et  sur  le  parlement  neuf. 
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Il  est  certain  que  le  fripon  de  Marin  n  a  plus  la  Ga- 
zette ut  la  censure  de  la  police. 

Mardi  i3  septembre»  —  Les  mahôtiers  craignent 
fort  le  bon  Turgot;  ils  se  flattent  que  la  liberté  du 
commerce  des  grains  le  perdra  ;  les  maiJiYais  prêtres  se 
mettent  de  la  partie.  Ces  deux  maudites  cabales  y  per- 
dront leur  latin  j  à  ce  qu'il  faut  espérer. 

Il  y  a  des  gens  à  l'affût  sur  Taffaire  des  domaines 
du  Roi.  C'est  un  patricotage  du  petit  Cochin  pour 
placer  des  créatures  à  lui  et  à  l'abbé  Terray^  pour  don- 
ner des  croupes  aux  commis,  aux  catins  et  aux  mer- 
cures.  Tout  ce  monde-là  craint  pour  ses  intérêts.  Au- 
paravant toutes  les  provinces  tremblaient^  les  seigneurs 
avaient  peur  d'être  poursuivis  pour  leurs  engagemens. 

Mercredi  i/|  septembre.  —  Le  public  désigne  beau- 
coup  d'intendans  qu'on  dit  devoir  être  renvoyés.  La 
vérité^  c'est  qu'ils  sont  bien  choisis ,  et  s'ils  ne  sont 
pas  renvoyés^  ils  méritent  fort  de  1  être.  On  met  à  la 
tête  les  deux  Berthier  deSauvigny,  le  Flessel  de  Lyon^ 
le  Calonnc  de  Metz,  le  Terray  de  Montauban. 

On  fait  courir  quatre  vers,  qu  on  dit  faits  par  Mon- 
sieur,  frère  du  Roi;  ce  sont  de  fort  jolies  choses  que  des 
vers  faits  par  un  (ils  de  France,  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Les  voici;  c'esl  un  éventail  qui  parle  r 

En  ces  jours  de  cbaleui-s  exirêmes, 
Trop  heureux  si  je  puis  amuser  vos  loisirs; 
Auprès  de  vous  j'amène  les  Zéphirs  : 
T.rs  Amours  y  vienneot  d'eux-mêmes  (i). 

(i)  I.a  version  suivante  csl  plus  connue  et  meilleure  : 

^  Au  luilieu  d«s  chaleurs  cxliêmeif 

Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
Je  saurai  prêt  de  tou)  appeler  les  Zt'pbir», 
Lci  Amours  y  viendront  d'eux^m^incs. 
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Si  Monsieur  les  a  fait  faire,  il  n'a  pas  mal  choisi  le 
faiseur  (i). 

Jeudi  i5  septembre.  —  Toujours  la  Saint-Barthé- 
iemy  des  intendans;  toujours  promesse  d'un  arrêt  du 
conseil  qui  ne  paraît  point;  toujours  grande  question 
du  parlement. 

L'archevêque  de  Reims  ne  quitte  point;  au  con- 
traire,  il  se  croit  mieux  en  faveur  que  jamais.  Il  s'ob- 
stine comme  un  diable  à  vouloir  que  le  Roi  se  fasse 
sacrer  à  Reims ,  non  à  Paris.  Il  en  coûtera  quatre 
millions  au  pauvre  peuple  pour  donner  à  ce  vieux  sot 
de  friponneau  cette  satisfaction  très  inutile.  Le  peuple 
de  Paris  en  devrait  faire  justice. 

Vendredi  i6  septembre.  —  On  dit  que  les  effets 
royaux  baissent  sur  la  place  et  que  les  financiers  meu- 
rent de  peur;  ils  ont  tort.  M.  Turgot  n'est  pas  assez 
étourdi  pour  culbuter  tout  à  coup  le  bail  des  fermes/ 
ni  les  autres  arrangemens  des  finances.  Il  est  homme 
sage  et  .prudent.  S'il  a  un  défaut ,  c'est  plutôt  d'être 
musard  et  d'aller  trop  doucement  en  b^ogne;  mais  la 
peur  ne  se  guérit  pas. 

On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  firiponne- 
ries  du  Boynes  et  du  Terray,  ou  de  leurs  sous- 
ordres. 

Samedi  1 7  septembre.  — Parmi  les  gentillesses  que  le 
bruit  public  attribue  au  Boynes,  on  assure  qu'il  avait 


(i)  On  s'accorde  en  effet  à  dire  que  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII, 
avait  pris  un  faiseur  pour  ce  quatrain,  généralement  attribué  à 
I>emierrc.  Il  fut  imprimé,  en  178a ,  sous  le  nom  de  ce  poète.  Toute- 
fois, en  iSa3,  par  flatterie  d'éditeur,  on  le  reproduisit  à  la  fin  du 
volume  intitulé  :  Relation  d'un  tyoyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  à  CoàUntz 
en  1791,  suivie  de  poésies  diverses  ;  Paris,  Urbain  Canel,  in*i8. 

{Note  de  l'éditeur.) 
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reçu  du  contrôieur-géaéral  cinq  millions  en  piastres , 
et  qu'il  les  avait  places  prudemment  chez  de  bons 
banquiers,  à  un  honnête  intérêt  de  six  pour  cent. 

Ces  piastres  étant  destinées  pour  les  colonies,  il  y 
«  aurait  eu  du  danger  à  les  exposer  en  mer;  il  n'avait 
envoyé  dans  les  iles  que  du  papier,  et  avait  mis  l'ar- 
gent effectif  en  dépôt.  Rien  n'est  plus  sage.  Voyez  ce 
que  c'est  que  la  calomnie;  bien  des  gens  appellent  cette 
prévoyance  une  friponnerie. 

Dimanche  18  septembre.  —  Il  y  a  de  beaux  bruits 
contradictoires  sur  le  futur  arrêt  du  conseil,  concer- 
nant le  commerce  des  grains.  Les  uns  disent  que  c'est 
l'exportation,  les  autres  que  c'est  la  con6rmation  des 
anciens  principes,  ou  tout  au  plus  le  changement  d'une 
compagnie  pour  une  autre.  Les  approvisionneurs  Sau- 
rin  et  Doumer  se  vanteut  de  continuer  leur  tripotage; 
d'autres  assurent  qu'ils  seront  cassés. 

Les  prêtres  et  les  fripons  cabalent  en  diable  contre 
M.  Turgot,  et  même  conti*e  M.  de  Maurepas. 

Lundi  19  septembre.  —  L'arrêt  qu'on  annonçait 
pour  aujourd'hui  ne  paraît  point.  11  y  en  aura  deux 
qui  le  suivront  de  près  :  le  premier,  pour  ôter  les  huit 
sous  pour  livre  mis  sur  les  droits,  octrois  péages,  etc., 
des  seigneurs;  le  second,  pour  ôter  les  droits  sur  la 
farine  et  le  bllé  de  Paris. 

La  chambre  des  vacations  va  son  train  fort  inco- 
gnito sous  le  président  de  Nicolai,  qui  se  tient  pour 
battu.  C'est  une  vieille  habitude  qu'il  avait  prise  à 
l'armée. 

Mardi  ^o  septembre.  —  Point  de  nouvelles.  Dieu 
merci!  pas  même  de  guerre  ni  par  terre  ni  par  mer. 
Oh!  si  nous  pouvions  avoir  long-temps  une  bonne 
paix  générale! 
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Les  tracasseries  intérieures  se  continuent.  Le  Mau- 
repas,  le  Yergennes,  le  Turgot,  sont  d'une  part;  le 
Muy,  le  Sartiuesy  le  Bertin  de  l'autre.  Mais  ce  second 
parti  est  divisé;  la  moitié  est  Choiseul,  Tautrc  moitié 
^t  Maupeou,  c'est-à-dire  jésuite  et  fanatique.  On  ne 
les  amalgamera  jamais  ensemble ,  et  le  vieux  Maure- 
pas,  qui  en  sait  plus  long  qu'eux  tous,  les  jouera  sous 
jambe. 

Mercredi  2 1  septembre  —  Il  paraît  enfin ,  l'arrêt  du 
conseil  qui  donne  la  liberté  du  commerce  des  grains 
dans  l'intérieur,  sans  statuer  sur  la  vente  à  l'étranger, 
qui  serait  un  épouvantail  à  chénevièrc  pour  le  peuple. 
Cet  arrêt  est  très^bien  fait;  il  est  reçu  par  le  public 
avec  beaucoup  d'applaudissemens. 

Les  ennemis  du  bon  Turgot  sont  un  peu  sots  de  la 
tournure  de  cet  arrêt,  et  de  la  sagesse  des  principes , 
qu'il  explique  de  la  manière  la  plus  claire. 

On  n'y  a  point  réservé  les  réglemens  de  la  ville  et 
police  de  Paris;  au  contraire,  ils  sont  formellement 
abrogés;  et  c'est  un  coup  de  partie.  Paris  sacrifiait  tout 
le  royaume  à  son  approvisionnement  prétendu ,  c'est- 
à-dire^  dans  le  fait,  aux  droits  des  officiers  de  la  Halle. 
Car  le  mot  approvisionnement  n'était  que  le  prétexte. 

Jeudi  aa  septembre.  —  11  n'est  question  que  de 
l'arrêt  du  conseil  sur  les  blés.  Les  deux  -extrémités  du 
peuple  ne  l'entendent  point,  savoir  :  les  gens  de  la 
cour  et  du  premier  étage  de  la  ville ,  et  ceux  de  la  basse 
populace. 

J'ai  remarqué  depuis  long-temps  entre  ces  deux  ex- 
trêmes une  grande  conformité  de  pencbans  et  d'opi- 
nions. Il  ne  se  trouve  de  lumières  et  de  vertu  que  dans 
l'état  mitoyen.  Un  bou  gouvernement,  et  une  bonne 
instruction  qui  en  est  la  suite,  tendent  à  retrancher 
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de  plus  en  plus  à  ces  extrêmes,  et  à  grossir  la  classe 
mitoyenne.  C'est  en  quoi  je  trouve  qu'ils  font  beaucoup 
dd  bien. 

Au  reste,  je  crois  que  M.  Turgot  a  bien  pris  ses 
mesures  pour  empêcher  sa  loi  de  manquer  son  efiet. 

{Le  manuscrit  se  termine  ici.) 
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LA  REINE  BLANCHE,  SAINT  LOUÎS 

KT    LP.    VIRDX    DU    LA    UONTXGWB. 

Il  est  assez  apparent  combien  la  hardiesse  du  roi 
Saint  Louis  fut  sainte  et  magnanime  quand  il  voulut 
par  deux  fois  la  mer  passer  pour  augmenter  et  soutenir 
la  foi  de  noti*e  Seigneur.  Ne  fut«ce  pas  hardiment  fait 
à  lui  quand  il  voulut  être  le  premier  qui  jaillit  hors  du 
navire  pour  gagner  le  fort  de  Damiette^  qui  tout  était 
couvert  de  Sarrazins  armes  pour  le  défendre?  Mais  ce 
bon  Roi  y  la  lance  au  poing,  où  était  attaché  le  signe 
de  la  croix ,  sans  craindre  vagues  de  mer  ni  vents  con- 
traires, se  jeta  le  premier  dedans  la  mer  et  vint  gagner 
Vitry  par  si  grande  fureur  et  hardiesse,  que  les  Sarra- 
zins en  furent  tous  épouvantés,  qu'ils  abandonnèrent 
le  fort,  et  se  mirent  en  fuite  dans  la  cité  de  Damiette  : 
Fut  gagnée  à  cette  fois. 

Le  bon  Roi  Saint  Louis  voulut  mettre  sa  tant  belle 


(t)  Extrait  d'an  ouvrage,  sous  ce  titre,  dédié  au  roi  François  P%  par 
N.  Sala.  Bibliothèque  royale ,  section  des  manuscrits,  sup»  fr.  191. 


Digitized  by 


Google 


f 
DE  PLUSIEURS  ROIS.  417 

et  noble  personne  en  tous  périls  comme  le  moindre  de 
ses  soudards.  Il  était  plein  d'une  si  grande  douceur  et 
débonnaireté ,  qui  attirait  à  lui  par  amour-propre  tous 
les  princes  de  son  royaume  qui,  à  son  intronisement, 
lui  furent  contraints.  Il  était  fils  de  la  plus  belle  et  sage . 
dame  qui  pour  lors  fôt  sur  terre.  C'était  la  reine  Blan- 
che, fille  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  laquelle  il  fit 
régente  en  son  royaume  et  pendant  qu'il  fut  en  son 
voyage  outre-mer.  Et  en  ce  gouvernement  elle  maintint 
si  sagement  et  prudemment  qu'elle  acquit  l'amour  de 
tout  le  peuple,  car  sa  grande  beauté  et  chaste  conte- 
tenance  la  faisaient  craindre  et  aimer.  Bien  montra  sa 
magnanimité  quand  'elle  parla  au  comte  Thibaut  de 
Champagne,  qui  fut  depuis  roi  de  Navarre,  lequel 
s'était  mis  de  Talliance  des  ennemis  du  jeune  roi  saint 
Louis.  Mais  par  le  soin  de  la  noble  dame,  il  vint  depuis 
à  merci  jusques  devant  le  jeune  Roi  son  fils.  A  donc 
la  belle  Reine iui  dit  telles  paroles  :  «  Comte,  je  m'é- 
a  bahis  comme  vous  osâtes  être  notre  contraire,  vu  le 
«  service  que  le  Roi  mou  fils  vous  fit  quand  il  vous 
a  secourut  à  l'encontre  de  ceux*là  qui  vous  avaient 
«  presque  jeté  hors  de  vos  terres.  Ce  bien  ne  devait 
«  jamais  par  vous  être  inconnu.  »  Alors  le  comte, 
regardant  la  Reine  qui  tant  était  belle  et  sage,  fut  si 
surpris  de  son  amour  qu'il  ne  sut  que  dire ,  fors  lui 
crier  merci  ^  en  lui  disant  :  «  Madame ,  je  vous  promets 
«  par  ma  foi  que  jamais  contre  vous  ni  les  vôtres  je  ne 
m  serai,  et  vous  offre  mon  cœur,  mon  corps  et  toute 
a  ma  terre.»  Et  dès  cette  heure  fut  le  comte  si  atteint 
et  enveloppé  de  l'amour  de  cette  belle  dame ,  qu'il  ne 
sut  àtjnel  saint  s'en  vouer.  De  là  s'en  partit  en  pensant 
toujours  en  la  beauté  et  valeur  d'icelle,  Mais  quand  il 
considérait  cette  hautesse ,  et  qu'elle  était  de  si  bonne 
m.  a; 
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et  uelte  vie,  connaîieaRt  fl|u'i)  no  psurratt  jasiais  d'dle 
à  chef  venir,  sa  douce  pensée  amoureuse  ae  nniatt  en 
douleur  et  tristesse.  Et  pour  lui  oter  de  ses  extrêmes 
mélancolies,  conseillé  lui  fut  de  ses  aaûa  qu'il  s'étudiAt 
en  sons  d'instrumens  et  de  musique^  pour  rompre  s» 
folle  pensée,  ee  qu'il  fit.  Car  dès^^lors  il  composa  et  mit 
en  ehant  les  plus  délectables  et  mélodieuses  chansons' 
qui  oncqiies  paravant  eit  instmmena  eussent  été  cnies} 
et  û  les  fit  écrire  eu  b  salle  de  Provins  et  la  vitte  de 
Tiroies,  où  elles  so»t  encore  ^  et  les  appelk^t-oa  jua* 
ques  aujourd'hui  les  Chansons  durai  de Naimrire. 

Une  autre  chose  digne  de  mémoire  fit  à  Paris  oeitt 
belle  et  sage  Retoe,  et  pendant  qu'elle  était  régente. 
Advint  un  jour  que  les  diaoaines  de  Notre-DanM  de 
Parts  prinrent  et  emprisonnèrent  tous  les  hommes  de 
deux  villages  y  leurs  sujets ,  et  qui  étaient  servans  de 
leur  église,  et  les  liant  si  de  court  qu'ils  étaient  es 
grande  nécessité  de  leurs  vies,  et  tant  souffinrent  de 
mésaises  en  ses  prisons  qu'ils  en  furent  presqu'à  mou- 
rir.  Ce  cas  vint  aux  oreilles  de  la  Reine,  qui  en  eut 
moult  grand'  pitié;  Pourquoi  elle  envoya  prier  en  toute 
humilité  aux  chanoines  qu'ils  voulussent  délivrer  à  sa 
requête  ces  pauvres  gens  par  pleign,  et  qu'elle  leur 
ferait  la  raison  de  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Les  cha* 
noines  répondirent  au  message  qu'à  elle  n'appartenait 
point  à  connaître  de  leurs  sujets  desquels  ils  poi»vaîent 
disposer  à  ieuf  s  volontés  ;  et  no»  contens  de  cette  arro* 
gante  réponse,  ilaemprîsoDBèrent  derechef  les  feonnei 
et  enfans  desdits  prisonniers,  lesquels  furent  en  si 
grande  misère ,  tant  pour  la  presse  que  pour  la  Amiine 
et  chaleur  qu'ils  souffraient  en  la  prison,  que  plusieurs 
en  moururent.  La  Reine,  jà  émue,  oyant  derechef 
cette  seconde  plainte ,  considéra  que  ce  pauvre  peuple 
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était  tCHirttiefite  de  oeux  qui  soulager  la  devaient, 
.  et  qui  devaient  montrer  aux  autres  bon  exemple.  Elle 
manda  tous  aes  gentilaliommes ,  et  après  les  bourgeois 
de  Pans ,  si  se  fit  armer  comme  un  cheralier,  pQis  aW 
vint  droit  i|ujc  prisons ,  tenaul  un  bftton  en  sa  main  ; 
et  là  étant  arrivée  ^  commanda  que  l'on  rom]^  les  pov- 
.tes  ;  elle  même  y  frappa  la  première.  Ses  coup  ne  fut 
pas  sitôt  donné,  qu^  tout  fut  trébuché  par  terre;  si 
sortirent  tmis  les  pauvres  prisonniers  dehors,  femmes  et 
eo&as^  criaat  merei  à  la  Reine;  et  elle  les  priât  ett  sa 
sauvegarde  f  et  conçut  contre  les  chanoines  si  grande 
haine  qu  elle  mit  tout  leur  temporel  en  sa  mam,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eurent  cette  iahmnaiiité  amendé  à  Sa  totonté. 

Cette  justice  et  mainte  autre  fit  la  noble  Reine  en 
l'absence  du  Roi  son  fils,  dont  elle  acquit  tant  i'amour 
du  peuple,  que  sa  mort  fut  d'eux  moult  plainte  et 
regrettée.  Elle  fit  de  grands  biens  en  son  temps  parmi 
le  royaume,  et  en  espécial  aux  églises  qui  vivaient  en 
humilité. 

Le  bon  Roi  saint  Louis,  fils  de  cette  noble  dame , 
souffrit  assez  de  peinee  et  tt^vaux  pour  Tamburde 
notre  Seigneur,  et  échappa  maint  grand  péril  outre- 
mer; et  en  espécial  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui  le 
voulut  faire  tuer  par  des  assassins  ;  et  quels  gens  étaient 
ees  assassins,  je  le  dirai.  Ce  Vieux  de  la  Montagne 
était,  un  graud  seigneur,  plein  de  trésors  et  de  ridiea* 
ses,  ^  habitait  es  parties  d'Antioche,  en  ces  pays  tloust 
•t  délectables,  où  il  y  avait  entre  montagnes  ttne  vallée 
la  plus  belle  et  plaisante  que  Ton  ait  su  trouver  en  tout 
le  monde  pour  distraction  de  la  vie.  Elle  était  plefne 
de  tout  ce  que  nature  humaine  pourrait  souhaiter 
ponr  son  aise.  D^s  avait  belles  forêts,  pfaîrtes  et 
Tecgers ,  inentMeflaés  ^'arbres  portant  toutes  manières 
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de  fruits.  Lies  belles  mares  et  ruisseaux  allaient  tout  à 
environnant^  où  l'on  pouvait  choisir  tous  désirés  gi- 
biers. Cette  vallée  était  ceinte  de  si  hauts  rochers  que 
ceux  qui  céans  étaient  ne  pouvaient  voir  nul  autre 
pays  que  la  vallée.  Dans  étaient  assises  par  lieux  les 
plus  belles  maisons  et  riches  palais  que  Ton  eût  su  voir. 
Et  ne  faut  pas  demander  comme  elles  étaient  meublées , 
car  nulles  maisons  de  Roi  ne  le  pouvaient  être  plus , 
voire  de  tout  ce  que  nature  humaine  requiert  Car 
.  dans  étaient  les  plus  belles  pucelles  et  les  mieux  parées 
que  l'on  avait  pu  choisir  par  toutes  terres.  Ces  pucel- 
les étaient  ordonnées  pour  faire  tous  les  plaisirs  et 
volontés  de  ceux  qui  par  le  seigneur  étaient  dedans 
admis ,  tant  de  leurs  corps  conrnoe  par  de  précieuses 
viandes  et  frians  breuvages  dont  elles  les  servaient  à 
leur  désir;  chevaux  de  prix,  chiens  et  oiseaux  y  avait 
au  commandement  de  celui  qui  céans  était.  En  effet, 
tant  y  avait  de  choses  à  souhait  y  que  ce  semblait  être 
un  paradis.  Or,  pourquoi  ce  riche  homme  avait  fait 
faire  tout  ce  que  j'ai  dit,  c'était  pour  parvenir  aux 
mauvaises  intentions  qui  suivent. 

Il  se  tenait  en  un  tort  château  à  l'entrée  de  celte 
vallée ,  et  n'y  pouvait-on  entrer  que  par  un  escalier. 
Ce  seigneur  nourrissait  en  sa  maison  grande  quantité 
de  jeunes  chevaliers  forts  et  puissans ,  les  plus  adroits 
-qu'il  pouvait  choisir;  si  leur  faisait  apprendre  tous 
langages  et  introduire  de  toutes  manières  de  hardiesse 
et  de  force.  Et  puis,  quand  voyait  qu'ils  étaient  sufBsans 
à  entreprendre  tout  ce  qu'il  désirait,  il  leur  faisait 
secrètement  donner  à  boire  d'un  breuvage  qui  les  en- 
dormait si  fourment  qu'ils  semblaient  être  morts;  et 
leur  durait  cette  endormie  par  l'espace  de  vingt-quatre 
heures.  Quand  ils  étaient  ainsi  endormis,  il  les  faisait' 
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porter  par  gens  secrets,  propres  et  affidés,  en  ces  beaux 
palais,  qui  les  mettaient  sur  un  riche  lit,  puis  les  lais- 
saient. Et  quand  l'heure  était  venue  que  le  breuvage 
•avait  achevé  son  opération ,  le  jeune  homme  se  réveil- 
lait, et  avait  les  yeux  ouverts,  regardait  çà  et  là,  se 
trouvait  moult  embrouillé  par  la  beauté  du  lieci  où  il 
était,  et  de  tant  de  belles  pucelles  et  si  bien  accoutrées 
qui  près  de  lui  étaient ,  qu'il  en  était  ébahi.  Car  il  ne 
pouvait  imaginer  où  il  était,  ni  comme  il  était  dans 
venu.  Alors  les  pucelles  le  venaient  festoyer,  baiser  et 
accoler;  les  unes  chantaient,  les  autres  sonnaient  de 
toutes  manières  d'instrumens.  liC  jeune  homme  bien 
éveUlé  se  levait  debout,  et  voyait  une  table  mise,  cou- 
verte de  toutes  manières  de  bons  vins  et  viandes  déli- 
cates, où  les  pucelles  le  menaient  asseoir.  Et  lui,  qui 
était  affamé  comme  un  ours,  repaissait  son  estomac  à 
son  désir,  et  quand  il  avait  très-bien  repu ,  les  pucelles 
lui  présentaient  qu*il  choisît  laquelle  qu'il  voudrait 
d'entre  elles,  et  qu'il  en  fit  à  sa  volonté.  Le  jeune 
homme,  ardent  de  la  beauté  d'elles,  ne  se  faisait  prier, 
ains  contentait  son  appétit.  Après  ces  choses,  les  pu- 
celles le  menaient  déduire  par  la  vallée,  où  il  voyait 
et  prenait  délection  en  toutes  ces  belles  choses.  Le 
jeune  homme  souyent  les  enquérait,  et  demandait  où 
il  pouvait  être  et  qui  en  ce  beau  lieu  l'avait  mis.  Et 
elles  lui  répondaient  toutes  d^une  voix  que. c'était  Je 
paradis  du  vieux  seigneur  de  la  Montagne,  qui  céans 
l'avait  fait  mettre,  et  que  nul  ne  pouvait  entrer  sinon 
par  la  volonté  de  lui  qui  faisait  du  bien  à  qui  il  lui 
plaisait,  et  que  céans  après  sa  mort  il  demeurerait,  et  y 
amènerait  tous  ses  amis. 

Ce,  jeune  homme  ajoutait  foi  aux  paroles  de  ces  pu* 
celles  qui  étaient  faites  et  introduites  à  la  volonté  du 
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seigiMur,  Mnê  y  faillir^  ou  iiutrement  il  lés  feisait  mcm^ 
rir.  Conclusion  t  après  que  ce  jeune  homme  avait  èxi^ 
tœurë  en  ces  délices  un  peu  de  temps,  on  lui  redonnait 

boire  du  breuvage  que  vous  avez  ou!  y  sans  qu'il  s'en 
sàt  prendre  gard<3.  Si  s'endormait  comme  devant,  puis 
était  rapporté  de  nviit  dedaati  le  palais  du  seigneur,  au 
propre  lieu  où  il  avait  élé  pris.  Là  se  réveillait  à  l'heure 
accoutumée^  «t  quand  il  se  trouvait  hors  de  tous  les 
plaisirs  dessus  dits,  il  étaittristé  etdolent  ^  et  eût  vx)ulu 
mourir  «n  Theure  pour  y  retourner.  Sur  ce  point  tè 
aeigoeur  venait  à  lui  et  rititerrogeait  dont  il  venait  et 
oii  II  avait  été,  et  le  jeune  homme  Im  répondait: 
ft  Ah!  Sire,  j'ai  été  en  votre  doux  paradis.  -—  Et  y 
«  voudrais* tu  Ijien  retourner?  dit  le  seigneur.  »  Le 
jettne  itomme  qui  ne  pouvait  oublier  les  grandes  délices 
dû  il  «ivait  ^,  lui  répondait  :  «  Sire,  il  n'est  chose  en 
«  ce  fMude  que  me  voulussiez  commander  que  je  ne 
le  6s8e,  mais  qu'il  vous  pl&t  me  remettre  eu  votre  para- 
«  dis.  »  Alors  te  aeigoeur  lui  disait  :  a  Oserais^u  entre- 
nt prendre  de  tuer  un  tel  roi  oh  prince  qu'vl  lut  nommait, 
te  el  tu  retaui^eras  en  mou  paradis;  ai  tu  meurs  en  œ 
k  fai^aÉt ,  tant  mieux  pour  t»i ,  car  tu  n'en  bougeras 
«  jamaHs.9  Ce  pauvre  fou,  qui  était  jà  tant  abusé  duiieu 
où  il  avait  été,  entreprenait  de  toutF.ce  &ire^  et,  sans 
tnraindre  nui  -dangei*,  ex^cut^it  la  mauvaise  volocvté  de 
«on  seigneur,  dont  maint  'roi  et  prince  d'Orient  fut 
mort  !  pourqnoi  il  était  merveilleusement  douté  «it 
craint. 

A  éeux  èti  ces  mignons  oommanda  le  Vieux  de  la 
Montagne  aller  tuer  le  bon  Rot  saint  Louis,  quand  il 
sut  qu'il  avait  la  mer  passée.  Et  ils  entreprirent  ce 
voyage  moi>lt  volontiers  ^  oonnaîssant  qu'à  telle  action 
Mheveriils  ne  pourraient  échapper  aansmounr^'etqiM^ 
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par  «e  moyen ^  ils  s'en  iraient  tout  droit  en  paradis. 
Mais  après  que  les  assassins  fuient  partis ,  le  Vieux  de 
la  *llb>ntag0e  «'en  repcnlit  ;  si  «ontremanAa  ces  «euiv 
triersipar  un  message  exprès  auqmd  it  chargea  les  v^vn^ 
Der.ijeniMsagerépri  fut  dirigent,  les  dénonça,  et  avertk 
le  bon  lUyî  de  toute  l'aflaire,  leqnet  nh  garde  à  TeB- 
lour  de  sa  personne  trop  meilleure  qu'il  n'avait  jamais 
fait,  ne  demenra  guëres  après  que  les  deux  assassins 
arrivèrent,  lesquels  furent  incontinent  oonnns  de  son 
compagnon  qui  tenr  défendit  l'œuvre  de  par  leur  sei* 
gneur  ;  dont  ils  forent  moult  tristes,  si  ^en  retournèrent; 
mais  avant  leurdépart  le  bon  Roi  les  Gt  festoya,  et  leur 
donna  de  riches  dons.  Tant  étaient  oberssans  ces  assas<> 
sins  à  leur  seignenr  qu'ils  ne  craignaient  nulle  manière 
de  mort  pour  la  fri^mdiae  qnMIs  avaient  de  retomber 
en  ce  damnable  paradis. 

Quand  leur  setgneur  voulait  montrer  sa  puissance  i 
quelques  princes ,  ses  voisins,  et  oc^mme  il  était  obéi  de 
ses  gens,  il  fesaîl  monter  ses  assassins  à  'la  cime  des 
plus  hatrtes  tours  des  (ieur  par  m  <le  seigneur  devait 
passer,  et  Jà,  attendaient  sa  venue;  et  quand  il  passait 
pardevant  les  lieux  où  ils  étaient  montés,  il  4es  mon- 
trait à  ces  princes ,  puis  fesait  signe  devant  eux  aux 
assassins  'de  saillir  bas;  et  incontinent  avoir  vu  les 
signes ,  dis  -se  Mettaient  par  une  grande  hardiesse  de  ces 
hauts  lieux  à  terre ,  et  se  précipitaient  tous  en  pièces 
devant  les  princes  qui  de  ce  étaient  inoult  émerveillés. 
Ainsi  abusa  moult  longuement  ce  Vieux  de  la  Montagne, 
mais  depuis  fut-il  tué  et  défait  par  des  traîtres  et  sa 
vallée  détruite. 

Encore  veux-je  dire  ce  que  fil  faire  ce  Vieux  de  la 
Montagne  par  un  assassin  à  Edouard ,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  pour  ce  temps  ou  peu  après  était  dedana 
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la  cite  d'Acre  contre  les  tnécréans.  Cet  assassin  qui. est 
autant  à  dire  en  langue  arabique,  comme  meurtrier 
ou  bourreau,  vint  par  commandement  de  son  seigneur 
jusques  à  Acre,  si  parlementa  aux  gardes  du  prince 
Edouard,  et  leur  dit  qu'il  voulait  dire  aucun  message 
secret  à  leur  seigneur.  Les  Auglais  qui  n'y  présumèrent 
que  bien  le  menèrent  jusques  en  la,  chambre  de  leur 
seigneur,  et  ainsi  qu'il  entra  dans,  voyant  l'honneur 
que  l'on  fît  au  prince  Edouard,  connut  que  c'était  leur 
seigneur.  Lors  fesant  semblant  de  lui  faire  basse  révé- 
rence, tire  vitement  un  poignard  qu'il  avait,  et  cuide 
férir  Edouard  auprès  du  cœur;  mais  Edouard  soudain 
se  retira  et  esquiva  le  coup  le  plus  qu'il  put,  mais  ne  sut* 
il  si  bien  se  garer  qu'il  ne  fut  fort  blessé  au  côté.  Ses 
gens,  qui  entour  lui  étaient ,  prinrent  à  coup  l'assassin, 
si  lui  ôtèrent  le  couteiiu  des  poings,  et  le  traînèrent  par 
les  cheveux  hors  de  la  chambre,  et  en  prison  le  mirent 
jusques  à  ce  que  leur  seigneur  en  eût  ordonné.  Il  fut 
enquis  pourquoi  il  avait  cela  fait,  et  il  répondit  que 
c'était  par  le  commandement  du  Vieux  de  la  Montagne, 
son  maître  et  seigneur,  qui  là  Pavait  envoyé.  Alors  il 
fut  traîné  et  pendu  en  un  gibet,  comme  bien  l'avait 
mérite.  Mais  nonobstant  depuis  fut  en  grand  danger 
de  mort  le  prince  Edouard  pour  la  plaie  qu'il  avait 
de  l'assassin  reçue,  et  en  guérit  à  moult  grand^peine. 
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CHARLES   VII, 

LA      PUGELLE      JEANNE. 

Après  que  le  roi  Charles  Vil  fut  mis  si  bas  qu'il 
n'avait  plus  oîi  se  retirer,  sinon  à  Bourges  et  en  quelque 
château  à  l'environ^  notre  Seigneur  lui  envoya  une 
simple  pucelle,  par  le  conseil  de  laquelle  il  fut  re- 
mis en  son  entier,  et  demeura  seul  roi  paisible.  Et 
pour  ce  que ,  par  aventure ,  il  serait  malaisé  à  entendre 
à  aucunes  gens  que  le  Roi  adjoutât  foi  aux  paroles  d'i- 
celle ,  sachez  qu'elle  lui  fit  un  tel  message  de  par  Dieu , 
où  elle  lui  déclara  un  secret  enclos  dedans  le  cœur  du 
Roi ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  l'avait  de  sa  vie  à  nulle 
créature  révélé,  fors  à  Dieu  en  son  oraison.  Et  pour  ce 
quand  il  ouït  les  nouvelles  que  telle  pucelle  lui  dit  à 
part,  qui  ne  pouvaient  être  par  elles  sues,  sinon  d'une 
inspiration  divine ,  alors  il  mit  toute  sa  conduite  et 
ressource  entre  ses  mains.  Et  combien  que  le  Roi  eût 
encore  de  bons  et  suffisans  capitaines  pour,  dâibérer 
du  fait  de  la  guerre,  si  commandait-il  qu'on  ne  Rt  rien 
^ans  appeller  la  pucelle,  et  d'aucune  fois  advenait  que 
l'opinion  d'elle  était  tout  au  contraire  des  capitaines; 
mais  quoi  qu'il  en  fût,  s'ils  U  croyaient  toujours  en  pre- 
nait bien,' et  le  contraire  quand  ils  voulaient  exécuter 
leur  opinion  sans  elle ,  mal  leur  venait. 

J'ai  appris  ce  que  je  dis  par  ce  moyen  :  il  fut  vrai 
qu'environ  l'an  i48o,  j'étais  de  la  chambre  du  gentil 
roi  Charles  VUI,  que  l'on  peut  bien  appeler  Hardi,  car 
bien  le  montra  a  Farnovo,  en  revenant  de  la  conquête 
de  son  royaume  de  Naples ,  quand  seulement  accompa- 
gné d'environ  sept  mille  Français,  il  défit  soixante  mille 
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Lombards,  dont  les  uns  furent  tués  et  les  autres  fuirent. 
Ce  gentil  Roi  épousa  madame  Anne,  duchesse  de  Bre-  , 
tagne,  et  en  eut  un  beau  fils  qui  fut  dauphin  du  Vien- 
nois nommé  Charles  Rolland  né  dedans  le  Plessis-Iès- 
Tours,  le  même  fut  nourri  par  le  commandement  du 
Roi  sous  le  gouvernement  d'un  très  noble  ancien  che- 
valier, son  chambellan^  nommé  messire  Guillaume 
Gouffier;  seigneur  de  Boisy,  qui  fat  par  lui  choisi  entre 
tous  les  seigneurs  du  royaume ,  pour  un  bon  et  loyal 
prudTiomme;  à  cette  cause  il  lui  voulut  mettre  son  fils 
entre  les  mains,  comme  à  celui  eu  qui  moult  il  se  fiait. 
A.vec  ce  noble  chevalier  furent  mis  le  seigneur  de  la 
Selle  Gayenant,  deux  maîtres  d'hôtel,  an  médecin,  et 
moi  qui  fus  son  pannetier,  et  n'en  y  eut  plus  au  com- 
mencement d'état  fors  les  dames  et  vingt-quatre  archers 
pour  sa  garde. 

Par  fois  je  suivais  ce  bon  chevalier,  monsieur  de 
Boisy,  quand  il  s'ébattait  parmi  le  parc,  et  tant  l'ai* 
mais  pour  ses  grandes  vertus ,  que  je  ne  me  pouvais  de 
lui  partir.  Car  de  sa  bouche  ne  sortaient  que  beaux 
êiemples  où  j'apprenais  moult.  H  avait  été  eu  Jérusa- 
lem ,  et  à  Sainte  Catherine  du  mont  Sinaî,  dont  il  me 
contait  plusieurs  merveilles ,  et  aussi  je  lui  concontais 
d'un  voyage  que  j'avais  fait  en  Barbarie,  où  j*avais  va 
des  choses  étranges.  Celui  me  conta  entrt  les  autres 
dioses  le  secret  qui  avait  été  entre  te  Roi  et  k  Pucelle , 
et  bien  le  pouvait  savdr,  car  il  avait  été  en  sa  jeunesse 
fort  aimé  de  ce  Roi,  tant  qu'il  ne  vonlut  oncques  souf- 
frir eoncher  tral  gentilhomme  en  son  lit ,  fors  lui.  En 
cette  grande  privante  que  ye  tous  dis  lui  conta  le  Roi 
les  paroles  que  la  Pucdle  lui  avait  dites ,  teltes  que  vous 
etiirez  ci-après.  Il  fut  vrai  que  du  temps  de  ta  grande 
adverrilé  de  ce  t>OB  Roî ,  Charles  YU.,  tt  se  trouva  ti 
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bai  qn'H  nft  ^afrait  plus  que  faire,  et  ««  fesait  q\ie  pe»- 
aer  au  retnàde  de  sa  vie.  Car,  comiite  je  vous  ai  dit,  il 
était  ewtre  ses  ennemis  eaclos  de  tous  cotés.  Le  Roi,  ea 
cMe  «xtrême  pensée,  entra  un  matin  en  «on  oratoire 
ioiaâ  seul ,  et  là  iJ  fit  une  prière  à  Notre  Seigneur  de- 
ilans  son  oœur^  sanis  pronoaciatioa  de  paroles,  oci  il  hÀ 
requérait  dévoteiaeiît  que  si  ainsi  était  qu'il  fôt  vrali 
aeît  dBateoàa  de  la  noble  maison  de  France,  et  que  j&s^ 
teaaent  le  i^aume  Ini  dût  appartenir,  qu'il  lui  plut  le 
lui  ^ander  et  défekidre^  au  pis  loi  donner  grôoe  d'échap- 
per sans  naortaQ  prison ,  et  qu'il  se  pût  sauver  en  Espa- 
gne ou  «en  Éttosm,  qtti  étaient  deXoute  ancienneté  frères 
d'arnaas ,  amis  <et  alliés  des  ftois  de  France ,  et  pour  ce 
aviaîtnil  là  chmsi  son  dernier  oefiage.  Peu  de  temps  après 
ce  advidat  que  ie  Roi  étant  en  tous  ces  pensemens,  la 
Pucelle  lui  fut  amenée,  laquelle  avait  eu,  en  gardcmt  aes 
brebis  aux  champs,  inspiration  divine  pour  venir  con- 
forter le  Roi ,  laquelle  ne  larHit  pas ,  car  se  fit  mener  et 
conduire  par  ses  propres  parens  jusqu'à  Rheims  où  elle 
le  fit  couronner  foi  de  France,  malgré  fous  ses  ennemis, 
et  le  rendit  paisible  de  son  royaume.  Depuis  cette  sainte 
Paoelle  fut  prise  et  martyrisée  des  Anglais,  dont  le  Roi 
fui  tnouH  douJant,  inais  remédia*  n'y  put. 

£ti  outt^  vm  leonta  ledit  jeigneur  que  dix  ans  après 
f«it  ramlsii^au£cÛ4ineau4re  puoelle  affectée  qni  «loiik 
rY;asen}Maitàlapiianiîèpe,et  voulu t-oo  dookier  à  «pten- 
dr^  (00  £9$aiil  courir  hrvit  que  c'était  la  preauère  qui 
élail  fiessusçité«.  Le  Aoi,,  opnt  cotle  aouveUe,  oaïai- 
manda  qu'elle  fût  amenée  devant  lui.  Or«n  c^  tenps 
était  le  Roi  jdessé  à  un  pied ,  et  portait  unis  battie  ifbu^ 
Jiée,,par  laquelle  enseigne <!eux  qui  cette  trafaison  oia*- 
«aieat  en  avaknit  averti  la  Êsiiisse puœlle  pour  neiaiUir 
|MM»t  à  U  ooQAa&tna  «ntre  bss  ^g^tilshonimas.  Ad^m 
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que,  à  l'heure  que  le  Roi  la  manda  pour  venir  devant 
lui  y  il  était  en  un  jardin  sous  une  grande  treille ,  si 
commanda  à  l'un  de  ses  gentilshommes  que,  dès  qu'il 
verrait  la  pucelle  entrer,  qu'il  s'avançât  pour  la  recueil- 
lir comme  s'il  lut  le  Roi ,  ce  qu'il  fit.  Mais  elle  venue, 
connaissant  aux  enseignes  susdites  que  ce  n'était  il  pas, 
le  refusa ,  si  vint  droit  au  Roi ,  dont  il  fut  ébahi  et  ne 
4Ut  que  dire,  sinon ,  en  la  saluant  bien  doucement,  lui 
dit:  «Pucelle,  ma  mie,  vous  soyez  la  très-bien  rêve- 
«nue,  au  nom  de  Dieu  qui  sait  le  secret  qui  est 
.«  enti*e  vous  et  moi.  »  Alors  miraculeusement  après 
avoir  ouï  ce  seul  mot,  se  mit  à  genoux  devant  le  Roi 
cette  fausse  pucelle,  et  lui  criant  merci,  et  sur*le- 
champ  confessa  toute  la  trahison ,  dont  aucuns  en  fu- 
rent instruits  très  appertement  ainsi  comme  en  tel  cas 
appartenait. 


FRANÇOIS  PREMIER. 

Alors  que  le  beau  roi  François  fit  le  mariage  d'entre 
le  gentil  duc  de  Lorraine  et  de  mademoiselle  Renée 
de  Rourbon ,  sœur  de  monsieur  le  Connétable,  il  y  eut 
une  si  grande  compagnie  que  le  château  d'Amboise  en 
fut  plein.  Le  Roi ,  pour  donner  ébattement  à  cette 
belle  compagnie,  s'avisa  qu'entre  autres  ébattemens 
il  enverrait  ses  veneurs  en  la  forêt  pour,  à  force  de 
cordes,  prendre  quelque  bon  vieux  sanglier  de  trois  à 
quatre  ans ,  et  le  lui  amener  tout  vif;  c'est  ce  qui  fut 
fait,  car  on  en  prit  un ,  tel  qu'il  demandait,  et  mis  de 
grand'peine  dans  un  gros  coflre  fait  et  lié  de  barreaux  de 
ch£ne  bien  bai\dé  de  fer  ;  deu  x  trapons  y  avait,  l'un  pour 
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Teotrée ,  Faulre  pour  l'issue.  Il  fut  mis  sur  un  char  et 
amené  dans  la  cour  du  château.  Le  Roi^  qui  en  la  fleur 
de  sa  beauté  était  et  de  l'âge  environ  de  vingt  ans ,  fîit 
désirant  de  le  combattre  corps  à  corps ,  devant  les 
dames,  mais  il  en  fut  détourné  par  les  prières  de  la 
Reine  et  de  madame  la  Régente^  sa  mère;  et  voyant 
que  les  dites  dames  désiraient  de  voir  la  furieuse  con- 
tenance de  ce  sanglier  étant  hors  de  sa  cage  y  le  Roi  fit 
attacher  à  cordes  au  milieu  de  la  cour  aucuns  fantômes 
pour  embabouiner  le  sanglier,  à  un  coin  aussi  fit  faire 
son  auger  couvert  de  feuilles  et  branches. 

Il  y  a  autour  de  la  cour  dudit  château,  qui  est  comme 
carrée,  des  galeries  hautes  et  basses,  et  aux  quatre 
coins  une  montée  pour  aller  aux  dites  galeries.  Tous 
ces  passages  étaient  bien  bouchés  de  gros  coffres,  en 
sorte  qu'il  était  quasi  impossible  que  le  sanglier  eût  pu 
par  là  passer.  Ces  galeries  étaient  toutes  remplies  de 
gens.  Le  Roi  qui  s'était  mis  sur  la  galerie,  derrière  le 
portail  et  les  chambres  de  la  Reine  qui  était  quasi  de- 
vant le  puits,  devisait  là  avec  ses  gentilshommes,  atten- 
dant que  les  dames  fussent  placées  pour  voir  ce  san- 
glier à  leur  aise.  Quand  il  vit  que  tout  était  en  ordre , 
il  fît  signe  au  veneur  de  hausser  le  trapon,  ce  qui  fut  ' 
fait.  Le  sangUer  ne  tarda  pas  de  faire  une  très-furieuse 
saillie 9  tant  hérissé  et  claquetant  ses  marteaux  qu'il 
rcssembliût  à  un  joueur  de  tartanelles.  Aux  fantômes 
s'en  vint  de  course,  et  à  sa  grande  dent  les  commença 
à  tournoyer,  comme  s'ils  fussent  joueurs  de  souplesses. 
Ce  sanglier  s'amusa  un  temps  en. cette  fantaisie,  après 
entra  en  son  auge  où  il  demeura  peu,  car  ceux  qui  des 
galeries  basses  le  baraudaient  et  lui  jetlaient  des  tor- 
chons de  paille,  et  autres  choses  qui  le  courrouçaient 
fort,  il  sortait  de  céans,  et  venait  à  eux  par  grande' 
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fureur  de  course  poirr  les  blesser,  mskin  ii  ne  pouvait 
faillir  si  haut  qu'ils  étaient;  toutefois  il  raclait  sa  dent 
M  nuiF  de  si  grande  forée  qu'il  eo  faisait  les  ëcla  ta  voler; 
il  allaU  tournoyant  ça  e4  Là^  une  fois  le  trot  et  l'autre 
fois  le  cours»  et  tant  visa  qu'il  apperçut  une  des  cfutréea 
être  un  peu  mal  taudissëe^  et  était  celle  près  du  portail  ; 
là  se  vint  heurter  par  un  si  rude  élaa  qu'il  i*envêraa 
tout  contrebas,  et  se  fit  passage  teUenient  qu'il  CBlra 
en  cette  galerie  basse.  Ceux  qui  y  étaient  furent  fort 
épotttantési  grand'  peine  mirent  à  circuler^  mais  ila  ne 
purent,  car  la  presse  était  trop  grande;  chacun  tftchak 
de  sauver  ;  j'en  vis  qui  montaient  sur  les  accoudoirs  et 
epdirassaienl  les  piliers,  prêts  à  eux  jeter  en  la  cour, 
sÂ  besoin  eAt  été»  et  n'eussent  pu  se  défendre  à  cause  de 
k  presse.  Toutefois  tant  bien  leur  advint  que  le  sanglier 
prit  son  chenûn  ailleurs,  car  il  s'en  alla  monter  par  ta 
vis  du  portail  droit  où  était  le  Roi ,  qui  se  iût  bien  jelé 
dans  la  chambre  de  la  Reine,  nnais  il  ne  daigna,  ains 
fit  reculer  à  son  dos  ceux  qui  en  sa  compagnie  étaient, 
et  voulut  tout  seul  le  sanglier  attendre  pour  voir  ce 
qu'il  voudra  faire ,  mais  ce  fut  par  une  aussi  grande 
assurance  comme  s'il  eût  vu  venir  à  lui  «ne  damdselie. 
La  Reine  et  Madame  eurent  grande  frayeur,  vojant  le 
Roi  en  tel  péril;  nul  de  sa  compagnie  n'osait  son  com- 
mandement passer,  est  à  savoir  de  se  mettre  entre  deux, 
combien  que  cinq  ou  six  de  ses  plus  preux  gentilshom» 
mes,  qui  près  de  lui  étaient,  le  voulussent  targer,  mais 
il  ne  le  voulut  pas.  Le  sanglier,  dès  qu'il  eut  monté  les 
degrés  et  qu'il  fut  en  la  galerie,  venait  tout  le  pas  droit 
au  Roi ,  qui  jamais  n'était  sans  avoir  une  bcmne  forte 
épée  ceinte  à  son  côté,  tranchant  et  poignant,  où  il 
mit  la  main ,  si  la  trait  hors  du  fourreau.  Le  sanglier 
qui  venait  le  pas  vers  le  Roi ,  qui  l'attend  sans  remuer, 
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si  se  empaint  par  grand  viveté  pour  lui  cuider  donner 
de  la  dent  parmi  la  cuisse  et  lui  faire  plaie  mortelle. 
Mais  le  Roi  assuré  et  hardi  se  démarcha  d'un  demi-pas, 
et  de  cette  bonne  épée  qu'il  tenait  au  poing  lui  donne 
eit  Fepcu  par  une  si  grande  Çovqù  qui  la  lui  fit  oiltr^ 
passer.  Le  sanglier  se  sentant  atteint  à  mort,  laissa  le 
Roi  et  se  mit  à  descendre  par  les  degrés  de  la  vis  qui 
devant  le  puits  était ,  si  rentra  en  la  cour  où  il  marcha 
quatre  ou  cinq  pas,  puis  tomba  mort.  La  Reine  et 
Madame  eurent  une  merveilleuse  joie,  et  toute  la  com- 
pagnie,  quand  elles  surent  que  le  Roi  n'était  pas  blessé. 
De  toutes  les  contenances  hardies  que  je  vis  onc  tenir 
à  homme  en  grand  mortel  péril ,  fut  celle  du  bon  Roi 
François,  mon  maître  et  fort  bénin  seigneur.  Car  j'en 
puis  parler  comme  celui  qui  de  mes  yeux  le  vis ,  et  je  ne 
crois  point  que  hardiesse  fut  onc  plus  gailhirdeineal; 
éprouvée  en  Roi  qu'elle  fut  là.  Car  j'ai  toujours  oui 
dire  que  celui  qui  assurément  attend  un  sanglier, 
attendra  bien  un  homme. 
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(L'assassinat  des  duc  et  cardinal  de  Guise  est  un  des  évèneniens 
les  plas  iraportans  du  règne  de  Henri  III.  Un  grand  nombre  de 
pamphlets  contradictoires  \  publiés  à  Tépoque  même  du  crime,  tant 
par  les  partisans  que  par  les  ennemis  des  Guise  «  n*ont  jamais  pré- 
senté que  des  faits  plus  ou  moins  altérés  par  Tesprit  de  parti  qui  les 
avait  dictés.  Les  pièces  originales,  seules  capables  de  faire  connaître 
complètement  la  vérité ,  sont  beaucoup  moins  répandues  :  quelques- 
unes  seulement  ont  été  imprimées.  — .  Nous  sommes  heureux  d'en 
avoir  pu  réunir  d'inédites  qui  surpassent  en  intérêt  les  pièces  déjà 
publiées.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  quand  besoin  sera,  ces 
dernières  sommairement  ou  par  leur  litre.  Un  événement  historique 
d'une  aussi  haute  importance  mérite  d*ètre  connu  dans  ses  moindres 
détails,  et  bien  des  circonstances,  ignorées  jusqu'à  ce  jour,  sont 
rapportées  dans  les  docomens  qu'on  va  lire.  ) 


Digitized  by 


Google 


ASSASSINAT  DES  DUC  ET  CARDINAL  DE  GUISE.  453 
INSTRUCTION  AU  SIEUR  DE  *** 

SUR  LA  MORT  DU  DUC  DE  GUISE, 

Pour  en  informer  tous  ceux  quHl  estimera  être  à 
*  propos,  du  côté  où  il  est  présentement  envoyé 
par  Sa  Majesté  (  i  ). 

Les  premiers  troubles  mus  par  le  feu  di)c  de  Guise 
en  ce  royaume,  l'an  i585,  ont  assez  fait  connaître 
toute  autre  intention  en  lui  que -celle  dont  il  avait  prins 
le  prétexte,  pour  abuser  de  la  trop  grande  crédulité 
de  ceux  qui  sont  plus  prompts  à  embrasser  les  nou- 
veautés que  prudens  à  en  considérer  les  évènemens. 

Car  ayant  couvert  son  mauvais  dessein  de  la  religion 
catholique,  et  l'extirpation  de  l'hérésie,  tous  les  ex- 
ploits auraient  été  exécutés  en  villes  catholiques ,  des 
meilleures  qu'il  aurait  pu  choisir,  pour  commencer  à 
jetter  de  bons  et  solides  fondemens  desdits  desseins , 
notoirement  dressés  de  long  temps  à  l'usurpation  de 
cette  couronne. 

Au  moyen  de  quoi,  tant  s'en  faut  que  Thérésie  ait 
prins  affaiblissement  par  la  soulevation ,  qu'elle  est 
accrue  et  fortifiée  de  beaucoup  plus  qu'elle  n'avait 
auparavant  été  en  ce  dit  royaume;  et  même  que  par  la 
substraction  qu'il  avait  faite  à  Sa  Majesté  de  bonne 
partie  de  ses  forces  et  moyens ,  elle  avait  été  empêchée 
de  faire  refforl  qu'il  était  nécessaire  à  l'extirpation  de 
l'hérésie,  ledit  duc  étant  la  seule  cause ,  qui  néanmoins 


(i)  Bibliothèque  du  roi,  section  des  noanuscrits ;  Collection  Du 
Puy»  vol.  945- 
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se  faisait  prêcher,  à  fausses  enseignes,  le  protecteur  de 

la  religion^  catholique. 

Et  cependant  ses  troupes  commettaient  contre  tous 
les  sujets  du  Eoi  toutça  hostilités,  oançoanemens,  et 
tuant  les  hommes  et  femmes,  forçant  les  femmes ,  pil- 
lant les  bwrgs  et  villagea,  et  saccagieeitt  le»  saintea 
église,  €^,  pour ><;«^^^>  a'aidantde  toutes  soi^tee  de 
gens,  même  de  Reitres  huguenots,  eft  d^Albaaais^  qui 
ont  commis  en  divers  endroits  de  ce  royaume  tant  de 
méchancetés  et  si  exécrables  qu(^  la.so^yi$^^ce  n[en 
peut  apporter  que  toutes  horreurs  et  cofpntisér^tiQnSt 
Et  combien  que  la  levée  des  af*mes,  san^  leçoqsei^r 
tement  du  prince-souverain ,  soit  par  toutes  lois^  ipême^ 
celles  du  royaume ,  un  crime  de  lèze-m^jesté,  puniss^r 
ble  de  mort  au  chef  et  ses  acjhérens;  néanmoins,  le 
Roi ,  par  son  infinie  bojité,  au  préjudice  même  de  spn 
autorité,  craignant  que  ce  remuement  séditieux  ne 
donnât  quelque  avantage  aux  hérétiques,  d^quels.  il  a 
toujours  été  véritable  eanemi ,  oublia  cette  téméraire 
entreprise,  en  espérant  que  ledit  duc  de  GMise  recon- 
naîtrait sa  faute  et  le  bienfait  du  pardon;  et  que  par  ce^ 
moyen  Sa  Majesté  pourrait  parachever  l'extirpation  de 
rhérésie  par  des  puissantes  armées^ 

La  présomption  dudit  duc  de  Guise,  qui  le  faisait 
follement  aspirer  à  l'État,  ne  recevant  considération 
ni  contentement  qu'en  son  extréinité,  après  diverses 
conjurations  et  entreprises,  Ici  plongea  en  cette  insigne 
rébellion  qu'il  exécuta  en  la  ville  de  Paris,  au  mois  de 
mai;  de  laquelle  les  effets  et  les  suites  ont  tant  apporté 
de  misères  en  ce  royaume,  et  de;  juste  indignation  à 
Sa  Majesté,  qu'il  n'y  a  sujet  si  déloyal  et  infidèle  qui 
ne  voulût  chercher  un  nouveau  supplice  pour  en  punir 
l'auteur  et  ceux  qui  ont  suivi  sa  volonté. 
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Toutefois  y  Sa  Majesté ,  encore  quelle  fàt  hivîtée  et 
V6f}iiise  paF  tous  les  princes  légitimes  ^  non-sentemefit 
voisins,  mais  de  la  chrétienté,  de  ne  point  laisser eette 
audacieuse  entreprise  sans  punition,  oublia  non-seule- 
ineiit  eette  injure,  maïs  encore  voulut  par  multitude 
de  bienfieûts  adoucir  le  cœur  endurci  dodit  duc  de 
Guise,  mettant  entre  les  mains  de  celai  qui  rebellait 
ses  sujets,  ses  propres  armes,  avec  une  puissance 
presque  absolue,  en  rhonoraat  d»  titre  de  lieutei^aïit- 
géaéral  en  s%%  armées  ;  ce  qui  n*a  servi  audvt  èac  de 
Guise  que  pour  former  nonvelle»  entrepri^S'et  macfai-* 
nations. 

Mais  son  ambition  ayaBl-  plus  haut  bot  que  db  VKW» 
loir  dépendre  d  autrui ,  au  Keu  die  reconuaftre  les  obK<- 
gations  qu'il  avait  à  Sa  Majesté,  et^  les  eenvertii»  k  hn 
faire  service ,  il  s'en^  servait  de  planche  à  nouveltés 
machinations  et  entreprises. 

Il  ne  cessait  de  faire  pratiquer  les  bonnes  villes  qui 
étaient  encore  demeurées  fermes  en  obéissance  de  Sa 
Majesté,  et  se  peut  dire  qu'en> celles  qu'il  n'avait  encore 
pu  tirer  à  soi,  la  division  était,  en  la  plupart,  déjà  si 
grande >  par  ses  seccètes.  menées,  que  les  magistrats  âf 
peine  pouvaient  plus  retenir  les  habitans  qu'ils  na 
s'entreUiassent,  et  coupassent  la  gorge. les  uns  aux 
autres. 

Ceux  de  son  parti ,  aucuns  prévenus  de  plusieurs^ 
crimes  capitaux,  étaient  maintenus  sous  son  appui  eu 
toutes  franchises ,  sans  qu'il  fut  au  pouvoir  des  magts» 
trats  d'en  faille  justice. 

Lçs  paroles  dudit  duc  de  Guise  étaient  pleines  de' 
feu  et  de  sang  contre  les  liérétiques  :  néanmoins  ni  lui 
ni  aucun  des.  siens  n'a  monté  à.  cheval  contite  lesdits^ 
hérétiques  depuis  l'union  jurée;  ains  s'est  toujours 
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tenu  à  la  cour  avec  tous  les  siens  pour  s'y  faire  le  plus 
fort,  lorsque  les  serviteurs  du  Roi  s'exposent  à  tous 
périls  pour  la  conservation  de  la  religion. 

L'insolence  de  lui  et  des  siens  passait  si  avant  que 
de  braver,  menacer,  et  intimider  ceux  qui  ne  voulaient 
être  autres  que  serviteurs  de  Sa  Majesté,  pour  la  faire 
abandonner,  et  en  jouir  après  plus  facilement  à  leur 
volonté. 

En  l'assemblée  des  États,  ils  n'ont  épargné  aucun 
moyen,  par  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ils  au- 
raient  pratiqué  par  les  provinces,  de  faire  tomber  les 
élections,  pour  oter  toute  autorité  et  obéissance  à  Sa 
Majesté,  et  la  rendi*e  odieuse  à  ses  sujets,  les  ayant 
suscités  à  lui  faire  des  requêtes  inciviles  pour,  les 
obtenant  y  mettre  par  terre  la  dignité  de  Sa  Majesté, 
ou^  en  étant  refusés,  prendre  le  prétexte  de  rompre 
l'assemblée,  et  imputer  la  cause  à  Sa  Majesté ,  pour  la 
faire  haïr  à  ses  sujets. 

Sa  Majesté  a  usé  de  toute  la  prudence  et  patience 
qu'elle  a  pu,  si  avant  qu'elle  connaissait  en  être  venue 
en  mépris  à  sesdits  sujets,  qui  était  un  grand  préparatif 
audit  duc  de  Guise,  pour  faire  son  coup  de  long  temps 
projeté.  Et  de  fait ,  Sa  Majesté  a  eu  plusieurs  avis  de 
divers  endroits,  et  de  personnes  même  qui  en  autre 
chose  avaient  affection  audit  duc  de  Guise,  mais  ayant 
néanmoins  son  mauvais  cœur  en  horreur,  que,  si  elle 
ne  pourvoyait  à  ses  affaires ,  elle  était  en  danger  de 
perdre  bientôt  sa  couronne  et  sa  vie.  Et  d'autant  que 
cela  ne  regardait  seulement  sa  personne,  mais  aussi 
tout  son  royaume  y  auquel  elle  doit  le  soin ,  et  la  con- 
servation, et  repos  de  ses  sujets,  estimant  qu'elle  en 
serait  responsable  devant  Dieu,  si  elle  n'y  pourvoyait; 
après  avoir  vu  que  le  mal  était  irrémédiable  que  par  la 
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mort  de  celui  qui  en  était  l'auteur  et  pensait  en  tirer  le 
pit>fit ,  elle  avait  été  contrainte  de  faire  perdre  la  vie 
audit  duc  de  Guise  le  vingt-troisième  décembre  i588y 
comme  aussi  le  cardinal  son  frère,  lequel,  se  dispen- 
saat  de  l'obéissance  due  à  Sa  Majesté,  même  de  la 
profession  ecclésiastique,  aurait  conjuré  la  mort  de 
Sa  Majesté,  et  même  persuadé  son  frère  de  l'entre- 
prendre, lui  en  promettant  une  certaine  exécution. 

En  quoi  Sa  Majesté  n'eut  d'avantage  que  du  temps 
seulement  :  parce  que  si  lesdits  duc  et  cardinal  de 
Guise  eussent  vécu  encore  trois  jours,  ils  eussent  exé- 
cuté leur  pernicieuse  entreprise  et  contre  l'État ,  et 
contre  la  personne  du  Roi. 

Et  défait,  au  même  instant  de  leur  mort,  se  trouvti 
que  tous  leurs  adhérens  avaient  dans  la  ville  de  Bloîs 

trois  rendez-vous ,  l'un  à  la  porte  de ,  l'autre  à  la 

porte  de (i),  et  l'autre  à  la  porte  du  Pont. 

Et  parce  qu'il  en  pourra  avoir  divers  bruits,  et  que, 
selon  la  passion  d'aucuns,  la  vérité  en  pourrait  être 
ombragée  pour  faire  trouver  Tacte  mauvais  (qui  ne  se 
peut  toutefois  attribuer  qu'à  la  justice  divine,  lesdits 
duc  et  cardinal  Tayant  par  tous  moyens  provoquée), 
elle  a  voulu  en  être  fait  ce  brief  discours ,  en  attendant 
plus  grande  lumière  qui  en  pourra  être  tirée  dans  peu 
de  jours. 

Voulant  Sa  Majesté  que  sesdits  sujets  soient  assurés 
qu'elle  persévère  en  la  résolution  de  vouloir  poursuivre 
l'extirpation  de  l'hérésie ,  pour  être  chose  qui  ne  dé- 
pendra de  TafFection  dudit  duc  de  Guise ,  ni  d'autre 
que  du  propre  mouvement  et  intention  de  Sadite 
Majesté ,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  voir  Dieu 

(i)  Mou  illisibles 


Digitized  by 


Google 


456  ASSiSSaiSiT  BOCS  DUC 

servi  cft  boliûrë,  et  la  religion  catholique,  apostoUcpM 

et  romaine  iteurir  autant  que  jamais  en  ce  royamne. 

Aussi  elle  a  même  volonté  qu'elle  a  déclarée  solennel* 
l«ment  de  soulager  ses  sujets  de  tout  ce  qiri  hii  sera 
possible ,  et  a  fait  entendre  aux  <lépcités  des  États- 
^généraux  assemblés  en  cette  viile ,  qu'elle  veut  qu'ib 
soient  achevés  en  pleine  liberté,  et  qu'ils  loi  lassent 
toutes  les  bonnes  ouvertures  qu'ils  pourront  pour  par^ 
venir  audit  soulagement^  qui  est  ce  que ,  -après  le  ser- 
vice de  Dieu,  6a  Maj^^  a  le  plus  en  afFection. 

Mais  elle  veut  que  toutes  partialités,  lignes,  assé^ 
ciations,  inCelHgenoes  et  pratiques,  cessent  entre  èes** 
dits  sujets,  pour  ne  reconnaître  désormais,  après 
Diea>  anire  «pue  leur  Roi ,  <{iii  leur  a  été  donné  de  sa 
bonté  divine  ;  les  assurant  qu'en  ce  Élisant  elle  les  veut 
aimer  et  chérir  comme  ses  propres  enfans;  et  aussi 
elle  a  délifbéré  de  ne  plus  souffrir  les  mépris  de  son 
antorité;  mais  fara  faire  si  sévère  châtiment  de  ceux 
^i  oublieront  leur  devoir  en  cet  endroit,  que  les 
autres  y  prendront  exemple. 

Et  pour  cet  effet,  et  afin  que  personne  ne  puisse 
douter  de  la  volonté  de  Sa  Majesté,  elle  veut  et  entend 
que  le  sieur  ......  .  se  transporte  es  provinces, 

et  fasse  entendre  sadite  volonté,  tant  à  la  cour  de 
parlement  dudit  lieu ,  qui ,  à  cette  fin,  sera  incontinent 
assemblée ,  qu'en  tous  autres  lieux  qu'il  verra  bon  être, 
avec  pouvoir  d'assembler  le  dergé,  noblesse  et  tiers- 
-état  desdits  lieux ,  en  td  nombre  et  endroit  qu'il  avi»- 
sera  bon  être. 

Recevra  ledit  sieur  le  serment  de  toutes  personnes^ 
de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  Thonneur, 
obéissance,  subjection,  et  fidélité  qu'ils  doivent,  et 
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jureront  à  Sa  Majesté  de  se  départir  de  toutes  ligues  et 
associations,  selon  la  forme  du  serment  qui^  à  ces  fins, 
S6i*a  mise  Centre  les  mains  audit  ^ietir. 

f)t  '|:lrocédera  codtre  ceux  qui  sérôht  refùsans  ou 
délayants  de  fetre  ledit  ^ei^mènt ,  jusques  à  jugement 
définitif  et  exécution ,  nonTobstant  tontes  appellations 
récusatives  ou  oppositions ,  comme  à  l'encontre  de 
crimineux  de  lèze-Majesté,  saisira  leurs  biens,  et  même 
des  absens  qui  favoriseront  le  parti  des  rebelles  ; 

Déclarera  ledit  -sieur  que  Sa  Majesté  ne  veut  ni 
n'entend  qu'aucune  obéissance  soit  rendue  à  aucuns 
gouverneurs ,  Iteutettatiift-,  dli{>iYaines  'de  places  fortes , 
villes  ou  autres,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  qui 
tiendront  autre  parti  que  le  sien,  ou  fei^ont  refos  de 
&ire  ledit  serment; 

Que  Sa  Majesté  veut  et  entend  que  l'on  taille  en 
pièces  et  courre  sus  à  tous  gens  de  guerre  qui  seront 
aux  champs  sans  commission  expresse  de  Sa  Majesté, 
avec  attache  des  gouverneurs  ou  leurs  lieutenans  non 
suspects; 

Pourra  ledit  sieur  exercer  la  justice  aux  sièges 
présidiaux  et  royaux,  entrer  en  jugement  des  procès, 
y  présider  et  assister  en  toutes  délibérations  et  assem- 
blées qui  se  feront  auxdits  pays,  villes  et  lieux  d'iceux; 

Prendra  ledit  sieur,  aux  villes ,  bourgs ,  et  autres 
lieux  desdils  pays,  le  nombre  de  gens  qu'il  verra  bon 
être  pour  la  conduite  et  sûreté  de  sa  personne; 

Et,  à  ces  fins,  Sa  Majesté  ordonne  à  tous  baillis ^ 
sénéchaux^  ju;ge$,  officiers^  prévôts  des  maréchaux, 
maires  et  échevins  desdites  villes,  et  chacun  d'eux 
Assister  ledit  sieur  dé  leurs  personnes;  et,  tel  nombre 
de  gens  qu^il  leur  sera  ordonné,  à  peine  d'être  chacun 
d'eux  rtes^pcMMtible,  en  kurs  piropries  noms^  de  la  pet'<» 
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sonne  dudit  sieur,  et  à  ce  faire  pourront  être  contraiofs 

par  emprisonnemens  et  toutes  autres  voies. 

Et  pour  plus  certaine  assursmce  de  ce  qui  sera  dit 
par  ledit  sieur.  Sa  Majesté  lui  permet  communiquer 
aux  villes  desdites  provinces  tels  articles  de  cette  in- 
struction qu'il  pensera  être  nécessaires. 


LETTRE  DE  HENRI  III 

AU  DUC  DE  HEVBRS  (l). 

Mon  cousin ,  ce  n'est  à  vous  à  qui  je  dois  faire 
entendre  particulièrement  les  attentats  et  entreprises 
faites  par  plusieurs  fois  par  le  défunt  (a)  duc  de  Guise 
contre  ma  personne  et  mon  État,  ayant  vu  ie  cours 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelques  années  en  çà 
dont  vous  pouvez  être  juge  comme  moi-même,  sinon 
que  ses  entreprises  s'adressant  particulièrement  contre 
ma  personne  et  contre  mon  État ,  la  mémoire  de  ce 
qui  s'en  est  passé  m'est  demeurée  plus  empreinte  dans 
le  cœur,  ce  que  j'eusse  volontiers  oublié  si  j'eusse  pensé 
qu'à  l'avenir  ma  personne  eût  pu  être  en  sûreté  et  mon 
peuple  en  repos;  mais  étant  de  nouveau  et  depuis  peu 
de  jours  venu  à  ma  connaissance  que  ledit  duc  de  Guise 
travaillait  à  dresser  sa  partie  pour  se  saisir  de  ma 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits;  fonds  Béthune, 
n*S866,fo1. 193. 

(a)  Cette  lettre  est  du  jour  même  de  Tassassinat  du  duc  de  Guise , 
et  Henri  III  laisse  à  celte  seule  expression  le  soin  d'apprendre  au 
duc  de  Nevers  le  sort  de  son  beau-frère.  On  verra  un  égal  embarras 
dans  sa  lettre  à  son  ambassadeur  à  Rome*  (JVou  de  VédUêur,) 
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personne  el  troubler  de  nouveau  mon  État ,  j'ai  pensé 
que  je  serais  à  bon  droit  estimé  indigne  par  tous  les 
princes  étrangers  de  la  couronne  et  monarchie  à  laquelle 
Dieu  m'a  appelé ,  et  que  j'abandonnerais  le  repos  et  la 
protection  de  tous  mes  sujets^  si  je  n'eusse  pris  la 
résolution  avec  l'autorité  et  puissance  que  Dieu  m'a 
données  d'arrêter  le  cours  de  tant  d'entreprises,  et  par 
ce  moyen  conserver  ma  vie  et  mon  État,  et  donner 
moyen  à  mes  pauvres  sujets  de  vivre  en  repos ,  dont  je 
vous  ai  bien  voulu  donner  avis  par  le  sieur  de  Gesvres, 
sachant  combien  vous  aimez  la  conservation  de  ma 
personne  et  bien  de  mon  État  ;  aussi  qu'ayant  charge 
de  commander  mon  armée  de  Poitou ,  vous  sachiez 
mou  intention ,  qui  est  que  vous  conserviez  et  teniez 
toujours  ensemble  les  forces  qui  sont  en  madite  armée 
pour  continuer  la  guerre  contre  les  hérétiques ,  étant 
résolu  de  les  contraindre  par  la  force  de  rendre  obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  moi  comme  leur  Roi. 
A  quoi  m'assurant  que  de  votre  part  vous  apporterez 
toute  l'affection  que  je  puis  désirer,  je  vous  dirai  seu- 
lement que  ledit  sieur  de  Gresvres  vous  fera  entendre 
ce  c[ue  je  lui  ai  commandé  de  vous  dire  ;  par  quoi  je 
vous  prie  le  croire  comme  vous  feriez  moi-même  qui 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  très-sainte 
garde. 

A  Blois  le  23*  jour  de  décembre  1 588. 

HENRY. 
RuziS. 

[La  duchesse  de  Guise,  les  échevins  de  Paris  et  le  roi  de  Navarre 
adressèrent  également,  à  Toccasion  du  meurtre  du  duc  de  Guise, des 
lettres  au  duc  de  Kevers,  son  beaa-frère,  pour  réclamer  son  appui 
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sar  leqtid  cbacan  préteodatt  avoir  droit  de  votnptar  d*âprèi  ses 
promesses.  Celui-ci ,  malgré  ses  réponses ,  dont  le  but  éUît  dé  méiMi- 
ger  tout  le  monde  à  la  fois ,  afin  de  se  décider  plus  tard  pour  le  parti 
qui  luiparaitrait  le  plus  favorable  à  ses  întéréu,  tomba  bientôt  dam 
la  disgrâce  du  toi  Henri  ill,  et  perditia  eôrifianee  des  lécheviès  et  des 
membres  influens  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris..] 


IjÉTrtlEOtlftO! 
jé  ceux  de  Rouen  sur  ta  mort  de  M.  de  Guise  (t). 

Kos  aiDëft  et  féaax,  outre  les  lettres  que  nous  avons 
écrites  à  notre  cbih*  <fe  parletnent  de  Rouen  du  châti- 
ment que  nous  avohs  fait  faire  de  Tinsolence  et  attentat 
que  le  feu  duc  de  Gtiise  fkisait  tous  les  jours  conti^ 
notre  autorité ,  État,  et  de  notre  propfe  vie  j  après  lui 
avoir  si  libëraleibent  pardonné  ses  fautes  ^passées,  nous 
vonli  diront  que,  au  lieu  t|ue  nobe  lyo'ntl5  le 'devait 
àdôiicir,  et  puiàque  le^  lions  se  rcàddient  femiliers  et 
domestiques  par  bienfkits,  il  devait  par  nos  gratifications 
se  ranger  en  son  deVbir;  mais  il  était  devenu  si  insup- 
portable en  ises  côteporteinens,  et  ftiisait  tous  les  jours 
tâM  de  nouveaux  desseins  sur «btre propte  vie,  que  la 
conservation  d'icelle  n'était  plus  qu'en  la  perte  de  la 
sienne ,  et  qui  exécutait  le  premier,  lui  par  crime  de 
lèze-majesté  9  nous  par  justice  et  droit  au  ..soulagement 
et  repos  de  nos  pauvres  sujets  tant  affligés  depuis  quel- 
ques années  à  son  occasion  par  son  ambition ,  ne  pou- 
vant deiheurer  dans  les  limites  de  son  être ,  ni  jouir  et 
posséder  en  patience  et  contentement  tant  de  biens  et 

(%)  BiblîoUiè^ue  royale^  fends  Gdlbert  •  «»  i€  »  M.  a^. 
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'hennetirs  qu'il  avait  reças  et  recevait  ordinairement 
de  nous;  ce  que  vous  faites  particulièrement  entendre 
à  tous  nos  sujets ,  afin  que  la  vérité  bien  connue  rende 
la  punition  trop  légère  au  respect  de  ses  offenses  et 
crimes  de  lèze-majesté;  donnant  au  «urplus  ordre  que 
le&  babitans  de  notre  ville  de  Rouen  fÎEissent  ce  qu'ik 
doivent ,  et  iU  nous  trouveront  toujours  prêt  4  les  gnft- 
tifier  en  ce  qu'il  nous  'sera  possible  ^  n'étant  pas  déUbénë 
de  souffrir  désormais  aucune  entreprise  contre  le  rea* 
pect  qu'ils  nous  doivent,  oar  .tel  est  notre  plaisir. 

t)onné  à  Blois  le  24*  jour  de  décembre  i588. 

HENHY. 
RuzÉ. 


LETTRE  DU  ROI 

u^  monsieur  le  premier  président  du  Parlement 
de  Dauphiné  (  1  ). 

(On  U*oaTe  dans  le  tome  a 45  de  U  collection  Da  Puy»  outre  les 
lettrés  cî-après  rapportées,  d'autres  ùiîtôivès  du  Roi  adressées  à 
MAL  4e  Vie,  de  -Matignon ^  aux  commis  des  États  de  Danpbiné,  à 
M.  de  Mau^iron,  a|tt  babitans  de  Poitiers,  à  M.  de  La  Valette,  à 
MM.de  Pontcarré  et  de  Sainte-Marie,  une  lettre  circulaire  à  plusieurs 
gentilshommes,  aux  conseils  d*Ai*les,  à  M.  de  Bourn'ezet,  dé  Kasti- 
|;taac,  aax  hafeilans  des  viflés  de  Roilcrgue  et  Rhodez,  à  MM.  4lte 
Tajaa,  de  Limoges,  de  Chaste,  aux  cours  de  parlement  de  Provenu 
et  Dauphiné»  aux  avocats  et  procureurs-généraux  desdits  parlemens, 
au  cardinal  de  Joyeuse,  à  MM.  de  Sillery,  de  Châteauneuf,  à 
MM.  Ancel ,  de  Longlée  et  Malpierre-,  ^e  Vrgoay,  de  St6i% ,  è^ 
Maine,  et  de  Saint-Vidal.  Mais  ces  lettres  succioctes  se  ressemMiAili 

(i)  CoUeclioA.Du  Poy»  vol.  s45. 
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à  peu  près  tontes,  par  la  forme  et  le  fond ,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  ne  rapporter  que  celles  qui  offraieut  entre  elles  quelques  diffé« 
rences.  ) 

a4  décembre  i588. 

Monsieur  le  président,  je  ne  vous  ferai  redire  de  ce 
que  j'écris  à  ma  coui*  de  parlement ,  touchant  le  châti- 
ment que  la .  continuation  des  entreprises  du  feu  duc 
de  Guise  m'a  contraint  lui  faire  donner,  pour  garantir 
moi  et  mon  État  de  ses  pernicieux  desseins ,  sur  les 
avis  que  j'ai  eus  qu'il  prétendait  en  faire  bientôt  l'eié- 
cution.  Vous  entendrez  aussi  la  résolution  qu'elle  m'a 
donné  occasion  de  prendre,  de  renvoyer  mon  cousin 
le  duc  de  Mayenne  en  son  gouvernement  de  Bourgo- 
gne, non  pour  défiance  que  j'aie  de  lui,  sachant  quMl 
n'adhérait  aux  mauvaises  volontés  de  sondit  fi*ère;  et 
néanmoins  le  ressentiment  du  sang  si  proche  ne  pou- 
vant que  lui  apporter  ennui,  j'ai  pensé  être  à  propos 
de  lui  donner  loisir  de  le  pouvoir  adoucir,  ce  que  le 
temps  peut  mieux  faire  que  toute  autre  persuasion  ;  au 
moyen  de  quoi  j'ai  avisé  de  donner  la  charge  de  com- 
mander en  mon  armée,  où  il  était  mon  lieutenant- 
général,  au  sieur  Alfonse  Corse,  qui  y  avait  déjà  le 
commandement,  en  son  absence,  comme  maréchal -de- 
camp,  duquel  la  valeur  et  expérience,  et  sa  dévotion  à 
mon  service,  promettent  tous  les  bons  effets  de  sa 
conduite.  Aussi  il  est  nécessaire  que  chacun  s'évertue 
de<  lassister  de  tout  ce  qui  se  pourra,  à  quoi  vous 
tiendrez  la  main  de  votre  pouvoir,  tant  envers  la 
noblesse  que  tous  autres,  même  à  l'endroit  du  sieur  de 
Maugiron  et  son  fils ,  à  ce  qu'il  ne  soit  traversé  de 
jaloudes  particulières  en  ses  bonnes  intentions.  J'en 
écris  auxdits  sieurs  de  Maugiron,  leur  mandant  se  tenir 
à  Grenoble  pour,  avec  l'avis  de  ma  cour  de  parlement. 
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pourvoir  aux  autres  affaires  de  ia  province;  ayant 
néanmoins  toute  bonne  intelligence  avec  ledit  sieur 
Alfouse,  qui  ine  sera  un  témoignage  très  agréable  du 
respect  qu'ils  portent  à  mon  service;  lequel,  de  votre 
part ,  vous  avez  toujours  montré  tant  affectionné  que 
je  m'assure  que  vous  n'y  omettrez  rien,  en  cette 
occasion,  de  votre  zèle  et  soin  accoutumé.  Priant 
Dieu,  etc.,  etc. 


-     I^TTRE  DU  ROI 

A  M.  de  Malicome  (i). 

94  décembre  1S88. 

Monsieur  de  Malicorne,  étant  advenue  la  mort  du 
feu  duc  de  Guise  par  juste  punition  que  Dieu  lui  a 
voulu  donner  de  ses  malheureuses  intentions,  j'ai  bien 
voulu  vous  en  avertir  incontinent,  et  vous  envoyer  un 
sommaire  discours  de  la  vérité  du  fait ,  afin  que  vous  en 
puissiez  rendre  capables  mes  sujets  de  votre  gouverne- 
ment ,  spécialement  de  ma  ville  de  Poitiers ,  auxquels 
écris  un  mot;  me  remettant  à  ce  que  vous  leur  en  ferez 
plus  particulièrement  entendre.  Vous  aviserez  d'y  con- 
tenir toutes  choses  en  repos,  sous  l'obéissancte  qui 
m'est  duc,  et  que  rien  ne  s'y  émeuve  contre  mon 
service,  m'avertissant  de  quelle  façon  cette  nouvelle 
auia  été  reçue,  et  comment  chacun  s'y  sera  comporté; 
voulant,  si  quelqu'un  était  si  mal  sage  de  vouloir 
mouvoir  quelque  trouble  en  ladite  ville,  que  vous  le 
fassiez  châtier  desorteque  lesautresy  prennent  exemple. 
Car  comme  je  ne  me  propose  autre  chose  que  de  bien 
faire,  aussi  ai-je  délibère  de  ne  plus  souffrir  que  mon 

(I)  CoHeclîoD  Da  Puy,  vol.  a45. 
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autorité  aoit  méprisée ,  comme  elle  a  été  par  ci-deyant, 
sous  l'appui  de  celui  qui  en  a  reçu  la  peine  qu'il  méri* 
tait.  IViànt  Dieu,  etc. 


LETTRE   DU   ROI 
jiM.  du  Passage. 

34  décembre  i588. 

Monsieur  du  Passage ,  vous  vous  êtes  montré  par  le 
passé  si  bon  catholique  et' si  affectionné  à  mon  service, 
que  je  crois  que  vous  n'avez  eu  vplonté  de  vous  en 
départir,  attribuant  plutôt  ce  que  vous  avez  fait  à.une 
inji^stice  particulière ,  qu'à  dessein  contre  mon  service. 
Si  ainsi  est ,  le  chemin  est  ouvert  de  rentrer  en  ma 
bonne  grâce,  et  y  retrouver  la  part  que  vous  y  avez  eue 
autrefois,  l'obstacle  qui  vous  eu  empêchait  ci-devant 
étant  à  présent  ôté  par  le  châtiment  qu'a  eu  le  feu  duc 
de  Guise  de  ses  démérites.  Et  afin  que  vous  sachiez^ 
qu'avec  lui  est  morte  toute  l'occasion  de  votre  crainte , 
je  vous  ai  bien  voulu  écrire  la  présente  pour  vous  dire 
que,  vous  résolvant  à  me  rendre  l'obéissance  que  vous 
me  devez,  non-seulement  j'oublierai  ce  qui  est  passé, 
qui  me  pourrait  avoir  donné  quelque  occasion  de  mal- 
contentement y  mais  aussi  vous  serai  en  toutes  autres 
choses  bon  roi  et  maître,  comme  les  effets  le  vous  feront 
connaître.  Si  vous  avez  cette  volonté,  vous  le  pourrez 
faire  entendre  au  sieur  Alfonse  d'Ornano,  auquel  j'ai 
commis  la  charge  de  mon  armée,  dont  mon  cousin  le 
duc  de  Mayenne  avait  la  conduite  ;  et  le  croirez ,  de  ce 
qu'il  vous  fera  sur  ce  savoir  être  de  mon  intention. 
Priant  Dieu,  etc. 
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LETTRE  pu  ROI 

jé  M.  le  marquis  de  Pisani^  ambassadeur 
à  Home  (i). 

Monsieur  le  marquis^  le  feu  duc  de  Guise  a  si  mal 
reconnu  les  grâces  que  je  lui  avais  faites  de  lui  avoii; 
pardonné  par  deux  fois  des  crimes  capitaux  ^  même 
principalement  de  la  considération  que  j'avais  de  ne, 
vouloir  permettre  la  guerre  entre  mes  sujets  catholi- 
ques,  que  ma  patience  et  bonté  ne  fesaiei^t  qu'accroî- 
tre son  audace,  et  attenter  tous  les  jours  quelque  chose, 
de  nouveau  contre  mon  autorité ,  et  finalement  son 
ambition ^ne  pouvant  supporter  plus  longue  attente,  il 
pensait  en  brief  exécuter  son  dessein  qui  n'était  moindre 
que  de  m'ôter  la  couronne  et  la  vie,  comme  j'en  ai 
plusieurs  avertissemens  dignes  de  foi.  En  quoi  voyant, 
que,  outre  mon  particulier,  il  y  allait  du  repos  de  mes, 
sujets  pour  la  conservation  desquels  je  ne  voudrais 
épargner  mon  sang,  non  plus  que  j'ai  fait  autrefois^ 
j'ai  enfin  été  contraint,  désespéré  de  tout  autre  remède,^ 
de  me  résoudre  à.  garantir  ma  vie  et  mon  état  par  la 
perte  de  la  sienne.  Vous  verrez  un  mémoire ,  que  jç^ 
vous  envoie  avec  la  présente,  par  lequel  vous  serez 
plus  particulièrement  informé  des  raisons  que  j'ai  eues 
de  le  faire  mourir,  comme  il  fut  fait  hier  matin.  Ce 
que  si  je  n'avais  fait  plus  tôt ,  ce  n'était  que  dès  Iqng- 
temps  je  n'en  eusse  trop  d'occasions  et  assez  de  courage,. 
Dieu  merci,  pour  l'entreprendre;  mais  la  considération 
de  sa  maison  et  les  belles  paroles  dont  il  m'amusait 

(f )  Fonds  Du  Puy,  «45  ;  l'original  de  celte  corieuse  leUre  fait 
p«Mkjd«  la.>eol^ctioii  de  Bft.  Lucfts-Montigny.  ' 
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pendant  qu'il  bâtissait  son  entreprise  ^  me  tenait  tou- 
jours en  espérance  qu'il  serait  vaincu  de  quelque  re- 
connaissance de  sa  faute  et  des  obligations  qu'il  m'a- 
vait, dont  néanmoins  mon  attente  était  bonne,  qui 
m'a  en6n  fait  embrasser  le  moyen  de  m'en  assurer  que 
j'ai  estimé  le  plus  sûr. 

Vous  verrez  Sa  Sainteté  et  l'informerez  de  la  vérité 
du  fait  selon  le  contenu  audit  mémoire ,  lui  disant  en 
outre  que  ses  saintes  et  personnelles  admonitions,  et 
l'exemple  de  sa  justice,  m'ont  ôté  tout  scrupule  qui 
me  pouvait  retenir  d'user  de  ce  moyen.  Je  m'assure 
aussi  qu'elle  louera  ce  que  j'ai  fait,  étant  chose  non-seu- 
lement licite ,  mais  aussi  pieuse,  d'asisurer  le  repos  du 
public  par  la  mort  d'un  particulier.  Vous  lui  direz  pa- 
reillement que  l'essai  que  j'ai  fait  en  celui-ci  de  l'effet 
que  produit  l'indulgence  des  fautes  aux  hommes  am- 
bitieux, me  servira  d'exemple  pour  n'encourir  plus  par 
tel  moyen  le  danger  duquel  il  a  plu  à  Dieu  me  garan- 
tir; et  que  s'il  s'en  trouve  encore  de  si  téméraires  que 
d'entreprendre  sur  mon  autorité ,  je  lui  y  ferai  laisser 
l'honneur  et  la  vie,  voulant  être  reconnu  de  mes  sujets 
quelque  grands  qu'ils  soient  pour  leur  Roi ,  à  qui  cette 
couronne  appartient  par  la  grâce  et  bonté  de  Dieu ,  et 
et  par  légitime  succession  de  mes  ancêtres ,  de  laquelle 
à  bon  droit  je  m'avouerais  indigue,  si  je  souffrais  y 
être  entrepris  à  mon  préjudice;  et  comme  Dieu  m'a 
donné  cet  heur  d'avoir  la  raison  de  celui'-ci ,  j'espère 
qu'il  me  fera  aussi  tant  de  grâce  que  de  la  tirer  de  tout 
autre  qui  me  voudrait  tenir  tort.  J'ai  délibéré  de  recon- 
naître les  bons  offices  et  l'affection  que  me  rend  le 
cardinal  Montalto  d'une  part  de  la  dépouille  du  cardi- 
nal de  Guise ,  dont  vous  lui  pourrez  toucher  quelques 
mots,  si  vous  voyez  q^u'il  soit  à  propos.  Quant  au  duc 
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de  Mayenne,  je  sais  très  assurément  qu'il  ne  partici- 
pait aucunement  aux  malheureux  desseins  de  son  frère; 
aussi  n'ai-je  volonté  de  lui  faire  aucun  déplaisir,  ainsi 
plutôt  toute  faveur  en  se  comportant  comme  il  doit. 
Vrai  est  que  considérant  Tennui  que  la  proximité  du 
sang  lui  peut  apporter^  j'ai  estimé  à  propos  pour  lui 
donner  loisir  de  l'adoucir,  de  le  renvoyer  en  son  gou- 
vernement de  Bourgogne ,  et  ai  donné  le  commande- 
ment de  mon  armée,  dont  il  avait  la  charge,  au  sieur 
Alfonse  d'Ornano.  Qui  est  tout  ce  que  je  vous  dirai 
pour  ce  coup,  priant  Dieu ,  monsieur  le  marquis,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Blois  le  24*  P^^  ^^  décembre  1 588. 

HENRI. 

Monsieur  le  marquis,  j'oubliais  à  vous  dire  que  je 
me  suis  aussi  déchargé  du  feu  cardinal  de  Guise,  qui 
avait  été  si  impudent  de  dire  qu'il  ne  mourrai!  point 
qu'il  ne  m'eût  tenu  la  tête  pour  me  raser  et  faire  moine; 
ce  qui  m'avait  fort  touché  au  cœur,  étant  langage  de 
tiop  grand  mépris.  Toutefois  je  ne  l'eusse  fait  mourir 
pour  cette  injure,  qui  ne  touchait  que  ma  personne; 
mais  ses  intentions  et  déportemens,  entr'autres  choses, 
n'étaient  moins  pernicieux  que  sondit  feu  frère ,  comme 
il  en  a  fait  assez  de  preuves  pendant  que  les  armes 
étaient  droites,  tant  à  se  saisir  de  mes  villes  et  prendre 
mes  deniers,  qu'à  faire  autres  actes  du  tout  indignes 
du  titre  qu'il  portait,  et  qui  blessaient  trop  mon  hon- 
neur et  mon  autorité.  Et  encore  ne  cessait,  non  plus 
que  sondit  frère,  de  faire  toutes  les  machinations  et 
pratiques  qu'il  pouvait  pour  avancer  ma  ruine;  de  sorte 
que  j'ai  eu  très  juste  occasion ,  pour  ses  propres  démé- 

m.  ^9 
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rites,  ^fl*«n  dâbirc'le  monde ,  et  délivrer,  ceUssant, 
moi  et  ition  État,  d'un  personnage  qui  n'y  apportait 
queirouble  et  altération.  Yous  pourrez  aussi  faire  en* 
tendre  à 'Sa 'Sainteté  qu'il  m'a  convenu  ainsi  le  feire, 
si  je  ne  roulais  laisser  emcore  un  très  dangereux  instru- 
merrtdejgtierre  perpétu<;Ile  entre  mes  sujets  catholiques. 

.(Ce  ,pQst'^êcnptum  ^est  signé ÏEiMSHi&J) 

Aa  iJM  est  éorit  de  Ja  main  de  l'ambMrttâeur  :  .Ap^ 
Moi;  Au  ^*  idéoembre;  reçu  M  ^j0wi^  i6&9  '•^^m 
courrier  exprès. 

(GiUe  leUre  paraîtra  à  nos  lecteura ,  nous  en  tommes  certain ,  du 
plus  haut  intérêt.  Henri  III  veut  y  jouer  d^adresse  avec  Sixte-Quint  ; 
mais  sa  ruse  ne  parvient  pas  à  dissimuler  la  crainte  quMI  éprouve 
d'avoir  encoum  la  colère  du  pape.  Il  la  redoute  surtout  à  l'occasion 
de  l'attentat «oromî» par  lui  flHr  «njprkwe  de  l'Église;  et, -nA^iré  le 
moyen  qu'il  a  cru  trouver,  pour  amoindrir  ce  fait,  de  le  laisser  ra- 
conter à  son  secr,étaire,  et  par  addition  au  corps  de  la  missive,  il  n'ar- 
rive-toutefois  qtk'r  démontrer  la  ^'érité  de  ce  qui  «  été  dit  depuis, tfiie 
•G^st  le^plus  4onveot  dans  le  p9HHmpitwn  d'iine4etti!B»qp'ilifn  iiiil 
d^ercber  le  véritable  objet.  ) 


.LETTRE 

PE  LA  VU.LE  DE  PARIS 
Aux  autres  villes  sur  la  mort  du  duc  de  Guise  (i). 

Messieurs,  nous  venons  présentement  de  recevoir 
des  plus  misérables  nouvelles  que  nous  eussions  pu 

(t)  RegisU'es  de  ra6te1-de-Ville ,  fonds  Colbtrt ,  âSa. 
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penser.  Deux  courriers  venant  de  Bloi$  npps  ont  assuré 
qpe  traîtreusement  Ton  a  tué  monseigneur  le  duc  dç 
Gu^s^e  pi  pris  plusieurs  autres  prisonniers.  Pcpsez  là? 
dessus  à  )a  con^équcaïc^  et  q^el  desseip  Ton  pept  aypir 
Sji^r  nptre  religion  et  sur  touç  les  cathqlique§.  ^qi^g 
travâillans  ici  tant  que  nous  pouvons ,  nous  nouç  assu? 
rons  que  vous  ne  fere^  p£ts  moins  de  votre  cô^é  ;  cVst 
cette  fois  ou  jamais  qu'il  faut  aider.  Aptrp  cl^oçe  119 
vou^  en  pouvons-nous  écrire  sinon  qKjS  s|  no(re  con- 
servation ne  nous  est  assfs?  chjère  9  afTectionnqns  cç  q^i 
^p  dfi  ^'hpn^eur  de  Dieu ,  ^P^r^tn^pt  nqs  epnemis  ^ppt 
au-dessus  de  leurs  affaires;  i)ou$  prjoj^s  Sa  Divi^ç 
Majesté  quMl  nous  en  veuille  bien  assister  et  fortiBer  le 
courage. 

De  Paris  le  ^4  décembre  1 588. 

Vos  frères  et  bons  amis  les  échevins 
de  la  ville  de  Paris. 


LETTRE 

Dfi  LA.  VILLE  DE  PARIS 

^u  duc  de  Lorraine  sur  la  mort  du  duc  de 
Guise  (i). 

Monseigneur,  vous  entendrez  par  la  dépêche  de 
monseigneur  d'Aumale  le  malheureux  acte  commis  en 

(z)  Registres  de  rHô(e1-de-Ville  de  Ptiris;  foods  Golbert,  ada. 
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la  personne  de  monseigneur  de  Guise,  ainsi  que  nous 
l'avons  entendu  par  deux  courriers  présentement  arri- 
vés.  Cette  nouvelle  nous  a  réduits  eu  telle  perplexité  et 
affliction  que  nous  ne  vous  en  pouvons  rien  représenter, 
mais  que  nous  connaissons  qu'il  va  de  la  perte  ou  con- 
servation de  notre  religion  et  de  tout  ce  qui  nous  est  de 
plus  cher  en  ce  monde  ;  nous  aurons  recours  à  Dieu  et 
à  ce  qu'il  nous  donne  de  meilleur  pour  de  tout  cœur 
embrasser  sa  querelle  et  la  nôtre.  En  telle  querelle  sa 
divine  bonté  nous  a  toujours  assistés  des  princes  de 
votre  nom:  nous  nous  assurons  de  votre  côté;  de  nous 
aussi  il  vous  plaira  faire  état. 

De  Paris  le  a4  décembre ,  à  minuit. 

Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs 
et  échevins  de  la  ville  de  Paris. 


LETTRE 

DE  LA  VILI^  DE  PARIS 

Jux  consuls  de  Rhodez  sur  la  mort  du  duc 
de  Guise. 

37  décembre  i588. 

Messieurs,  vous  avez  entendu  la  tragédie  jouée  à 
Blois,  tant  contre  les  députés  de  tout  ce  royaume, 
que  particulièrement  à  l'encontre  de  ceux  qui  se  seraient 
opposés  violemment  aux  perturbateurs  de  cet  État  et 
nos  ennemis  comniuns,  qui  se  promettent  et  semblent 
d'avoir  gagne  le  jeu   et  d'avoir  suppédité  les  bons 
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catholiques ,  comme  à  la  vérité  ils  ont  fort  ébranlé  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  ce 
royaume  par  la  mort  violente  des  princes  et  seigneurs 
qui  s'en  pouvaient  dire  à  bon  droit  les  vrais  piliers  et 
principal  soutien.  Mais  la  main  de  Dieu,  qui  n'est  point 
amoindrie,  assistera  en  cette  extrémité  ceux  qui  em- 
brasseront à  bon  escient  sa  querelle  et  favorisera  les 
gens  de  bien  qui  épouseront  sa  cause,  au  nombre  des- 
quels nous  voulons  croire  que  vous  vous  rangerez 
volontiers  pour  l'intégrité  dont  vous  avez  été  toujours 
recommandés  et  IVntière  affection  et  dévotion  que 
vous  avez  montrée  de  tout  temps  au  bien  public  et 
conservation  de  notre  religion.  Et  parce  que  le  présent 
porteur  de  la  présente  vous  rendra  plus  certains  de 
toutes  autres  choses,  nous  vous  offrirons  seulement 
pour  la  fin  toute  amitié,  fraternité  et  assistance  en  ce 
qu'en  pourrez  avoir  besoin.  Suppliant  notre  Seigneur 
qu'il  vous  donne,  Messieurs ,  etc. 


LETTRE 

y^u  nom  des  habitans  de  la  -ville  de  Paris ,  €iu  Roij 
pour  demander  la  liberté  du  préi^ot  des  mar- 
chands^ des  échevins  et  autres  députés  arrêtés  à 
Blois. 

Sire! 

Les  habilaus  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  vos 
très  humbles  et  très  obéissans  sujets ,  avertis  de  l'acci- 
dent naguère  survenu  à  Blois  et  de  l'emprisonnement 
de  leur  prévôt  des  marchands,  échevins  et  autres  con- 
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citoyens  déjlUtës  par  ladite  ville  pour  se  trouver  eii 
rassemblée  des  états-généraux ,  ont  estimé  Vous  dévoie 
sur  ce  faire  leurs  très  humbles  remontrances  et  à  cet 
eflfièt  députer  des  ordres  de  votre  dite  ville  vers  Votre 
Majesté  pour  lui  tepréserttfer  les  inconvéniéns  de  cet 
ethprisonneilrfent.  C'est  pouk^quoi  leu^s  habitant  è'étaht 
assemblés  en  très  gi*ahdë  et  notable  toiilpagnié,  lâût  du 
corps  de  ladite  ville,  des  priuùîpaux  de  voti^ë  t^àrlemèM, 
bhahibrè  des  coiiiiptes  et  autres  bons  bourgeois  d'icellë, 
otot  député  le  sieur  président  Le  Maître  pour  repré- 
senter à  Votre  Majesté  les  très  humbles  requêtes  et 
supplications  dont  ils  ont  été  chargés  de  ladite  assem- 
blée,  «t  pour  l'assurance  qu'ils  ont  qu'il  plaira  à  Votre 
Majesté  de  les  isntendre  béuignement  et  fevorablefnettf. 
Ne  vous  ferons  la  présente  plus  longue  sinou  pour  Au^ 
plier  notre  Créateur,  etc. 


LETTRE  SANS  NOM, 

Écrite  à  la  ville  de  Paris  sur  la  mort  du  duc  de 
Guise. 

98  décembre  i588« 

Messieurs,  puisque  vous  avez  été  avertis  d^un  si 
abominable  massacre  commis  contre  la  foi  publique  ei 
personnes  de  tant  de  princes,  seigneurs  et  députés  de 
toutes  les  villes  de  ce  royaume ,  même  que  le  précieux 
gage  du  SarBt-Saerement  y  ait  été  violé,  sans  nous 
arrêter  à  vous  en  rien  représenter,  nous  vous  prions 
t^eulement  de  vous  animer  à  cette  occasion  selon  que 
rhouneur  (fe  Dieu  et  la  coDs«rva(»oii  des  gens  de  bien 
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vousy-doU  inviter ;«  à, cette  fin,  vous  gardant racevoir 
garnison.  La  présente  n'étant  que  sur  une  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  procui;eiM;  Herbin ,  au  moins  Tun 
de  vous  y  et  vous  ayant  plus  amplement  écrit  par  un 
autre  ^  Dont  prions  1«  Grëat/efir^  etc« 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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QU'EST-CE    OUE    DIEU    FAISAIT 


CRÉATION  DU  MONDE^' ? 


[  Nous  nous  sommes  proposé  tout  à  la  fois ,  en  entreprenant  ce 
recueil,  de  passer  en  revue  les  grands  évènemcns  historiques  et  les 
travaux  de  Tintelligence  aux  siècles  précédens.  Le  traité  que  nous 
croyons  devoir  donner  ici,  pour  la  singularité  de  son  sujet  et  aussi 
pour  son  peu  d'étendue,  mérite  rare  qui  n'est  point  à  dédaigner  en 
pareille  matière,  olfrira  un  assez  bizarre  exemple  de  la  direction  de 
certains  esprits ,  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-seplième.  Nous  sommes  certain  de  n'être  pas  complètement  dés- 
approuvé pour  l'admission  de  ce  morceau  ;  car  ceux-là  mêmes  qui 
pourraient  le  trouver  peu  attachant  seront  du  moins  forcés  de  re- 
connaître qu'il  n'en  était  pas  de  plus  propre,  par  l'époque  sur  la- 
quelle il  roule ,  à  justifier  le  titre  de  la  Revue  rétmspectiçe.  ] 


Ce  dite  ancien  et  commun,  u  qu'il  ne  faut  s'enquérii* 
(c  quels  pactes  de  mariage  il  y  a  entre  Jupiter  et  Junon,» 
nous  enseigne  que  nous  ne  devons  être  trop  curieux 
de  vouloir  pénétrer  dans  les  mystères  du  ciel  ni  de  Dieu 
même;  Tesprit  de  l'homme  est  aveugle  au  regard  des 
choses  divines,  qui  sont  exprès  appelées  mystères  pour 
ce  qu'elles  sont  cachées  aux  yeux  de  l'intelligence,  et 
posées  bien  loin  au-delà  de  la  connaissance  et  plus 
haute  faculté  de  l'ame. 

(i)  Bibliothèque  royale  ,  section  des  manuscrits;  fonds  Béthune, 
n»  7341. 
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Et  si  quelques  athées,  uiëcrëans  ou  injustes  se  prë- 
seùtent  devant  nous,  et  nous  viennent  demander  ce 
que  Dieu  faisait  devant  ie  inonde  créer;  certes,  combien 
que  leur  esprit  soit  plus  tôt  porté  sur  les  ailes  de  la 
vanité  et  de  la  curiosité  que  d'un  saint  et  pieux  désir 
de  savoir,  et  d'un  zèle  de  foi  tendant  à  Dieu,  si  est-ce 
que  nous  devons  à  l'instant  leur  fermer  la  bouche  pour 
leur  ouvrir  les  yeux ,  fermer,  dis-je,  la  bouche  de  leur 
curiosité  vaine  et  vanité  impie ,  pour  leur  faire  ouvrir 
les  yeux  de  la  foi  à  la  vraie  connaissance  des  mystères 
de  Dieu.  A  la  vérité ,  demander  ce  que  Dieu  faisait 
avant  la  création  du  monde ,  c'est  parler  impertinem- 
ment  ou  même  puérilement  et  ne  savoir  proprement 
ce  que  l'on  demande;  car  cette  patrole  Jaisail  inclut 
quelque  sorte  d'action  intime,  une  action  réelle  qui  ne 
peut  être  en  Dieu,  ni  provenir  de  cette  unique  source 
d'intelligence  et  de  perfection.  Dieu  est  un  esprit  sou- 
verain qui  n'agit  pas  à  là  façon  des  artisans  du  monde; 
les  hommes  ne  peuvent  accomplir  leurs  ouvrages  que 
par  le  moyen  des  instrumens  et  outils  à  ce  propres  et 
convenables;  mais  Dieu  n'a  point  d'instrumens  chez 
lui  pour  travailler^  il  n'a  que  faire  d'outils  pour  ouvrer; 
aussi,  à  parler  proprement,  il  ne  fait  pas,  il  agit;  ou 
bien,  eu  faisant  toutes  choses  il  ne  fait  rien,  c'est-à- 
dire,  il  se  repose  en  travaillant,  et  par  son  seul  vou- 
loir son  œuvre  est  accomplie  et  parfaite.  En  Dieu  il  y 
a  une  intelligence,  une  volonté  souveraine;  de  façon 
qu'il  veut  agir  (agir,  dis-je ,  sans  action  et  sans  mou- 
vement actuel),  il  agit  par  le  moyen  de  son  intelli- 
gence, de  sa  volonté  suprême;  et  dès^lors  qu'il  délibère 
en  son  intelligence  de  donner  l'être  à  quelque  ouvrage^ 
à  l'instant  il  est  accompli  par  sa  volonté  divine  :  car 
son  intelligence  et  sa  volonté  étant  une  en  l'estime  de 


Digitized  by 


Google 


45»  QU'EST-CE  QUE  DIEU  FlIBlll! 

Dieu,  ib entend  et  veut,  il  conçoit  ^parfkit,  il  des- 
seigiie(r)  et  accomplit  tout  ensemble',  ^instant  du  dé- 
sir, Fœuvre  et  la  perfection'  d'iceile  étant  uoe  mêtne 
chose  sar  regard  de  Dieu;  mais-  lài  sont  difiSét^ns  acter 
Bxt  regard  de  nous  qiri  ne  petivons  comprendre'  plu-^ 
sieuM  actions  enaemMe,  parce  que  l'inteUigrace^de 
iîfaomniis  e«t  limitée,  circuiriBCriDe^  et  finie  an'respeiBt  de 
Dieu. 

Mais*  reprenons^  le  fil'de  Aotlv  sujet,  et  répondon» 
à  œuis  qui  demandent  ce' que  Dieu  faisait  avant  i'élrë 
dû  monde,  qu'e»  ne  faisant  rien  il> faisait  toutes  choseï^ 
qw'en  se  reposant  il  agissait,  qu'agissant  sana  action  il^ 
opérait  de  très«-grands  mystères,  voire  des  mystères- et 
des  œuvres  si  haufces  et  si  sublimes  que  Toreille  le» 
oyaAt  ^'entendement  ne  les  peut  concevoir.  Il  est  cer>- 
tatn  que  Dieu  est  éternel;  lequel'  a  fisit  le  nionde*pai* 
sa  parole,  se  pouvait  bien  passer  du  monde ,  et  n'arvait 
q<l&  faire  des^crëaturélB;  car  il  vivait  et  régnait  arrant 
les*  siècles,  très-henreus  et  très*-content  doinrle  pamcKs 
de  stotessenceet  dans  Vessence  de  lui-même^  et  la  vérité 
eaÉ<c(ue<le!moitdev  et  Wanges^  et  toutes*  les  créatumsront 
ét«  linéesdu  ndnnéttis  à  rétrBOU'(pouc  pdrkr-aivecle'plH^ 
losophe)  de  Kétreidyairà  Fétre  formel,  par  sto  toute^-poi» 
sânee  et  bonté,  afin  de  pertieîper  à  la  tvè»iieureuse  féoon* 
dtité  de  Pétre^  divin,  de  8a>  grâce  et  de  sa  gloire  raer- 
veilleusa  Ainsi  Dieu»  n'ayant  que  faire^  de  tontes  les 
rhosts  qu'il  a  £Biites  volontairement,  toutes*  ces' choses 
ont  af&ire  de  Dieu  pour  être,  pour  vivre  et  subsister 
heureusement  selon  la  dignité  de  leurs  espècesç  et 
eofriiira  rarcfaitecte  et  les  atitres  artisans*  no  bissent  pas 
de'  vi'vre  et  de  subsister  avant  l'accmTqpKssrment  de 
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leurs  ouvrages  manuels,  les  couteuant  aussi  d'une  plus 
parfaite  forme  en  leur  esprit  qu'ils  ne  sont  au  sujet 
propre;  ainsi  Dieu  éternel  ne  Jaissait  pas  de  vi^re  très** 
content ,  sans  le  monde  (  qui  ue  pouvait  apporter  au** 
cun  avantage  à  son  contenteitaent  ni  à  sa  gloire ),  en 
ayuit  aussi  ehe^  lui-même  dès  rëtemitë  la  forme  plm 
expresse  et  sai»  comparaison  plus  excellente  qu'elUe 
n'est  en  l'ouvrage  actuel  et  corporel;  Dieu  n'avait 
done  que  faire  dir  monde,  combien  qu'ils  l'ait-  vionlu 
établir  en  certain  temps,  puisqu'il*  est  luMUïéme  te 
vrai  inonde,  rfttellectuel,  comprenant  en  la  sphère 
de  son  immensité  et  le  monde  intelligible  et  le  sen- 
sible ,  et  le  petit  monde  compris  dans  le  pourpris  du 
grand  monde.  Dieu  n'avait  que  faire  des  anges,  lui 
qui  est  l'intelligence  souveraine;  il  n'avait  que  faire  des 
corps,  lui' qui  c9st  tout  esprit,  acte  pur  et  simple ^  ab- 
strait de  toute  natnrê  et  composition  élémentaire;  il 
n'avait  que  faire  des  amos,  car  il  est  tout  intellect,  et 
l'intellect  est  l'ame  de  l'ame  comme  la  prunelle  est  l'œil 
de  l'œil;  et  si  Diea  avait  affime  ou  voulait  avH)ir  af- 
faire des  anges ,  des  âmes  et  des  créatures  lorsqu'il  lés 
créa  et  les  infwnia  par  sa  sapience,  c'était  doue  une 
affaire  importante  pour  elles-mêmes  et  non  pour  son 
regard ,  une  affaire  concernant  plus  tenr  salut  et  con-* 
tentement  propre  que  la  gloire  de  Dieu,  laquelle  ne 
pouvait  recevoir  aucun  accroissement  en  b  création 
des  choses  de  l'nnivers,  non  plus  que  la  mer  est  accrae 
par  les  eaux  des  fleuves  qui  s'écoulent  incessamment 
dans  son  sein  fécond.  Davantage,  Téterarté  est  appelés 
des  docteurs  la  maison  intelligible  de  Diea ,  aussi  n'a- 
vait-il  que  faire  des  temps  pour  subsister;  car  réter-«- 
nité  est  le  temps  immense  de  Dieu,  ayant  créé  le  tempt; 
et  les  momens  pour  le  bénéft^  des  hommes  et  des^au- 
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très  choses  admises  en  la  nature,  et  (comme  dît  saint 
Augustin)  attendu  que  Dieu  est  le  facteur  de  tout  temps; 
s'il  y  a  eu  quelque  temps  avant  qu'il  fît  le  ciel  et  la 
terre  (ce  qui  est  impossible),  pourquoi  est-ce  que  l'on 
demande  :  qu'est-ce  que  Dieu  faisait  alors?  c'est-à-dire 
en  ce  temps-là;  et  pourquoi  est-ce  qu'on  dit  qu'il  cessait 
d'ouvrer?  car  il  avait  fait  ce  temps-là  même,  et  le 
temps  ne  se  pouvait  passer  iaivant  qu'il  l'eût  fait.  Que  si 
avant  le  ciel  et  la  terre  il  n'y  avait  point  de  temps,  pour- 
quoi .est-ce  que  l'on  demande  ce  que  Dieu  faisait  alors? 
car  il  n'y  avait  point  d'adonques  ni  d'alors,  là  où  il  n'y 
avait  point  du  tout  de  temps.  C'est  donc  une  impiété 
de  demander  ce  que  Dieu  faisait  avant  le  monde,  puis- 
que lui-même  est  tellement  l'essence  de  toute  chose, 
que  sans  lui  et  hors  lui  <^c'est-à-dire  sans  sa  grâce  et 
providence),  tout  ce  qui  est  ou  qui  semble  avoir  quel- 
que <:hose  d'être,  n'est  rien  et  n'a  point  de  substance 
réelle.  Mais  il  est  véritable  (  pour  répondre  à  ces  âmes 
impies,  à  ces  chiens  d'athées  et  à  ces  pourceaux  d'Epi- 
cure)  que  Dieu  faisait  avant  la  création  des  choses  ce 
qu'il  fait  maintenant  et  ce  qu'il  fera  toujours.  Enten- 
dant par  ce  mol  faisait  l'application  de  l'ouvrage  in- 
telligible de  ce  grand  Dieu ,  car  ce  qui  est  corporel  à 
l'homme  est  spirituel  en  Dieu,  est  ce  qui  lui  est  spirituel 
lui  est  purement  intelligible;  Dieu  ne  croupissait  point 
en  paresse  et  loisir  avant  qu'il  eût  créé  le  monde,  lui 
qui ,  au  témoignage  de  Jésus-Christ  (qui  est  la  sapience 
el  la  vérité  même),  fait  toujours  un  œuvre  qu*aucun 
ne  connaît  non  plus  que  l'ouvrier,  sinon  le  Fils  et  celui 
auquel  le  Fils  l'aura  voulu  révéler;  donques  cette  in- 
telligence souveraine  contemplait  avant  les  temps,  dans 
le  ciel  de  son  éternité ,  le  Verbe  divin  sou  image  très- 
pure;  le  Verbe  éternel  auquel  il  prend  son  souverain 
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plaisir,  pour  lequel  il  a  mis  en  être  toutes  choses  au- 
quel elles  seront  un  jour  réunies  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  qui  est  Taimant  intellectuel  et  le  lien ,  et  Tac- 
complisscment  de  toutes  essences  ;  et  c'est  en  ce  Verbe 
éternel  et  coéternel  à  Dieu  que  le  souverain  se  con- 
temple de  toute  éternité  ;  et  de  la  contemplation  inéfable 
de  ces  deux  (à  savoir  du  Père  et  du  Fils)  procède  une 
troisième  personne  qui  est  le  Saint-Esprit,  saint  amour, 
amour  essentiel ,  unissant  par  un  moyen  sans  moyen 
cette  trinité  très-sainte  et  vénérable. 

Si  donc  Ton  me  demande  ce  que  Dieu  faisait  avant  la 
création  du  monde,  je  réponds  avec  tous  les  théologiens, 
qu'il  contemplait  son  Fils  unique,  non  fait  ni  créé, 
mais  engendré  de  toute  éternité  par  son  intelligence  et 
contemplation  divine;  qu'en  ce  Verbe  éternel  il  con- 
templait l'archétype  et  le  monde  du  monde,  les  anges, 
les  âmes  et  toutes  les  créatures  ;  bref  il  voyait  (comme 
il  voit  toujours  d'une  même  sorte)  en  ce  Verbe  divin 
clairement  et  manifestement  toutes  choses.  Or  l'action 
sans  action  du  grand  lien  étant  la  contemplation  di- 
vine, nous  devons  aussi  en  ce  monde  affecter  la  vie  con- 
templative, vivant  selon  l'esprit  et  non  selon  la  chair, 
employant  notre  intellect  et  toutes  les  facultés  de  notre 
ameaux  exercices  spirituels,  au  lieu  de  les  convertir  aux 
actions  humaines  et  corporelles,  aux  fonctions  du  corps, 
aux  œuvres  de  la  concupiscence  qui  ne  tendent  qu'à  la 
mort  ;  et  si  nous  voulons  percevoir  le  fruit  d'une  heu- 
reuse vie  en  ce  monde  et  jouir  dans  le  ciel  d'une  vie  plus 
divine  qu'humaine,  méprisons  ici  bas  ce  qui  est  de  la 
vie  actuelle  pour  vaquer  à  la  contemplation  des  choses 
célestes,  conversant  parfois,  par  espérance  et  par  désir, 
avec  les  anges;  que  leurs  inspirations  nous  servent 
d'ailes  pour  élever  nos  âmes  de  cette  région  corporelle 
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au  ciel'^empyrée ,  et  de  là  dans  le  sein  du  Père  Eter- 
nel; ou 'bien,  si  nous  voulons  que  la  vie  active  acoom- 
p$^gqe  la  contemplative  (  ^coœme  Marie  et  Marthe  .al- 
laient de  compagnie) ,  faisons  en  sorte  que  toutes  nos 
actions  tirent  leur  principe  de  Dieu ,  source  essentielle 
de  tout  bien,  fassent  leurs  progrès  au  moyen  de  sa 
grâce,  et  Vaillent  terminant  dans  le  centre.de  la  vertu, 
c'est-à-dire  en  Dieu  même  qui  est  le  comble  de  toute 
perfection. 

Disons  pour  fin  et  conclusion  de  ce  traité,  que  Dieu 
iMrant  la  création  du  monde  faisait  et  ne  faisait  rien  ; 
faisait  beaucoup  de  choses  au  regard  de  nous,  et  ne 
faisait  rien  à  son  respect;  il  faisait  selon  notre  sens, 
mais  il  agissait  selon  lui  par  le  moyen  inéfable  de  son 
intelligence  et  de  sa  volonté  ;  il  agissait ,  <Usais^,  sans 
action  quelconque ,  ou  plutôt  il  contemplait  l'œuvM 
mystérieux  de.la:trinité  tcès^sainte,  très-parfaite  et  très- 
heureuse;  il  ne  faisait  rien,  car  (comme  nous  avon^  dit) 
il  n'a  point  de  corps ,  d'organes  ni  d'instrumens  pour 
agir  et  pour  ouvrer,  comme  les  artisans  du  monde  ;  et 
qe  grand  Dieu  est  régnant  de  toute  éternité  dans  le 
pialais  de  sa  gloire,  dans  le  ciel  de  son  essence,  dans  le 
paradis  de  lui-même  ;  il  est  là  régnant  heureusement, 
et  la  justice,  la  pais,  toutes  les  vertus  (qui  jsont  de 
son  essence  pure)  sont  toujours  autour  de  son  trnône 
royal,  toutes  lui  faisant  bonunage,  et  le  rendant.bienr 
heureux  essentiellement.  Ainsi  Dieu  contemplait  avant 
le  monde  en  son  intelligence  le  Verbe  divin  par  lequel 
90nt  faites  toutes  choses  :  il  ne  faisait^  rien  alors  pour 
ce  que  sa  gloire  est  éternelle ,  comme  l'œuvre  intelli- 
gible de  la  trinité  sainte  est  essentiellement  étei*nelie  ; 
et  si  Dieu  faisait  quelque  chose  avant  la  création  du 
monde ,  c'était  le  dessein  inéfable  de  la  même  création 
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et  construction  d'iceiui  ;^  c'était  au  Verbe  incréë  qu'il 
contemplait  T^cieiiMre  ^^inîi'ajt^le  ^e  ]la.  rédemption  qui 
devait  être  par  lui  actuellement  accomplie,  mais  es- 
sentiellement par  les  trois  personnes  de  la  trinité,  comme 
les  théologiens  enseignent. 

Ainsi  le  B^pib  Eternel  a^oujoussx^né  4%ps  le  qj^el 
de  kib-mêmeavant  que  leciel  et  fa^terre-'fussent  créés 
et  parfaits  ;  et  régnant  en  ce  magnifique  palais  de  sa 
gloire,  il  faisait,  mais  il  parfaisait  de  très-grandes 
choses;  il  désignait,  mais  accomplissait  de  fort  grands 
mystères  ;  bref,  il  faisait  toutes  choses  sans  rien  faire, 
et  de  rien  toutefois  ne  faisant  rien  à  son  égard,  comme 
régnant  toujours  en  paix  et  félicité  dans  son  palais 
étemel ,  mais  faisant  et  parfaisant  des  ouvrages  excel- 
lons en  sQUiiQteUÂg^Qce  çt  volonté  ^Auveraine  en,  faveur 
4es  hommes  et  'des  intelUgenoes  inémes  ayant  è  4es 
céder  (selon  le  décret  du  conseil  étemel)  ,pour  té- 
moigner de  da  .gloire,  çt  depuis  h  1^  réjfornier  .p$ir  s^a 
sapience,  et  finalement  à  les  bénir  et  glorifier  éternel- 
lement dans  le  ciel  glorieux  de  son  éternité  divine. 
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MADAME    DE  STAËL. 


(  Les  Œuvres  de  madame  de  Stael  n'ont  point  été  publiées  avec  le 
soin  que  méritait  un  écrivain  aussi  remarquable.  Sa  correspon* 
dancs,  recueillie  avec  quelque  ensemble,  offrirait  la  lecture  la  plus 
attachante  :  elle  est  malheureusement  éparse.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  lettres  adressées  par  elle  à  M.  de  Bonstetten  dans  un  ou- 
vra{;e  publié  en  Allemagne  par  le  poète  Matthisson ,  lesquelles  sont 
reproduites  par  le  journal  le  Cabinet  de  lecture ,  numéro  du  19  aoàt 
i83o.  On  en  rencontre  encore  dans  les  Souvenirs  historiques  sur  la  vie 
et  la  mort  de  Talma,  par  M.  Tissot. 

De  celles  que  nous  donnons  ici,  les  unes,  appartenant  aux  riches 
collections  de  MM.  Boutron  et  Lucas-Montigny,  sont  entièrement 
inédites;  les  autres  n*ont  jamais  paru  en  France,  mais  ont  été  im- 
primées en  anglais  dans  the  Life  0/  Gouverneur  Morris  (Boston ,  i33a, 
3  vol.  iD-8). 

On  y  verra  successivement  madame  de  Stael  faire  entendre,  en 
faveur  du  prisonnier  d'Olmufz,  de  généreuses  et  persévérantes 
prières,  puis  rendre  à  la  mémoire  de  son  père  un  tribut  noblement 
exprimé.  On  la  verra  pleurant  la  patrie  absente;  inquiète  de  l'avenir 
des  siens;  puis  donnant  au  plus  jeune  de  ses  fils,  qu'une  mort  fatale 
devait  peu  après  lui  enlever,  une  leçon  pleine  de  celte  dignité  per- 
sonnelle, si  imposante  parce  qu'elle  était  légitime,  à  l'occasion  d'une 
faute  de  jeune  homme,  dont  sa  sollicitude  de  mère,  dans  Tintérêt 
de  l'avenir  de  celui-ci ,  s'exagérait  sans  doute  sciemment  la  gravité.) 
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A  M.  GOUVERNEUR  MORRIS. 

Coppet,  ai  septembre  1796. 

Monsieur,  je  n'ai  aucun  droit  pour  faire  cette  dé- 
marche et  pour  m'adresser  à  vous.  J'ai  pour  vous  la  plus 
haute  estime;  mais  qui  ne  vous  estimerait  PTadmire  vos 
talens,  car  je  vous  ai  écouté;  mais  je  ne  suis  pas  la 
seule.  Toutefois,  ce  que  j'ai  à  vous  demander  est  si  bien 
d'accord  avec  vos  propres  sentimens,  que  ma  lettre  ne 
fera  que  répéter  leur  langage,  en  leur  prêtant  des  ex- 
pressions plus  faibles.  Vous  voyagez  en  Allemagne  ;  et 
que  vous  soyez  chargé  ou  non  d'une  missiou  diploma- 
tique, vous  avez  de  l'influence.  Ces  gens-ci  ne  sont  pas 
assez  fous  pour  négliger  de  consulter  un  homme  tel  que 
vous.  Ouvrez  à  M.  de  Lafayette  les  portes  de  sa  pri« 
8on.«.  Vous  avez  arraché  sa  femme  à  la  mort.  Eh  bien! 
soyez  le  sauveur  de  toute  la  famille  ;  payez  la  dette  de 
votre  patrie.  Quel  plus  grand  service  un  citoyen  peut* 
il  rendre  à  son  pays  que  de  remplir  ses  obligations  de 
reconnaissance?  Peut-on  imaginer  un  malheur  plus 
grand  que  celui  qui  accable  M.  de  Lafayette  ?  Sa  mal- 
heureuse femme  écrit  à  ses  amis  qu'elle  les  supplie  d'a- 
voir  recours  à  celui  qui  Va  déjà  saucée:  c'est  vous. 
Monsieur ,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  vous  reconnaître. 
Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  terreur,  il  y  a  mille 
vertus  par  lesquelles  ceux  qui  redoutent  de  prononcer 
votre  nom,  peuvent  vous  désigner.  Quant  à  moi,  plus 
affligée  que  personne,  je  crois,  de  la  situation  de  M.  de 
Lafayette,  je  n'aurai  pas  la  présomption  de  penser  que 
ma  recommandation  soit  d'un  grand  poids,  mais  vous 
ne  pouvez  m'empêcher  de  vous  admirer  ni  de  me  sentir 

m.  3o 
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pénétrée  d'une  reconnaissance  aussi  vive  que  si  c'était 
à  moi  que  vo«s  eussies  sioc^é  ce  que  Thumanité,  votre 
propre  gloire  et  les  deux  mondes  réclament  de  vous. 

Necker  de  Stae^. 


A  M.  fiOUVERNËUR  MDRRiS. 

Goppet  y  a  tiofeiBdbre  1796. 

Montieur^  le  Ivm  d'où  votre  lettre  est  datée,  su£|t 
imur  me  dooner  quelques  espérances.  Il  est  impossible 
que  votts  soyez  là  sans  réussir.  Cette  gloire  vous  est 
réservée;  en  saûratt-il  être  de  plus  brillante,  de  plus 
délideuse,  pour  vous,  pour  tout  honnête  4iomme?  U 
«it  possible  que  la  démarche  ait  été  îndiscwète.  Mais 
l'îiilbrtmié  en  feveur  duquel  ilspanUtioat^  pouvah-il  l'ar 
voir  sollicitée  d'eux.  Uest  certain  que  sa  femme  a  été 
faie«  aocneiUie  par  l'Empereur,  qu'elle  a  Déçu  lapera 
tiMssioB  de  lui  écrire;  cependant  jamais  ii  n'a  pu  lire  dr 
ses  lettre».  HiHn*in  et  jasie ,  comme  nous  le  eonnaîs* 
noos,  le  prince  aurait*i)  «ooffert  que  ^la  femme  et  >les  enr 
fiiiis  du'prisoAtiier  fussent  traités  de  la  mêipe  roaiiièpe  ? 
La  feffime  et  les  eiifans!  Quelle  réeonqvense  *d'tt«  «î 
noble  dév^ûmefit  !  Sa  position  est  aus^t  omelle-qpexteUe 
dont  TOUS  av«2  ^jà  précédemment  sauvé  sa  femme. 
Qu'attend-oii  ?  Veut-on  que  les  ennemis  les  pl|is  ochtr* 
nés  du  malheureux  élèvent  un  cri  pour  demander  qu'on 
mette  tm  terme  a  ses  infortunes?  qu'ils  renouvdient  k 
yéclamation  des  Romains  aux  Carthaginois?  U  met 
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Me  que  31^  pendant  une  heure  seulement,  .vous  parliez 
à  ceux  qui  tiennent  son  sort  entre  leurf  mainfi,  tout 
irait  bien.  Je  connais  tellenusnt  votre  influence  sur 
les  opinions,  même  les  plus  opposées  à  vos  opinions 
personnelles,  que  je  auis  tenlée  de  me  .demander  à  quoi 
you3  ne  parviendrez  pas  dans  ui^e  circonatanoe  oii  les 
eouseîls  de  votre  jagesse  et  de  votre  autorité  sont  d'ac-> 
oord  avec  riotérét  ie  ceux  à  qui  ila  ^adressent?  De* 
mandez  la  liliératiûii  de  La&yette  comme  j^écompense 
de  VM  avis  :  .pourra-t-on  vous  refuser  ? 

En  vn  mot,  la  pensée  que  cette  grande  .calamîtéipeut 
Ikvoir  mx  terme,  elique  vos  «^rts  doivent  y  icontriybuar , 
celtte  pensée  m'émeut  à  tel  fowd  que,  sans  m'aveuglcMr 
sur  l'indiscrétion  de  cette  seconde  lettre,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  vous  exprimer  des  espérances  qui  nais» 
sent  à  la  fois  de  mon  admiration  pour  vous  et  àe  mon 
intérêt  pour  lui. 

Nbgkeb  de  Stâml. 


A  M.  LEROY  D£  GHA.l»IOiNT. 

Ck>ppet  6  novembre  1796. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  bien  importune  ; 
mais  je  vous  considère  comme  un  guide  bien  plus  que 
comme  un  mandataire;  l'on  peut  s'en  rapporter  à  votre 
caractère  personnel  mieux  qu'à  tous  les  calculs  du 
monde,  et  puisque  je  vous  confle  la  fortune  de  mes  en- 
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fans,  je  n'hésiterai  point  à  tous  parler  librement  de 

mes  intérêts  particuliers. 

Tai  vu  une  lettre  du  duc  de  Liancourt  datée  d'Amé- 
rique ,  et  une  autre  d'un  négociant  américain  bien  in- 
formé; ils  s'accordent  pour  ne  conseiller  à  personne, 
soit  d'aller  en  Amérique,  soit  d'y  faire  des  acquisitions. 
Ces  lettres  sont  de  nature  à  guérir  les  Suisses  de  ces 
spéculations.  Leurs  auteurs  ne  disent  pas  s'ils  savent  où 
les  terres  de  A*^*  sont  situées.  Ils  disent,  en  outre,  que 
les  terres  de  M.  T***  se  vendent  deux  piastres  l'acre. 
Ces  terres  sont-elles  près  des  vôtres  ?  Je  vous  prie  de 
résoudre  ces  difficultés  qui  m'embarrassent  d'autant 
plus  que  l'affaire  de  nos  mille  acres  est  un  acte  signalé 
de  bonté  de  la  part  de  mon  père. 

Cela  n'a  de  valeur  réelle  qu'en  ce  que  cela  concerne 
mes  enfans,  et  qu'en  même  temps  cette  acquisition  prive 
mon  père  d'une  partie  de  son  revenu.  Ces  motifs  que 
votre  délicatesse  comprendra  parfaitement,  m'obligent 
à  demander  que  mes  doutes  soient  levés  avant  la  con- 
clusion de  tout  marché  définitif  (i). 
Mille  complimens. 

NfCKBR  DE  StAEI.. 


(t)  On  verra  par  la  lettre  ci-après,  du  i8  octobre  i8o4,  que  les 
conseils  de  M.  le  duc  de  Liancourt  étaient  sages. 

(  Jlfate  de  l'éditeur,) 
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POUR  M.  SUARD, 
Place  de  la  Concorde^  n.  3. 

Ce  a  4  septembre. 

Voiià  une  lettre  de  mon  père  et  les  plus  tendres  ami- 
tiés de  ma  part.  Je  vais  m'établir  pour  cet  automne 
à  une  campagne  à  sept  lieues  de  Paris.  Je  ne  perds  pas 
toute  espérance  de  vous  y  voir,  ainsi  que  madame 
Suard,  si  votre  santé  vous  le  permet;  mais  je  veux  que 
vous  sachiez  d'abord  combien  je  suis  heureuse  de  me 
rapprocher  de  vous. 

Tai  lu  avec  un  plaisir  infini  plusieurs  morceaux  de 
vos  Mélanges^  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  à  quelle 
distance  je  trouvais  ceux  signés  P  de  tous  les  autres. 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  si  c'est  mademoiselle  de 
Meulan  (  i  )  qui  a  écrit  le  morceau  sur  Fauifenargues 
et  celui  sur  le  Thibety  \es  Anglais ^  etc.  C'est  tellement 
supérieur,  même  à  beaucoup  d'esprit,  dans  une  femme, 
que  j'ai  cru  vous  y  reconnaître. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  ne  puis 
vous  dire  assez  combien  vous  êtes  pour  moi  un  princi- 
pal motif  d'aimer  la  France. 

Parlez  de  moi ,  je  vous  prie ,  à  nos  amis  communs , 
l'abbé  Morellet,  Gallais,  etc.  Que  ne  puis-je  encore 
parler  de  ce  pauvre  M.  de  Veines  ! 

Mon  adresse  est  à  Mafliers,  par  Beaumonl- 
sur-Oise,département  de  Seine-et-Oise, 

(i)  Depaia  madame  Guizot.      (  Nau  de  tédktêwr, } 
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A  M.  GOUVERNEUR  MORRIS. 

Goppet,  z6août  1804. 

Hëlas,  my  dear  Sir^  ce  n'est  plus  à  lui^  ce  n'est 
plus  à  mon  céleste  ami  que  votre  lettre  est  parvenue  (i). 
Il  m'a  fallu  lire  les  expressions  touchantes  de  votre 
amitié  pour  lui,  qui  ne  s'adressaient  pluâ  qu'à  son 
ombre.  Je  l'aimais,  vous  le  savez,  quand  vous  avez 
quitté  l'Europe  :  je  l'aimais  mille  fois  plus  encore  de- 
puis que  nos  liens  étaient  devenus  plus  intimes.  Son 
esprit ,  son  ame  s'étaient  encore  élevés ,  s'il  est  possible. 
Au  lieu  de  vieiHir,  il  était  devenu  céleste.  Ija  douleur 
de  sa  perte  depuis  quatre  mois  entre  tous  les  jours 
plus  avant  dans  mon  cœur.  Rien  ne  lui  ressemble,  rien 
ne  lui  ressemblera  jamais.  Ce  n'est  pas  mon  père,  c'est 
mon  ami,  mon  frère,  la  moitié  de  moi-même,  la  plus 
noble  moitié  que  j'ai  perdue. 

Ah!  dites-moi,  dans  votre  Amérique  où  l'on  s'aiiDe, 
dans  votre  Amérique  où  l'on  croit  en  Dieu ,  comment 
fait-on  pour  supporter  la  mort  ?  Et  quand  les  âmes  ont 
été  si  intimement  unies,  n'y  a-t-il  donc  aucune  com- 
munication entre  les  vivans  et  les  morts?  J'ai  des  amis, 
des  devoirs  ;  mais  il  était  au  fond  de  mon  cœur,  là  où 
personne  n'a  pénétré,  où  personne  ne  pénétrera  ja- 
mais. Pardon  de  vous  parler  avec  tant  d'abandon  ;  mais 
à  travers  toute  la  dignité  et  la  forc^  de  votre  caractère, 
jr'ai  era  voir  qu'une  corde  en  vous  i^épondait  à  la  sen- 

(i)  Cette  lettré  réfMMllI  à  «M  lettre  àHNMséffà  M.  NeolMT^  bitMrt  à 
Genève  le  9  avril  1804.  (JNote  de  P éditeur,) 
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çibilité  et  d'un  bout  du  inonde  à  Fautre.  Je  plewe  amè^ 
rendent  en  vous  écrivant. 

J'espère  que  vous  n'abandonnerez  pas  la  surveiilaace 
de  mes  intérêts.  C'est  à  la  Êimille  de  M.  Necker  que 
y#us  rendre^  service.  J'ai  bien  beaoin  de  conaeib.  Lors* 
que  Dion  père  m'avait  offert  plusieurs  fois  de  prendre 
connaissance  de  sa  fortune,  je  m'y  étais  toujours  re- 
fusée. J'avais  horreur  de  pouvoir  me  passer  de  lui  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit.  Il  faut  bien  à  présent  soi* 
gner  l'existence  de  trois  enfans,  surtout  soUs  un  gou- 
vernement qui  peut  tout  prendre  à  tout  le  monde , 
puisqu'il  peut  tout  prendre  par  la  force  ^  et  que  dans 
cette  force  il  n'entre  pas  un  seul  élément  d'opinion. 

Adieu,  my  dear  Sir^  plaignez*moi,  car  mou  cœur 
est  brisé,  et  si  vous  priez  Dieu,  pensez  à  mon  père^ 
Rien  de  si  pur  que  lui  n'a  existé  parmi  les  hommes. 
Adieu  encore,  mjr  dear  Sir;  je  vous  embrasse  tendre- 
mfQt. 

Necker  de  Stahl. 


A  M.  GOUVERNEUR  MORRIS. 

Ckyppet,  Seisse,  18  «etobre  1804. 

J'ai  déjà  con6é  une  lettre  pour  vous,  my  dfar  Sir^ 
a  un  Américain  qui  s'est  embarqué  à  Cordeaux  pour 
New -York.  Dans  cette  lettre  je  ne  pus  vous  expri^^ 
mer  que  mon  profond  chagrin,  et  aujourd'hui  encore 
je  ne  vous  dirais  autre  chose  si  je  n'avais  à  vous'parler 
que  du  fond  du  cœur. 
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M.  Leroy  vous  a  écrit  :  moi ,  j'ai  écrit  à  MM.  Leroy 
et  Bayard  pour  leur  doiiiiei*  les  pouvoirs  relatifs  au  mar- 
ché avec  le  juge  Cooper.  Puîs-je  espérer  que  vous  aurez 
.la  bonté  de  prendre  quelque  intérêt  à  la  conclusion  de 
cette  afliEiire?  Ce  fut  ma  confiance  en  vous  qui  me  fit 
placer  en  Amérique  une  forte  partie  de  ma  fortune; 
c'est  la  même  confiance  qui  fait  aujourd'hui  mon  es* 
poir  et  ma  sécurité.  Prêtez*tnoi  l'appui  d'un  père.  Hélas  ! 
cette  précieuse  protection  paternelle  n'est  plus  faite 
pour  moi.  Je  l'invoque  en  vain  :  cette  voix  de  la  Nature 
et  de  Dieu  ne  me  répond  plus  ! 

Voici  l'état  des  affaires  en  Eumpe  :  les  gouverncmens 
.absolus  remplacent  partout  les  gouvernemens  dits  ré- 
publicains. En  Suisse,  en  Hollande ,  on  est  sur  le  point 
d'établir  des  chefs  à  vie.  Bonaparte  prendra  la  couronne 
de  roi  des  Lombards  à  Milan ,  le  printemps  prochain. 
Les  souverains  d'Espagne  et  de  Naples  sont  obligés  de 
renoncer  à  leurs  trônes,  pour  être  supplantés  par  Bo- 
naparte. L'Europe  entière,  à  l'exception  de  l'Angleterre, 
est  dépendante  d'un  seul  homme.  Telle  est  notre  con- 
dition présente.  Quant  à  l'avenir  vous  pouvez  le  juger 
mieux  que  personne.  Faitès-moi  connaître  votre  opi- 
nion. 

Je  vais  passer  l'hiver  en  Italie.  Où  n'irai-je  pas  main- 
tenant que  le  centre  d'attraction  est  perdu  pour  moi. 
Peut-être  vous  irai-je  visiter  un  jour  :  peut-être,  au 
moins,  un  de  mes  fils,  s'ils  grandissent,  le  fera-t-il.  Et 
vous?  l'Angleterre  ne  vous  verra-t-elle  plus?  Adieu, 
adieu;  je  vous  embrasse,  malgré  la  distance.  Dieu  nous 
bénisse ,  vous  et  moi. 
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k   M.  LEROY  DE  CHADMONT. 

Je  vois  que  vous  organisez  vos  propriétés  avec  une 
rare  habileté  et  que  vous  avez  un  bel  établissement.  Je 
ne  puis  imaginer  une  carrière  plus  noble  que  la  vôtre; 
et  si  je  n'avais  mes  habitudes  européennes,  je  me  ferais 
un  délice  de  devenir  habitante  de  Leroysville.  J'y  trou- 
verais,  j'en  suis  sûre,  une  résidence  des  plus  agréables, 
et  notre  ami  Morris  ferait  renaître  Paris  dans  mes  sou- 
venirs. Rappelez-moi,  je  vous  prie,  à  sa  méinoire,  et 
n'oubliez  point  la  protection  de  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez généreusement  offerte  depuis  que  j'ai  été  privée 
du  protecteur  qui  honorait  et  soutenait  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  nous  nous  retrouverons  en- 
semble, l'année  prochaine,  sur  1fe#  bords  de  quelque 
rivière. 

Necker  de  Staël. 
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A  M.  DE  TALIJEYRAND  (i). 

Vieooe,  ce  3  avril  1808. 

.  VotM  âèreu  étoiitté  de  revoir  une  écriture  dont  tous 
atesi  ^erdti  le  souvenir.  A  ta  distance  oii  nous  sommes, 
il  îjle  semble  qt^e  je  m'adresse  à  vous  comme  d'un  autre 
monde  y  et  ma  vie  a  tellement  charigé  que  je  puis  aisé- 
ment me  faire  cette  illusion.  J'ai  dit  à  mon  fils  d'aller 
Vous  trouver  et  de  vous  demander  franchement  et 
simplement  de  vous  intéresser  à  kl  liquidation  des  deux 
millions  qui  font  plus  que  la  moitié  de  notre  fortune  et 
de  rhéi*itage  de  mes  énfans.  C'est  une  douleur  cruelle 
pour  moi  de  penser  que  je  nuis  à  ma  famille,  qu'ils 
seraient  payés  si  demain  je  n'existais  plus  ;  car  cette 
dette  a  un  caractère  si  sacré  que  les  prévention^  de 
l'empereur  contre  moi  peuvent  seules  l'empêcher  de 
statuer  sur  elle  ;  et  cependant  il  me  semble  qu'aux  yeux 
de  l'Eufope,  ri  Europe  il  y  a  pour  moi ,  l'exil  paraîtrait 
moins  cruel  si  Ton  se  montrait  juste  envers  la  fortune. 
J'en  ai  assez  dit  sur  ce  sujet  à  vous  qui  devinez  tout. 
Vous  m'écriviez  il  y  a  treize  ans  d'Amérique,  si  je  reste 
encore  un  an  ici^fymeurs;  j'en  pourrais  dire  autant 
du  séjour  de  l'étranger;  j'y  succombe;  mais  le  temps 
de  la  pitié  est  passé;  la  nécessité  a  pris  sa  place.  Voyez 
cependant  si  vous  pouvez  rendre  service  à  mes  enfans. 
Je  le  crois;  si  vous  le  pouvez,  vous  le  ferez.  Je  n'ai 
aucun  moyen  quelconque  de  vaincre  les  préventions 
de  l'empereur  contre  moi.  S'il  ne  croit  pas  que  six  ans 

(x)  Cette  précieuse  lettre  ne  porte  pas  de  suscription.  M.  BoutroD , 
à  la  collection  du<tuel  nous  rempruntons  «  nous  garantit  qu'elle  était 
adressée  à  M.  le  prince  de  Talleyrand.  (iVbte  de  V éditeur,) 
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d*exil  et  six  ans  de  plus  sont  un  siècle  pour  la  pensée, 
s'il  ne  croit  pas  que  je  suis  une  autre  personne,  ou  du 
moins  que  la  mokié  de  ma  vie  est  éteinte,  et  que  le 
repos  de  la  patrie  me  paraîtrait  les  Champs-Elysées, 
je  n'ai  aucun  moyen  dans  ma  situation  de  le  lui  prou- 
ver; mais  vous  qui  vous  souvenez  peut-être  eneore 
quelquefois  de  moi,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire 
quelle  personne  je  dois  être  à  présent,  quelle  personne 
la  reconnaissance  envers  lui  me  ferait,  enfin  tout  ce 
que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ? 

Adieu ,  ne  causerai-je  donc  pas  une  fois  avec  vous 
avant  la  vallée  de  Josaphat  ?  J'ai  le  projet  d'aller  en 
Amérique  :  il  me  faut  une  patrie  pour  mes  fils;  je 
demanderai  à  New- York  oîi  vous  avez  logé.  Il  y  a  des 
momens  oîi,  malgré  mon  dégoût  profond  de  la  vie,  je 
suis  assez  aimable  ;  alors  je  pense  que  j'ai  appris  cette 
langue  de  vous;  mais  avec  qui  la  parler?  —  Adieu.  — 
Êtes- vous  heureux?  Avec  un  esprit  si  supérieur  n'allez- 
vous  pas  quelquefois  au  fond  de  tout,  c'est-à-dire  jus- 
qu  à  la  peine?  Moi  je  voudrais  me  distraire  et  je  ne  le 
puis.  Ce  qui  me  fait  mal  surtout,  c'est  de  ne  pouvoir 
donner  à  mes  enfans  ni  leur  patrie,  ni  l'héritage  de 
mon  père.  Si  vous  me  soulagez  de  cela,  je  joindrai  ce 
moment-ci  à  notre  dernier  entretien,  et  l'intervalle 
sera  comblé. 

Adieu,  encore  une  fois,  je  ne  sais  finir  qu'ainsi 
avec  vous. 
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Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  écrire,  Albert,  bien 
qu'un  sentiment  de  fierté  m'empêchât  de  le  faire  avec 
tout  autre  qu'avec  mon  fils. 

Voici  le  tableau  de  votre  conduite  :  vous  avez  insulté 
de  la  manière  la  plus  grossière  une  femme  qui  n'a  ici 
ni  frère,  ni  mari,  que  je  protège  seule,  et  qui,  dans  sa 
noble  patrie,  n'aurait  pas  rencontré  un  seul  homme 
capable  d'outrager  une  femme ,  et  surtout  de  l'outrager 
sans  le  moindre  danger,  ce  qui  réunit  la  faiblesse  d'ame 
à  la  dureté  du  cœur.  -7-  Vous  ne  lui  avez  pas  fait  depuis 
deux  jours  la  moindre  excuse,  ni  à  moi  non  plus,  et 
vous  vivez  dans  ma  maison  à  l'abri  de  mon  nom  et  de 
ma  fortune,  sans  daigner  me  montrer  aucun  égard.  — 
C'est  pour  vous  que  cette  conduite  m'afflige,  car  vous 
devez  savoir  que  je  peux  me  passer  de  votre  hommage, 
et  vous  n'êtes  pas  en  état  de  connaître  la  mère  que  vous 
avez  ;  Vous  apprendrez  dans  la  vie  que  c'est  à  mon  nom , 
ou  plutôt  à  celui  de  mon  père  qu'est  dû  ce  que  vous 
avez  d'agrément  dans  le  monde.  —  Et  sur  quoi  je  vous 
prie  se  fonde  votre  arrogance?  Est-ce  sûr  votre  vie 
passée  ?  vous  savez  ce  que  j'en  sais.  —  Sont-ce  les  con- 
naissances que  vous  avez  acquises?  la  considération 
dont  vous  jouissez?  Les  plus  indulgens  pour  vous  disent  : 
//  est  fou,  mais  cela  passera.  —  Je  ne  vois  pas  un 
grand  motif  d'orgueil  dans  une  telle  louange.  Cepen- 
dant la  vie  s'avance,  et  vous  aliénez  de  vous  votre  mère, 
votre  frère ,  votre  sœur.  —  Excepté  le  misérable  atta- 
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chement  que  peut  vous  procurer  une  jolie  figure,  je  ne 
vous  connais  pas  un  lien.  M.  de  Montmorency  est  ici  y 
vous  ne  le  recherchez  pas.  Tput  ce  qui  vous  plaît,  ce 
sont  les  habitudes  vulgaires ,  la  pipe ,  etc.  Ni  l'esprit  de 
votre  mère,  ni  la  dignité  des  manières  de  votre  frère, 
ni  le  charme  de  votre  sœur,,  ni  les  lumières  de  M.  Schle- 
gel  ne  vous  attirent;  aucune  idée  de  religion  ne  vous 
occupe.  L'obéissance ,  le  respect  envers  votre  mère  que 
Dieu  vous  commande,  ne  vous  paraît  qu'un  fardeau 
dont  il  faut  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible.  Enfin 
quelle  vertu,  quel  devoir  accomplissez- vous  dans  la 
journée?  Et  si  je  mourais  demain ,  quel  souvenir  pour- 
rait vous  calmer  sur  vos  rapports  avec  moi  depuis  que 
vous  êtes  au  monde.  — Vous  croyez  que  la  vie  consiste 
dans  le  plaisir,  elle  est  tout  autre  que  cela.  Je  ne  suis  ni 
sévère,  ni  froide;  —  les  plaisirs  aussi,  ceux  du  moins  qui 
captivent  l'imagination ,  ont  eu  beaucoup  trop  d'empire 
sur  moi;  —  mais.  Dieu  merci,  je  ne  me  serais  pas  cou- 
chée en  paix  si  j'avais  cru  avoir  blessé  une  personne 
malheureuse;  et  je  n'aurais  pu  supporter  une  heure 
ridée  d'être  mal  avec  mon  père.  — -  Albert,  vous  vous 
préparez  une  vie  bien  déplorable  :  non  que  je  veuille 
me  charger  de  la  punition  que  vous  méritez,  je  suivrai 
envers  vous  la  ligne  de  devoir  telle  que  je  la  conçois  ; 
mais  vous  n'avez  aucune  idée ,  vous ,  de  la  seule  chose 
qui  fait  le  devoir.  —  Vous  imaginez  que  c'est  admira- 
ble d'avoir  dix-huit  ans  et  cinq  pieds  six  pouces;  il  y  a 
pourtant  eu  quelques  exemples  de  cette  distinction-là. 
Vous  ajoutez  à  tout  cela  l'idée  que  la  bravoure  est  tout; 
c'est  une  belle  chose ,  mais  vous  avez  un  malheur 
encore,  c'est  que ,  même  dans  ce  genre ,  il  vous  manque 
cette  générosité  envers  les  faibles,  ce  respect  pour  les 
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femmes ,  qui  fait  seul  de  la  bravoure  quelque  chose  de 
chevaleresque.  —  Jean  braverait  la  mort  tout  comme 
vous,  et  peut-être  même  avec  plus  de  présence  d'esprit. 
A  quoi  vous  sert-il  donc  d'être  le  petit*fils  de  M.  Nec- 
ker?  Et  pensez-vous  que  bientôt  ce  titre  qui  vous 
protège  ne  vous  servira  d'accusation? 
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SVK    LA 

COUR  DE  HENRI  II  '" 

(  1547.15&9. ) 


François,  premier  de  ce  nom,  roi  de  France,  dé- 
cède. Henri ,  son  fils,  aussi  second  de  son  non),  succède 
à  cette  couronne. 

Sous  ce  règne,  qui  dura  treize  ans,  non  toutefois 
accomplis,  et  dès  1  entrée  cricelui,  la  graine  de  nos 
guerres  civiles  fut  semée  parmi  ceux  qui  tenaient  les 
premiers  lieux  eu  l'administration  publique,  et  prit 
avec  le  temps  si  profonde  racine  qu'elle  a  produit  et 
mené  le  plus  beau  et  le  plus  florissant  État  du  monde 
jusques  au  bord  de  sa  ruine  et  précipitation,  dont  il  a 
été  préservé  non  par  prudence  humaine,  mais  par  une 
spéciale  faveur  et  grâce  de  Dieu. 

I^  chose  mérite  d'être  entendue  de  la  postérité  pour 
lui  donner  instruction  d'aller  au-devant  de  pareils  ac* 

(l)  Bibliothèque  royale ,  sectioo  des  maouscrlts.  Ces  curieus  Jf«- 
moires,  auxquels  t'iBléirét  des  détails  et  le  charme  du  style  assurent 
l*aUcntion  des  lecteurs,  font  partie  de  la  collection  Du  Puy,  vol.  86. 
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cidcns,  comme  c'est  le  but  et  la  fin  de  toute  histoire. 

Ce  prince  était  à  la  vérité  très-bteo  né  tant  du  cof  ps 
que  de  l'esprit;  sa  taille  et  proportion  des  naieux  ac- 
complies, robuste,  forte  et  gaillarde  pour  le  travail  à 
quoi  il  s'adonnait  beaucoup;  et  de  disposition  ce  qui 
se  pouvait  désirer. 

Il  avait  un  air  si  affable  et  humain  que,  dès  te  pre- 
mier aspect ,  il  emportait  le  cœur  et  la  dévotion  d'un 
chacun  ;  aussi  il  a  été  constamment  chéri  et  aimé  de 
tous  ses  sujets  durant  sa  vie,  désiré  et  regretté  après  sa 
mort.  Le  distique  latin  qui  fut  fait  après  cette  malheu- 
reuse bataille  de  Saint-Laurent  en  fait  foi,  qui  dit  : 

Uenrico  pareil  populus ,  maledicit  at  Ados  , 
DîaDam  odit,  sed  mage  Gabiadas"; 

qui  se  rapporte  à  notre  langue  : 

Le  peuple  excuse  Henri ,  maudit  Montmoreucy, 
Hait  Diane ,  sur  tous  ceux  de  Guise  aussi. 

Montmorency,  connétable  de  France,  avait  été  celui 
qfli  l'avait  initié  aux  armes  et  mis  l'épée  à  la  main  en 
cette  armée  que  le  feu  Roi,  son  père,  dressa  auprès 
d'Avignon  pour  s'opposer  à  l'empereur  Charles  cin- 
quième qui  était  descendu  en  Provence.  Cela,  comme 
il  est  à  présun>er,  avec  beaucoup  d'autres  parties  con- 
sidérables en  ce  personnage,  fit  qu'ill'a  toujours  aimé 
et  honoré,  et  le  rappela  sitôt  qu'il  fut  parvenu  à  la  cou- 
imHie,  aylmt  été  renvoyé  dans  sa  maison  dès  six  ans 
av^ravaat  pour  avoir  trop  assuré  des  promesses  de 
l'empereur  à  son  passage  par  la  France,  dont  le  maître 
aTâit  été,  aussi  bien  que  les  ministres,  abusé. 

Avitnt  que  ce  dernier  prince  parvînt  à  la  couronne^ 
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il  avait  conçu  une  grande  privaulé  avec  Diane  de  Poi- 
tiers, mentionnée  en  ce  distique,  fille  du  sieur  de 
Saint- Vallier,  convaincu  de  la  conspiratioQ  de  Chapes  . 
de  Bourbon^  pour  raison  de  quoi^  condamné  à  mort» 
eut  la  vie  sauve  par  le  mérite  et  bonne  grâce  de  sa 
fille. 

Cette  femme  s'acquit  tant  d'autorité  et  de  puissance 
sur  ce  prince  que,  combien  qu'elle  le  devançât  de  beau- 
coup d'âge,  elle  l'a  toujours  entièrement  possédé  à  sa 
volonté. 

Comme  nous  voyons  au  ciel  ces  deux  grands  astres, 
le  soleil  et  la  lune,  avoir  toute  principauté  sur  les  au- 
tres, de  même  Montmorency  et  Diane  avaient  entière 
et  absolue  puissance  en  ce  royaume,  le  premier  sur  la 
couronne,  l'autre  sur  la  personne. 

François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  frères,  s'étaient  fort  approchés 
de  ce  prince  n'étant  encore  que  Dauphin  et  tenaient 
bien  en  son  endroit,  non  toutefois  si  ferme  et  appuyé 
qu'il  n'eût  pu  être  ébranlé.  Pour  di|  tout  s'assurer,  il$ 
se  jetèrent  du  commencemenl  au  parti  de  cette  femme, 
spécialement  le  Cardinal  qui  était  des  plus  parfaits  en 
l'art  de  courtiser;  comme  tel  il  se  gêna  tellement  par 
l'espace  de  près  de  deux  ans,  que  ne  tenant  point  de 
table  pour  sa  personne  il  dînait  à  la  table  de  Madame; 
ainsi  était-elle  appelée  par  le  Roi  même. 

Aussi  par  son  port  et  faveur  il  emporta  tous  les  bé- 
néfices de  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine,  après  son 
trépas,  qui  étaient  grands,  lesquels  joints  aux  siens 
lui  faisaient  trois  cent  mille  livres  de  rente,  s'appro- 
pria tous  les  meubles  de  l'oncle  qui  étaient  précieux, 
laissa  toutes  les  dettes  d'icelui  qui  étaient  immenses  à 
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ses  crcaociers,  pour  y  succéder  par  droit  de  banque- 
route. 

Jacques  Dalbot^  sieur  de  Saint- André,  Tun  des  plus 
fins  et  rusés  courtisans  de  son  temps,  comme  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  ce  prince,  avait  aussi 
fort  bonne  part  en  hii.  Il  avait  Tentendement  vif,  son 
entregeant  fort  agréable,  beaucoup  de  valeur,  adroit 
aux  armes,  fin  et  rusé  en  affaires;  ces  belles  parties 
étaient  contrebalancées  de  toutes  espèces  de  lascivité 
et  profusion,  dont  la  justice  divine  lui  fit  bientôt  porter 
la  pénitence  par  une  carnosité  qui  lui  vint  aux  géni- 
toires  et  le  travailla  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Ces  cinq  furent  choisis  pour  la  conduite  et  direc- 
tion des  affaires  :  l'on  pourra  d'abordée  trouver  étrange 
qu'une  femme  y  ait  été  comprise,  attendu  le  sexe,  l'u- 
sance  et  coutume  générale  entre  toutes  nations;  mais 
TefTet  en  a  produit  la  vérité;  car,  par  les  choses  adve- 
nues. Ton  verra  qu'elle  a  fait  la  paix  et  la  guerre,  spé- 
cialement en  deux  traités,  savoir,  celui  avec  le  pape 
Théatin  qui  fut  nommé  la  Sainte-Ligue,  l'architype  et 
le  moule  de  notre  dernière  ligue,  et  celui  de  Cateau- 
Cambresis;  disposé  et  créé  chanceliers  de  France  à  sa 
volonté  :  qui  doit  faire  trouver  moins  étranges  nos 
guerres  civiles  ;  car  le  gouvernement  des  femmes  en 
notre  France  étant  malheureux  et  fatal  de  tout  temps, 
ainsi  que  l'expérience  nous  le  témoigne,  ccltui-ci  ne 
pouvait  forligner  de  son  influence  maligne. 

Alors  fut  institué  un  nouveau  conseil  appelé  Les 
affaites  du  matin.  Encore  obscur  est-il,  le  Roi  étant 
éveillé,  sa  chemise  lui  est  apportée.  Lors  tous  les  grands 
et  la  plupart  de  la  noblesse  entrent  pour  le  saluer  :  sa 
chemise  prise,  qui  lui  est  baillée  par  le  premier  et  plus 
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grand  des  princes  qui  se  trouve  là,  et  lui  habille,  après 
s'être  prosterné  à  genoux  devant  un  petit  oratoire  et 
autel  qu'on  lui  dresse  en  sa  chambre,  ses  dévotions 
faites  y  lui  relevé,  chacun  se  relire  et  ne  demeure  que 
ceux  des  affaires.  Cet  ordre  a  été  si  inviolablement 
gardé  durant  tout  ce  règne ,  que  ce  nombre  n'a  jamais 
été  augmenté  combien  que  cette  femme,  qui  pouvait 
tout ,  fût  obligée  de  promesse  d'y  faire  appeler  le  feu 
duc  de  Nevers  moyennant  le  mariage  de  son  second 
fils  à  la  fille  de  la  dame  de  Bouillon  envers  laquelle  cette 
femme  tenait  le  degré  d'aïeule. 

IjC  mariage  fut  consommé  et  la  promesse  non  gar- 
dée, parce  que  cette  femme  ayant* considéré  qu'elle 
serait  aussi  contrainte  d'y  faire  appeler  Claude  de  Lor- 
raine son  gendre,  depuis  duc  d'Aumale,  qu'elle  aimait 
beaucoup,  pou:'  étouffer  la  rumeur  qui  en  fut  venue, 
et  ne  donner  ouverture  à  la  confusion,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  furent  admis  :  aussi  la  risée  n'en  tomba  d'une  part 
ni  d'autre  que  sur  ces  deux  femmes,  qui,  par  une  petite 
ambition  féminine,  étaient  venues  h  cette  convention. 

Cette  nouvelle  introduction  donna  un  congé  aux 
principaux  ministres  du  Roi  défunt,  qui  étaient  le 
cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'Annebaut;  celui-ci 
néanmoins  tant  louange  et  recommandé  par  le  Roi  dé- 
funt qu'il  fut  négligé,  aussi  bien  que  l'avis  qu'il  donna 
de  rappeler  au  maniement  des  affaires  ceux  de  Guise , 
parce  qu'ils  ne  faudraient  de  mettre  lui  et  ses  enfans 
en  pourpoint  et  son  peuple  en  chemise. 

Il  n'y  a  loi  si  universelle  et  accomplie  qui  ne  soit  ac- 
compagnée de  quelque  défaut  comme  celle-ci  le  montre  ; 
car  Montmorency  ayant,  à  cause  de  sa  charge,  pleine  et 
absolue  autorité  sur  les  armes,  ce  prince  le  voulant  ainsi, 
et  lui  de  natui*e  grave  et  impéi  ieuse  le  pratiquant  aussi 


Digitized  by 


Google 


10  MÉMOIRES 

très-étroitement  non-seulement  sur  les  armes,  mais  aux 
conseils,  affaires  et  délibérations  qui  se  traitaient,  laissa 
aux  deux  frères  de  Ggise  les  mains  pleines  de  vent  et  une 
autorité  comme  en  idée.  Ici  est  le  champ  et  le  guéret 
où  la  graine  de  nos  séditions  et  partialités  fut  semée; 
le  cardinal  très-habile  et  très*soigneux  à  la  cultiver  et 
arroser  ne  cessa  de  brouiller  au  dehors ,  puisque  le  de» 
dans  lui  était  interdit  qu'il  n'eût  trouvé  place  pour  son 
frère,  comme  il  fit  en  cette  malheureuse  ligue  thëatine 
sous  ombre  de  laquelle,  et  aux  dépens  du  public,  il 
s'était  déjà  figuré  la  couronne  de  Sicile,  comme  héri- 
tage foncier  de  leur  maison,  avec  celle  deNaples,  sur 
la  tête  de  son  frèr-e,  et  les  trois  diadèmes  sur  la  sienne. 
Ce  fait  est  de  tel  poids  et  conséquence  et  a  tant  ap- 
porté- de  malheurs  à  la  France  qu'il  contraint  de  faire 
une  disgression  et  toucher  par  ordre  prépostère  et 
mettre  en  évidence  un  fait  non  encore  entendu  qui  en 
dépend. 

Par  ce  traité  le  duc  de  Ferrare,  Hercules,  porta  le 
nom  de  chef  et  capitaine-général  de  larmée  qui  n'était 
qu'un  titre  emprunté,  car  eu  effet  le  duc  de  Guise  l'é- 
tait. Le  duc  de  Ferrare  devait  fournir  en  payant  quel* 
que  artillerie  et  autres  munitions. 

Le  roi  François  dernier  ayant  commencé  sou  voyage 
pour  visiter  toutes  ses  provinces  oii  il  n'avait  point 
encore  été  :  arrivé  à  Lyon,  messieurs  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare,  fils  du  premier,  le  vinrent  trouver  et 
l'accompagnèrent  jusques  à  Roussillon  dont  ils  se  reti- 
rèrent avant  le  parlement.  Le  duc  de  Ferrare  présenta 
un  état  à  Reine-mère  de  la  dépense  faite  par  son  feu 
père  en  cette  expédition;  cet  état  revenait  à  deux  mil- 
lions neuf  cent  mille  livres  ([ni  fut  hailié  à  un  inten- 
dant des  finances  pour  vérifier,  qu'il  modéra  à  dix*neuf 
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cenl  mille  livres  :  cette  somme  n'a  point  été  mise  parmi 
celle  du  grand  parti  de  Lyon;  aussi  l'intendant  n'y 
perdit  ses  peines. 

Ces  nouveaux  conseillers  ayant  toute  puissance  et 
permission  d'accommoder  leurs  affaires ,  Diane,  pour 
avoir  Tœil  partout  à  lentour  de  la  personne  de  ce  prince 
et  en  ses  afTaires,  déposséda  le  trésorier  de  l'épargne. 
Du  Val  9  et  mit  en  son  lieu  un  nommé  Bloudel  qu'elle 
faisait  entrer  à  ce  conseil  du  matin  pour  lui  rapporter 
tout  ce  qui  s'y  faisait,  se  saisit  de  la  terre  de  Brenné 
qui  avait  été  confisquée  sur  le  chancelier  Poyet  et  bail- 
lée à  la  duchesse  d'Ëtampes,  qu'elle  en  dépouilla  si 
bien  qu'elle  est  toujours  demeurée  en  sa  maison.  Ella 
eut  don  des  deniers  qui  proviendraient  de  la  confir- 
mation des  offices^  qui  revenait  à  une  somme  immense. 
Toutes  les  bagues  de  la  couronne  furent  mises  entre 
ses  mains  qu'elle  a  eues  jusques  au  trépas  de  ce  prince. 

Le  cardinal  voulant  aussi  avoir  sa  part  à  une  si 
grande  et  riche  dépouille  qui  se  faisait,  s'appropria  sur 
le  même  trésorier  Du  val  de  la  terre  de  Dampierre,  et 
de  celle  de  Meudon  sur  le  cardinal  de  Meudon ,  des- 
quelles et  de  la  petite  ville  de  Chevreuse ,  qu'il  recou- 
vra aussitôt  sans  bourse  délier,  fit  ériger  un  marquisat 
duquel  il  a  fait  hériter  le  feu  duc  de  Guise,  sou  neveu, 
et  s'en  servit  de  leurre  pour  tromper  ses  créanciers, 
comme  de  la  terre  de  Marchais  dont  il  avait  dépouillé 
le  feu  sieur  de  Longueval  par  le  complot  et  intervenu» 
tion  du  cardinal  de  Pelevé,  propre  neveu  dudit  Lon- 
gueval, ce  qui  ne  se  doit  trouver  étrange  en  lui,  car 
il  était  d'une  nature  si  dénaturée  qu'il  n'a  jamais  su  rien 
faire  qui  n'ait  été  contre  son  roi  et  sa  patrie. 

La  baronnie  d'Argilliers,  proche  de  Vitry-le-Français, 
de  revenu  de  six  mille  livres,  fut  aussi  annexée  à  la 
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principauté  de  Joinville,  mais  depuis  deux  ans  restituée 
au  sieur  de  La  Verville.  La  terre  de  Donjeux,  proche* 
dudit  Joiuville,  y  est  demeurée;  celle  d'Eschenetz  y 
était  encore  des  mieux  séantes.  Pour  l'y  joindre ,  le 
sieur  d'Eschenetz,  qui  était  capitaine  de  cinquante 
hommes-d'armeSy  fut  cassé;  cela  étant  un  peu  injurieux, 
on  lui  fit  dire  que  s'il  voulait  faire  présent  de  sa  terre, 
qu'il  ne  serait  pas  seulement  remis,  mais  qu'on  lui 
haillerait  l'ordre.  Il  fit  la  même  réponse  que  Démos- 
thène  à  I^aïs  :  «  qu'il  n'achèterait  pas  si  cher  un  re- 
«  pentir.» 

L'hôtel  de  Clisson,  acquis  par  le  premier  sieur  de 
La  Bourdaizière ,  qui  avait  été  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire et  depuis  trésorier  de  France  en  Touraine,  fut 
changé  en  celui  de  Ouise  comme  il  est  encore  à  pré- 
sent. 

A  la  part  du  sieur  de  Saint-André  tomba  la  terre  de 
Vallery  en  la  recherche  des  dégradations  de  la  forêt 
d'Orléans  où  il  ne  perdit  pas  son  temps. 

Quelque  changement  qu'il  advînt  en  ce  nouvel  Etat, 
le  commencement  ne  laissa  d'être  très -heureux,  et 
comme  ce  que  l'on  sait,  car  le  feu  de  nos  ambitions 
n'étant  encore  allumé,  il  n'était  question  que  du  bien 
public  et  à  qui  mieux  ferait;  mais  comme  le  pape  Jules 
fut  la  fin  de  la  prospérité  de  l'Empereur  et  le  com- 
mencement de  son  malheur,  de  même  leThéatin  et  les 
siens  furent  les  auteurs  de  notre  ruine.  Le  cours  des 
affaires  ne  l'a  que  trop  fait  connaître,  et  serait  à  désirer 
que  cette  femme  et  le  cardinal  n'eussent  jamais  été, 
car  ces  deux  seuls  ont  été  les  flamèches  de  nos  mal- 
heurs, ayant  toujours  été  reconnus  d'un  chacun.  Le 
duc  de  Guise,  grand  chef  de  guerre  et  capitaine  ca- 
pable de  servir  sa  patrie,  si  l'ambition  de  son  frère  ne 
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l'eût  perverti  et  empoisonné;  aussi  a*t-il  dit  plusieurs 
fois  de  lui  :  a  Cet  homme  enfin  nous  perdra.  »  Et  quant 
à  Saint-André,  il  s'est  toujours  montré  digne  de  ce  qui 
lui  a  été  commandé. 

Ce  qui  est  dit  des  deux  secrétaires-d'État  ne  passa 
pas  ainsi  qu'il  est  porté  au  livre  imprimé;  car  il  n  y  a 
point  eu  de  secréfaire-d'État  sous  le  nom  de  Neuf  ville. 
Ceux  qui  i  étaient  lors  de  la  mort  du  feu  roi  François 
étaieul  ie  général  Bayart,  Boucherel,  Berton  sieur  de 
Villandry,  et  L'x4ubespine.  Bayart  fut  dépossédé  et 
constitué  prisonnier  au  château  de  Melun,  à  tort^  car 
il  était  fort  homme  de  bien ,  très  affectionné  au  bien 
public.  £n  son  lieu  entra  Duthier.  Clausse,  nommé 
Marchaumont,  était  secrétaire  du  roi  Henri  dès-lors 
qu'il  n'était  que  Dauphin;  comme  tel  il  entra  en  sa 
charge  et  se  donna  le  titre  de  premier  .sur  ses  compa- 
gnons, porté  du  tout  de  Diane.  Je  parlerais  de  Tordre, 
du  département  de  leurs  charges,  si  cela  ne  remplissait 
trop  l'histoire,  et  n'apportait  de  la  confusion  et  obscu- 
rité en  un  long  narré.  L'Âuhespine  fut  bien  en  branle, 
témoin  le  pasquil  de  lors  (i),  qui  portait  pour  son  re- 
gard  : 

L'Aubespine 
Gelé  jaêqu'à  sa  racioe. 

Mais  le  Roi  le  conserva  jusqu'à  en  prier  Madame  et 
mon  compère  ;  car  ces  deux  pouvaient  tout.  Ce  qui 
suit  de  l'histoire  va  bien. 

£n  l'année  quarante-huit,  ce  qui  advint  de  la  que- 
relle de  feu  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  et 
M.  d'Ândelot  y  doit  être  ajouté,  comme  le  préambule 

(t)  Xe  pasquil  lie  ion ,  le  Noél ,  ia  chaoaon  du  t«ni|M. 
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et  premier  coup  d'essai  de  nos  guérites  civiles  :  on 
n'en  touche  rien  ici,  parce  que  le  discours  sur  la  dé- 
claration de  M.  de  Mayenne  pour  la  convocation  des 
États  dans  la  ville  de  Paris  le  porte  tout  au  long  et 
au  vrai. 


Pour  Pinielligence  du  fait  de  tavoccu  Du  Moulin 
et  de  son  lii^re  :  Contra,  parvas  datas  abdsus- 
Qtjs  CURIA  ROMAN  JE ,  faut  notcr  ce  qm  iensuU  : 


Environ  le  temps  que  Tempereur  obtint  cette  grande 
victoire  sur  le  duc  Jean  de  Saxe,  électeur ,  advint 
lassassinat  de  Pierre-Louis  Farnèse ,  qui  possédait  les 
villes  de  Parme  el  de  Plaisance.  Ce  prince,  qui  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  que  ce  fut,  bonne  ou 
mauvaise,  pourvu  qu'elle  lui  put  servir,  enflé  de 
l'heureux  progrès  de  ses  affaires  en  Allemagne,  se  fi- 
gura à  Tinstant  un  semblable  succès  de  toule  Tltalie 
pour  beaucoup  de  raisons  qui  se  remontraient  et  sym- 
bolisaient à  son  avantage  en  ces  deux  nations  :  pre- 
mièrement ,  qu'elles  étaient  toutes  deux  maniées  en 
aristocratie  et  par  petits  roitelets,  et  par  conséquent 
bien  aisé  à  en  découdre  les  pièces,  comme  il  lui  était 
advenu  en  Allemagne  ;  que,  à  cause  de  sa  dignité  im- 
périale, il  avait  la  même  entrée,  autorité  et  comman- 
dement mx  Italie  que  en  Tautre;  que  la  Sicile  et  Na- 
ples  oii  il  était  souverain  absolu  faisaient  lun  des 
bouts  et  l'État  de  Milan  l'autre,  comme  en  Ailema* 
gne  les  Pays-Bas  et  les  provinces  de  la  maison  d'Au- 
triche. Sa  créance,  fortifiée  du  conseil  que  Lui  en  don- 
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naît  dmn  Femand  de  Gk>nzague ,  et  beaucoup  plus  de 
l'assoroption  au  papat  de  Jules  dei  Monte,  qu'il  sut  si 
bien  endormir  qu'il  nous  dëclara  la  guerre  sans  sa- 
voir pourquoi ,  à  la  mirande  de  laquelle  l'Empereur 
nous  voulait  chasser ,  afin  qu'il  ne  nous  demeurât  nulle 
occasion  de  le  brouiller  en  ses  desseins.  Mais  il  avait  mal 
étudié  au  livre  de  la  providence  de  Dieu ,  qui  en  avait 
ordonné  bien  autrement;  car  ce  pauvre  prince ,  enivré 
de  la  sagesse  humaine,  n'eût  jamais  jugé,  en  l'état  oîi 
il  pensait  être ,  qu'il  était  à  la  veille  du  jour  de  sa  ca- 
tastrophe et  renversion  de  sa  fortune,  comme  il  advint 
quasi  à  l'instant  même  en  sa  fuite  de  la  ville  d^Œni- 
pont ,  la  plus  honteuse  et  tnisérable  que  Ton  saurait 
figurer;  et  n'est  besoin  de  le  représenter,  car  Thistoire 
le  sait  parfaitement  bien ,  excepté  qu'elle  a  encore  ou- 
blié qu'arrivant  à  Villac ,  il  se  trouva  et  sa  suite  sans 
argent,  tant  Maurice  lui  chaussa  les  éperons  de  près, 
et  fut  contraint  de  dépêcher  sur-lc-chanip  h  Venise 
pour  prendre  argent  à  intérêt  pour  son  vivre  ordi- 
naire ^  comme  il  se  fit ,  à  soixante  pour  cent. 

Cela  fut  cause  que  nous  prîmes  Parme  en  notre  pro- 
tection ,  et  pour  faire  que  le  pape  mit  de  Teau  en  son 
vin  ,  nous  eûmes  recours  à  nos  remèdes  ordinaires  des 
défenses  de  porter  nos  souliers  et  notre  argent  en  cour 
de  Rome  ;  délia  la  langue  aux  gens  doctes  à  discourir, 
et  aux  simples  ouvrit  les  oreilles  pour  écouter  les  mer- 
veilles des  abus  de  notre  saint-père  et  de  sa  cour  de 
Rome. 

Dumoulin ,  des  premiers  de  sa  robe  en  son  temps , 
eut  commandement  exprès  de  mettre  en  lumière  ce 
beau  et  docte  discours  qu'il  en  a  fait,  qui  fut  imprimé 
et  autorisé  de  privilège  royal,  et  incontinent  envoyé 
pir  toutes  nations  par  courriers  exprès.  J'étais  lors  à 
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Coire^  principale  ville  des  Grisons,  et  eus  coinman* 
dément  d'en  envoyer  à  Yergerio,  dénommé  dans 
l'histoire  y  et  à  lous  les  ministres  du  pays;  j'en  baillai 
aussi  des  exemplaires  aux  ministres  de  la  ville ,  leur 
marquant  au  doigt  la  permission  du  Roi  qu'ils  admi- 
raient encore  plus  que  le  livre ,  qui  eut  néanmoins  tant 
d'efficace  que  l'on  oyait  partout  les  louanges  que  l'on 
donnait  à  Dieu  que  la  lumière  était  parvenue  jusques 
à  la  France.  I^s  sermons  des  ministres  furent  changés^ 
qui  ne  faisaient  auparavant  que  rompre  la  tête  au 
peuple  y  que  c'était  une  chose  horrible  d'avoir  donné 
leur  vie  à  louage  à  des  princes  étrangers ,  parlant  de 
notre  alliance ,  à  exhorter  un  chacun  à  la  manutention 
de  cette  couronne. 

Le  chevalier  franc,  qui  était  venu  de  la  part  de 
l'Empereur  pour  essayer  de  nous  brouiller,  s'en  re- 
tourna avec  sa  courte  honte;  mais  bien  davantage  ces 
trois  mille  Allemands ,  que  l'on  envoyait  pour  le  siège 
de  ces  deux  villes,  et  s'étaient  présentés  pour  passer 
par  un  coin  des  Grisons,  par  permission,  trouvèrent 
semblables  forces  du  pays  toutes  armées  à  blanc  qui 
leur  firent  prendre  autre  chemin ,  et  perdirent  sept  ou 
huit  journées  de  temps ,  qui  fut  cause  que  leur  secours 
ne  vint  à  propos  :  le  bonhomme  Du  Moulin  en  eut  une 
ingrate  récompense,  car  le  Cardinal  ne  cessa  qu'il  ne 
l'eût  fait  chasser,  qui  est  le  prix  et  salaire  ordinaire 
des  gens  de  bien  ;  mais  il  fut  reçu,  partout  ailleurs  que 
parmi  les  siens,  avec  beaucoup  d'honneur. 
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Ventreprise  sur  le  château  de  Milan  en  tannée 
mil  cinq  cent  cinquante<inq. 

Deux  Siennoisyde  Tun  desquels  le  nom  était  George, 
de  l'autre  il  ne  m'en  souvient,  s'insinuèrent  envers  dom 
Juan  de  Lina,  castellan  du  château  de  Milan,  qui  de- 
puis vint  au  service  du  roi  Henri  II,  d'une  si  étroite  et 
familière  privauté  qu'ils  allaient  et  venaient  pr^vement 
audit  château  et  y  séjournaient,  se  pourmenaient  par- 
tout comme  bon  leur  semblait  sans  contredit  ni  soup- 
çou  ;  tous  ceux  de  la  maison  dudit  dom  Joan  les  hono- 
raient tant  pour  le  bon  visage  qu'ils  voyaient  que  leur 
maître  leur  rendait,  que  pour  être  de  conversation  hu- 
maine et  affable. 

Il  y  a  en  ce  château  un  parterre ,  ou  jardin  répon- 
dant sur  le  fossé  d'icelui ,  que  ledit  dom  Joan  avait 
fait  accommoder,  tant  pour  le  plaisir  que  pour  le 
profit. 

Dedans  le  fossé  y  avait  aussi  un  petit  bateau  attaché 
à  la  muraille  dudit  château  de  la  part  d'icelui ,  dont  un 
bon  vieil  homme,  jardinier,  qui  servait  de  fort  long- 
temps en  icelui ,  avait  la  clef. 

£n  ce  fossé  plein  d'eau  on  tenait  du  poisson  ,  et  ser- 
vait comme  de  réservoir  asisez  agréable ,  dedans  lequel 
ledit  castellan  descendait  quelquefois,  tant  pour  se 
promener  que  pour  le  plaisir  de  pêcher;  ce  jardinier 
y  était  assez  souvent  à  preodre  du  poisson  pour  la 
provision  de  la  maison. 

Ces  deux  Siennois,  d'esprit  subtil,  s'avisant  qu'il  y 
avait  moyen  de  faire  entreprise  sur  la  place  par  ce 
côté-là  qui  est  fort  détourné ,  au  moyen  de  quoi  ledit 
IV.  a 
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castellan  ne  descendait  point  en  ce  fosse  qu'ils  ne  lui 
fissent  compagnie ,  même  y  allaient  souvent  à  part  avec 
le  jardinier  ;  en  firent  si  bien  qu'ils  reconnurent  toutes 
les  avenues,  même  en  la  présence  dudit  castellan ,  et 
à  part  avec  ledit  jardinier,  feignant  de  contrefaire  par 
plaisir  la  voix ,  les  gestes  et  lé  comportement  de  ce 
jardinier,  ce  qu'ils  faisaient  si  naïvement  qu'on  les  pre- 
nait pouk*  le  jardinier  même. 

Etant  parvenus  à  ce  point ,  ils  trouvèrent  moyen  de 
le  faire  entendre  à  monsieur  le  maréchal  de  Brissac  et 
de  lui  proposer  l'entreprise ,  à  quoi  il  se  disposa  d'un 
désir  très-ardent  et  très-affectionné  comme  la  pièce  le 
méritait  aussi. 

Là-dessus  ces  deux  Siennois,  feignant  de  désirer  s'ap- 
procher dudit  castellan,  louent  une  maison  de  celles 
qui  répondent  de  la  ville  sur  la  grande  place  qui  est 
devant  ledit  château,  la  plupart  inhabitées,  parce  que 
peu  d'étudiant  désirent  avoir  la  fréquentation  de  gens 
de  guerre,  pour  la  disparité  de  mœurs  et  façons  de 
vivre  d'enti'e  eux. 

Ils  choisissent  une  maison  qu'ils  jugèrent  la  plus 
commode  et  capable  à  leurs  desseins,  où  il  y  avait  de 
grandes  caves  et  autres  lieux  souterrains;  font  faire 
force  échelles ,  non  à  Milan  ni  aux  lieux  proches ,  mais 
au  loin,  hors  de  tout  soupçon;  les  font  amener  si  secrè- 
tement qu'on  n'en  fit  aueune  découverte. 

Font  provision  de  longue  main  de  vivres,  chair  sa«> 
lée  et  biscuit  et  tout  ce  qui  faisait  besoin  pour  rece« 
tûir  une  troupe  de  quarante  ou  cinquante  hommes  et 
les  accommoder  pour  autant  de  jours  qu'il  serait  besoin  ; 
ce  fait ,  donnent  avis  que  tout  était  prêt  de  leur  part 
et  n'attendaient  plus  que  les  forces  pour  l'exécution. 

Il  était  convenu  qu'on  leur  enverrait  des  soldats  de 
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loin,  non  en  troupes ,  mais  deux  k  deux  sanB  plus^  pour 
ne  rien  découvrir^  qui  portaie&t  pour  signal  une  son^ 
nette  en  leur  main,  et,  étant  arrivés  à  Milan  en  un  cei^ 
tain  lieu,  pelleteraient  avec  lesditea  sonnettes;  ces  Sîètt^ 
noisy  qui  avaient  le  mot  du  guet,  répondant  de  même  # 
étaient  incontinent  suivis  là  pat*  où  ils  allaient.  Arrivél 
dans  leur  logis  ils  logeaient  et  enfermaient  à  ta  clef 
eux-mêmes  dedans  ces  caves  et  lieux  souterrains  les 
soldats  qui  ne  savaient  où  ils  étaient,  sinon  qu'ils  étaient 
en  la  ville  de  Milan.  Avec  cet  ordre,  en  huit  ou  dix 
jours  ils  eurent  le  nombre  d'hommes  qu'ils  désiraient 
qui  leur  fm*ent  envoyés  de  Piémont  par  le  paya  dos 
Suisses  et  Grisons  afin  d'être  plus  couverts. 

A  même  temps  et  par  même  chemin  passa  le  sièur 
Ludovic  de  Birague,  lui  sept  ou  huitième,  eu  habit 
dissimulé,  car  il  contrefaisait  le  valet.  Le  moindre  de 
la  troupe,  que  on  nommait  le  sieur  Jean  André,  fai- 
sait le  maîti^;  ledit  sieur  Lttdoiric  ehoisi  chef  pour 
l'exécution  de  cette  entreprise.  Les  environs  de  Parme 
^  la  Mirande  tous  remplis  de  gens  de  guerre  fran- 
fais,  où  il  y  avait  une  troupe  destinée  pour  se  jeter 
dedans  la  place  après  l'exécution  ^  cette  entreprise  se 
conduit  fort  heureusement  jusques  au  point  de  l'exé- 
cution ,  non  inclusivement  mais  exclusivement,  comme 
disent  eeux  qui  se  mêlent  de  procès.  Ledit  sieur  L»^ 
dovic,  les  Sienaois  et  les  soldats  assemblés  poirteni 
les  échelles,  vont  sur  le  lieu  jusques  au  pied  de  la  mu* 
raille,  voulant  planter  les  échelles;  icelles  se  trouvant 
trop  courtes,  qui  rompit  cette  belle  entreprise.  On 
trousse  bagage,  chacun  se  retire  sans  être  aperçu,  l'exé- 
cution est  remise  jusques  à  ce  que  cette  faute  fût  ré^ 
parée.  Quelques-uns  des  soldats  ayant  pris  le  chemin 
plus  court  pour  retourner  en  Piémont  sont  èiocÊ»*^ 


Digitized  by 


Google 


ao  MÉUOIRES 

verts ,  l'entreprise  aussi  ;  clom  Fernand  s'achemine  en 
diligence  à  Milan  pour  y  pourvoir.  A  son  arrivée, 
Georges  et  son  compagnon  se  préparant  pour  aller 
faire  leur  cour,  Georges  dit  à  l'autre  qu'il  l'attendit 
jusques  à  ce  qu'il  eût  été  acheter  des  gants  neufs,  parce 
que  les  siens  ne  valaient  rien.  En  ces  entrefaites  dom 
Fernand  descendit  de  cheval  et  confère  avec  dom  Joan  ; 
on  envoie  sur-le-champ  au  logis  des  Siennois,  celui  qui 
était  demeuré,  pris,  la  rumeur  en  étant,  vola  jusques 
à  Georges;  il  déloge  sans  trompette,  passe  par  les  Gri- 
«sons  à  Coire,  où  récite  cette  histoire,  moi  présent  qui 
Tai  recueillie  de  mot  à  mot ,  et  sauve  sa  vie  :  celui  qui 
était  demeuré  fut  exécuté  quatre  ou  cinq  jours  depuis 
et  tiré  à  quatre  chevaux. 


La  prise  de  monsieur  dAndelot  et  de  Sipierre. 

.  L'histoire  la  rapporte  de  mot  à  mot  :  tout  ce  qu'on 
y  peut  ajouter  est,  qu'après  que  les  prisonniers  furent 
mis  au  même  château,  leur  prise  entendue,  aucuns 
des  leurs  furent  envoyés  devers  eux  avec  passeport  pour 
pourvoir  à  leurs  commodités ,  entre  autres  pour  mon- 
sieur d'Andelot  un  nommé  Boutteville,  frère  de  la  de- 
moiselle Du  Plessis,  rue  des  Prouvelles,  à  Paris,  qui 
acheta  force  bas  de  soie  dont  en  fut  porté  demi-dou- 
zaine de  bas  et  présentés  au  Roi ,  qui  fut  le  premier  en 
son  royaume  qui  porta  bas  de  soie.  L'usage  en  fut  in- 
continent après  si  commun  que  les  valets  de  boutique 
en  6rent  litière  :  chose  à  noter  pour  éviter,  la  corrup- 
tion que  la  communication  des  étrangers  apporte  à  une 
nation; 
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La  journée  de  Jtehti. 

Le  discours  en  est  bon ,  à  quoi  on  peut  ajouter  deux 
choses  dignes  d'être  remarquées,  savoir,  qu'en  l'armée 
de  l'Empereur  le  comte  de  Schwartzembourg  avait 
douze  cents  Reitres  qui  furent  les  premiers  qui  se  sont 
vus  on  armées,  et  des  mousquets  sur  roues  devant  un 
escadron  de  gens  de  pied,  qui  se  tournaient  en  tous 
sens,  dont  il  en  fut  pris  quelques-uns  qui  furent  ame- 
nés devant  le  Roi.  Cela  donna  Tinvention  des  mous- 
quetaires qui  ont  été  depuis  comme  l'autre  des  Reîtres, 
car  en  la  première  armée  que  le  Roi  dressa  depuis ,  il 
en  fit  lever  sept  mille,  conduits  par  le  duc  Jean-Guil- 
laume de  Saxe  et  autres  capitaines  allemands.  Si  on 
veut  ajouter  la  troisième,  le  sujet  est  que  les  armées 
de  ces  deux  grands  princes  étant  dressées  et  arrangées 
en  leurs  avant-gardes,  bataille  et  arrière-gardes  d'une 
part  et  d'autre,  le  Roi  en  la  bataille,  arme  de  toutes 
pièces ,  et  auprès  de  lui  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
de  même  avec  une  cote  d'armes  richement  étoffée,  et 
lui  d'une  autre  contenance  que  de  penser  lors  à  son 
bréviaire ,  mais  à  bien  frapper;  et  le  cardinal  de  ].or- 
raine  son  frère  au  beau  milieu  du  bagage,  parmi  les 
mulets,  de  coffres  et  charrettes*  tous  chargés  pour  ga- 
gner au  pied  à  la  nécessité;  ledit  cardinal,  ayant  une 
jupe  rouge  de  velours  avec  la  croix  blanche  simple- 
ment, sur  une  jument  grise  pour  combattre,  des  épe- 
rons s'il  fallait  fuir,  dont  chacun  se  riait;  ce  n'était 
toutefois  pas  chose  étrange  ,  car  la  couardise  s'en-* 
gendre  de  faute  du  courage,  et  la  faute  du  courage  en- 
gendre la  lâcheté,  la  lascivité  et  la  méchanceté  qui 
déprave  entièrement  la  nature. 
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Trèîfê  de  f^aucelles  (i). 

Ijt  Roi  étant  à  Pont-lo-Voy^  sept  lieues  de  Blois,  un 
eourrier  dépêche  de  la  part  de  monsieur  rAmiral  et  de 
rëvdque  de  Limoges  apportant  la  nouvelle  de  la  conclu- 
sion delà  trèveetdQracheminement  dudit  évêque  pour 
en  Venir  représenter  les  parlicularitës  audit  seigneur 
(car  long-temps  après  Ton  ne  s«n  vait  encore  que  c'était  en 
France  de  ce  mot  Majesté);  on  partit  le  lendemain  pour 
se  rendre  audit  Blois.  Le  soir,  à  l'arrivée,  on  reçut  nne 
dépêche  de  Rome  où  était  l'horoscope  du  Roi  composée 
par  Oauriais.  Je  le  mis  en  français  pour  le  faire  entendre 
au  Roi.  Cet  horoscope  fut  négligé  jusqiles  au  jour  de 
la  blessure  dudit  seigneur,  dont  je  représentai  la  copie 
qui  donna  beaucoup  d'ébahissement. 

Le  lendemain  Tévêque  de  Limoges,  appelé  an  ca- 
binet, faisant  son  rapport,  le  cardinal  de  Lorraine 
arriva;  ici  fkut  voir  ce  qui  est  contenu  en  la  déclara-» 
lion  de  monsieur  de  Mayenne  et  le  rapporter. 


JU  voyagé  de  f  amiral  de  Châtillon  vers  VSmpe- 
reur  eu  roi  PJjLilippe^  pour  la  ratification  de  Us, 

tnèi'e(i556). 

La  réfoliitiop  priie  du. voyage  de  TAmiral  devers 
r£mpereur  et  te  roi  Philippe  pour  la  ratification  de  la 
trêve  I  il  «e  rendit  à  Pérouoe.  pour  dresser  son  équi- 

(i)  Sfén-ier  i556. 
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page,  ou  arrivant  incontinent  après  Tëvéque  de  Li- 
moges, désigné  ambassadeur  devers  lesdits  sieurs  Empe-; 
reur  et  roi  Philippe,  les  sieurs  de  PamyiUei  à  préseut 
connétable  de  France,  de  Méru,  aussi  depuis  amiral 
de  France,  le  comte  de  Ghervy,  depuis  grand  écuyer^ 
les  sieurs  de  Listevet,  de  Pienues,  Sipierre,  Genlis,  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  qualité,  tous  les  capi* 
taines  et  gouverneurs  des  villes  et  places  de  Picardie , 
qui  avaient  chacun  une  grosse  chaîne  au  cou  pour  6tre 
connus  et  distingués  des  autres,  toute  cette  assemblée 
faisant  troupe  d'environ  mille  chevaux. 

Sur  la  6n  de  mars  on  partit  dudit  Péronne  pour 
aller  au  gite  à  Cambray.  l»e  sieur  de  Bossu,  grand 
écuyer  de  cainp,  se  trouva  à  mi-chemin ,  qui  recul  le* 
dit  amiral  et  le  conduisit  jusques  audit  Cambray  où 
Ton  séjourna  le  lendemain  sur  la  remontrance  que  le-* 
dit  sieur  de  Bossu  Ht  que  TEmpereur  et  le  Roi  son  Gis 
ayant  indicté  une  assemblée  de  tous  les  ordres  des 
Pays-Bas  k  Bruxelles  où  ils  étaient ,  qui  se  rencontre- 
rait en  même  temps  que  ces  seigneurs  français  arrive* 
raient  en  la  ville  où  Ton  ne  pourrait  pas  les  faire  accom- 
moder si  bien  qu'on  désirait;  au  moyen  de  quoi  il  avait 
charge  de  prier  ledit  sieur  Amiral  de  retrancher  sa 
suite  le  plus  qu'il  pourrait,  qui  fut  cause  que  ces  capi- 
taines et  gouverneurs  de  Picardie  furent  renvoyés  avec 
leurs  belles  chaînes,  lesquelles  furent  la  plupart  jouées 
avant  leur  séparation. 

Le  vingt^cinquième  mars,  fête  de  TAnnoncialioa 
Notre-Dame,  arrivés  audit  Bruxelles,  et  logés  en  une 
grande  rue ,  nommée  les  Arènes ,  sur  les  onze  heures 
du  soir ,  un  homme,  Français  de  nation ,  nommé Fran* 
çoisde  Yilliers,  natif  du  bourg  de  Qiaumont,  sur  la 
rîviàro  de  Li^ire,  i^ntre  Bloi^  et  Amboiae ,  qui  était  se* 
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crclaire  du  sieur  de  Barllayinont ,  grand  intendant  des 
finances  de  ces  princes  et  employé  en  leurs  principaux 
et  plus  secrètes  affaires,  se  présenta  audit  Amiral,  lui 
fit  entendre  qui  il  était ,  et  que  n'ayant  rencontré  le 
moyen  de  faire  sa  fortune  en  France ,  il  s'était  mis  au 
service  dudit  Barilaymont;  néanmoins  que  le  cœur 
français ,  la  fidélité  et  dévotion  envers  son  prince  na- 
turel lui  étaient  toujours  demeurés  en  leur  entier  pour 
lui  faire  service  en  toutes  les  occa^^ions  qui  se  présen- 
teraient; qu'il  n'ignorait  qu'il  était  aussi  lié  de  fidélité 
envers  celui  qu'il  servait;  mais  celle  de  son  roi  étant 
naturelle  el  primitive ,  à  laquelle  il  ne  devait  et  ne  vou- 
lait défaillir,  l'en  dispensait.  Pour  y  commencer,  qu'il 
avait  à  dire ,  que  ces  princes  savaient  déjà  bien  que 
nous  avions  résolu  la  rupture  de  la  trêve  à  la  pre* 
mière  occasion  qui  se  présenterait,  fondés  sur  cette  belle 
intelligence  que  nous  avions  avec  le  pape  Théalin  ;  par^ 
tant  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  pourvoyaient  à  leurs 
affaires  autant  et  plus  soigneusement  que  s'ils  eussent  été 
en  pleine  et  ouverte  guerre  avec  nous:  mais  que  leurs 
affaires  étaient  si  décousues,  eux  si  en  arrière,  et  l'Em- 
pereur si  découragé  en  soi  de  la  honte  qu'il  avait  reçue 
en  Allemagne,  lorsqu'il  pensait  être  au-dessus  de  ses 
affaires,  et  en  pleine  et  absolue  monarchie  de  toute 
l'Europe,  qu'il  avait  résolu  de  retirer  du  tout  et  re- 
mettre ses  Etats  entre  les  mains  de  son  fils,  pour,  lui  en- 
core vivant,  le  fils  s'assurer  mieux  en  iceux,  ce  qui  lui 
était  très-nécessaire ,  car  le  fils  n'ayant  encore  nulle 
expérience,  nourri  à^espagnol  qui  dédaigne  toutes 
autres  nations,  et  lui  particulièrement  ne  faisant  cas 
que  de  la  sienne,  on  voyait  déjà  les  divisions  qui  se 
préparaient  en  sa  cour  entre  les  Flamands  et  Espa- 
gnols, étant  séparés  de  converser,  boire  et  manger  et 
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de  toutes  communications  les  uns  des  autres ,  au  moyen 
de  quoi  ils  ne  faudraieut  d'entrer  en  guerre  civile  s'ils 
n'en  rencontraient  au-dehors.  Encore  que  le  père  re- 
commandât au  fils  de  fuir  tant  qu'il  pourrait  la  rup- 
ture de  la  trêve ,  et  qu'il  quittât  plutôt  quelque  chose 
du  sien  ,  qu'il  renouât  tant  qu'il  pourrait  les  intelli- 
genceâ  qu'il  avait  en  Italie ,  et  rappelât  à  soi  les  Far* 
nèse  pour  la  conséquence  de  l'État  de  Milan,  lequel 
borné 9  du  côlé  de  nous,  au  Piémont,  de  l'autre,  des 
villes  de  Parme  et  la  Mirande,  il  était  à  craindre  que 
nous  y  fissions  encore  plus  grande  ouverture;  et  déjà 
avaient-ils  commencé  de  loin  à  les  faire  sonder  par  per- 
sonnes tierces. 

Et  parce  que  ce  personnage  jugeait  cette  rupture  de 
trêve  comme  fatale  et  inévitable  de  notre  côté,  afin 
qu^elie  n'intervînt  sans  nous  rapporter  quelque  fruit 
dès  l'entrée  de  la  rupture ,  il  nous  donnait  avertisse- 
ment de  deux  entreprises,  savoir,  celle  de  Douay, 
dont  monsieur  TAmiral  prit  les  mémoires,  et  d'une  au- 
tre que  je  nenommerai  parce  qu'elle  n'a  point  élé  ten- 
tée et  se  pourrait  encore  faire.  L'Amiral  lui  fit  fort  bon 
accueil  et  ne  s'oublia  pas  de  l'échauffer  de  plus  en  plus 
en  la  dévotion  où  il  était ,  lui  bailla  lui-même  cent  écus 
en  don,  quoiqu'il  eût  toute  peine  de  les  lui  faire  pren- 
dre, lui  protestant  toujours  que  ce  n'était  pas  le  gain 
ni  l'avarice ,  mais  l'assurance  qu'il  avait  des  bienfaits 
de  cette  couronne ,  quand  il  retournerait  parmi  les 
siens.  De  fait  il  s'est  toujours  conduit  avec  les  mains 
si  nertes,  que  jamais  je  ne  lui  ai  su  faire  prendre  au- 
cun bienfait ,  combien  que  je  lui  en  aie  assez  de  fois 
porté ,  et  qu'il  eût  fait  des  services  qui  ne  se  peuvent 
assez  dignement  et  suffisamment  récompenser. 

Le  lendemain   matin,  tous  ces  seigneurs  français. 
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assemblés  chez  monsieur  rAmiral  en  une  grande  cour 
qui  était  au  logis,  pendant  qu'il  dépêchait  quelque» 
af&iresy  les  esprits  français,  qui  sont  comme  le  cours 
du  ciel  en  pertuel(i)  mouvement  ne  se  pouvant  ar 
rêter,  se  mirent  la  plupart  deux  à  jouer  au  cheval 
fondu  dont  le  bruit  étant  répandu ,  plusieurs  gentils- 
hommes flamands  et  autres  de  qualité  y  étant  accourus» 
trouvèrent  le  jeu  si  beau  qu'ils  firent  de  même;  maia 
les  nôtres  emportèrent  le  prix,  car  il  n'appartient  qu'au 
Français  à  faire  le  folâtre  de  bonne  grâce. 

Environ  une  heure  après,  l'Amiral  alla  devers  le  Roi» 
au  château  où  tout  était  paré  et  à  l'avantage  selon  la 
grandeur  du  prince;  mais  il  avait  une  chose  du  tout 
indigne  de  la  générosité  royale ,  la  grande  salle  dudit 
château  joignant  la  chapelle  était  tapissée  d'une  tapis- 
serie richement  étoffée ,  mais  qui  représentait  l'histoire 
de  la  prise  du  feu  roi  François  devant  Pavie,  son  em- 
barquement ^n  Espagne,  et  généralement  tout  ce  qui 
était  intervenu  à  cet  eiploit.  Cela  fut  étrangement  dé* 
plaisant  aux  gens  de  bien  de  notre  nation ,  au  méprit 
de  laqudle  on  s'avisa  mal  à  propos  de  faire  cette  pa- 
rade qui  tourna  plus  à  leur  honte  et  confusion  qu'à  leur 
honneur  et  réputation  :  car  ce  seul  accident  procédant 
de  la  volonté  du  grand  Dieu  des  batailles,  qui  en  or- 
donne comme  il  lui  plaît,  et  non  du  mérite  du  victo* 
rieux,  sujet  à  même  désastre  et  fortune,  comme  il  lui 
était  fraîchement  arrivé  en  œtte  houleuse  et  lâche  fuite 
d'OEnipont  lorsque  Maurice  le  tenait  de  court»  comme  * 
le  chasseur  fait  le  peureux  lièvre,  prêt  à  lui  met- 
tre la  main  sur  le  collet  s'il  se  fût  fidèlement  ac- 
quitté  de  son  devoir  envers  sa  patrie  et  à  notre  Roi, 

(i)  Ptriwél,  pMir  perpétuel. 
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à  qui  ^I  s'éuit  lia  et  oblige  de  sa  propre  foi;  ayant 
ce  grand  roi  François  acquis  plus  d'honneur  d'avoir 
en  ce  désastre  généreusement  combattu,  que  le  victo«* 
rieux  d'aroir ,  non  par  soi  f  mais  par  autrui ,  heureuse 
ment  vaincu. 

Bousquet,  qui  était  en  notre  compagnie,  sans  dire 
mot  ni  prendre  conseil  que  de  soi-même ,  sut  fort  gen^- 
timent  rendre  le  change  de  ce  brooart  et  faire  une 
risée  de  leur  turpitude  et  avarice  par  une  bouffonnerie 
que  je  ne  réciterais  autrement. 

Le  lendemain ,  la  messe  fut  célébrée  en  cette  chapelle 
par  l'évêque  d'Arras,  où  assista  le  Roi  en  son  oratoire , 
et  de  l'autre  coté  l'Amiral  avec  l'ambassadeur  de  France 
et  les  principaux  seigneurs  qui  l'avaient  suivi.  La  messe 
célébrée ,  le  Roi  s'approche  de  l'autel  où  l'évêque  d'Ar- 
ras  tenait  le  livre  du  saint  Évangile  y  sur  lequel  ce  prince 
jura  et  promit  l'observation  du  traité.  Ce  fait ,  à  l'ins^ 
tant  JBousquet,  son  yalet  et  non  plus,  car  tout  le^trait 
du  maître  était  compris  entre  ces  deux  »  commencèrent 
à  criera  haute  voix  largesse ^  ayant  chacun  un  grand 
sac  plein  d'écus,  qu'ils  commencèrent  à  jeter  de  çà  de 
là  et  se  faire  large,  car  tous  couraient  à  la  prise  et  les 
abandonnaient.  Le  Roi  ^  à  ce  cri ,  se  retourna  avec  ad- 
miration devers  l'Amiral,  estimant  que  les  Français, 
après  leur  première  folie,  fuss^t  passés  jusques  à  cette 
témérité  de  faire  largesse  chez  lui  et  eu  sa  présence;  l'A^ 
mirai  demeura  court,  ne  sachant  encore  que  dire  qu'il 
ne  sût  la  vérité.  11  découvre  Bousquet  et  son  valet  jouant 
cette  farce  qu'il  monlra  à  ce  prince;  cette  £arce  fut  si 
dextrement  jouée,  que  lesassistans,  qui  étaient  plus  de 
deux  mille,  tant  hommes  que  femmes,  caria  chapelle 
qui  est  fort  grande,  et  cette  grande  salle  tapissée  joi« 
gnaol  toute  ouverte  en   était  remplie,  estimant  que 
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ce  fut  une  libéralité  de  ce  prince ,  se  jetèrent  avec  une 
furieuse  ardeur  à  recueillir  ces  écus.  Les  archers  des 
gardes  les  premiers  vinrent  jusques  à  se  pointer  les 
hallebardes  les  uns  contre  les  autres,  le  reste  de  la  mul- 
titude entra  en  telle  confusion  y  que  les  femmes  éche- 
velées»  leurs  bourses  coupées,  les  uns  et  les  autres, 
hommes  et  femmes  renversés  par  une  si  étrange  drôle- 
rie ,  que  ce  prince  fut  contraint  de  regagner  l'autel  pour 
se  soutenir  y  tombant  à  force  de  rire;  les  reines  douai- 
rières de  France  et  de  Hongrie ,  madame  de  Lorraine 
et  autres  toutes  renversées  plus  d'une  heure  que  dura 
cette  farce ,  en  fin  de  laquelle  le  Roi  voulut  avoir  Bous- 
quet pour  l'entretenir  durant  sou  diner ,  qui ,  après 
plusieurs  bouffonneries,  le  paya  d'une  autre  monnaie  ; 
car  au  dernier  service,  par  permission  du  Roi  toute- 
fois qui  ne  savait  qu'il  voulait  faire ,  prit  les  deux  bouts 
de  la  uappe  du  côté  d'en  bas ,  se  jette  sur  la  table ,  se 
roule  tout  du  long  d'icelle,  prend  les  deux  autres  bouts 
d'tcelle,  et  s'en  enveloppe  avec  tout  ce  qui  était  dedans 
qu'il  emporte,  après  avoir  fait  très-grande  révérence 
et  dit  grand  merci. 

Le  diinanche  de  Pâques  fleurie ,  en  suivant ,  l'Em- 
pereur étant  en  sa  petite  maison  du  parc  de  Bruxelles, 
en  laquelle  il  s'était  assez  long-temps  auparavant  re- 
tiré pour  se  décharger  du  monde,  mais  qui  s'était  tou- 
jours i^etenu  !a  connaissance  et  disposition  des  affaires, 
ayant  pour  tout  conseil  levêque  d'Arras,  qui  rappor- 
tait à  sod  fils  et  autres  seigneurs  du  conseil  son  avis , 
l'Amiral  avec  sa  suite  l'alla  trouver  audit  lieu.  Ce  logis 
est  un  petit  bâtiment  qu'il  avait  fait  faire  au  bout  du 
parc,  auprès  de  la  porte  de  Bruxelles,  qui  va  à  Lou- 
vain,  qui  ne  ressentait  pas  son  maiisoléo,  mais  la  re- 
traite d'un  simple  citadin  ;  car  je  n'y   reconnus  qu'une 
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antichambre  qui  servait  encore  de  salle  et  sa  chambre, 
chacune  ne  contenant  en  carré  plus  de  vingt-quatre 
pieds.  On  y  montait  par  un  escalier  de  dix  ou  douze 
marches  pour  le  décharger  seulement  des  vapeurs  de 
terre,  point  de  surédifice.  Dès  le  pied  de  cet  escalier 
jusques  à  la  fin  de  cette  antichambre ,  étaient  en  haie 
double    plusieurs  seigneurs^  les  plus  jeunes  n'ayant 
pas  moins  de  trente-cinq  ans,  les  plus  âgés  ne  passant 
aussi  l'âge  d'environ  quarante. et  cinq  ans,  tous  parés 
de  noir  et  en  grave  et  vénérable  port  et  contenance , 
tous  la  tcte  nue  tant  que  les  Français  mirent  à  passer. 
Il  attendait  l'Amiral  en  sa  chambre,  assis  en  une 
chaise ,  à  l'occasion  de  ses  gouttes ,  ladite  chaise  cou- 
verte de  drap  noir;  au-devant  de  lui  une  table  de  lon- 
gueur environ  six  pieds,  couverte  d'un  tapis  de  drap 
noir ,  sa  chambre  et  antichambre  tapissées  de  même 
qui   furent  incontinent  remplies  de  Français  et  non 
d'autres,  car  les  gentilshommes  qui  faisaient  haie  se 
retirèrent  au  bas  de  l'escalier  pour  faire  place.  Son  ha- 
billement était  une  petite  robe  citadine  de  serge  de 
Florence  coupée  au-dessus  des  genoux,  ses  bras  passés 
au  travers  des  manches  d'un  pourpoint  de  trilliz  (  ou 
toillez)  d'Allemagne  noir,  un  bonnet  de  Mantoue  en- 
touré d'un  petit  cordon  de  soie,  sa  chemise  à  simple 
rabat;  cette  simplicité    illustrant    d'autant   plus   ce 
prince  qui.  était  à  la  vérité   très-grand,  si  son  ex- 
trême ambition  eût  été  quelque  peu  retenue. 

L'Amiral  s'approchant  avec  une  révérence  condîgne 
à  In  grandeur  de  ce  prince  et  à  la  gravité  et  port  dudit 
amiral,  qui  n'était  apprenti  à  jouer  son  personnage, 
lui  dit  :  «  Sire,  le  plus  grand  souhait  que  le  Roi  très- 
«  chrétien,  mon  seigneur  souverain,  a  toujours  eu,  a  été 
ff  qu'il  plût  à  Dieu  bénir  son  règne  d'uîie  parfaite  paix 
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K  et  amitié  afcc  tous  les  princes  chrétiens  ^  ses  Toisios. 

a  Ce  bénéfice  a  commencé  à  produire  son  germe  avec 
«  vous  par  une  trêve  convenue  le  cinquième  jour  de 
«  février  dernier ,  qui  enfantera ,  si  Dieu  plaît ,  une 
«  paix  indissoluble  entre  tous  vos  royaumes ,  États  et 
«  sujets;  il  a  plu  audit  seigneur  me  députer  par  de- 
«  vers  vous  pour  être  présent  au  serment  accoutumé  ^ 
c  et  qu'il  vous  plaira  faire  pour  l'observation  de  ladite 
c  trêve,  ainsi  que  vous  verrez  par  les  lettres  qu^il  vous 
«  en  écrit  et  que  je  vous  présente  de  sa  part.  » 

Sa  réponse  fut  : 

<K  Monsieur  l'amiral,  le  Roi,  monsieur  mon  bon 
«  frère ,  me  rend  un  très-apparent  témoignage  de  sa 
«  vraie  et  parfaite  amitié,  me  faisant  cet  honneur  de 
«  m'écrire  et  d'avoir  choisi  un  si  digne  ministre  que 
m  vous ,  qui  êtes  le  très-bien  venu  pour  être  le  porteur 
tf  de  la  lettre.  » 

En  la  recevant,  il  voulait  l'ouvrir  ;  mais ,  parce 
qu'elle  était  fermée  d'un  tiret  plus  ferme  que  les  au« 
très  lettres  communes,  comme  est  la  coutume  des  rois 
quand  ils  s'entr'écrivent  en  leur  grandeur,  il  s'en  trouva 
en  peine.  L'évêque  d'Arras,  qui  était  derrière  la  chaise, 
•'avançant  pour  penser  l'ouvrir,  il  se  retourna,  et  dit  : 
«Comment,  Monsieur  d'Arras,  me  voulez- vous  ravir 
«  ce  devoir  dont  je  suis  tenu  envers  le  Roi ,  monsieur 
«  mon  bon  frère  ;  jà  n'advienne  qu'un  autre  le  fasse 
«que  moi.»  Et,  continuant  lui-même  l'ouverture,  se 
retourna  devers  monsieur  l'Amiral  avec  un  souris  gra- 
cieux :  (c  Que  direz-vous  de  moi ,  monsieur  l'Amiral  ?  ne 
«c  suis-je  pas  un  brave  cavalier  pour  courir  et  rompre 
a  une  lance ,  moi  qui  ne  puis  qu'à  bien  grande  peine 
«ouvrir  une  lettre  ?»  Laquelle  il  bailla  audit  évêque, 
kii  disant  :  «  Lise2«la.  »  Ce  qu'il  fit. 
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Quelque  curieux  pourra  remarquer  ici  que  j«  ne  fais 
autre  tneution  de  ce  mot  Majesté  parlant  de  ces  deux 
grands  princes^  l'Empereur  et  notre  Roi.  Je  désiré 
qu'il  sache  que  le  langage  français  était  lors  si  net  et 
si  chaste  que  on  ne  savait  que  c'était  de  ce  mot  de 
Majestéj  et  autres  mots  sycophantes  que  la  flatterie 
i  inventés  depuis,  et  en  contre^échange  la  rébellion  et 
mépris  de  la  dignité  royale  a  pris  siège  en  nos  cœurj, 
et  ne  peut-on  qu'à  bien  grande  peine  les  arracher. 

L'Empereur,  après  la  lecture,  entra  en  discours 
communs  et  familiers  qui  se  font  en  tels  actes,  et  de- 
mande à  monsieur  l'Amiral  :  <i  Le  Roi  »  (toujours 
monsieur  mon  boti frère ,  et  de  ce  mot  absolu  roi)  se 
m porte^tnl?  »— «  Fort  bien,  Sire,  »  répondit  monsieur 
l'Amiral.  —  «Hé!  que  j'en  suis  aise'  comme  pensez-^ 
«  vous  bien  combien  le  cœur  m'en  rit,  et  non  sans  Cause, 
«  car  je  tiens  à  beaucoup  d'honneur  d'être  sorti  du  coté 
te  maternel  de  ce  fleuron,  qui  porte  et  soutient  ta  pins 
c  célèbre  couronne  du  monde;  mais  on  m'a  dit  toute- 
«  fois  qu'il  nommence  déjà  à  grisonner,  il  n'est  rien.st 
«jeune  que  lui;  il  n'y  a,  par  manière  de  dire,  que  trois 
«jours  qu'il  était  en  Espagne,  jeune  prince,  enfant 
«  sans  poil  de  barbe.  »  Monsieur  l'Amiral  voulant  ex^ 
cuser  cela,  lui  dit  :  a  Sire,  à  la  vérité  le  Roi  »>  (usant 
aussi  de  ce  mot  absolu  et  sans  suite)  «  a  deux  ou  trois 
«  poils  blancs  :  aussi  ont  bien  d'autres  plus  jeunes  que 
«  lui.  »  —  «  Oh!  ne  vous  ébahissez  pas  de  cela,  répli« 
«  qua-t-il,  c'est  moins  que  rien.  Je  demande  de  l'état 
«  d'autrui,  je  veux  vous  rendre  compte  du  mien.  Quast 
t  en  même  Age,  venant  de  mon  voyage  de  la  Goulette 
«surgir  à  Naples  :  monsieur  l'Amiral,  vous  savez  la 
«  gentillesse  de  la  ville,  la  beauté  et  bonne  grâce  des 
€  dames  qui  y  sont;  je  suis  homme,  et  voulus  mériter 
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ce  leur  faveur  comme  les  autres.  Le  lendemain  de  mon 
«  arrivée,  au  matin ^  j'avais  fait  appeler  mon  barbier, 
«  pour  me  testonner,  friser  et  parfumer.  On  présente 
ce  devant  moi  un  miroir,  je  me  regarde  et  reconnus  en 
<c  moi  le  même  qu'au  Roi  monsieur  mon  bon  frère, 
a  Ebahi  et  étonné,  je  demande  qu'est  ceci?  Mon  bar- 
«  bier  me  dit  ;  «  Deux  ou  trois  poils  blancs,  d  —  «  Il  y 
«  en  avait  plgs  d'une  douzaine.  —  Otez-moi  ces  poils^ 
tt  dis-je  à  mon  barbier,  et  nen  laissez  aucun  ^  ce  qu'il 
a  fit.  Savez-vous  ce  qu'il  m'advint?  »  (  adressant  la  pa- 
role à  tous  les  seigneurs  français.)  «  Quelque  peu  de 
a  temps  après,  me  voulant  revoir  au  miroir,  je  trou- 
«  vai  que  pour  un  poil  blanc  que  j'avais  fait  ôter,  il 
«  m'en  était  revenu  trois;  et  si  j'eusse  voulu  faire  ôter 
«  ces  derniers,  en  moins  de  rien,  je  fusse  devenu  blanc 
«  comme  un  cygne.  » 

Après  il  demande  de  monsieur  le  connétable  qu'il  loua 
beaucoup  comme  bon  et  utile  serviteur  de  son  maître. 

Il  fit  aussi  mention  de  madame  de  Valentinois  ;  et 
non  d'autres ,  car  il  savait  qu'en  ces  deux  consistait 
toute  la  faveur  et  autorité.  Et  jetant  la  vue  sur  tous  les 
Français  :  «Je  crois,  dit-il,  que  Bousquet  doit  être 
oc  ici,  car  on  m'a  dit  qu'il  est  venu  par-deçà.  Je  ne  le 
«  connais  pas  de  vue,  mais  je  pense  que  ce  soit  celui-là.» 
(Le  montrant  au  doigt.) — «  Sire,  dit  monsieur  l'Ami- 
«  rai,  c'est  lui.  »  —  Eh  bien!  Bousquet,  tu  nous  as 
«  bien  fait  tes  largesses  de  tes  écus.  »  —  «  Comment , 
ff  Sire,  dit-il,  vous  m'ôtez  la  parole  de  la  bouche  en 
«  daignant  vous  abaisser  envers  un  si  petit  ver  de  terre 
«  que  moi.  »  —  «  Ho  !  dit  l'Empereur,  ne  te  souvient-il 
«  plus  de  la  journée  des  éperons  devant  toi  et  monsieur 
oc  le  maréchal  de  Strozzi?  »  Bousquet  répartant  soudai- 
nement et  de  bonne  façon  dit:  «Oui,  Sire,  il  m'en 
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«  souvient  très-bien  ;  ce  fut  au  même  temps  que  vous 
a  achetâtes  ces  beaux .  rubis  et  escarboucles  que  vous 
«  portez  dedans  vos  doigts.  »  C'étaient  de  gros  nodus 
que  ce  prince  avait  qui  lui  rendaient  les  mains  comme 
percluses.  Il  eut  si  bonne  grâce  à  donner  ce  traitf  que 
1  Empereur  et  toute  Tassistance  s*éclalèrent  de  rire,  et 
dit  lors  ce  prince  :  «  Je  ne  voudrais  pas  pour  beaucoup 
«  n'avoir  appris  de  toi  cette  sage  leçon,  de  ne  s'adresser 
a  jamais  à  un  que  tu  fais  semblant  d'être,  mais  je  t'as- 
«  sure  que  tu  ne  l'es  pas.  » 

Après  y  monsieur  l'Amiral  prenant  congé,  avant  que 
la  compagnie  fût  descendue ,  ce  prince  avait  fait  ou- 
vrir toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre  qui  regardaient 
sur  le  parc  qui  était  le  passage  de  notre  retour,  et  là  se 
présenta  pour  être  reconnu  de  tous,  car  peu  de  jours 
avant,  on  l'avait  Ait  si  malade  qu'on  l'avait  tenu  pour 
mort. 


IV.  3 
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ELECTION  ET  REGNE 

HENRI   D  ANJOU   (HENRI  IH) 

EN    POLOGNE    (1572-1576)/ 


Fontanieu ,  en  tête  de  la  partie  dl  sa  collectioo-ca* 
talogue  l'elative  à  l'électioD  du  duc  d'Anjou  au  trône 
de  Pologne  j  place  des  observations  qui  ne  nous  ont  pas 
semble  toutes  dignes  d'être  rapportées,  mais  dont  nous 
cfoyons  devoir  donner  u^  extrait. 

Fontanieu  reproche  aux  hisloriens  qui  ont  traité  ce 
sujet  de  ne  l'avoir  point  assez  approfondi  et  de  n'avoir 
point  recouru  à  toutes  les  sources  où  ils  auraient  pu 
puiser  de  nombreuses  instructions,  a  Tous  les  histo- 
ff  riens  que  j'ai  lus,  dit-il ,  se  contentent  d'écrire  que 
a  Henri ,  alors  duc  d'Anjou ,  frère  de  Charles  IX ,  fut 
«célu  roi  de  Pologne  en  iS^S  :  aucun  n'a  seulement 
«c  imaginé  de  nous  faille  sentir  quelle  liaison  un  fait  si 
a  important  avait  avec  la  situation  de  la  France  à  cette 
ce  époque*  » 

Ce  sont  ces  négligences  qu'il  entreprend  de  répai*cr 
à  l'aide  des  matériaux  qu'il  a  i*ecueillis  dans  divers 
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fonds  àe  la  Bibliothèque  Royafle,  matériaux  qu'une 
pr^ieuse  communicftlion  de  lettres  autographes ,  due 
à  l'obligeance  inépuisable  de  M.  Lucas-Montigny,  nom 
met  à  même  de  conij^ëter. 

Sigisraond-Auguste,  dernier  roi  de  la  race  des  Ja- 
gellonSy  étant  mort  en  juillet  iSjià^  la  nation  polo- 
naise recouvrait  son  ancien  droit  de  se  donner  un 
maître  par  élection.  Le  manuscrit  de  Baiuze  com- 
mence par  la  nouvelle  de  cette  mort  donnée  à  la  cour 
de  France ,  le  19  du  même  mois  par  M.  de  Vuleob,  am* 
bassadeur  à  Vienne  auprès  de  l'empereur  Maximî- 
lien  II ,  qui  en  avait  élé  informé  par  le  cardinal  Corn- 
mendon ,  légat  du  Saint  -  Siège  en  Pologne.  Les 
circonstances  étaient  critiques  ;  les  opi-nions  de  Catvin 
avaient  fait  de  grauds  progrès  dans  ce  pays,  et  Corn* 
mendon^  persuadé  que  la  conservation  de  la  religion 
eatholique  dépendait  absolument  du  choix  du  souvew 
rain,  jeta  les  yeux  sur  Tarehiduc  Ernest,  Tim  des  fils 
de  FEmpereur.  11  parvint  à  vaincre  les  difficultés 
qu'opposaient  à  cette  élection  et  la  résistance  des  caU 
vinistes  et  les  prétentions  des  Lithuaniens  qui  vou- 
laient l'emporter  sur  les  Polonais,  et  la  rivalité  da 
grand-duc  de  Moskovie,  du  prince  de  Suède  dont  le 
père  avait  épousé  la  sœur  de  Sigisraond-Auguste,  du 
duc  de  Prusse,  du  comte  d'Anspach,  du  due  de  Saxe^ 
et  de  plusieurs  autres  aspirans  à  la  couronne.  Maïs 
rEmpereor  ayant  négligé  de  suivre  les  conseils  pru- 
dens  et  sages  de  Commendon,  son  fils  perdit  toutes  ses 
chances  à  l'élection ,  et  le  légat  ne  s'attacha  plus  qu'à 
faire  réussir  un  candidat  catholique,  quel  qu'il  fut. 

Le  duc  d'Anjou  profita  de  ces  dispositions  :  un 
nain ,  nommé  Krassowski,  dont  la  cour  de  France  s'é- 
tait divertie  pendant  un  séjom'  de  plusieurs  années 
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qu'il  y.  fit  pendaot  sa  jeunesse^  fit  le  premier  connfiître 
ce  prince  aux  seigneurs  polonais,  en  le  mêlant  dans 
tous  les  récits  qu'il  leur  faisait  des  galanteries  et  de  la 
magnificence  de  la  cour  de  France  et  en  le. présentant 
comme  un  jeune  héros  célèbre  par  plusieurs  victoires. 
Il  ne  craignit  point  de  leur  proposer  de  choisir  pour 
régner  sur  eux  un  prince  qu'il  avait  dépeint  si  ai- 
mable et  si  généreux.  Résolus  d'abandonner  Ernest*, 
les  seigneurs  polonais  se  déterminèrent  à  envoyer  le 
nain  à  la  cour  de  France,  avec  des  lettres  au  Roi  et  à 
son  frère ,  pour  les  exhorter  à  envoyer  promptement 
en  Pologne  des  ambassadeurs  qu'ils  promettaienJt.de 
seconder.  , 

Devenu  négociateur,  le  nain  arriva  à  la  cour  de 
France.  Charles  IX  avait  attiré  auprès  de  lui  l'amiral 
de  G>ligny  :  ce  fut  lui  qui  détermina  le  Roi  à  profiter 
des  offres  que  lui  faisaient  les  Polonais  de  leur  cou- 
ronne pour  son  frère.  Ce  conseil,  inspiré  à  l'Amiral 
par  l'intérêt  des  huguenots  qu'il  délivrait  ainsi  de 
leur  plus  redoutable  ennemi,  agréait  également  à 
Charles  IX  dont  il  flattait  la  jalousie  ombrageuse  en« 
vers  son  firère;  Catherine  de  Médicis  ne  goâta  pas 
moins  cet  avis,  ainsi  que  cela  résulte  de  sa  correspon- 
dance, et  les  Guise,  qui  ne  souffraient  de  supérieur 
qu'avec  impatience,  applaudirent  à  l'éloignement  du 
seul  homme  qui  couvrait  le  crédit  immense  auquel  ils 
aspiraient  dans  l'administration  de  l'État.  Ainsi ,  l'avis 
de  l'Amiral,  quoique  donné  par  un  ennemi,  fut 
adopté  unanimement  par  les  partis  las  plus  acharnés 
les  uns  contre  les  autres. 

Le  nain  Krassowski  fut  renvoyé  en  Pologne,  chargé 
d'annoncer  qu'il  était  immédiatement  suivi  par  les 
ambassadeurs  de  Charles  IX.  Jean  de  Montluc ,  évcque 
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de  Yalence,  et  le  sieur  de  Maiioc,  conseiller  au  parle* 
ment  de  Grenoble,  furent  dhargës  de  la  négociation.  Le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  faillit  faire  perdre  aii 
duc  d'Anjou  tQUtes  ses  chances  de  succès;  mais,  sou- 
tenu par  Coromendon  qui  le  servit  d'autant  mieu^t 
que,  dans  le  discours  qu'il  prononça  en  pleine  diète  , 
il  ne  parut  prendre  d'intérêt  que  pour  l'élection  d'un 
roi  catholique,  ce  prince  fut  proclamé  par  l'archè- 
véque  de  Gnezne  le  i4  mai  i573. 

Après  s'être  fait  assurer  ses  droits  à  la  succession  de 
la  couronne  de  France  en  cas  du  décès  de  Charles  sans 
postérité^  le  duc  d'Anjou,  qui  déjà  s'était  fait  trop  at« 
tendre  au  gré  de  l'impatience  de  ses  nouveaux  sujets  j 
quitta  enfin  la  France  conduisant  à  sa  suite  une  cow 
brillante  et  nombreuse,  et  il  arriva  en  Pologne  oè  il 
fut  couronné  le  dimanche-gras,  1 574* 

Pour  obtenir  cette  couronne ,  le  duc  d'Anjou  avait 
dû  acheter  les  voix  des  seigneurs  de  Ja  diète'et  se  sou- 
mettre aux  différentes  conditions  qu'ils  lui  imposèrent. 
Ainsi  il  s'était  engagé  à  prendre  pour  épouse  l'infante 
Anne,  sœur  du  Roi  défunt,  et  à  respecter  la  liberté'de 
conscience  en  Pologne.  De  plus,  Charles  ÎX avait  pro* 
mis  de  secourir  les  Polonais  d'une  somme  d'argent  et 
d'y  faire  passer  un  corps  de  quatre  mille  Gascons. 

Mais  Henri  n'eut  pas  plus  tôt  la  couronne  de'Pologne 
sur  la  tête  que  l'accomplissement  de  ses  désics  parut  lui 
en  inspirer  le  dégoût.  Cependant  craignant  l'éclat  fâ- 
cheux que  les  murmures  des  Polonais,  irrites  de  l'an- 
tipathie qu'il  leur  témoignait,  semblaient  annoncer,  \Y 
sut  se  vaincre  et  regagna  en  peu  de  temps  par  ses  ma- 
nières gracieuses  les  cœurs  qui  d'ailleurs  étaient  préve- 
nus pour  lui  d'une  haute  estime. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
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de  la  mort  de  sou  fm*c  Charles  IX.  Assez  aimé  alors 
de  la  nation  pour  craindre  (|li'on  ne  le  laissât  point 
retourner  en  France ,  et  pressé  de  partir  par  lous  les 
Français  demeurés  avec  lui,  il  se  détermina  à  s'éloigner 
de  la  Pologne  par  une  fuite  secrète.  Les  Polonais,  irri- 
tés, le  poursuivirent  à  main  armée,  et  il  n'évita  de  tom» 
ber  en  leur  pouvoir  que  par  la  rupture  d*un  pont  qu'il 
venait  de  passer  sur  la  frontière  d'Allemagne.  Us  arrê- 
tèrent tous  les  Français  demeurés  parmi  eux,  et  déci- 
dèrent bientôt  que  si  le  Roi  ne  revenait  en  Pologne 
au  mois  de  mai  suivant  (i575),  il  serait  libre  à  la  na- 
tion de  procéder  à  une  élection  nouvelle.  €e  terme 
était  certainement  trop  court,  eu  égard  a  la  situation 
des  affaires  de  France,  et  la  nécéissité  de  le  faire  pro- 
roffBT  porta  le  Roi  à  envoyer  eu  Pologne  deux  ambas- 
sadeurs, le  maréchal  de  Bellegarde  et  le  sieur  de 
Pibrac,  chargés  de  faire  connaître  les  intentions  défi- 
nitives de  Sa  Majesté.  Pibrac  n'accepta  une  commis- 
sion aussi  difficile  qu'après  avoir  fait  sentir  au  Roi. 
l'impossibilité  cl'espérer  de  conserver  la  couronne  de- 
puis l'expiration  du  terme  que  la  nation  avait  fixé  pour 
qu'elle  pût  se  croire  libre  d'en  disposer.  Il  fut  cliargé 
de  commencer  par  promettre  affirmativement  le  retour 
du  Roi  dans  deux  ans,  autorisant  les  Polonais  à  établir 
en  attendant  une  forme  de  gouvernement  qui  aurait 
exercé  la  puissance  royale  dans  toute  son  étendue,  et 
*à  demander  au  Roi  les  secours  dont  ils  auraient  besoin 
tant  en  hommes  qu'en  argent.  Ce  n'était  qu'au  cas  de 
refus  absolu  de  ces  arrangemens  que  le  Roi  consentait 
à  abdiquer.  Mais  Henri  ne  présentait  toutes  ces  diffi- 
cultés que  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  traité  avec 
le  duc  de  Ferrare  auquel  il  voulait  vendre  ses  droits  à 
la  couronne  de  Pologne  à  prix  d'argent  (pour  cent 
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mille  écus).  Ces  transacûons  ainsi  que  l'abdication  à  la- 
que]ie« Pibrac  était  autorisé,  furent  rendues  inutiles 
parrëlvctîon  faite  le  8  février  1 676  de  Etienne  Batory, 
voiévode  de  Transylvanie,  pour  remplacer  Henri  III. 
Ainsi  finit  le  règne  de  ce  prince  en  Pologne,  c'est- 
à-dire  le  règne  effectif;  car  pour  le  titre  il  le  conserva 
jusqu'à  sa  mort  dans  toutes  ses  oi*donuances,  édits, 
déclarations  et  autres  chartes. 


POUVOIR 

DONNÉ  PAR  LE  DUC  D'ANJOU 

jt  Jean  de  Mohtluc ,  évêque  de  Valence  ,  allant  en 
Pologne;  premier  septembre  i57'j  (1). 

Henri,  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnais,  fils  et  frère 
du  Roi,  à  notre  très-cher  et  féal  le  sieur  de  Montluc, 
évéque  et  comte  de  Valence,  conseille;  du  Roi,  notre 
très-honoré  seigneur  et  frère,  en  son  conseil  privé, 
salut  et  dilection. 

Comme  pour  la  grande  estime  que  nous  faisons  et 
avons  toujours  faite  de  la  nation  polonaise,  et  de  grands 
dons  et  grâces  dont  elle  est  douée  de  Dieu ,  nous  lui 
avons  toujours  porté  une  singulière  affection  et  eu  un 
infini  désir  d'avoir  quelque  part  et  bon  lieu  avec  icelle 
pour  espérer  que  ce  serait  chose  qui  redonderait  au 
commun  bien  et  contentement  de  nous  et  de  ladite 


(i)  Bibliothèque  royale ,  seclioo  des  maiiuscrils,  fonds  Baluze, 
10,339,  ^^^'  *7'  —  FonUnieu,  347-3a8. 
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nation,  de  quai  l'occasion  se  peut  aujourd'hui  pré- 
senter en  la  mort  intervenue  au  feu  roi  Sigismpnd  de 
bonne  mémoire  qui  commandait  v  audit  pays^  savoir 
vous  faisons  que  nous  confiant  de  vos  grands  sens, 
vertus  et  fidélité,  vous  avons  commis,  ordonné  et  dé- 
putéfCommettons,  ordonnons  et  députons  pour  proposer 
et  assurer  de  notre  part  aux  états,  archevêques,  évé- 
ques,  palatins,  barons,  (^stelians  et  autres  dudit  pays 
de  Pologne  les  choses  contenues  es  instructions  qui 
vous  ont  été  baillées ,  et  outre  de  promettre  pour  et  en 
notre  nom  que  si  Dieu  nous  fait  tant  de  grâce  que  de 
parvenir  à  la  couronne  dudit  royaume  de  Pologne, 
ainsi  que  nous  y  avons  une  grande  affection,. nous 
garderons  et  ferons  garder  inviolablement  les  lois,  sta- 
tuts et  ordonnances  anciennes  d*icelui  royaume,  sans 
les  altérer,  changer  ly  violer  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  sinon  en  tant  que  par  le  commun  consentement 
desdits  états  il  fût  avisé  pour  bien  dudit  royaume  d'en 
faire  de  nouvelles,  immuer  aucunes  desdites  anciennes, 
et  que,  outre  ce,  nous  maintiendrons  les  états  dudit 
pays,  à  savoir,*  de  l'église,  de  la  noblesse  et  tous  les 
autres  en  leurs  anciens  privilèges,  franchises  et  immu- 
nités, pour  vivre  selon  iceux  sans  aucune  contradiction  ; 
et  davantage  nous  ferons  distribuer  les  charges,  états, 
gOUvernemens,  honneurs,  dignités  et  bienfaits  à  gen- 
tilshommes et  autres  personnes  originaires  dudit  pays, 
promettant  en  foi  et  parolç  de  prince  d'avoir  agréable, 
tenir  ferme  et  stable  tout- ce  que  vous  promettrez  et 
ferez  pour  nous,  en  notre  nom,  eu  ce  regard  envers 
lesdits  états  et  toute  ta  nation  polonaise,  le  mettre  à 
effet  et  exécution  de  point  en  point  sans  jamais  aller 
ni  venir  au  contraire. 

Pour  témoignage  de  quoi  nous  avons  signé  ces  pré- 
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sentes  de  notre  propre  main,  et  à  icelles  fait  mettre  et 
apposer  notre  scel. 


INSTRUCTION 

• 
A  Jean  de  Montluc  et  au  sieur  4e  MalloCj  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble  y  ambassadeur  en  Po- 
logne ^  sixième  septenibre  157a  (ij. 

Le  siear  de  Montluc ,  évécjue  et  comte  de  Yalence , 
conseiller  du  Roi  en  son  conseil  privé ,  partant  d'au- 
près de  Sa  Majesté ,  a  eu  assez  ample  mémoire  et  in- 
struction^ tant  pour  lui  que  pour  le  sieur  de  Mailoc, 
conseiller  en  la  cour  de  parlement  de  Grenoble,  de  ce 
qu'ils  auront  à  proposer  et  dire  en  Pologne  pour  pro- 
mouvoir l'élection  du  Roi  dudit  pays  en  la  personne 
de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnais. 
Toutefois  étant  arrivé  dudit  pays,  depuis  peu  de  jours  en 
çà,  le  sieur  Jean  Krassowski ,  bien  informé  de  plusieurs 
choses  qui  peuvent  servir  en  cette  affaire,  sa  dite  Ma- 
jesté a  estimé  devoir  envoyer  de«  nouveau  audit  sieur  de 
Valence  cette  présente  instruction  qui  ^st  par  l'avis 
et  suivant  celle  que  le  palatin  du  pays  de  Sandomirie  a 
donnée  audit  Krassowsky. 

Pour  le  premier  point  de  laquelle  ledit  sieur  de  Va-. 
lence  se  souviendra  de  proposer  sagement  aux  états 
dudit  pays  de  Pologne  les  grands  biens,  profits,  com- 
modités et  utilités  que  peuvent  recevoir  le  royaume  et 

• 

(0  Bibliothèque  Royale,  section  des  manuscn'ls;  fonds  Baluze, 
10,339,  fol.  ar;  Fontanîeu,  337-3s8. 
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sujets  d'iceluî  en  élisant  mon  dit  seigneur  pour  leur  roi, 
dont  il  y  a  beaucoup  de  bons  points  en  sa  première  in- 
struction, lesquels  il  saura  bien  étendre  de  toute^aiitres 
sages  et  prudentes  persuasions  qui  pourront  servir  à 
cet  effet,  selon  le  jugement  qu'il  fera  des  personnes  à 
qui  il  aura  à  faire  ;  désirant  sa  dite  Majesté ,  que,  puis- 
que ledit  palatin  s'offre  de  faire  tous  bons  offices  en 
cette  affaire ,  ainsi  que  plus  amplement  il  le  pourra 
connaître  par  le  propre  original  de  son  instruction  que 
lui  porte  ledit  Krassowski,  il  lui  communique  quand  il 
sera  arrivé  au  pays,  soit  par  lettres  ou  autrement, 
ainsi  qu'il  se  trouvera  être  à  faire  pour  le  mieux,  les 
mémoires  et  les  propositions  qu'ils  veulent  faire  aux 
états  dudit  pays  pour  prendre  par  ensemble  un  bon 
conseil  de  la  façon  qiie  ce  négoce  se  devra  conduire  et 
porter. 

Ledit  sieur  de  Valence  a  en  l'autrç  instruction  qua- 
tre bons  et  forts  argumens  pour  montrer  combien  l'é- 
lection de  Monseigneur  doit  être  utile  au  pays, et  ceux 
des  états  se  ddivent  plus  promettre  de  lui  étant  leur 
roi  que  de  nul  autre,  à  cause,  premièrement,  de  la 
grande  et  illustre  maison  dont  il  est  issu ,  la  sagesse  et 
expérience  qui  est  en  lui  pour  gouverner  un  état,  dont 
il  a  fait  assea  de  preuves  au  manîment  des  affaires  de 
ce  royaume ,  l'expérience  aussi  qu'il  a  aux  affaires  de 
la  guerre  ,  et  pour  la  quatrième  la  grande  réputation 
que  par  ses  faits  généreux  il  a  acquij^es  envers  les  na- 
tions étrangères. 

A  quoi  il  se  pourra  encore  ajouter  cette  particula*^ 
rite  que  la  nation  polonaise  étant  pleine  de  grande  dou- 
êeur  et  de  générosité ,  et  aimant  la  justice  comme  elle 
fait ,  elle  ne  peut  tomber  sous  le  gouvernement  de  prince 
qui  d'inclination  naturelle  ait  les  mœurs  et  conditions 
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si  approduinteset  convenables  auxsiennes  qucàmondit 
seigneur.  Car  si  d'un  côté  il  esl  plein  et  douceuret  béni- 
gnité, comme  son  visage  et  laçons  de  faire  le  font  assez 
connaître  tel  pourl^ela.,  il  s'est  assez  rendu  bien  ^ouki  et 
aimé  d'un  chacun,  et  pour  la  £içon  gracâeuse  avec  la- 
quelle il'  sait  bien  commander ,  de  l'autre  côté  l'on  voit 
sa  géoérosité  et  son  vertueux  courage  aux  grandes  et 
hautes  entreprises ,  et  le  cœur  lui  croître  et  hausser 
quand  il  faut  conduire  et  mener  au  combat  les  grandes 
années,  ainsi  qu'il  l'a  bien  montré  par  les  belles  et 
heureuses  victoires  dont  il  a  acquis  autant  de  gloire  que 
fit  jamais  autre  prince  de  son  âge. 

Se  pouvant  bien  dire  iiussi  en  vérité  que  s'il  y  a 
quelque  convenance  et  conformité  de  mœurs  entre  au- 
cunes notions  du  monde,  elle  se  tronvera  plutôt  entre 
la  nation  firançaise  et  la  polonaise  que  nulles  autres, 
étant  toutes  deux  pleines  de  grande  humanité  et  douce 
conversation. 

Et  doivent  être  assurés  les  Polonais  que  étant  par- 
venu Monseigneur  à  la  couronne  du  susdit  royaume, 
il  n'oubliera  rien  de  son  devoir  et  de  sa  grande  prudence 
pour  maintenir  leur  royaume  en  bonne  paix  avec  tous 
ses  voisins ,  même  avec  le  Turc ,  en  quoi  Sa  Majesté 
interviendra  et  s'emploiera  toujours  volontiers  de  sa 
part,  de  tous  les  moyens,  pour  concilier  une  bonne 
amitié  entre  les  pays  dudit  Turc  et  ledit  royaume  de 
Pologne;  étant  laissé  à  penser  si  pour  l'amitié  qu'il 
porte  à  cette  couronne  l'intervention  de  Sa  Majesté 
n'aura  pas  grand  efiet  envers  lui,  et  ne  sera  pas  pour 
produire  en  ce  regard  chose  qui  tourne  an  bien  et  uti- 
lité dudit  royaume  de  Pologne. 

Ledit  sieur  de  Valence  et  le  concilier  Matloc  assu- 
reront aussi  de  la  part  de  sa  dite  Majesté  aux  états  du 
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dit  pays  qu'elle  s'emploiera  volonliers,  en  cas  qu'ils  le 
requerront  9  à  remettre  la  Valachie  sous  la  domination 
dudit  royaume,  ainsi  qu'elle  était  anciennement, et  ne 
voulant  à  cette  fin  épargner  moyen  qui  soit  en  sa  puis** 
sance,  soit  qu'il  la  faille  réduire  par  amiable  compo- 
sition ou  par  la  force.  Assureront  aussi  de  même  que 
en  cas  que  ceux  du  royaume  de  Pologne  tombassent 
en  guerre  à  l'encontre  de  quelque  ennemi  que  ce  soit , 
ou  par  invasion  que  Ton  y  voudrait  faire,  ou  pour  vouloir 
entreprendre  sur  aucuns  desdits  ennemis,  et  ce  contre  le 
Turc,  sa  dite  Majesté  les  secourra  de  ses  forces  et  d'ar- 
gent ,  ayant  bonne  espérance  que  quand  l'on  verra  ses 
dites  forces  jointes  avec  celles  dudit  royaume  de  Po- 
logne, apporter  telle  terreur  et  craiute  d'entreprendre 
aux  ennemis  dudit  royaume  qu'il  en  demenreyi  en  un 
plus  assuré  repos  et  tranquillité ,  et  se  pourra  beaucoup 
mieux  maintenir,  soit. en  paix,  soit  en  guerre,  sans  que 
leMoskovite,  ancien  ennemi  dudit  royaume,  ait  plus  de 
moyen  d'y  faire  aucune  entreprise. 

Se  pourra  aussi  remontrer  que  par  le  moyen  et  con- 
fédération indissoluble  que  L'on  prétend  faire  entre  les 
susdits  deux  royaumes  de  France  et  de  Palogne,  la  mer 
sera  libre  à  la  dévotion  de  l'une  et  l'autre  nation ,  étant 
leurs  forces  jointes  ensemble  et  aussi  celles  de  leurs 
amis  et  alliés ,  car  il  est  bien  à  espérer  que  l'Empereur 
et  les  princes  de  la  Germanie  voudront  toujours  de- 
meurer en  leur  amitié ,  et  en  tout  événement  lesdits 
deux  royaumes  ainsi  joints  n'auront  point  crainte  de 
ceux  qui  ne  voudront  leur  demeurer  communs  amis. 

Lesdits  sieurs  de  Valence  et  conseiller  Malloc  re- 
montreront que ,  encore  que  mondit  seigneur  n'ait  à 
cette  heure  le  titre  de  roi,  si,  en  ce  qu'il  tient  de 
grandes  terres  et  biens^  étant  duc  de  trois  duchés ,  à 
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savoir  d'Anjou,  Bourbonnais  et  Auvergne,  et  ccftnte 
des  comtés  de  Quercy,  Rouergue,  Forest  et  Montfort- 
FAmaury,  avec  plusieurs  autres  grandes  terres  et  sei- 
gneuries, au  dedans  desquelles  il  y  a  plusieurs  évéchés, 
abbayes,  et  autres  bénéfices  en  grand  nombre,  beaucoup 
de  comtes,  barons,  seigneurs  et  autres  gentilshommes^ 
ses  vassaux ,  et  bien  trente  ou  quarante  bonnes  grosses 
villes,  sans  les  autres  petits  bourgs  et  bourgades  qui 
sont  en  grande  quantité;  lesquels  duchés,  comtés, 
terres,  sont  tous  de  la  valeur  de  trois  cent  mille  écus 
en  revenu  ordinaire  pour  le  moins,  sans  les  deniers 
casuels  et  extraordinaires ,  desquels  il  peut  exercer  sa 
libéralité  envers  les  gentilshommes  et  autres  personnes 
qu'il  lui  plaît,  ou  satisfaire  à  ses  autres  dépenses  ex- 
traordinaires; outre  cela,  il  a  de  grandes  libéralités  de 
sadite  Majesté  qui  ne  se  peuvent  dire ,  desquelles  elle 
use  envers  lui  sans  nombre,  à  cause  de  la  grande  et 
fraternelle  amitié  qu'elle  lui  porte  et  du  grand  pou- 
voir qu'elle  lui  a  donné  par  tout  son  royaume. 

Lesdits  sieurs  de  Valence  et  Malloc  feront  entendre 
auxdits  des  étais  quel  est  l'âge  de  Monseigneur,  qui 
est  de  vingt-deux  ans;  comme  il  n'a  jamais  été  marié 
et  s'offre  de  prendre  femme,  soit  dedans  ou  dehors  le 
royaume  de  Pologne ,  de  tel  sang  et  parentage  qu'ils 
aviseront  être  du  mieux  pour  le  bien  dudit  royaume, 
ou  bien  l'infante,  sœur  dudit  défunt  roi,  selon  que 
eux-mêmes  connaîtront  bon  être. 

Et  promettront ,  tant  pour  Sa  Majesté  que  au  nom 
de  mondit  seigneur,  qu'il  régira  et  gouvernera  ledit 
royaume  avec  toute  clémence,  équité,  justice,  selon 
les  lois ,  libertés  et  constitutions  anciennes  dudit 
royaume ,  ou  celles  qui  seront  renouvelées  pour  la  né- 
cessité ou  amendement  d'icelui  par  le  consentement 
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desflits  états  y  Icsqudles  il  aura  toujours  trèMigrëables 

et  coafiimera  arec   tel   consentement  de    la  nation 

qu'elle  ne  se  pourra  jamais  repentir  ni  plaindre  d'avoir 

élu  un  tel  roî  qui  ne  changera  rien  aussi  au  fait  de  leur 

religion,  mais  la  l&issera  au  même  état  où  elle  est  à 

présent. 

I^sdits  sieurs  de  Valence  et  Malloc,  selon  ce  qu'ils 
pourront  découvrir  et  apprendre  de  la  diversité  des 
humeurs  des  palatins  qui  ont  voix  et  suffrage  en  ladrte 
élection ,  avee  lesquels  ils  auront  à  parler  et  négocier 
pour  ce  ià\i ,  regarderont  à  user  de  diverses  persua- 
sions à  Tendroâ  des  uns  et  des  autres ,  afin  de  propo- 
ser à  chacun  en  particulier  celles  qu'ils  connaîtront 
qui  pourront  plus  servir  à  les  émouvoir  et  disposer 
d'entendve  à  cette  dite  élection. 

Laquelle  s'efTectuant ,  ils  pourront  assurer  iceux  pa- 
latins et  ceux  desdits  états  que  mondit  seigneur  s'y 
acheminera  incontinent  après  et  le  plus  tôt  que  faire 
se  pourra. 


LETTRE 
DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS 

▲  L'iviQiCTE   1>B  VALKNGX  (l). 

Monsieur  deTalenee,  l'ambassadeur  d'Angleterre , 
qui  est  ici  résidant ,  a  dit  à  quelqu'un  qu'il  avait  en- 
tendu des  nouvelles  de  Pologne ,  par  lesquelles  il  se  dît 


(x)  Bibliothèque  Royale ,  section  de»  manuscrits  ;  foods  Colberty 
vol.  338;  FoBianiea ,  Say-SaS. 
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que  l'Empereur^  Monsieur  mon  bon  frère,  pense  avoir 
meilleure  part  que  jamais  à  Félection  pour  Tarchiduc 
Ëruest,  ayant  gagné  par  prësens  le  Laski,  qui  est 
homme  qui  se  conduit  par  tels  moyens;  lequel,  bien 
qu'il  soit  protestant  de  cœur,  montre  en  apparence 
d'être  catholique  et  de  vouloir  faire  en  cette  considé- 
ration tous  bons  offices  pour  ledit  archiduc.  Avec  cela 
l'on  dit  qu'il  croit  beaucoup  en  une  femme,  pour  l'ai- 
mer  grandement,  et  qu'elle  peut  infiniment  à  le  faire 
tourner  en  telle  j*rt  qu'elle  voudra;  qui  est  cause. 
Monsieur  de  Valence,  que  je  vous  ai  bien  voulu  don- 
ner avis  de  ce  que  dessus,  et  vous  dire  que,  étant  la 
puissance  dudil  Laski  bien  grande,  ainsi  que  l'on  le 
nous  a  fait  entendre,  attendu  qu'il  a  les  forces  et  grand 
crédit  au  pays ,  je  désire  que  vous  regardiez  de  le  ga- 
gner avec  les  mêmes  moyens  qu'il  veut  être  pratiqué, 
et  même  par  celui  de  cette  femme  à  laquelle  Vous  re- 
garderez de  faire  pour  cet  effet  quelques  honorables 
présens  et  promesses ,  si  bien  que  vous  puissiez  la  dis- 
poser à  persuader  ledit  Laski,  envers  lequel  elle  a 
grande  puissance,  à  faire  entièrement  en  celte  élection 
pour  mon  fils,  le  duc  d'Anjou;  en  quoi  je  vous  prie  de 
ne. rien  épargner  selon  le  désir  que  le  Roi,  Monsieur 
et^oi  avons  de  voir  la  chose  réussir  à  une  heureuse 
fin.  El,  pour  ce  que  nous  aurons  à  singulier  plaisir 
d'entendre  souvent  des  nouvelles  du  succès  des  affaires 
de 'ce  côté-là,  en  quel  état  ils  seront,  et  quel  propos 
en  retardement  ils  prendront,  je  vous  prie,  Monsieur 
de  Valence,  que  vous  nous  en  écriviez  souvent,  bien 
que  ce  ne  dût  être  pour  occasion  de  grande  im'por- 
tance,  donnant  adresse  à  vos  dépêches  par  l'ordinaire 
qui  vient  de  Krakovie  à  Venise,  ainsi  qu'il  vous  a  été 
ci-devant  écrit,  ayant  mandé  au  sieur  de  Perrière  de 
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m'envoyer  incontinent  vos  paquets^  qui  est  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Cependant  je  prie  Dieu ,  Monsieur  de 
Valence ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
A  Paris,  le  18  février  i573. 


LETTRE  DE  CHARLES  IX 

A  HENRI,  DUC  D* ANJOU,  SOU  FRÈRE  (i). 
A  Monsieur  mon  frère  le  roi  de  Pologne. 

Mon  frère,  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  que  vous  êtes 
élu  roi  de  Pologne;  j'en  suis  si  aise  que  je  ne  sais  que 
vous  mander.  Je  loue  Dieu  de  bon  cœur.  Pardonnez- 
moi  ;  l'aise  me  garde  d'écrire  :  je  ne  sais  que  dire ,  mon 
frère. 

Je  avons  reçu  votre  lettre. 

Je  suis  votre  bien  bon  frère  et  ami, 

CHARLES. 


LETTRE 
DE  CATHERINE  DE  MÉDICLS 

AU  DUC  D'ANJOU,  SON  FILS  (a). 
Mon  (ils,  je  ne  sais  quelles  grâces  faire  à  Dieu  de 

(1)  Ribliothèquf  Royale,  section  des  manuscriU;  fonds  Réthune , 
8,676 ,  Fontanîea ,  3a8. 
(1)  A  la  suite  de  la  précédente  et  sur  la  taiéme  feuille. 
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fieiire  tant  pour  moi  que  je  vous  vois  ce  que  dësire.  Je 
vous  prie  le  bien  reconnaître  et  toute  la  grandeur  qu'il 
vous  baille  que  ayez  dans  le  cœur  de  l'employer  pour 
son  service  et  de  voire  frère  qui  est  si  aise  de  votre  bien 
que  je  ne  l'ai  jamais  vu  plus.  Il  ne  reste  plus  sinon 
que  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  bientôt  prendt*e  La 
Rochelle  et  vous  conserver  comme  le  désire 

Votre  bonne  mère 

CATERINE. 


RÉCEPTION 
DES  AMBASSADEURS  POLONAIS  A  PARIS  (i). 

Étant  averties  Leurs  Majestés  de  la  venue  aes  am- 
bassadeurs qui  étaient  proches  de  leur  arriv'à  Metz, 
manda  au  sieur  de  Thevalle,  gouverneur  de  ladite 
ville,  de  les  recevoir  dignement  et  envoya  au-devant 
révêque  de  Langres  et  le  comte  de  Brieone  pour  aussi 
les  recevoir  au  nom  du  Roi  et  les  accompagner  par  les 
chemins;  et  M.  le  duc  de  Lorraine,  sachant  qu'ils 
passaient  par  ses  pays,  les  alla  recevoir  au  Pont-à- 
Mousson  et  les  y  fit  très-bien  traiter. 

El  quand  ils  furent  à  trois  lieues  de  Paris,  le  roi  de 
Pologne  envoya  au-devant  d'eux  sa  maison  et  fa- 
mille, conduite  par  M.  de  Villequier,  son  premier 
chambellan,  ses  autres  chambellans,  gentilshommes 

(i)  Bibliothèque  Royale,  section  des  manuscrits,  collection  Du 
Puy,  vol.  64o. 

fv.  4 
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de  la  chambre  et  autres  de  sadite  maison ,  ensemble 
ses  pages  jusques  au  nombre  de  cinquante,  montés 
tous  sur  chevaux  d'Espagne  ou  cbeTaux  turcs  qui  furent 
à  Pantin.  Et  quelque  peu  après  y  arrivèrent  les  princes 
que  le  Roi  Très-Chrétien  envoyait  au*devant  deux, 
pour  les  recevoir  :  c'est  à  savoir  le  prince  Dauphin, 
MM.  de  Guise,  marquis  de  Maine,  d'Aumale  et  mar- 
quis d'Elbeuf ,  le  grand-écuyer,  le  sieur  de  Piennes , 
d'Humières  et  le  sieur  de  Foix,  conseiller  au  privé 
conseil,  qui  porta  la  parole  de  la  bienvenue.  El  à  la 
rencontre  descendirent  tous  de  leurs  chariots  pour  sa- 
luer lesdits  princes  qui  allaient  au-devant  d'eux;  et 
après  en  chacun  chariot  des  ambassadeurs,  qui  sont 
jusques  à  onze,  entra  un  prince  ou  seigneur  pour  leur 
faire  compagnie.  Allèrent  aussi  au-devant  le  prévôt  des 
marchands  et  échevins  avec  les  archers  de  la  ville,  et 
se  trouva  a  la  porte  Saint-Martin ,  par  laquelle  ils  en- 
trèrentd  mille  ou  douze  cents  arquebusiers  pour  faire 
une  salv^vec  Tartillerie  qui  fut  tirée. 

En  cette  sorte  entrèrent  en  la  ville  le  mercredi  19^ 
du  mois  d'août  i573,  environ  les  trois  heures  après 
midi,  étant  en  nombre  d'environ  trois  cents  personnes, 
et  de  cinquante  chariots  faits  à  la  polonaise,  tirés,  les 
uns  par  quatre,  les  autres  par  six  chevaux.  Passant 
tout  du  long  de  la  rue  Saint-Martin ,  allèrent  descendre 
au  logis  de  l'évéque  de  Posnanie,  logé  à  la  maison  de 
Nantouillet,  prévôt  de  Paris;  et  après  furent  conduits 
les  autres  chacun  en  leurs  maisons  aux  environs  des 
Augustins  et  rue  de  Bussy,  par  gentilshommes  députés 
pour  les  accompagner,  et  autres  gens  ordonnés  pour 
les  faire  servir  à  leurs  maisons,  tant  valets  de  chambre 
du  Roi  qu'autres. 

Le  jeudi  tout  du  long  du  jour,  parce  qu'ils  étaient 
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las  y  se  reposèrent  à  leurs  maisons  et  fttrent  envoyés 
visiter  deld  part  du  Roi  par  M.  de  Lanssac,  pour  savoir 
de  leurs  nouvelles  et  cUspositions  et  s'ils  avaient  besoin 
d'aucune  chose. 

Comme  le  lendemain,  vendredi  ai*  matin,  furent 
aussi  envoyés  visiter^  de  la  part  du  roi  de  Pologne,  par 
MM.  de  Yillequier  et  de  Cbeverny,  pour  les  congratu- 
ler de  leur  venue,  et  leur  offrir  toute  la  faveur  et 
bienveillance  de  la  part  dudit  roi  de  Pologne.  L'après- 
dînée,  lesdits  sieurs  ambassadeurs  demandèrent  à  é(re 
ouïs  du  Roi  Très*-Chrétien«  Ils  passèrent  IVau  dedans 
quelques  bateaux  qui  leur  furent  apprêtés  pour  venir 
au  Louvre,  où  ils  trouvèrent  le  Roi  dedans  la  grand' 
salle  d'en  baut,  accompagné  des  princes,  cardinaux  et 
gens  de  son  conseil  ,*  et  là  lesdits  sieurs  Polonais  et  aq* 
très  de  leur  compagnie  vinreut  baiser  la  main  du  Roi. 
Il  fdt  porté  la  parole  par  l'évêque  de  Posnanie  de  la 
cause  de  leur  venue,  à  laquelle  fut  fait  réponse  par  le 
sieur  de  Rirague,  cbancelier  de  France  ;  et  puis  allèrent 
trouver  la  Reine-mèreen  sa  chambre,  à  laquelle  ledit 
sieur  ëvéque  fit  harangue,  et  parce  que  ladite  dame  sut 
que  ledit  évêque  parlait  bieii  italien ,  lui  fit  elle-même 
la  réponse  si  à  propos,  répondant  à  chacun  point  de 
ce  qu'elle  avait  entendu  par  son  chancelier,  l'évêque 
du  Puy,  que  contenait  l'oraison  dudit  sieur  évéque,  la 
réponse  de  ladite  dame  fut  grandement  louée  et  esti- 
mée par  les  sieurs  ambassadeurs.  Après  s'en  allèrent 
saluer  la  Reine,  pour  laquelle  fut  fait  réponse  par  l'é- 
TÉque  de  Paris.  Et  après  s'en  retournèrent  lesdits 
sieurs  ambassadeurs  passer  l'eau  pour  aller  en  leurs 
logis,  ne  voulant  pas  ledit  jour  voir  le  roi  de  Pologne, 
leur  roi,  parce  qu'ils  disaient  le  vouloir  voir  un  jour  à 
part  pour  lui  faire  plus  d'honneur,  comme  ils  devaient. 
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Qui  fut  cause  de  les  remettre  au  samedi  aa"",  lequel 
jour  Taprès  dîner  et  pour  venir  avec  plus  d'apparence, 
délibérèrent  de  monter  tous  à  cheval  sur  chevaux  fort 
richeraeni  enharnachés,  et  chacun  desdits  ambassa- 
deurs menant  sa  famille  parés  chacun  de  diverses  cou- 
leurs, de  riches  habiliemens,  la  plupart  à  la  façon  po- 
lonaise et  quelques-uns  habillés  à  la  française^  Et 
pensaient  de  venir  trouver  leur  Roi  en  sa  chambre  du 
Louvre;  mais  quand  Ton  vit  la  compagnie  si  grande, 
ledit  Roi  fut  contraint,  pour  avoir  lieu  plus  capable, 
d'aller  la  recevoir  en  la  grand'salle  d'en  haut,  ce  qui 
fut  fait  avec  bel  ordre.  Et  au  devant  d'eux  marchait 
ledit  Roi  jusques  au  milieu  de  ladite  salle,  puis  les 
mena  en  haut  près  la  cheminée,  et  là  furent  présentées 
les  lettres  qui  furent  lues  par  le  sieur  Brulart ,  secré- 
taire. Et  après,  ledit  sieur  évâque  de  Posnanie  com- 
mença à  faire  son  oraison  ,  après  laquelle  faite,  ledit 
sieur  Roi  de  Pologne  leur  répondant  en  latin ,  les  re- 
mercia de  l'élection  qu'ils  avaient  faite  de  lui  et  donna 
après  charge  audit  sieur  de  Cheverny,  son  chancelier, 
de  répondre  plus  amplement.  Après  laquelle  réponse 
finie  ledit  Roi  les  remercia  encore  en  latin  de  tant  de 
peine  qu'ils  avaient  prise  de  le  venir  trouver;  ce  qu'é^ 
tant  fait  tous  lesdits  sieurs  ambassadeurs ,  et  après  eux 
tous  les  gentilshommes  de  leur  suite,  vinrent  baiser  la 
main  de  leur  Roi  qui  les  reçut  fort  humainement  au 
très-grand  contentement  desdits  sieui*s  Polonais  et  de 
leur  suite.  Et  après  ledit  Roi  prenant  l'évêque  par  la 
main,  suivi  des  autres  ambassadeurs,  le  fit  entrer  en 
rantichambre,  puis  en  la  chambre  du  Roi  où  ils  trouvè- 
rent ledit  sieur  Roi,  avec  lequel,  après  avoir  eu  quel- 
ques propos,  prirent  congé,  pour  eux  retirer  en  leurs 
maisons.  Etant  descendus  en  la  cour  trouvèrent  des 
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grands  chevaux  des  écuries  du  Roi  et  du  Roi  de 
Pologne,  prêts  pour  monter  dessus  pour  eux  en  re- 
tourner. 

Le  vingt-troisième  jour,  lesdits  sieurs  Polonais  vou- 
laient aller  foire  la  révérence  à  monsieur  le  Duc,  ce 
qu'ils  ne  purent  faire  parce  que  ledit  sieur  s'était  assez 
mal  trouvé,  la  nuit,  de  sa  fièvre.  Qui  les  fit  aller  saluer 
le  Roi  et  Reine  de  Navarre ,  et  après ,  messieurs  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine. 

Le  vingt-quatrième  ledit  sieur  de  Gheverny  el  de 
Villequier  furent  envoyés  de  la  part  du  Roi  de  Pologne 
vers  ledit  sieur  évéque  de  Posnanie  pour  savoir  et  en- 
tendre quand  lesdits  sieurs  ambassadeurs  prendraient 
plaisir  de  commencer  à  traiter  du  fait  de  leur  légation. 
Et  pour  cet  effet  ledit  sieur  Roi  eût  bien  désiré  d  avoir 
la  copie  des  articles  qu'ils  entendaient  être  confirmés 
et  jurés  par  lui.  A  quoi  ledit  sieur  évéque  fit  réponse 
qu'il  ne  pouvait  aucunement  déterminer  de  ladite  af- 
faire ,  ni  faire  aucune  réponse  sans  le  communiquer  à 
ses  collègues  ambassadeurs,  que  Taprès  dîner  ils  s'as- 
sembleraient chez  lui  pour  aviser. 

Et  le  lendemain  vingt-cinquième,  ledit  sieur  de  Ghe- 
verny et  de  Villequier  retournèrent  voir  ledit  sieur 
cvêque  pour  entendre  la  réponse  et  savoir  quelle  était 
la  volonté  desdits  sieurs  ambassadeurs,  qui  ont  fait 
entendre  qu'ils  avaient  résolu  de  venir  aux -mêmes 
trouver  le  Roi  pour  lui  faire  entendre  leurs  char- 
ges et  oc  qu'ils  désiraient.  Sur  quoi  ledit  sieur 
Roi  avec  la  Reine  sa  mère  et  quelques-uns  qu'ils 
ont  appelés  ont  entendu  du  sieur  évéque  de  Valence 
et  abbé  Delisle  qui  ont  été  envoyés  ambassadeurs 
en  Pologne,  quelles  avaient  été  les  promesses  faites  et 
signées  par  eux  accordant  avec  les  Polonais  pour  le 
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fait  de  rélectioQ.  £t  après  en  avoir  longuement  con- 
féré, a  été  ordonné  audit  sieur  abbé  Deiisle  d'avertir 
ledit  sieur  évêque  de  Posnanie  et  autres  ambassadeurs 
que  quand  il  leur  plairait  venir  trouver  le  Roi  de 
Pologne  y  il  leur  donnerait  telle  audience  qu'ils  vou- 
draient. 

Le  a6^9  l'après  dîner,  sur  les  deux  heures,  lesdits 
amba^adeurs,  envoyés  et  députés  par  le  sénat  et  Etat 
de  Pologne ,  sont  veuus  trouver  ledit  sieur  Roi  en  soa 
hôtel  d'Anjou  pour  être  ouïs  en  l'audience  qu'ils  avaient 
demandée  et  d'autant  qu'ils  voulaient  traiter  d'affaires 
de  leur  charge.  Après  avoir  été  reçus  par  Sa  Majesté, 
Iqs  a  retirés  en  une  chambre  à  part  et  leur  a  com«* 
mandé  de  s'asseoir,  ce  qu'ils  n'ont  voulu  faire  qu'après 
beaucoup  de  commanderaens,  se  tenant  toutefois  tou- 
jours découverts.  La  parole  a  été  portée  par  ledit  sieur 
évêque,  en  latin,  déclarant  au  nom  de  tous  qu'ils  étaient 
vepus  pour  satis&ire  à  ce  que  ledit  sieur  Roi  leur  avait 
demandé  et  qu'ils  avaient  apporté  les  articles  conve- 
nus et  signés  avec  les  ambassadeurs  du  Roi  Très-Chré- 
tien, lesquels  ont  été  lus  par  le  secrétaire  Brulart,  et 
après  que  lectui*e  en  a  été  faite,  ledit  sieur  Roi  de  Po- 
logne leur  a  fait  réponse  en  latin  que  :  Bes  erat  tanti 
momenii  ut  ad  faciliorem  declarationem  voluntatis 
suce,  eam  mallebat  exprimere  verbis  galUcis  quia 
sciebat  nonnullos  illoruni  Ungiutm  gallioam  noscere. 
Et  s'étant  trouvés  trois^d'eux  qui  entendaient  et  par- 
laient français,  savoir,  le  castellan  de  Bel  z,  le  pala- 
tin de  Krakovie  et  Alexandre  Pronski,  se  sont  appro- 
chés, et  leur  a  été  dit  par  ledit  sieur  Roi  «c  qii'en  la 
a  lecture  desdils  articles,  il  en  avait  remarqué  un,  fe^ 
«  sant  mention  de  la  demeure  des  Français  avec  lui  en 
«  Pologne  pour  le  servir  domestiquement,  lequel  il 
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«  trouvait  fort  dur,  attendu  qu'il  avait  toujours  été 
<c  permis  à  tous  ses  prédécesseurs  Rois  de  se  servir  près 
«  de  leurs  personnes  de  toutes  personnes  de  diverses 
«  nations,  et  qpe  la  confédération  et  amitié  qui  se  fai- 
«  sait  des  Français  et  Polonais  requérait  qu'il  y  eût  des 
«r  Français  nourris  en  Pologne ,  comme  des  Polonais 
«  en  France,  n'entendant  toutefois  parler  descharges, 
«  dignités  et  bienfaits  qu'il  voulait  seulement  être  bail- 
ce  lés  à  ceux  de  Pologne  et  non  aux  étratigers,  et  qu'il 
tf  les  priait  de  corriger  cet  article,  ou  à  tout  le  moins 
ce  de  certifier  quand  t|s  seraient  au  pays  ce  qu'il  leur 
«  en  avait  dit.  »  Sur  quoi  tous  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs s'étant  levés,  se  sont  retirés  en  un  coin  de  ladite 
chambre  pour  en  aviser;  et,  après  en  avoir  communi- 
qué ensemble,  un  d'iceux  nommé  le  sieur  Jean  Sarius 
(ZaDioyski),  staroste  de  Belz,  a  porté  la  parole  en  latin, 
«t  a  fait  réponse  au  nom  de  toqs  que  leur  pouvoir  et 
mandement  étaient  limités ,  auquel  ils  ne  pouvaient  ni 
ajouter,  ni  diminuer,  et  que  toutefois  la  volonté  du  Bot 
étant  9i  juste  et  raisonnable  comme  elle  était ,  qu'elle 
serait  toujours  reçue  telle  au  pays;  et  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient à  leur  particulier  ils  assuraient  et  oseraient  bien 
le  promettre  ainsi  pour  les  autrea.  Ladite  conférence 
a  duré  deux  bonnes  beures ,  et  ont  pris  congé  pour 
leur  retirer. 

Après  le  retour  desquels  ledit  sieur  Roi  conférant 
avec  ceux  du  conseil ,  a  été  résolu  d'envoyer  le  lende- 
main 27*,  visiter  l'évéque  et  le  palatin  Laski  pour  en- 
tendre d'eux  quels  autres  avancement  et  dépêche  ils 
voulaient  à  leurs  affaires  et  ce  qu  ils  avaient  encore  à 
proposer. 

Et  le  lendemain  aS^,  ledit  sieur  de  Cheverny  fut 
trouver  ledit  sieur  évéqne  de  .Posnanie  pour  savoir 
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quand  il  leur  plairait  proposer  autre  chose  de  leur 

charge  y  ce  qu'ils  remirent  au  lendemain  29^. 

Auquel  jour  l'après-diner,  lesdits  ambassadeurs  eu- 
rent audience  en  l'hôtel  d'Anjou.  Et  parce  que  ledit 
sieur  de  Cheverny  avait  su  qu'ils  devaient  proposer 
beaucoup  de  choses  concernant  l'autorité  du  roi  de  Po- 
logne ,  alla  prier  la  Reine  de  commander  à  Messieurs 
le  chancelier  et  de  Morvilliers  de  se  trouver  à  l'audience 
qui  se  donnerait  auxdits  ambassadeurs  ,  ce  qu'ils  fi- 
rent. Et  après  que  lesdits  ambassadeurs  furent  arrivés, 
le  castellan  de  Sanok  porta  la  parole  et  dît  au  nom 
de  tous  y  ce  qu'il  suppliait  le  Roi  de  confirmer  les  arti- 
a  clés  qui  avaient  été  arrêtés  par  le  sénat  et  de  faire 
«  le  serment  qui  avait  été  avisé  »,  lequel  serment  fut 
présenté  par  le  castellan  de  Guezne;  et  après  que  lesdits 
articles  et  serment  eurent  été  lus,,  ledit  sieur  évéque 
de  Posnanie  fit  une  protestation  au  nom  des  archevê- 
ques, évêques,  et  de  tout  le  clergé  que  lesdits  articles 
et  serment  ne  devaient  être  observés  comme  chose  qui 
n'avait  point  été  passée  par  tous  les  états  du  pays  et 
contraire  aux  libertés  ecclésiastiques  et  à  l'autorité  du 
Roi.  Et  après  lui  le  palatin  Laski  protesta  pour  les 
catholiques  de  Pologne,  et  le  maréchal  de  Lithuanie 
pour  tous  les  catholiques  dudit  pays  de  Lithuanie  en 
la  même  forme  que  l'évêque  auquel  il  se  remit.  Sur  quoi 
les  autres  se  trouvant  offensés  firent  plusieurs  remon- 
trances, et  enfin  le  Roi  prenant  la  protestation  présen- 
tée par  écrit  par  ledit  sieur  évêquc ,  leur  dit  à  tous ,  que 
puisqu'il  voyait  qu'ils  n'étaient  d'accord,  il  valait  mieux 
qu'il  vit  à  loisir  lesdits  articles,  serment  et  protesta- 
tion, et  que  de  leur  part  ils  regarderaient  à  s'accorder. 
Le  lendemain  3o*,  au  matin,  ledit  sieur  de  Che- 
verny fut  envoyé  vers  le  castellan  de  Gnezne,  où  il 


Digitized  by 


Google 


DE  HENRI  D'ANJOU  EN  POLOGNE.  5; 

trouva  qu'avec  lui  étaient  assemblés  le  comte  de  Gorka^ 
Zborowski  et  autres  protestaus  qui  étaient  fort  courrou- 
cés de  ce  que  Ton  faisait  difficulté  de  confirmer  leurs 
articles.  £ts*excusa  de  venir  seul  trouver  le  Roi  de  Po- 
logne,  disant  que  cela  serait  suspect  à  ses  compagnons 
et  qu'il  ne  le  pouvait  faire  par  le  devoir  de  sa  charge 
jusques  à  ce  que  leur  légation  fut  pai-achevée. 

Qui  fut  cause  que  le  lendemain  matin  Si*,  MM.  de 
Morvilliers  et  de  Valence,  et  le  sieur  de  Cheverny  fu- 
rent envoyés  vers  eux  pour  entendre  les  raisons  desdits 
sieurs,  avec  lesquels  traitèrent  par  l'espace  d'environ 
trois  heures. 

£t  le  lendemain ,  premier  jour  de  septembre,  lesdits 
ambassadeurs  ont  eu  audience  à  l'hôtel  d'Anjou,  où 
après  avoir  été  ouïs  long-temps,  l'évéque  a  déclaré  qu'il 
n'entendait  avoir  protesté ,  sinon  que  ce  qui  concer- 
nait le  fait  de  sa  religion ,  et  non  pour  les  autres  arti- 
cles, suppliant  le  Roi  de  jes  autoriser  et  confirmer. 
Après ,  ledit  sieur  Roi  ayant  vu  qu'ils  étaient  d'accord 
leur  a  dit  en  français ,  qui  depuis  leur  a  été  interprété 
par  ledit  castellan  de  Reiz,  qu'il  ne  désire  rien  tant 
que  l'amitié  et  union  de  ses  sujets,  et  qu'il  entretien- 
drait toujours  tout  ce  qui  serait  bon  pour  le  bien  et 
utilité  du  pays,  estimant  son  bien  et  autorité  de  lui 
étaient  conjoints  à  présent  avec  le  bien  duditpays.  Les 
dits  ambassadeurs  se  retirant  fort  contens  et  satisfaits 
de  l'honnête  réponse  de  leur  Roi ,  furent  menés  prome- 
ner au  jardin  dudit  hôtel  d'Anjou  et  après  voir  les  lions, 
ours ,  et  autres  bétes  que  le  Roi  fait  nourrir. 

liC  deuxième  jour  dudit  mois ,  ledit  sieur  roi  de  Po- 
logne attendait  l'après-diner  lesdits  ambassadeurs  pour 
être  encore  ouïs  ;  mais  ils  députèrent  trois  d'entre  eux , 
à  savoir  le  castellan  de  Sanok  qui  portait  la  parole,  le 
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casteilan  de  Belz  et  le  palatin  de  Krakovie  qui  excu- 
sèi^nl  le  reste  des  ambassadeurs  et  apportèrent  de  leur 
part  uu  mémoire  portant  interprétation  aux  articles 
qui  avaient  été  par  eux  baillés;  lequel  mémoire,  en- 
semble d'autres  mémoires  y  ils  laissèrent  et  furent  mis 
èfr-mainsde  MM.  deLimoges,  de  Foix,  Belièvre  et  de 
PibraCy  avocat  du  roi ,  pour  les  voir  et  traduire  de  la- 
tin en  français  9  à  cette  fin  que  le  lendemain  tout  fut  lu 
aux  Rois  et  à  la  Reine. 

Et  le  lendemain ,  troisième  jour ,  le  tout  fut  rapporté 
par  ledit  sieur  de  Pibrac  en  présence  des  rois  de  France, 
de  Pologne,  de  la  reine  leur  mère;  Messieurs  les  car- 
dinaux de  Bourbon  9  Lorraine ,  et  autres  du  conseil  du 
Roi.  Sur  quoi  après  qu'il  eut  été  délibéré  par  opinion, 
fut  commandé  par  lueurs  Majestés  audit  sieur  de  Va- 
lence, de  Cheverqy ,  Belièvre  et  de  Pibrac  d'aller  trou- 
ver lesdits  sieurs  ambassadeurs,  qui  s'assemblèrent 
chez  l'évéque  dePosnanie^^vec  lesquels  ledit  mémoire 
d'interprétation  d'articles  fîit  lu  et  fort  contesté ,  tant 
sur  le  fait  des  quatre  mille  Gascons  que  les  ambassa- 
deurs ont  promis ,  avec  |e  paiement  pour  six  mois  qu'ils 
demandent  pour  un  an  entier,  de  la  navigation  et  ar- 
mée de  mer,  du  port  des  deniers  du  revenu  dudit  sieur 
roi  de  Pologne,  avec  les  promesses  et  semiens  du  roi 
de  France  et  dudit  roi  de  Pologne ,  à  laquelle  confé- 
rence a  été  remis  par  eux  à  faire  le  lendemain  ré- 
ponse. 

Le  lendemain  4*  9  lesdits  sieurs  ambassadeurs  sont 
venus  trouver  leur  Roi  audit  hôtel  d'Anjou  sur  les  trois 
heures,  oîi  ils  sont  demeurés  jusques  à  sept  heures. 
Durant  lequel  temps  premièrement  a  commencé  le  cas* 
lellau  de  Sanok  à  parler,  protestant  de  l'obéissance  que 
les  Polonais  voulaient  rendre  à  leur  Roi ,  desquels  le- 
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dît  sieur  se  devait  assurer ,  puisque  volontairement  ils 
avaient  élu ,  s'étaient  soumis ,  leurs  biens  ,  leurs  vies 
et  toutes  leurs  fortunes,  sous  sa  puissance  et  autorité , 
et  que  par  ainsi  ne  devait  douter,  leur  dit  article  fai- 
sant mention  de  la  puissance  d'élire  un  autre  roi,  au 
cas  qu'il  ne  gardât  les  lois ,  statuts  et  privilèges  du  pays, 
qui  est  chose  qui  a  toujours  été  gardée  de  tout  tenip» 
avec  les  formes  accoutumées  et  à  l'assemblée  et  com- 
mun consentement  de  tous  les  états.  Après  que  ledit  de 
Sanok  eut  parlé ,  le  castellan  de  Belz  prit  les  articles 
qui  furent  lus  particulièrement,  et  sur  chacun  d'iceux 
fut  remontré  ce  qui  était  d(s  ^autorité  duBoi ,  et  prin- 
cipalement sur  les  deux  points  contenus  en  lesdits  ar- 
ticles ;  à  savoir  du  port  du  revenu  qu'a  le  roi  de  Polo- 
^e  en  Fraqce,  et  des  obligations  du  roi  de  France  et 
des  siennes  qui  devaient  être  séparées  sans  qu'il  fût  rai- 
sonnable que  ledit  roi  de  Pologne  s'obligeât  de  ce  qui 
était  du  fait  du  roi  de  France  son  frère.  Et  après  le  roi  de 
Pologne  fit  une  longue  et  fort  honnête  réponse ,  qu'il 
dit  en  français ,  étant  bien  entendu  par  trois  d'iceux , 
par  laquelle  réponse  leur  fit  entendre  qu'il  ne  douterait 
jamais  delà  bonne  volonté,  tant  desdits  ambassadeur 
que  de  tous  les  autres  seigneurs  et  sujets  de  Pologne , 
puisqu'ils  avaient  élu  pour  leur  roi  étant  digne  de  leur 
commander,  et  qu'il  s'assure  tant  de  leur  bonne  volonté 
qu'il  ne  voudrait  aucunement  qu'il  eût  moindre  auto- 
rité que  les  autres  rois  ses  prédécesseurs,  de  laquelle  il 
ne  voudrait  abuser  ;  ne  désirant  rien  tant  que  de  recon- 
naître en  leur  endroit ,  tant  en  général  qu'en  particu- 
lier ,  cette  bonne  volonté  qu'ils  lui  ont  démontrée,  et  de 
conserver  les  coutumes,  privilèges,  droits  et  autorités 
du  pays ,  ce  qu'il  espère  de  leur  faire  mieux  connaître 
par  effets  que  de  paroles,  Après  que  lesdits  articles  eurent 
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été  quelque  temps  disputés,  et  lorsque  les  choses  furent 
résolues  ,  Tévêque  de  Posnaoîe  commeoça  à  requérir , 
au  nom  des  états ,  qu'il  plût  au  Roi  entendre  au  mariage 
de  dame  Anne,  infante  de  Pologne ,  sœur  du  feu  roi 
Sigismond,  comme  chose  qui  serait  très-utile  pour  le 
bien  du  pays.  Ce  qui  a  été  remis  ensemble  la  forme  du 
serment  au  lendemain  pour  y  faire  réponse  par  ledil 
sieur  Roi. 

Et  le  cinquième  jour  après  dîner,  un  gentilhomme 
polonais,  qui  a  été  ambassadeur  en  Espagne  du  temps 
du  feu  roi  Sigismond ,  est  venu ,  envoyé  de  leur  part, 
pour  faire  entendre  de  la  part  des  ambassadeurs  audit 
sieur  de  Chevemy,  que  lesdits  sieurs  attendaient  de 
voir  ce  qui  serait  couché  par  écrit  sur  leurs  articles, 
avant  que  de  venir  pour  être  prêts  d*en  répondre.  Sur 
quoi  lui  a  été  fait  réponse  par  commande  dudit  roi  de 
Pologne,  qu'il  leur  enverrait  bientôt  après  et  ferait 
savoir  à  quelle  heure  le  lendemain  il  leur  pourrait 
donner  audience.  Sur  quoi  le  sieur  dePibracqui  avait 
dressé  lesdites  réponses  par  écrit^  a  eu  charge  d'aller 
trouver  lesdits  sieurs  évêque  et  ambassadeurs  et  leur 
porter  ce  qui  avait  été  dressé,  et  faire  entendre  que 
le  lendemain  auraient  audience  sur  les  deux  heures. 

Le  sixième  jour,  après  trois  heures ,  sont  venus  lesdits 
ambassadeurs  à  l'hôtel  d'Anjou,  ayant  demeui-éplus  lon- 
guement à  venir  qu^ils  n'avaient  mandé,  àcause  qu'ils  ne 
se  trouvèrent  d'accord  dessus  la  ferme  des  ratifications 
et  confirmations  portées  par  ledit  sieur  de  Pibrac  le  jour 
de  devant,  sur  les  articles  qui  avaient  été  baillés  par 
lesdits  ambassadeurs.  Et  à  leur  arrivée,  le  castellan  de 
Sanok  a  porté  la  parole,  suppliant  le  Roi  au  nom  de 
tous  que  lesdites  confirmations,  tant  du  roi  de  France 
son  frère  que  de  lui,  fussent  passées  en  la  forme  qui 
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avait  été  baillée  par  eux  sans  qu'il  fût  aucuac  chose 
changée  ni  immiscée.  £t  après ,  le  castellan  de  Belz 
a  repris  une  minute  de  ce  qui  avait  été  baillé  par  eux 
et  conféré  avec  ledit  sieur  de  Pibrac  pour  lire  et  re- 
marquer devant  tous  la  différence  qu'il  y  avait.  Enfin 
quand  c'est  venu  à  tomber  sur  rai*ticle  du  transport 
.  des  deniers  du  roi  de  Pologne,  ont  insisté  précisément 
qu'il  fût  promis  et  assuré  par  le  roi  de  Pologne  que  la 
somme  de  quatre  cent  cinquante  mille  florins  fût  portée 
à  certains  termes ,  dedans  le  château  de  Krakovie  sui- 
vant la  promesse  des  ambassadeurs;  sur  quoi  le  Roi  a 
fait  réponse  par  sa  bouche,  a  qu'ils  ne  devaient  douter 
a  qu'il  ne  portât  tout  ce  qu'il  avait  en  Pologne ,  que 
<c  puisque  lui-même  y  était,  qu'il  ne  voulait  rien  avoir 
«  qui  n'y  fût  porté;  mais  de  s'obliger  de  le  mettre  dans 
a  le  trésor,  et  de  n'avoir  point  la  disposition  de  ce  qui 
«r  lui  appartient,  qu'il  n'était  pas  raisonnable;  que  puis- 
«  qu'il  leur  avait  accordé  tous  les  autres  articles ,  il  les 
«  priait  de  ne  plus  faire  d'instances  sur  celui-ci  et  de 
a  s'en  fier  à  lui.  »  Sur  quoi  lesdtts  ambassadeurs  se  sont 
levés  et  retirés  à  un  coin  de  la  chambre  pour  délibérer 
ce  qu'ils  avaient  à  répondre.  Et  après,  la  réponse  a  été 
faite  par  le  castellan  de  Sanok  qui  a  supplié  le  Roi  de 
ne  trouver  point  mauvais  s'ils  ne  pouvaient  rien  re- 
mettre de  leur  charge  et  mandement ,  et  qu'ils  avaient 
instruction  portant  cet  article  qu'ils  ne  pouvaient  au- 
cunement changer.  Après  laquelle  réponse,  ledit  sieur 
Roi  a  pris  avis  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  a  donné 
charge  audit  sieur  de  Pibrac  de  leur  dire  qu'il  avait  com- 
muniqué de  cette  affaire,  non-seulement  à  son  conseil, 
mais  aussi  au  Roi  son  frère  et  à  la  Reine  sa  mère,  et  qu'ils 
étaient  résolus  que  l'article  demeurât  comme  il  l'avait 
fait  mettre,  sans  s'obliger  à  autre  chose,  et  qu'ils  tinssent 
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de  leur  part  pour  assuré  qu'ils  n'accorderaient  pm&t 
cet  article-là.  Et  après  que  lesdits  ambassadeurs  se 
sont  encore  retirés  ,  Tévêque  de  Posnanie  est  venu 
rapporter  de  leur  part  de  supplier  Sa  Majesté  de  leur 
permettre  de  se  retirer  en  leur  logis  pour  aviser  ce 
quils  avaient  à  faire,  et  lors  ont  pris  congé  pour  eux 
retirer  en  leur  logis.  • 

Le  lendemain  7^,  sur  les  trois  heures ,  sont  venus 
lesdits  ambassadeurs  9  et  au  commencement  a  pris  la 
parole  ledit  cas tellan  deSadok,  qui  a  remontré  comme, 
le  jour  précédent,  le  sieur  de  Pibrac  leur  faisant  ré«> 
ponse, avait  dit  entre  autres  choses  que  nimis pertina- 
citer  demeuraient  et  soutenaient  leur  opinion ,  qui 
était  chose  qui  avait  merveilleusement  étonné  lesdits 
ambassadeurs ,  étant  nés  libres  et  en  pays  où  le  Roi 
avait  accoutumé  de  leur  user  de  toute  douceur;  qu*ils 
suppliaient  le  Roi  de  penser  qu'ils  ne  faisaient  sinon  ce 
qu'ils  avaient  charge ,  et  qu'ils  ne  désiraient  que  s'ac* 
quitter  de  leur  devoir.  A  quoi  leur  a  été  fait  réponse 
par  ledit  sieur  de  Pibrac  qu'il  n'avait  souvenance  d'a^ 
voir  usé  de  ce  mot,  que  de  celui  dont  en  parlant  on 
écrivant  n'avait  encore  jamais  usé,  et  toutefois  s'il  lui 
était  échappé  quelque  mot  qui  leur  eût  déplu  qu'il  les 
priait  de  croire  que  ce  n'était  que  la  faute  de  lui  auquel 
un  mot  pouvait  être  échappé,  et  non  point  du  com- 
mandement du  Roi,  qui  avait  accoutumé  d'user  de 
toutes  paroles  douces  envers  tous,  et,  quant  au  fait 
qui  se  présentait,  quil  était  content  pour  leur  faire 
connaître  que  sa  volonté  est  de  faire  porter  toute  ladite 
somme  en  Pologne;  que  quand  par  chacun  an  elle  serait 
reçue,  qu'il  serait  signifié  au  trésor  du  pays  de  la  ve- 
nir voir  recevoir  si  bon  lui  semblait,  mais  après  qu'elle 
serait  mise  et  distribuée  par  le  trésor  dudit  sieur  Roi 
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et  à  son  bon  plaisir  et  volonté.  Sur  quoi  lesdits  sieurs 
ambassadeurs  se  sont  retirés;  et  après  avoir  longuement 
délibéré,  le  castellan  de  Belz  a  fait  la  réponse  qui  porte 
en  somme  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  suppliaient 
leur  Roi  de  croire  que  l'instance  qu'ils  faisaient  des- 
dites choses  n'était  qu'au  profit  dudit  sieur,  à  cette  fin 
que  ladite  somme  promise  vînt  actuellement  en  Po^ 
logne^  où  étant  apportée  n'entendaient  aucunement 
empêcher  que  tout  ne  fut  disposé  à  la  volonté  du  Roi  ; 
que  ledit  royaume  avait  longuement  été  sans  lesdites 
choses,  que  toutefois  avait  toujours  été  grand  et  floris- 
sant,et  qu'ils  suppliaient  le  Roi  de  leur  donner  seulement 
acte  de  la  remontrance  qu'ils  avaient  faite  pour  leur 
décharge  envers  leâ  états  du  pays;  suppUant  le  Roi  de 
s'avancer  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  pour  s'j  acheminer, 
et  de  vouloir  considérer  que  c'était  le  royaume  de  la 
chrétienté  le  plus  proche  des  ennemis  de  notre  religion 
et  des  Tartares  et  Barbare^,  les  entireprises  desqtiels 
faut  ordinairement  soutenir  et  défendre.  £t  après  que 
ledit  de  Belz  a  achevé^  ledit  roi  de  Pologne  a  fait  lut- 
même  réponse  en  firançais,  en  remerciant  lesdits  atti^ 
bassadeurs  de  leur  bonne  volonté,  et  les  assurant  qu'il 
s'avancerait  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  et  s'acheminerait 
vers  leur  pays,  et  c[Uc  pour  parachever  le  tout  ce  qui 
restait^  que  le  lendemain  étant  la  fête  Notre-Dame  il 
étiait  jour  de  prières  et  oraisons,  mais  qu'il  les  priait  le 
mercredi  matin  venir  de  bonne  heure  pour  employer 
la  matinée  au  parachèvement  de  tout,  et  qu'ils  dîne- 
raient avec  lui. 

Jje  huitième  jour,  à  cause  de  ladite  fête  n'a  été  fait 
aucune  chose  sinon  que  lesdits  ambassadeurs  ont  été 
voir  la  cérémonie  dont  les  rois  de  France  ont  accou-^ 
tumé  d'user  en  touchant  les  maladies  des  écrouelles; 
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ce  qui  s'est  fait  aux  Augustins;  et  y  ont  assisté  Tëvêque 
de  Posnanie,  le  palatin  Laski,  le  maréchal  de^  Li- 
thuanien castellans  de  Saooky  de  Belz,  le  staroste  de 
itasimierzet  Tomicki,  fils  du  castellan  de  Gnezne,  qui 
sont  catholiques  ;  et  quant  aux  castellan  de  Gnezne , 
comte dcGorka^Zborowski  etPronski  ne  s'y  sont  point 
trouvés  parce  qu'ils  sont  protestans,  ne  se  voulant 
point  trouver  à  la  messe.  L  après  dîner  dudit  jour  le 
sieur  de  Pibrac  a  eu  commandement  d'aller  conférer 
avec  le  castellan  de  Sanok  et  le  staroste  de  Belz 
pour  voir  ensemble  ce  qui  avait  été  arrêté  aux  assem- 
blées précédentes. 

Le  mercredi  9®,  lesdits  sieurs  ambassadeurs  pensaient 
venir  sur  les  neuf  heures;  mais  ils  ont  été  retardés 
par  la  prière  et  requête  qui  leur  ont  été  faites  par  les 
parens  de  Nantouillet-Duprat  pour  obtenir  grâce  du  Roi 
du  meurtre  commis  en  la  personne  du  sieur  de  Mil- 
laud,  et  de  la  part  des  parens  dudit  sieur  de  Millaud,  à 
rencontre  pour  les  divertir  de  faire  ladite  requête;  qui 
a  été  cause  que  lesdits  ambassadeurs  ne  sont  arrivés  que 
sur  les  onze  heures.  Incontinent  après  le  roi  de  Polo- 
gne s'est  assis  en  une  table  qu'il  a  fait  mettre  au-dessus, 
et  joignant  une  autre  longue  table  où  tous  lesdits  am- 
bassadeurs se  sont  assis  pour  dîner,  et  après  lequel  le*' 
dit  sieur  Boi  s'est  retiré  en  la  chambre  pour  traiter  et 
parachever  avec  eux.  Et  les  quinze  articles  par  ci-de- 
vant accordés  ont  été  au  commencement  lus;  et  après 
s'est  résolu  le  fait  du  serment  avec  le  consentement  de 
l'évêque  de  Posnanie ,  lequel  s'est  accordé  qu'il  ferait 
une  protestation  en  l'église  qui  lui  pût  servir  de  dé- 
charge, tant  en  sa  conscience  qu'envers  le  pape,  le 
clergé  et  tous  ceux  de  sa  patrie,  pour  leur  faire  con- 
naître qu'il  n'a  voulu  consentir  à  aucun  serment,  sinon 
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suivant  la  forme  ancienne;  et  que  sadite  protestation 
se  ferait  si  bien  qu'elle  n'apporterait  aucun  scandale , 
dont  lui  serait  baillé  acte.  Et  après,  ledit  évéque  a  de- 
mandé réponse  sur  le  fait  du  mariage  qui  a  été  faite 
par  le  Roi  en  français,  et  depuis  en  latin  par  le  sieur 
de  Pibrac ,  qui  est  en  somme  que  ledit  sieur  Roi  louait 
merveilleusement  et  lesdits  ambassadeurs,  et  ceux  du 
royaume  de  Pologne  d'être  si  affectionnés  à  ce  qui  tou- 
chait à  leur  feu  roi,  qui  lui  donnait  espérance  qu'ils 
feraient  ainsi  en  son  endroit  ;  qu'il  avait  entendu  beau- 
coup de  grandes  vertus  et  louanges  de  la  princesse  de 
Pologne,  Anne,  conçue  de  la  grand'maison  de  Ja« 
gelions,  et  qu'il  était  si  proche  de  s'acheminer  au  pays 
qu'il  espérait  bientôt  la  voir  et  connaître,  et  après  faire 
tout  ce  qui  serait  avisé  et  résolu  par  les  états  du  pays 
sans  lesquels  il  n'entend  contracter  aucun  mariage. 
Lesdits  sieurs  ambassadeurs ,  après  se  sont  levés  et  re- 
tirés à  part  pour  en  délibérer,  et  enfin  la  réponse  a  été 
faite  par  le  staroste  de  Belz  :  que  ce  qu'il  avait  parlé 
du  mariage  n'était  point  qu'ils  voulussent  estimer  ledit 
royaume  de  Pologne  lui  être  donné  en  douant  ni  hé- 
réditant,  seulement  en  l'honneur  et  souvenance  de  la 
famille  dont  ladite  dame  était  conçue,  et  qu'ils  se  con- 
tenteraient pour  leur  décharge  avoir  acte  que  ledit  sieur 
Roi  s'était  remis  à  ce  qui  en  serait  avisé  par  les  états 
du  pays  lorsqu'il  y  serait.  Et  après ,  a  été  avisé  le  len- 
demain d'aller  à  Notre-Dame  de  Paris  ouïr  la  messe , 
et  là  faire  le  serment,  tant  par  le  roi  de  France  que  par 
le  roi  de  Pologne,  son  frère ,  des  articles  accordés  par 
les  ambassadeurs  et  de  l'interprétation  faite  sur  iceux, 
et  qu'il  valait  mieux  que  le  Roi  même  lût  le  serment 
que  non  pas  de  voir  par  les  assistans  que  l'évêque  de 
Posnauie  en  lût  la  moitié  qui  est  conforme  à  l'ancieu 
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serment  >  et  q(ie  le  reste  fût  lu  par  le  ca$leUau  de 
Gnezae  qui  est  protestant, qui  pourrait  apporter  quel- 
que scandale  comme  chose  non  accoutumée. 

Le  jeudi  lo"',  sur  les  onze  heures  du  matin  9  le  Roi 
et  le  roi  de  Pologne ,  accompagnés  du  roi  de  Navarre 
et  autres  princes  du  sang  et  seigneurs,  sont  allés  à  la 
grande  église  de  Notre-Dame  et  aussi  les  Reines,  prin- 
cesses et  dames,  et  tous  les  ambassadeurs,  assis  en  un 
siège  couvert  de  drap  d'or  au-dessus  de  l'oratoire  du 
Roi ,  tout  près  du  grand  autel  ;  et  à  coté  de  Fautel  mes- 
sieurs les  cardinaux  ;  et  derrière  eux  les  évêqnes;  et  de 
l'autre  part ,  à  main  gauche ,  vis-à*vis  des  ambassadeurs, 
les  chanceliers  de  France  et  de  Pologne  ;  et  aprè^  eux, 
ceux  du  conseil  du  Roi  ;  et  à  côté  de  l'autel,  à  l'endroit 
gauche,  vis-à-vis  des  cardinaux,  les  ambassadeurs  du 
Pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Venise.  Et  après  que 
la  messe  a  été  dite  lesdits  rois  de  France  et  de  Pologne 
se  sont  approchés  du  grand  autel  où  était  l'évêque  de 
Paris  qui  avait  dit  la  messe,  comme  se  sont  aussi  ap- 
prochés les  ambassadeurs  pour  faire  le  serment  cou- 
venu  et  accordé.  Et  avant  que  commencer  à  faire  ledit 
serment,  l'évêque  de  Posnanie  a  fait  sa  protestation  au- 
dit roi  de  Pologne,  et  Ta  baillée  par  écrit  au  sieur  de 
Cheverny  son  chancelier ,  par  laquelle  il  proteste  de 
la  nouvelle  forme  de  serment  touchant  le  fait  de  la  re- 
ligion dont  a  été  ordonné  par  ledit  sieur  Roi  qu'il  au- 
rait acte.  Et  après  lesdits  rois  de  France  et  de  Polo- 
gne se  sont  mis  à  genoux  et  le  castellan  de  Sanok  a 
pris  la  forme  de  serment  que  ledit  roi  de  Pologne  de- 
vait faire,  laquelle  il  a  lue  de  mot  à  mot  comme  ledit 
sieur  roi  en  a  autant  fait  de  sa  part,  et  l'a  ainsi  juré  sur 
les  évangiles.  Et  après,  le  Roi  a  lu  son  autre  serment 
comme  faisait  aussi  monsieur  le  chancelier;  lequel  sieur 


Digitized  by 


Google 


DE  HENRI  D*ÀNJOU  EN  POtOiGNÈ.  '  '  67 
Roi  a  fait  aussi  serment  sur  lesdits  évangiles  d'entre- 
tenir de  bonne  foi  ce  qui  a  été  accordé  par  ses  ambas* 
sadears  et  depuis  avec  le  roi  de  Pologne,  son  frère. 
Cela  fait 9  ledit  castellan  de  Sanok  a  fait  une  petite 
harangue  au  Roi  en  latin  kuaiit  Dieu  et  le  remerciant , 
à  laquelle  monsieur  le  chancelier  a  répondu  par  le  com- 
mandement du  Roi ,  et  depuis  en  a  aussi  Êiit  une  au 
roi  de  Pologne,  à  laquelle  ledit  sieur  de  Cheverny  a 
répondu  par  son  commandement.  Et  après  ledits  sieurs 
rois,  ambassadeurs  et  tous  autres,  se  sont  retirés ,  le 
hérault  criant  en  signe  de  joie  et  d'allégresse  comme 
on  a  accoutumé.  £t  le  Roi  s'en  est  allé  dîner  à  l'é- 
véché  où  il  a  mené  lesdits  ambassadeurs  dîner  avec 
lui. 

lie  vendredi  1 1*,  a  été  envoyé  voir  lesdits  ambassa- 
deurs pour  savoir  ce  qu'ils  entendaient  faire.  Et  d'au-* 
tant  que  le  jour  de  devant  ils  avaient  travaillé  et  s'é-> 
taient  retirés  tard ,  et  que^  l'on  avait  su  qu'ils  désiraient 
se  reposer  pour  ce  jour-là  ,  le  roi  de  Pologne  leur  manda 
qu'il  valait  mieux  ne  s'assembler  point  l'aprcs-dîner,  et 
laissèrent  ce  jour  pour  repos,  remettant  au  lende* 
main. 

Et  le  samedi  1 2%  laprès-dîner  sur  les  trois  heures, 
lesdits  sieurs  ambassadeurs  sont  venus  à  l'hôtel  d'An- 
jou trouver  le  roi  de  Pologne,  et  là  s'est  proposé  le 
chemin  que  le  sieur  Roi  devait  tenir  pour  s'en  aller  à 
son  royaume ,  qui  était  par  l'Allemagne  avec  le  passe- 
port de  l'Empereur  et  chambre  impériale,  l'extrait  du- 
quel a  été  lu  ,  et  aussi  a  été  avisé  du  temps  et  du  parte- 
ment  de  ce  royaume  et  de  l'arrivée  à  Krakovie  pour 
induire  le  jour  de  la  coronation;  et  aussi  qu'il  était 
bon  de  dépécher  le  sieur  de  Rambouillet  avec  quelques- 
uns  de  leur  part  pour  aller  audit  pays  de  Pologne  de« 
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vant  faire  entendre  ce  qui  s'était  fait  et  passe  avec  le- 
dit, sieur  Roi  et  les  ambassadeurs ,  le  serment  fait  par 
les  rois  de  France  et  de  Pologne  avec  ce  qui  se  devait 
faire  le  lendemain. 

Le  dimanche  i3^,  le  tout  a  été  préparé  en  la  grand- 
salle  du  palais  pour  y  présenter  et  recevoir  le  décret 
de  l'élection ,  où  chacun  s'est  trouvé  sur  le  midi  ou  une 
heure  après.  Et  parce  que  c'est  un  acte  qui  est  si  so- 
lennel qu'il  n'est  mémoire  qu'il  s'en  soit  fait  un  tel  en 
France,  il  sera  bon  de  décrire,  et  le  lieu,  et  les  per- 
sonnes ,  et  le  fait  de  ce  qui  s'est  passé.  Quant  au  lieu, 
la  grand'salle  du  palais  qui  est  divisée  en  deux  à  cause 
des  piliers ,  l'un  des  côtés  d'icelle ,  vers  la  chambre 
dorée,  a  été  mis  tout  en  échafauds  par  degrés  en  façon 
de  théâtre;  l'autre  côté  a  été  resséré  de  sièges   des 
deux  côtés,  et  en  haut  d'une  galerie  de  bois  ;  et  appro- 
chant près  la  table  de  marbre,  un  échafaud,  étant  de  sept 
ou  huit  degrés ,  tout  couvert ^e  tapis  richement  ornés, 
et  trois  grands  dais,  et  au-dessous  de  celui  du  milieu 
était  le  Roi  assis  dans  une  chaise;  à  la  main  droite, 
sous  un  autre  dais ,  près  de  lui ,  était  la  Reine  sa  mère; 
et  au-dessous  de  la  Reine,  le  roi  de  Pologne  assis  cha- 
cun en  une  chaise.  A  main  gauche ,  joignant  ledit  roi 
de  France,  était  la  Reine  sa  femme;  après  elle, mon- 
sieur le  Duc  assis  seulement  dessus  une  escabelle  cou- 
verte de  toile  d'or.  Après  lui,  le  roi  et  reine  de  Navarre 
dedans  deux  chaises;  et  au-dessous  une  petite  escabelle 
plus  basse ,  madame  la  princesse  de  Navarre.  A  côté 
gauche  traversant  jusques  à  un  pilier,  y  avait  deux 
sièges  en  façon  de  forme,  l'un  pour  les  princes  du 
sang,  savoir  :  messieurs  les  princes  de  Condé,  Mont- 
pensier,  prince  Dauphin  ;  et  à  l'autre  :  mesdames  la 
princesse  de  G>ndé ,  de  Montpensier,  princesse  de  La 
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Roche-sur-Yon ,  de  Nemours  et  de  Guise;  et  en  des 
échafauds  faits  par  degrés  au-dessus ,  les  dames  de  la 
cour;  du  côté  droit  du  Roi,  y  avait  aussi  une  forme  sur 
laquelle  étaient  assis  messieurs  les  cardinaux  de  Tjor- 
rainé,  Bourbon,  de  Guise  et  d'Est.  Derrière  eux  un 
autre  siège  sur  lequel  étaient  assis  ceux  du  conseil  du 
Roi,  à  savoir  :  messieurs  de  Morvilliers,  de  Valence, 
Limoges,  de  Foix,  de  Roissy  et  Bellièvre.  Et  derrière 
ledit  siège  étaient  assis  les  archevêques  el  évéques; 
et  au-dessus ,  aux  échafauds,  étaient  les  ambassadeurs 
du  Pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Venise.  Un  autre 
long  siège  élevé,  où  étaient  les  onze  ambassadeurs  de 
Pologne,  et  devant  le  premier  ambassadeur  qui  est  l'é-^ 
véque,  y  avait  un  petit  siège  à  part  pour  le  sieur  de 
Cheverny,  chancelier  dudit  roi  de  Pologne;  et  auprès,, 
une  petite  table  couverte  de  velours  cramoisi  en  bro- 
derie avec  un  oreiller  pour  y  recevoir  et  asseoir  le 
coffre  dedans  lequel  était  le  décret  de  l'élection.  De 
l'autre  côté,  auprès  d'un  pilier,  un  autre  petit  siège  à 
part  sur  lequel  était  assis  monsieur  le  chancelier  René 
de  Birague;  et  plus  bas  de  deux  degrés,  de  grands 
sièges,  depuis  ladite  table  de  marbre  jusques  au  bas 
de  la  salle,  sur  lesquels  six  présidens  de  la  cour  de 
parlement,  et  les  conseillers  dudit  parlement  étaient 
assis;  derrière  eux,  messieurs  le  recteur  de  l'Univer- 
sité, de  la  chambre  des  comptes,  et  les  autres  compa- 
gnies ensuivant.  Monsieur  de  Guise  comme  grand- 
maître  donna  ordre  à  ce  qui  était  nécessaire,  comme 
faisaient  les  capitaines  des  gardes  *^*  (  i  )  el  Rambouillet. 
Aux  pieds  du  Roi  était  couché  monsieur  le  duc  du 
Maine  comme  grand  chambellan;  et  dedans  la  salle, 

(i)  Nom  îHisible. 
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de  dix  à  douze  mille  personnes;  ladite  salle  richement 
parëe  de  tapisseries,  et  un  fonds  de  lierres  et  armoi- 
ries des  rois,  reines  et  de  leurs  alliances.  A  l'arrivée 
des  Rois  et  Reines  susdits,  qui  a  été  environ  une  heure, 
les  trompettes  ont  commencé  à  sonner  et  depuis  les 
hautbois.  £t  après  que  le  Roi  a  été  là  plus  d'une  grande 
demi*heure,  les  ambassadeurs  sont  arrivés  accompa- 
gnés de  messieurs  le  prince  Dauphin,  d'Aumale,  mar- 
quis d'Elbeuf  et  autres  seigneurs,  lesquels  ledit  sieur 
de  Guise  accompagné  d'autres  jseigneurs  sont  allés  re- 
cevoir au  pied  des  degrés  du  palais,  et  sont  entrés  par 
la  porte  du  bas,  venant  tout  le  long  de  la  salle ,  la  place 
étant  fort  large  et  vide;  et  on  a  fait  mettre  tous  ceux 
de  la  famille  desdits  ambassadeurs  du  côté  gauche  qui 
avait  été  délaissé  vide  pour  eux.  Les  ambassadeurs 
étant  arrivés,  l'évêque  a  commencé  à  adresser  la  parole 
au  Roi,  lui  faisant  entendre  que,  à  sa  prière  et  re- 
quête, ils  avaient  élu  son  frère  pour  leur  roi,  et  qu'ils 
suppliaient  trouver  bon  qu'ils  lui  présentassent  le  dé- 
cret de  l'élection  ;  à  quoi  a  été  répondu  par  monsieur 
le  Chancelier  au  nom  du  Roi,  et  apriûs,  ledit  sieur 
évéque  a  adressé  sa  parole  au  roi  de  Pologne  (i)  lui 
faisant  entendre  qu'ils  l'avaient  élu  pour  ses  mérites, 
le  suppliant  d'accepter  cette  élection  et  de  vouloir  s'a- 
cheminer pour  le  bien  du  royaume  le  plus  tôt  qu'il 
pourrait.  Et  après,  ont  présenté  ledit  décret  qui  a  été 
lu  par  le  casiellan  de  Sanok,  accompagné  des  caslel- 
lans  de  Gnezne  et  du  comte  de  Gorka,  qui  tenaient  les 
deux  Douts  du  décret  scellé  de  six-vingts  sceaux.  Et 
après  la  lecture  faite,  l'Évéque  a  encore  dit  quelque 
peu  de  chose.  Depuis,  le  maréchal  de  Lithuanie  a  parié 

(i)  CeUe  harangue  suit  immédiatement  cette  relation. 

{  y  Ole  di  l'éditeur.  ) 
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de  la  part  du  grand-duché  de  Lithuanie;  ce  qu'ayant  été 
fait^  le  rot  de  Pologne  a  fait  réponse  en  latin  par  la- 
quelle il  remerciait  Dieu,  le  sénat  et  tous  les  ordres  du 
royaume  de  Pologne  de  l'élection  qui  avait  été  faile  de 
lui  laquelle  il  avait  très  agréable ,  espérant  de  mettre 
peine  de  satisfaire  à  l'opinion  et  expectation  qu'ils 
avaient  de  lui,  au  reste  il  donnerait  charge  à  son  chan- 
celier  de  leur  faire  réponse;  ce  que  ayant  dit,  soudit 
chancelier  l'alla  trouver  en  son  siège  pour  recevoir  son 
commandement,  et  a  fait  réponse  auxdits  sieurs  am^ 
bassadeurs  à  ce  qu'ils  avaient  dit;  ce  qu'étant  fait,  on 
a  commencé  à  chanter  le  Te  Deum  en  musique,  après 
lequel  le  Roi  et  tous  les  princes,  ensemble  lei&dits  am- 
bassadeurs polonais,  sont  allés  vers  le  roi  de  Pologne; 
et  le  Roi  son  frère,  monsieur  le  Duc,  et  le  roi  de  Na* 
varre  l'ont  baisé,  les  autres  princes  l'ont  salué,  et  les 
ambassadeurs  lui  ont  baisé  les  maiais;  et  après,  le  dé- 
cret qui  était  dedans  un  coffre  d'argent  doré,  mis  de- 
dans une  gaine  de  velours  vert  et  couvert  d'un  drap 
d'or  frisé,  a  été  repris  sur  ladite  table  et  porté  par  le 
castellan  de  Gnezne  et  comte  de  Gorka,  qui  le  portèrent 
sur  leurs  épaules  jusques  dedans  la  Sainte-Chapelle  où 
l'on  a  dit  vêpres.  Depuis  ,  ledit  décret  a  été  livré  audit 
sieur  de  Cheverny,  et  a  été  ordonné  que  sur  la  même 
hacquenée  blanche  couverte  d'une  housse  de  drap  d'or, 
avec  un  carreau  de  même,  il  serait  porté  jusques  à 
l'hôtel  d'Anjou.  A  la  fin  de  l'article,  l'artillerie  a  tiré 
de  toutes  parts,  tant  à  TArsenal  que  à  rHôtel-de-Ville, 
et  la  cloche  du  Palais  sonna.  Le  Roi  a  mené  soupei* 
au  Louvre  tous  lesdits  sieurs  ambassadeurs. 
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Harangue  prononcée  par  le  chancelier  de  Pologne 
à  Henry  de  France ,  dujc  dAnjoa^  quand  il  vint 
lui  annoncer  t élection  faite  de  sa  personne  au 
royaume  de  Pologne  en  F  année  i^']^  (i). 

Le  sénat  et  la  noblesse  de  Pologne,  prince  très-puis- 
sant et  très-magnanime ,  ont  reçu  un  grand  deuil  et 
tristesse  delà  mort  de  Sigismond  leur  dernier  Roi , 
tant  pour  ce  qu'en  lui  est  faillie  la  race  de  tant  de  rois 
religieux,  justes  et  vaillans  que  nous  avons  eus  succes- 
sivement depuis  plusieurs  siècles,  que  pour  ce  que  lui- 
même  étant  tel,  il  ne  devait  rien  à  la  vertu  ni  à  la 
valeur  de  ses  ancêtres^  de  façon  qu'en  mourant  il  a 
laissé  le  royaume  de  Pologne  privé  de  son  Roi  aussi  bien 
que  de  son  père  que  je  puis  nommer  ainsi  par  les  qua- 
litésde  piété  et  de  bonté  qui  étaient  en  lui.  Mais ,  après 
avoir  essuyé  les  larmes  que  sa  mort  nous  avaitfait  si  jus- 
tement répandre, encore  nousa-t-il  fallu  résoudre d'é^ 
lire  un  nouveau  roi  pour  ne  laisser  long-temps  le  royaume 
sans  chef  et  exposé  aux  troubles  auxquels  la  perte 
de  son  prince  le  pourrait  mettre,  et  pour  en  avoir  un 
autre  qui  le  protégeât  et  le  défendit  contre  ses  ennemis 
et  qui  gardât  et  entretint  la  justice  en  son  entier.  Le 
très-illustre  sénat  et  la  noblesse  de  Pologne  s'étant  donc 
assemblés^  délibérèrent  d'élire  un  roi  et  prièrent  Dieu 
ardemment  de  les  vouloir  inspirer  de  faire  élection 
d'un  prince  qui  fût  digne  de  régner  et  qui  égalât  nos 
autres  rois  en  religion,  justice  et  valeur.  Nous  avons 
été  priés  et  sollicités  par  diverses  ambassades  de  plu- 

(i)  Fonds Béthune ,  n<*  870a,  page  x43  ;  Bibliothèque  royale,  sec- 
tion des  manuscrits. 
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sieurs  princes  de  les  vouloir  honorer  de  la  couronne 
et  du  sceptre  de  Pologne;  mais  après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  bien  mûrement 
pensé  quel  prince  nous  pourrions  choisir  pour  notre 
roi|  et  qui  fût  plus  capable  de  gouverner  et  disposé 
par  la  douceur  de  son  esprit  à  entretenir  notre  nation 
dans  la  liberté  en  laquelle  elle  a  accoutumé  de  vivre 
d'ancienneté  y  le  sénat  et  la  noblesse ,  qui  était  en  nom- 
bre infini ,  d'un  commun  consentement  et  volonté,  sans 
corruption  ni  dissimulation  aucune^  vous  ont  élu  roi 
de  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie ,  avec  toutes  les 
cérémonies  dues  et  requises  en  une  élection  si  im- 
portante, à  quoi  ils  ont  été.  conviés  et  se  sont  trans- 
portés, tant  pour  avoir  reconnu  en  Votre  Majesté  toutes 
les  qualités  nécessaires  au  gouvernement  d'un  État  que 
pour  ce  qu'elle  est  issue  de  la  race  des  plus  grands  et 
meilleurs  princes  delà  terre  et  des  Rois  Très-Chrétiens 
qui  ont  si  constamment  combattu  pour  conserver  et 
maintenir  leur  religion  ;  et  qu'outre  ces  considérations, 
Sire ,  vous  êtes  fils  d'un  si  bon  et  valeureux  prince  ', 
tel  qu'a  été  Henri  Second,  et  frère  du  plus  grand  roi 
qui  vive  aujourd'hui  ;  que  vous  êtes  si  généreux ,  si 
vaillant  et  si  sage,  et  qu'en  un  âge  si  peu  avancé  qu'est 
le  vôtre,  avez  déjà  gagné 'deux  batailles  et  contraint 
par  de  si  belles  et  dignes  actions  les  plus  grands  et  les 
plus  vieu3(  capitaines  de  notre  siècle  ,  à  porter  envie  à 
votre  réputation  et  à  votre  gloire.  Après  cette  élection, 
Sire ,  ils  ont  loué  Dieu  d'avoir  si  bien  su  choisir,  et  ont 
fait  faire  par  tout  le  royaume  prières,  actions  de  grâces, 
processions  générales  et  feux  de  joie  pour  témoigner 
celle  qu'ils  avaient  de  vous  avoir  pour  roi ,  et  m'ont 
envoyé  et  député  vers  Votre  Majesté  pour  lui  annoncer 
cette  nouvelle  et  vous  supplier  très-humblement  de 
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vouloir  accepter  la  couronne  et  le  sceptre  qu'ils  vous 
donnent  avec  le  grand  duché  de  Lithuanie^  s'assurant 
que  vous  conserverez  les  deux  nations  et  ne  violerez 
januds  leurs  anciennes  libertés  comme  vous  l'avez  pro* 
mis,  que  vous  garderez  et  défendrez  ses  peuples  envers 
et  contre  tous;  et  pour  ce  que  le  Moskovite  est  notre 
proche  voisin  et  perpétuel  ennemi ,  qui,  voyant  la  Po- 
logne, sans  chef,  pourrait  envahir  notre  pays,  le  très* 
illustre  sénat  et  noblesse  voas  supplient  >  prince  belli- 
queux ,  de  vous  hâter  de  venir  prendre  possession  du 
royaume  afin  d'y  être  au  mois  de  septembre  »  d'autant 
que  c'est  le  temps  auquel  il  commence  à  nous  faire  la 
guerre;  et,  pour  cet  effet ,  ils  m'ont  commandé  de  vous 
présenter  leurs  lettres ,  signées  de  leur  main  et  scellées 
de  leurs  cachets,  par  lesquelles  vous  verrez,  Sire,  avec 
la  déclaration  de  votre  élection ,  le  désir  et  le  besoin 
qu'ils  ont  de  votre  présence  en  ce  royaume  auquel  nous 
prions  le  souverain  Maître  vous  vouloir  longuement 
conserver  k  son  honneur  et  gloire ,  et  au  bien  et  à  l'a- 
vantage de  la  chose  publique. 


INSTRUCTION  DE  HENRI  D'ANJOU  (i). 

Le  sieur  Rambouillet ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi , 
et  l'un  des  capitaines  de  ses  gardes ,  que  le  Roi  élu  de 
Pologne  dépêche  présentement  audit  pays ,  pour  visiter 
de  sa  part  ceux  des  états  et  plusieurs  seigneurs  pala- 
tins et  castellans  particuliers,  auxquels  il  écrit,  leur 
fera  en  premier  lieu  entendre  comme  lui  ayant  été  ap- 

(i)  L'original  fait  partie  de  la  cullection  de  M.  Lucas-MoDligny. 

Digitized  by  VjOOQIC 


DE  HENRI  D'ANJOU  EN  POLOGNE.  ^5 

portée  la  nouvelle  de  son  élection  pour  roi  d'un  si  beau 
et  ample  royaume ,  il  ne  lui  pouvait  arriver  autre  plus 
grande  joie  en  ce  monde;  car  il  se  peut  dire  avec  vc* 
rite  que  dès  son  enfance  il  a  aspri*é  à  cette  dignité 
rayale,  laquelle  il  reçoit  aujourd'hui  de  tant  meilleur 
cœur,  qu'il  a  connu ,  par  la  façon  dont  y  ont  procédé 
lesdits  états ,  une  singulière  affection  et  grande  con* 
fiance  qu'ils  ont  en  lui  et  en  sa  vertu.  Dont  il  les  rc* 
merciera  très-affectueusement ,  et  leur  dira  que  tout 
ainsi  qu'ils  l'ont  volontairement  constitué  leur  roi ,  et 
Élit  en  cela  connaître  à  un  chacun  combien  ils  es* 
pèrent  de  sa  bonne  administration  ^  aussi  est-il  bien 
délibéré  d'user  en  leur  endroit  d'un  devoir  réciproque, 
et  de  leur  faire  sentir  par  son  gouvernement ,  et  ses  sa* 
ges  et  vertueuK  déportemens,  qu'ils  n'eussent  su  élire 
et  constituer  sur  eux  un  chef  plus  digne  et  capable  d'une 
telle  dignité  qu'il  est  ;  ayant  bonne  volonté  de  n'at*^ 
teindre  pas  seulement  en  cela  leur  espérance,  mais  de 
b  vaincre  et  surpasser  de  beaucoup,  s'il  lui  est  pos- 
sible; qui  est  la  chose  de  ce  monde  qu*il  a  maintenant 
le  plus  à  cœur,  et  à  laquelle  il  fera  tous  efforts  pour 
parvenir. 

£t  s'étendra  en  ce  propos  le  plus  avant  qu'il  pouiTa 
pour  faire  connaître  auxdits  états ,  ensemble  à  ceux  de 
Lithuanie,  la  grande  joie  et  contentement  qu'il  reçoit 
d'une  telle  élection ,  et  avec  quelle  affection  il  désire 
embrasser  leur  bien  général.  Et  quantaux  archevêques 
de  Gnezne,  et  évéque  de  Kuiavie ,  au  palatin  de  San- 
domir  et  castellan  de  Dantzick  pour  lesquels  il  lui  est 
baillé  des  travaux  particuliers ,  il  leur  tiendra  même 
langage ,  et  outre  cela  les  merciera  particulièrement , 
de  ce  qu'ils  se  sont  si  vertueusement  et  favorablement 
employés  pour  promouvoir  l'élection  dudit  sieur  Roi 
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élu,  de  quoi  il  est  bien  délibéré  d'avoir  une  perpé- 
tuelle mémoire  et  souvenance,  ainsi  qu'ils  le  méritent 
bien. 

Il  y  a  quelques  autres  évêques  palatins  et  seigneurs 
qui  ont  été  contraires  en  cette  élection  audit  sieur  roi 
de  Pologne,  lesquels  pourraient  avoir  opinion  que 
pour  cela  il  leur  eu  Voudrait  quelque  mal.  A.  ceux-là 
qui  lui  ont  été  nommés  et  baillés  par  mémoire,  icejui 
sieur  de  Rambouillet  fera  entendre ,  de  la  part  dudit 
sieur  Roi ,  qu'il  sait  bien  que ,  comme  gens  d'honneur, 
de  bien  et  de  vertu ,  ils  ont  dit  librement  leurs  opinions 
en  ladite  élection;  de  quoi  il  les  estime  beaucoup  ,  en- 
core qu'elles  ne  fussent  pas  pour  faire  réussir  en  lui 
la  susdite  élection  ;  que  pour  cela  ils  se  peuvent  assurer 
qu'il  ne  leur  en  veut  aucun  mal,  mais  au  contraire  fera 
toujours  grand  compte  de  personnes  qui  se  montreront 
aussi  vertueux  qu'ils  ont  fait ,  les  voulant  aimer  et  em- 
brasser d'aflection,  comme  les  autres  desquels  les  opi- 
nions lui  ont  été  plus  favorables ,  les  tenir  tous  ea 
même  compte  et  les  avoir  en  pareil  soin  et  recomman- 
dation, tout  ainsi  que ,  enfin,  après  avoir  été  les  choses 
débattues  librement  d'une  part  et  d'autre,  ainsi  qu'il  se 
doit  faire  en  tels  actes,  ils  ont  tous  unanimement  con- 
venu ensemble  à  l'élection  dudit  sieur  Roi ,  élu  plutôt^ 
comme  il  semble,  par  une  inspiration  divine,  que  par 
œuvre  des  hommes.  £t  regardera  à  leur  donner  tant 
d'assurance  de  la  bonne  volonté  dudit  sieûr  Roi  élu , 
qu'ils  n'aient  occasion  d'en  douter  en  sorte  du  monde  , 
et  d'être  par  lui  incités  à  prêter  l'oreille  à  ceux  qui , 
ayant  envie  de  remuer  quelque  chose  à  l'état  des  af- 
faires dudit  royaume  de  Pologne,  les  en  pourraient 
solliciter  sous  cette  couleur. 

Iceluiisieur  de  Rambouillet  dira  aux  susdits  états  de 
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Pologne  et  seigneurs  particuliers  que,  après  avoir  reçu 
une  très-grande  joie  de  son  élection ,  par  la  significa- 
tion qui  lui  en  a  été  faite  par  leurs  lettres ,  ce  qu'il  a 
après  cela  désiré  le  plus,  c'a  a  été  de  se  disposer  à  s'a- 
cheminer par  delà  au  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible, 
pour  les  contenter  en  ce  qu'ils  souhaitent  de  lui.  Et  de 
fait  y  connaissant  qu'il  ne  pouvait  bonnement  partir  de 
ce  royaume,  que  les  choses  ne  fussent  en  quelque  meil- 
leur état  qu^elles  n'étaient,  lors  de  la  nouvelle  d'icelle 
élection,  il  s'est  résolu  plus  que  jamais,  après  cette 
bonne  nouvelle,  d'essayer  par  tous  moyens  à  lui  pos- 
sibles ,  d'y  remettre  un  bon  repos ,  et  de  couronner  par 
un  si  bel  œuvre  ses  dernières  actions  en  l'administra- 
tion des  affaires  de  ce  royaume.  A  quoi  il  a  su  si  bien 
travailler,  qu'ayant  réduit  les  Rochellois  à  tel  point 
qu'ils  ont  reconnu  et  confessé  la  faute  qu'ils  avaient 
faite  de  s'être  armés,  et  avoir, tenu  fort  contre  l'auto- 
rité du  Roi,  et  s'étant  remis  volontairement  en  son 
obéissance,  il  les  y  a  reçus  gracieusement,  si  bien  que 
les  armes  sont  aujourd'hui  cessées  de  ce  coté-là.  Le  sem- 
blable a  aussi  été  fait  du  côté  du  Languedoc  et  de 
Guyenne,  de  sorte  que  toutes  choses  sont  en  chemin 
d'un  bon  et  assuré  repos  en  ce  royaume ,  par  le  bon 
soin,  prudence  et  vigilance  dudit  sieur  Roi  élu;  lequel 
pourra  à  cette  heure  beaucoup  mieux  avancer  son  par- 
lement, qu'il  n'eût  su  faire  auparavant.  Auquel  le  re- 
tardement qui  se  pourra  trouver  sera  pour  la  plupart 
à  imputer  à  la  longue  demeure  qu'ont  faite  les  ambas- 
sadeurs de  Pologne  de  se  rendre  par-deçà  ;  car  si  ledit 
sieur  Roi  élu  pouvait  satisfaire  à  son  propre  désir, 
lesdits  Polonais  se  peuvent  assurer  qu'il  voudrait  plutôt 
montera  cheval  à  cette  heure,  pour  y  aller,  qu'attendre 
à  demain ,  tant  il  a  de  volonté  de  jouir  de  la  présence 


Digitized  by 


Google 


^8  ÉLECTION  ET  RÈ6NB 

de  ceux  qui  l'ont  ainsi  librement  élu  pour  leur  Roi,  et 
de  leur  faire  connaître  en  personne  avec  quelle  affec- 
tion il  désire  embrasser  eux  et  leurs  affaires,  desquels  à 
la  vérité  il  est  en  un  merveilleux  soin ,  et  non  sans  au- 
tant de  regret  de  ne  pouvoir  être  maintenant  tout  porté 
au  pays ,  pour,  avec  leurs  bons  avis ,  aider  à  pourvoir 
jet  donner  ordre  à  toutes  choses  qui  sont  requises  pour 
la  conservation  du  pays,  et  engarder  que ,  après  Tex- 
piration  de  la  trêve  ci-devant  faite  avec  le  Moskovite, 
il  ne  fasse  quelqne  invasion  sur  les  frontières  d'icelui. 

Louant  grandement  ledit  sieur  Roi  que  lesdils  étals 
ayant  envoyé  vers  ledit  Moskovite  pour  la  prolonga-* 
tion  de  ladite  trèye  jusqu'à  la  Saint-Martin,  laquelle 
icelui  de  Rambouillet  leur  persuadera  d'essayer  de 
continuer,  pour  un  bien  plus  long  terme  et  pour  deux 
ans,  s'il  est  possible,  à  commencer  du  mois  de  janvier 
prochain,  non  seulement  avec  le  Moskovite,  mais  tous 
les  autres  voisins  de  la  Pologne  ;  ce  qu'il  leur  fera  en- 
tendre dextrement,  et  comme  par  forme  d'avis  et 
conseil^  non  pas  comme  chose  qui  lui  ait  été  comman* 
dée  par  ledit  sieur  Roi. 

£t  encore  qu'il  fasse  préparer  toutes  choses  le  plus 
diligemment  qu'il  lui  est  possible  pour  sondit  parte- 
ment  qui  ne  peut  beaucoup  tarder,  si  est  ce  que  s'étant 
proposé  de  ne  rien  omettre  du  soin  avec  lequel  il  s'est 
délibéré  d'embrasser  les  affaires  dudit  royaume  de 
Pologne,  depuis  que  la  signification  de  son  élection 
lui  a  été  faite,  il  a  avisé  envoyer  à  présent  ledit  sieur 
de  Rambouillet ,  pour  les  rendre  capables  des  choses 
contenues  ci-dessus,  les  assurer  qu'il  partira  le  plus 
tôt  qu'il  sera  possible;  les  admonester  d'avoir  l'œil  soi- 
gneusement ouvert  à  la  conservation  du  royaume,  et 
aviser  avec  eux  ce  qui  sera  bon  de  faire,  soit  de  levées 
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d'hommes  de  guerre  et  autres  provisions  nëoessaires 
pour  se  muoir  et  défendre  contre  les  entreprises  du- 
dit  Moscovite  y  on  d'autre  ennemi  quel  que  ce  soit;  et 
en  cela  leur  donner  son  bon  avis  et  conseil ,  selon  qu'il 
est  digne  personnage,  et  fort  expérimenté  au  fait  des 
armes,  qui  le  saura  vertueusement  faire  regarder  aussi 
^vec  eux  à  maintenir  toutes  choses  de  dedans  ledit 
royaume  en  repos  et  état  pacifique,  telles  qu'elles  se 
sont  bien  contenues  par  ci*devant,  sans  y  rien  changer 
ni  innover.  Admonestant  tous  ceux  que  besoin  sera 
d'y  entendre  chacun  soigneusement  de  leur  part ,  et  de 
prêter  l'oreille  à  qui  que  ce  soit,  qui  voudrait  brouiller 
les  afi&ires  au  préjudice  du  repos  dudit  royaume;  le- 
quel s'est  conservé  jusques  ici ,  en  telle  grandeur  que 
l'on  le  voit,  par  l'union  des  sujets,  que  ledit  sieur  Roi 
élu  leur  recommande  sur  toutes  choses,  comme  le  seul 
moyen  de  les  rendre  heureux  et  bien  contens ,  et  de  se 
garantir  des  grands  maux,  pertes  et  calamités  èsquelles 
Ton  voit  aujourd'hui  plusieurs  peuples  être  tombés  en 
la  chrétienté. 

Le  sieur  de  Rambouillet  leur  fera  entendre  comme, 
ayant  été  écrit  par-deçà  par  l'évêque  de  Valence,  peu 
devant  le  temps  de  la  conclusion  de  l'élection ,  qu'il 
était  besoin  de  faire  tenir  prêts  les  quatre  mille  Gas- 
cons pour  les  envoyer  par-delà ,  si  ceux  du  pays  les  de- 
mandaient ,  il  y  avait  été  donné  tout  l'ordre  qui  était 
nécessaire,  et  même  les  préparatifs  de  leur  embarque- 
ment bien  fort  avancés  ;  ce  qui  a  été  retardé  à  cette 
heure,  h  cause  que  depuis  l'on  n'a  point  ouï  dire  qu'ils 
les  voulussent,  et  que  Ton  a  estimé  quand  bien  les  am- 
bassadeurs desdits  États  auraient  charge  de  les  deman- 
der, et  avant  qu'il  eût  traité  et  convenu  avec  eux ,  tant 
deè  lieux  où  l'on  aurait  à  les  loger  dans  le  pays ,  que  du 
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taux  auquel  l'on  leur  y  voudrait  faire  délivrer  des  vi- 
vres 9  la  saisoQ  se  trouverait  trop  abaissée  pour  faire 
cette  année  une  telle  navigation,  laquelle,  selon  que 
le  désireront  lesdits  états,  pourra  être  remise  à  la  pri- 
mevère prochaine. 

Au  surplus ,  icelui  sieur  de  Rambouillet  demeurera 
audit  royaume  de  Pologne  jusques  à  ce  que  ledit  sieui^ 
Roi  élu  y  arrive,  pour,^  en  attendant  son  arrivée,  main- 
tenir toutes  choses  en  bon  état,  prendre  garde  et  avoir 
soin  desdites  affaires  du  pays  ;  et  avec  son  bon  avis  et 
conseil,  qu'il  conjoindra  à  celui  desdits  sieurs  Polonais, 
pour  voir  à  ce  qu'il  ne  soit  rien  entrepris  sur  les  fron- 
tières du  royaume  pendant  son  absence,  ni  changé  au 
repos  d'icelui  par  ceux  qui  pourraient  avoir  envie  de  * 
le  troubler  ;  à  quoi  ledit  sieur  Roi  élu  s'assure  que,  se- 
lon sa  grande  prudence  et  dextérité,  ii  saura  bien 
donner  ordre. 

Il  est  baillé  audit  sieur  de  Rambouillet  une  lettre 
de  change  pour  Nuremberg,  pour  la  somme  de  soixante- 
dix  mille  livres,  afin  de  s'en  aider,  et  l'employer  à  la 
levée  et  solde  de  quelques  gens  de  guerre ,  s'il  y  a  oc- 
casion qui  le  requière  ainsi  ;  sinon  il  la  réservera  pour 
s'en  servir  à  l'arrivée  dudit  sieur  Roi  de  Pologne. 

HENRICUS. 


INSTRUCTION  DE  CHARLES  IX  (i). 

Le  sieur  de  Rambouillet,  chevalier  de  Tordre  du 
Roi,  capitaine  de  ses  gardes,  Vidame  du  Mans,  son 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-Monligny. 
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lieutenant  au  pays  du  Maine ,  et  conseiller  au  conseil 
privé  j  sait  quel  grand  aise ,  plaisir  et  contentement  a 
reçu  Sa  Majesté ,  premièrement  de  la  nouvelle  de  Té- 
lection  du  roi  élu  de  Pologne,  son  frk*e;  puis  de  l'ho- 
norable ambassade  qui  lui  a  été  envoyée  de  la  part  des 
états  de  Pologne,  et  semblablement  audit  sieur  roi  élu, 
pour  lui  présenter  le  décret  de  ladite  élection.  En  quoi 
comme  ils  ont  fait  bien  connaître  le  grand  estime  qu'ils 
font  de  Sa  Majesté,  et  de  ce  qui  lui  a  touché,  et  d'avoir 
volonté ,  par  une  telle  signification  et  démonstration 
d'affection ,  d'étreindre  un  ferme  et  indissoluble  lien 
d'amitié  entre  les  royaumes  de  France  et  de  Pologne, 
aussi  est-elle  bien  délibérée  d'embrasser  de  son  côté  la 
conservation  et  entretenement  de  chose  tant  louable , 
et  qui  est  pour  si  fort  céder  au  bien  commun  et  uni- 
versel des  deux  nations,  ayant  proposé  en  cette  consi- 
dération d^aimer  dorénavant  autant  ce  qui  concernera 
le  bien ,  profit  et  utilité  du  royaume  de  Pologne ,  et  d'y 
aider  à  son  possible  autant  comme  du  propre  bien  de 
son  royaume  ;  ce  que  ledit  sieur  de  Rambouillet  éten- 
dra au  plus  honnête  langage  qu'il  pourra  pour  leur  re- 
présenter bien  à  la  vérité  Textréme  contentement  qu'a 
sadite  Majesté  de  l'heureux  succès  des  choses  au  fait  de 
cette  élection ,  et  combien  en  cela  la  nation  polonaise 
a  gagné  son  cœur. 

Fera  entendre  auxdits  état»  comme  toutes  choses  sont 
passées  avec  messieurs  lés  ambassadeurs ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  rien  audit  sieur  Roi  de  Pologne  que  de  se 
mettre  en  chemin,  après  qu'il  aura  donné  ordre  à  quel- 
ques affaires  de  ce  royaume ,  faisant  compte  d'être  à  la 
mi-déoembre  à  Posen ,  Dieu  aidant,  et  que  son  cou- 
ronnement se  fera  au  dix-septième  de  janvier  ensui- 
vant ,  et  concourant  le  désir  commun  des  deux  Maj<'stés 
IV.  6 
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en  uae  même  chose,  il  les  pourra  assurer  que  s'il  y  eût 
eu  moyen  d'avancer  davantage  ledit  parlement,  l'on 
n'y  eût  failli. 

Fait  à  Paris, le  ^3®  jour  de  septembre  i5'j3. 

CHARLES. 
Brulart. 


SECONDE  INSTRUCTION  DE  HENRI  D'ANJOU(i). 

Le  sieur  de  Rambouillet ,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi,  capitaine  de  ses  gardes,  vidame  du  Mans,  son 
lieutenant  au  pays  du  Maine ,  et  conseiller  en  son  con- 
seil privé,  qui  a  été  ici  retenu  par  le  Roi  de  Pologne 
depuis  l'arrivée  desdits  ambassadeurs  dudit  pays ,  a  vu 
et  été  présent  en  toutes  choses  qui  ont  été  négociées 
avec  lesdits  ambassadeurs ,  desquelles  il  pourra ,  outre 
ce  qui  est  contenu  en  son  autre  instruction ,  rendre  té- 
moignage comme  le  tout  s'est  heureusement  conclu  el 
passé ,  de  quoi  il  ne  lui  est  point  de  besoin  d'autre  mé- 
moire que  de  ce  que  lui-même  en  a  su  sagement  coc- 
ter  et  retenir. 

Fera  aussi  entendre  la  conclusion  qui  a  été  prise 
entre  Leurs  Majestés ,  du  parlement  dudit  sieur  Roi 
élu ,  et  comme  il  fait  compte ,  Dieu  aidant ,  d'être  à 
Posen  le  i6  décembre  prochain,  et  de  faire  son  in- 
coronation  au  i6  janvier  ensuivant,  laquelle,  s'il  pou- 
vait hâter  davantage,  c'est  chose  qu'il  ferait  fort  vo- 
lontiers ,  n'ayant  autre  plus  grand  désir  en  ce  monde 
que  de  se  rendre  audit  royaume  de  Pologne  le  plus  tôt 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-MontigDy. 
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qu'il  pourra*  Quoi  attendant ,  il  a  voulu  y  envoyer  le- 
dit sieur  de  Rambouillet,  suivant  sa  première  dëlibé^ 
ration  y  pour  rendre  témoignage  à  tous  les  états  du 
grand  aise  et  contentement  qu'il  a  eu ,  premièrement 
de  la  nouvelle  dé  son  élection ,  et  leur  en  faire  tous 
honorables  mercîmens  ^  puis  leur  discourir  particulier* 
ment  comme  toutes  choses  sont  passées  par  decà^ 
eu  ce  qui  y  a  été  négocié  avec  lesdits  ambassadeurs; 
en  quoi  il  a  fallu  employer  beaucoup  de  temps ,  pen- 
dant lequel  Sa  Majesté  n'a  pu  quasi  vaquer  à  aucune 
autre  affaire;  qui  est  cause  que,  étant  besoin  qu'il  y 
employé  à  cette  heure  quelques  jours ,  cela  a  reculé 
un  peu  son  partement ,  lequel  sera  néanmoins ,  en  tel 
temps  qu'il  arrivera ,  Dieu  aidant^  à  Posen^  au  temps 
contenu  ci-dessus. 

Ledit  sieur  de  Rambouillet  est  aussi  envoyé  par^^delà^ 
afin  que,  si  les  affaires  du  pays  sont  en  tel  état  qu'ils 
requièrent  l'avis  d'un  bon,  sage  et  expérimenté  gentil-^ 
homme,  il  leur  donne  le  sien  et  les  en  secoure  et  aide, 
soit  pour  la  conservation  de  la  paix  et  du  repos,  ou 
pour  la  défense  des  frontières  du  royaume  contre  tous 
les^  ennemis  qui  les  voudraient  assaillir^  lesquelles  il 
priera  les  seigneurs  palatins,  castellans,  starostes  et 
autres,  qui  en  ont  la  charge,  de  soigneusement  garder^ 
selon  leur  accoutumée  fidélité  et  générosité. 

Il  a  été  baillé  une  lettre  de  change  de  soixante  et  dix 
mille  livres  audit  sieur  de  Rambouillet  pour  les  cm-* 
ployer  à  la  levée  de  quelques  gens  de  gueri*e,  s'il  en  est 
besoin,  pour  mettre  sur  lesdites  frontières,  en  quoi  il 
regardera  d'aller  retenu,  et  de  ne  faire  aucune  dépense 
d'icelle  somme ,  si  ce  n'est  que  la  chose  fôt  gran* 
dément   nécessaire,  la    réservant  pour   l'arrivée  diH 
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dît  sieur  Roi ,  auquel  elle  sera  bien  utile  arec  les  autres 

deniers  quil  pourra  faire  porter  quantet  lui. 

An  demeurant,  il  s'offirira  en  toutes  choses  aider  à  la 
direction  des  af&ires  du  royaume ,  Selon  que  les  états 
du  pays  en  auront  volonté,  et  leur  fera  connaître  en 
tout  et  partout  le  grand  soin  que  ledit  sieur  Roi  a 
d'eux,  et  combien  il  désirwait  être  jà  arrivé  au 
royaume,  pour  prendre  «luinnéme  ce  soin,  comme  il 
espère  qu'il  fera  dedaM  peu  de  temps. 

Avec  la  première  dépêche  dudit  sieur  de  Rambouii^ 
let ,  il  lui  a  été  baillé  j^usieurs  lettres  à  aucuns  parti-- 
culiers,  et  maintenant  lui  en  ftont  baillées  encore 
d'autres,  portant  créance,  laquelle  it  étendra  en  mer» 
étaient  de  ce  que  les  susdits  sieurs  particuliers  ont 
voulu  faire  pour  lui  en  celte  élection,  et  assurant 
qu'il  en  aura  une  perpétuelle  mémoire >  pour  leur  faire 
connaître,  tant  qli'îl  vivra,  le  bon  gré  qu'il  leur  en 
sait,  et  le  grand  contentement  qui  lui  en  demeure  en 
son  eœnn.  Et  se  déportera  à  l'endroit  des  autres  qui 
ont  été  pQ  contraires  ou  peu  affectionnés ,  selon  qu'il 
est  cootMQ  en  son  autre  instruction. 

Ijedit  sieur  de  Rambouillet  a  eMendu,  étant  ici, 
l'in^ance  qu'a  fiitle  le  sieur  Przeclawski,  secrétaire  du 
palatin  de  Sandonirie^  des-  Àoees  promises  audit  pala- 
tin et  à  ceuK  de  sa  maison  par  l'évêqne  de  Valence, 
abbé  Delile,  et  sieur  de  Lanssac,  qui  sont,  ainsi 
qu'il  s'est  su ,  de  cent  mille  écus  d'argent  comptant , 
et  de  gratrfierde  tous  les  offices  qui  sont  vaqués  de- 
puis la  mort  du  feu  Roi  Sigismond,  ceux  qui  seraient 
nommés  par  ledit  palatin  ;  sur  qttoi  le  Roi  de  Pologne 
ne  Ini  a  voulu  faire  réponse  par  lettre,  comme  chose 
qu'il  a  estimé  ne  s'y  devoir  commettre  àiiisi,eta  donner 
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charge  audit  sieur  de  Rambouillet  de  la  lai  &ire  de 
bouche,  qui  est  que  ledit  aîeur  Roi  de  Pologne  est  îb- 
foroié  par  bon  et  ample  témoignage^  que  lui  en  a 
donné  ledit  évtqiie  de  Valence,  des  bons  offices  que 
lui  a  £iits  ledit  palatin,  lequel  montra  sa  bonne  affec- 
tion 4^  le  commencement  de  Taffaire  de  Pologne, 
quand  il  dépécha  par  de  là  le  sieur  Kxassows|û ,  dont 
il  est  bii^q  mémoratif. 

Pour  toutes  lesquelles  choses  ledit  sieur  de  Ram^^ 
bouillet  l'assurera  que  Sa  Majesté  fera  toujours  grande 
estime  de  lui  et  de  sa  maison ,  et  l'aura  ea  une  parti- 
culière recommandation,  selon  quil  en  est  très-digne,^ 
par  Tample  déclaration  qu'il  a  faite  de  sa  bonne  vo- 
lonté, ayant  intention,  quand  il  sera  arrivé  en  Po- 
logne ,  de  lui  donner  tel  contentement  en  tout  et 
partout,  qu'il  connaîtra  n'avoir  point  fait  service  à 
prince  ingrat ,  mais  à  prince  généreux  et  libéral  qui 
saura  user  envers  lui  d'une  digne  reconnaissance  de 
ses  mérites ,  ayant  cependant  don^é  ordre  $a  Majesté 
qu'il  sera  fourni  audit  palatin  de  Sandomiriç,  en  Po- 
logne ,  jusqu'à  la  somme  de  quinsie  mille  écus. 

Fait  à  Paris,  ce  ^^^  jour  de  septembre  1673. 

HENRICUS. 

BRULiiRT. 


A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET  (1). 

Monsieur  de  Rambouillet,  à  ce  que  j'ai  vu  par  une 

(i)  L'autographe  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Lucas-Mon- 
tigny. 
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bicD  ample  dépêche  qu*a  faite  Bazin  au  Roi  de  Pologne, 
mon  fiU,  du  xvi*  septembre ,  les  choses  sont  en  fort 
bon  éiaiyk  quoi,  si  son  arrivée  a  servi ,  je  m'assure  bien 
que  la  vôtre  et  celle  du  sieur  Zborowski  auront  gran- 
dement conforté  les  bonnes  volontés  de  par  de  là,  et 
donné  plus  sûr  établiisement  mémement  quand  ils  se- 
ront assurés  de  son  arrivée  prompte  et  inooronation  au 
temps  qu'il  vous  a  été  dit  à  votre  parlement;  pour  à 
quoi  ne  faillir  nous  nous  acheminons  le  plus  diligem- 
ment que  nous  pouvons  avec  bonne  délibération  que 
le  Rçi  de  Pologne ,  mon  fils,  partira  de  Metz  le  xxii* 
de  ce  mois  y  de  quoi  vous  pourrez  donner  assurance  de 
par  delà  et  qu'il  ne  temporisera  point  par  les  chemins, 
mais  se  rendra  en  Pologne  aux  meilleures  journées 
qu'il  pourra  pour  y  arriver  à  propos  pour  le  temps  de 
Pincoronation  prise  au  xvii*  de  janvier,  comme  vous  le 
savez.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Viti^y- le -Français,  le  x*  jour  de  novem- 
bre 1573. 

Je  désire  infiniment  entendre  de  vos  nouvelles  même 
sur  le  mémoire  que  je  vous  baille  à  votre  parlement , 
ce  que  je  vous  prie  de  faire  au  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
possible. 

CATHERINE. 
Rrglart. 


AU  MÊME  (i> 

Monsieur  de  Rambouillet,  depuis  quelques  jours 
(i)  Collection  de  M.  Lucas-MontigDy. 
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en  çoyj'ai  reçu  lettres  de  Bazin,  du  xvi*  septembre,  par 
lesquelles  il  me  représente  bien  particulièremeul  Tétat 
des  affaires  de  delà  y  lequel  a  été  beaucoup  amendé  par 
sofi  arrivée,  car  le  long  temps  qu'ils  demeuraient  sans 
entendre  de  mes  nouvelles  donnait  lieu  à  beaucoup 
de  mauvaises  pratiques  qui  étaient  poursuivies  contre 
le  bien  de  mes  affaires.  Mais ,  ainsi  que  j'ai  pu  voir, 
tout  cela  est  cessé,  quand  l'on  a  su  que  je  me  préparais 
à  m'acbeminer  par  delà ,  ainsi  que  les  en  a  assurés  ledit 
Bazin ,  de  quoi  quand  ils  seront  davantage  accertainés , 
tant  par  ce  que  leur  en  aura  dit  le  sieur  Zborow$ki,que 
vous  depuis  qui  aurez  porté  par  delà  le  temps  pris  de 
mon  incoronation  ;  je  m'assure  que  chacun  demeurera 
encore  plus  content.  Ledit  Bazin  m'écrit,  entre  autres 
choses,  de  l'état  des  affaires  de  delà ,  duquel  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'il  s'est  bien  minutement  informé, 
qu'il  y  a  un  castellan ,  jeune  gentilhomme  polonais , 
qui  entretient  deux  cents  chevaux  atque  nihil  meUus , 
et  fait  son  compte  ainsi  que  Ta  entendu  ledit  Bazin  de 
recouvrer  cette  dépense  grandement  nécessaire,  sur 
quoi  il  désire  que  je  mande  mon  intention,  laquelle  je 
vous  dirai  être  telle (i) que,  étant  par  delà,  vous  me 
ferez  bon  service  et  agréable  de  regarder  et  connaître 
s'il  sera  besoin  d'entretenir  encore  ces  gens  :  ce  que 
vous  pourrez  aisément  savoir  après  en  avoir  conféré 
avec  Bazin  et  les  seigneurs  qui  sont  affectionnés  à  mon 
service,  et  vu  l'état  des  affaires,  et  si  trouvez  bon ,  les 
ferez  continuer.  Si  aussi  il  n'en  était  aucunement  né- 
cessaire, après  avoir  mercié  ledit  gentilhomme  de  ce 
qu'il  a  fait  en  cela,  comme  démonstration  de  sa  bonne 
iiffection ,  vous  ferez  tant  par  votre  dextérité  qu'il  les 

(i)  La  suite  est  en  chifiires  dont  TaoaLyse  suit. 
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licencie,  afin  qu'ils  ne  me  soient  fllus  à  charge,  ce 
faisant  de  la  dépense  de  Tentretenement  qu^il  eo  aura 
faite  desdits  deux  cents  chevaux ,  o»  bien  remettant 
cela  à  mon  arrivée,  ainsi  que  vous  adviseriez  être  à 
faire  pour  le  mieuk ,  sans  lui  donner  occasion  de  mal- 
contenlement.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Ramhouillet, 
qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Ecrit  à  Vilry-le-Fraoçaiâ,  le   lo*  jour  de  tiovem* 
bre  1573. 

yoil*e  bon  ami, 

HENRY. 


AU  ROI  CHARLES  !X  (1). 

De  LMnéville»  œ  f  4*  de  novembre  1573. 

Monsieur  mon  fils,  je  ne  puis  éire  à  tnon  aise  vous 
ayant  laissé  l^ché,  et  en  vie  que  je  né  teche  comment 
vous  vous  portez  depuis  votre  )3arletneiit  ;  aussi  pour 
vous  dire  comment  il  vous  vi  trobvér  deux  dés  ambas- 
sadeurs de  Pologne  pour  prendre  congé  de  vous.  Et  je 
m'assure  que  ne  faudrez  à  leur  bien  recommander 
votre  frère,  et  leur  assurer  de  votre  bonne  volonté  en- 
vers eux  et  le  royaume  de  Pologne.  Aussi  vous  supplie 
leur  dire  qu'ils  passent  par  où  nous  serons.  Ils  ne 
se  peuvent  empèdier  pour  aller  à  Metz,  quaûd  ce  se- 
rait pour  voir  leur  Roi,  qui  ne  saurait  faire  plus  grande 
diligence  sans  aller  en  poste.  Je  vous  prie  leur  bien 

(i)  Collection  DuPuy,  sti. 
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dire.  Et  je  vous  donnerai  le  bonsoir,  et  m'en  rais  »ou- 
per  au  festin,  et  vous  assure  que  ne  vîtes  jamais  mai- 
son mîeuK  parëe.  Je  prie  Dieu  vous  donner  la  bonne  et 
entière  santé  que  vous  dësîre 

Votre  bonne  et  afiectionnée  mère 

CATHERINE. 


A  MONSIEUR  DE  RAMBODILI^T  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet,  suivant  ce  que  je  vous  ai 
derbièrement  éci'it,  je  vous  enVoie  une  rescriptiori  de 
la  somme  de  quarante  mille  livres  sur  le  sieur  Soude- 
rin ,  pour  être  em)iloyëe  au  secours  des  af!aires  dé  mon 
gràkid  duché  de  lithuanie,  et  vous  prie  de  tenir  la 
main  qu'elle  soit  prdmptémènt  fotirnié,  tant  pour  ac- 
complir sincèrement  la  promesse  que  j'en  ai  faite,  qtie 
pour  ht  laisser  poiht  tomber  mes  aflaires  en  inconvé- 
nient, pa^  fhute  d'y  être  potirvu  assez  à  ternes,  et 
pour  tbujoiii^  contenir  cèuk  de  mon  dit  grand  duché 
eé  bonne  vtrfohtë.  Accompagnez  ce  secours  de  toutes 
léis  éépéràbce^  tfuie  Vous  poiirrëz  donner,  ioit  de  mon 
artrivéé,au  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  conune  pour 
ce  faire  je  ne  perds  une  seule  faeu^e  fle  temps,  toit  dé 
publier  l'etiviie  que  j  ai  de  me  voir  d^à  en  lieu  oti  je 
puisse  faire  répondre  mes  actions  à  l'espérance  qu'ils 
ont  eue  de  moi;  et  que  si  le  chemin  était  libre  et  sûr 
pour  feur  envoyer  davantage ,  attetidant  mon  arrivée 

(t)  Goltection  4le  h.  LucM-MonUgtty. 
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par  delà,  je  leur  en  enverrais.  Mais  je  suis  coutraini 
de  m'accommoder  à  la  saison  et  au  temps,  comme  tous 
les  ambassadeui*s  qui  sont  ici  auprès  de  moi  en  peu- 
vent rendre  certain  témoignage.  Je  vous  prie  aussi , 
advisez  quelle  honnête  excuse  vous  pourrez  prendre , 
de  n'avoir  point  visité  de  par  moi  monsieur  Tévêque 
de  Kuiavie ,  comme  vous  avez  fait  tous  les  autres.  Car 
aux.  propos  que  me  tint  hier  celui  qui  m'est  venu  trou- 
ver de  sa  part,  son  maître  en  a  senti  quelque  mécon- 
tentement ;  et  pour  lui  ôter  tout  soupçon  que  ce  fut 
par  dédain  ou  mauvaise  volonté ,  je  lui  dis  que  je  m'é- 
bahissais grandement  qu'il  fût  ainsi  advenu ,  et  que  je 
n'en  pouvais  accuser  autre  chose ,  sinon  que  multitude 
d'affaires  vous  eussent  fait  oublier  une  tellç  Visitation, 
pour  ce  que  je  la  vous  avais  très-expressément  com- 
mandée; ne  voulant  pas  que  cette  faute  advenue  par 
oubliance,  et  pour  n'y  avoir  point  pensé  au  milieu  de 
beaucoup  d'importantes  affaires,  qui  haut  pressaient 
lors  de  votre  partement,  pût  apporter  quelque  mécon- 
tentement audit  sieur  évéque,  qui  s'est  toujours  mon- 
tré fort  affectionné  à  me  faire  service,  et  duquel  j'ai 
reçu  les  premières  nouvelles  de  l'espérance  de  mon 
élection.  Et  pour  ce  je  vous  prie  encore  une  fois,  r'ha- 
billez  honnêtement  cette  faute,  et  la  rejeCezsur  vous 
par  oubliance,  encore  que  vous  ne  l'ayez  pas  faite.  Et 
sur  ce,  je  prierai  Dieu  vous  avoir,  monsieur  de  Ram- 
bouillet, en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Mayence,  ce  i8'  jour  de  décembre  1 573. 


(  P.  S.  de  la  main  de  Henri  lÏL  )  Ce  que  je  vouç 
mande  de  Tévêque  de  Kuiavie ,  faites  semblant  d'a- 
voir eu  tant  d'affaires  que  ayez  oublié  celle-là,  encore 
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que  ce  soit  moi  qui  aie  fait  la  faute.  Faites  semblant 
que  c'est  vous ,  et  vous  en  prie 

Votre  bien  bon  ami 

HENRY. 


AU  MÊME  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  suivant  ce  que  vous  aura 
dit  de  ma  part  le  sieur  de  Vaulx ,  que  je  désirerais 
bien  éire  instruit  par  vous  y  à  mon  arrivée  à  Posen , 
de  toutes  les  particularités  de  mon  royaume  de  Po- 
logne, je  vous  prie,  prenez  soin  d'apprendre  Tinten- 
tîon  des  évèques,  de  la  noblesse,  des  nonces  te^/es- 
tres  (a),  et  du  peuple  sur  mon  couronnement,  et  tout 
ce  que  vous  pensez  être  de  mon  service ,  et  mémement 
sur  le  fait  d^  articles  fait  depuis  mon  élection,  pour 
me  dire  le  tout  vous-même  audit  Posen,  ou  me  le 
mander  sûrement ,  si  vous  n'y  pouvez  venir.  Gir  si 
vous  voyez  que  votre  présence  soit  nécessaire  à  Rra* 
ko  vie,  pour  contenir  la  noblesse  et  les  amba8sadeui*s , 
que  les  princes  étrangers  auront  envoyés  à  mon  cou- 
ronnement ,  et  qu'il  leur  advînt  quelque  mécontente- 
ment par  faute  d'y  être  pour  les  recevoir  de  par  moi , 
et  faire  quelques  excuses  de  mon  arrivée  plus  tard 
qu'ils  n'espéraient ,  je  ne  serais  pas  d'avis  que  vous  me 
vinssiez  trouver,  encore  que  j'en  aie  bonne  envie.  Mais 
je  remets  cela ,  et  tout  ce  qui  est  de  mes  affaires  de 
par  delà  sur  votre  suffisance,  et  ce  que  vous  connaî- 
trez être  le  meilleur  pour  mon  service.  Pour  le  moins , 

(i)  GoUection  d«  M.  Lacas-Monligny. 
(a)  Terrestres  est  là  pour  terriens. 
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ne  pouvant  venir,  vous  me  manderez  ce  que  vous  au* 
rez  appris,  et  ce  qu'il  semblera  que  j'aurai  à  faire. 
Priant  sur  ce  Notre  Seigneur  vous  avoir,  monsieur  de 
Rambouillet,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Eitenach,  ce  m*  jour  de  janvier  iS'j^. 

Votre  bien  bon  ami 

HENRY. 

AU  ROI  CHARLES  IX  (i). 

De  Trè?« ,  le  i«*  joar  de  janvier  t$74. 

Monsieur, 

• 

J'ai  reçu  à  infini  plaisir  et  honneur  que  vous  m'ayez 
fait  cet  honneur  vous  souvenir  de  m'envoyer  de  vos 
nouvelles^  pour  être  tout  ce  que  je  désire  en  ce  monde 
que  d'en  savoir  de  bonnes  de  votre  corps  particii* 
lier,  et  puis   du  corps  de  votre  royaijl^e;  que  pUit 
à  Dieu  fussent  aussi  bonnes  que  je  ,1e  défirerai^i  et  en 
avoir  donné  de  mon  Mng  beaucoup.  Mais  votre  aage 
providence  et  de  la  Reine  notre  mère^  avec  Taide  de 
Dieu,  y  mettra  la  main^  tellemetit  qu'il  n'en  adviendib 
que  bien,  s'il  lui  plaît.  Mais,  Monsieur^  J0 prendrai  la 
hardiesse,  n'ayant  rien  taot  devant  le^  yeux  que  le  biep 
de  votre  service ^  qu'il  vous  faut  montrer  le  maître,  et 
qui  vous  offensera  ne  l'endurtir  plus*  Car^  taqt  accu- 
mula d'offenses  Ws  uneA  sur  les  autres,  vous  mettront 
par  aventure  à  la  fin  en  de  granda  dangers  et  inconvé- 
niens;  ûl  ne  laissez  auprès  de  ceux  qui  vous  touchent 
(car  vous  nous  devez  servir  du  père),  que  cém  qtti 
conseillent  le  bien,  et  non  des  personne  qui  seraiept 
pour  ne  savoir  donner  un  bon  conseil,  mais  un  dan- 

(0  CollcclioDDttPuy,aii 
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gereux ,  et  pour  celai  qu'ib  conseilleront ,  et  pour  votre 
royauQie.  Vous  y  penserez ,  comme  pour  yous  y  s'il  vous 
pûîty  CAr  il  vous  toiicbe  plus  qu'à  personne.  Faites  les 
biens  par  vos  mains ,.  et  qu'il  n  y  aitlijlie  vous  ou  la 
Rmie  qui  obligent  les  personnes  par  honneurs  et 
diarges.  Gir  si  vous  les  laissez  obliger  à  d'autres.  Dieu 
veuille  que  vous  en  trouviez  bien.  C'a  toujours  été  le 
conseil  que  vous  a  donné  la  Reine  noire  mère,  qui  est 
le  vrai  conseil ,  et  vous  réglez  vos  heures  comme  j'ai 
entendu  que  faites  un  peu.  Vous  trouverez,  s'il  vous 
plaît,  que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  et  que  je  vous  parle 
librement;  car  ce  n'est  que  pour  votre  service,  que 
j'ai  aussi  à  cœur  que  ma  pn^re  vie.  Aimez-moi ,  s'il 
vous  plaît,  bien  toujours,  et  je  dirai  que,  entre  tous 
vos  plus  proches  qui  ont  cet  honneur  vous  appartenir, 
je  prie  à  Dieu  qu'ils  vous  soient  tous  comme  je  veux 
croire  qu'ils  seront  toujours,  aussi  zélateurs  de  votre 
service  que  j'ai  été  et  serai  toute  ma  vie,  et  qu'il  vous- 
conserve  en  bonne  santé. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  frère 

HENRY. 


A  MONSIEUR  DE  RAMHOUILLET  (i). 

M.  de  Rambouillet,  j'ai  entendu  que  le  bâtiment  de 
mon  château  deJljJ*akoyie  est  fort  commode  pour  logis;. 
mais  d'autant  que  le  procureur  qui  en  a  la  charge  ne 
sait  ,pa8  quelle  est  ma  coutume  de  loger  et  d'appro- 
prier les  chambres  et  les  cabinets  à  la  façon  de  France, 
je  vous  prie ,  regardez  à  faire  dresser  et  approprier 
moniogis  comme  vous  savez  que  je  le  désire  et  que  j'ai 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-Montisay. 
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accoutumé  de  i'étre ,  montrant  cette  lettre  audit  pitH 
Gureur  afin  qu'il  ne  fasse  point  de  difficulté  de  suivre 
en  cela  votre  aw  et  l'instruction  que  vous  lui  en  bail- 
lereZf  comme  j^^^lui  écris  par  la  lettre  que  je  vous  en- 
voie. Et  m'assurant  que  vous  saurez  bien  suivre  cette 
mienne  intention  ^  je  prie  Dieu  vous  avoir,  monsieur 
de  Rambouillet ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Torgau,  le  i3*  jour  de  janvier  i574* 

Yotre  bon  ami 

HENRY. 


AU  MÊME  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  je  vous  envoie  par  le  ne- 
veu du  sieur  palatin  Laski,  ma  réponse  sur  la  dépêche 
que  le  sieur  Zborowski  m'a  apportée  de  mon  royaume 
^e  Pologne  et  grand-duché  de  Lithuânie ,  pour  la  faire 
sûrement  tenir  selon  son  adresse ,  et  vous  prie ,  outre 
ce  que  je  vous  ai  dernièrement  écrit  par  le  retour  du 
sieur  de  Yaulx  et  celui  du  jeune  Bazin ,  employer  toute 
votre  industrie  à  rompre  les  desseins  de  ceux  qui  vou- 
draient remettre  mon  couronnement  à  la  fête  de  Pâques 
ou  autre  jour,  comme  je  suis  averti  que  d'aucuns  le 
voudraient  bien  et  le  pourchasseront.  Car  vous  savez 
combien  m'importe  le  retardement ,  et  qu'il  faut ,  s'il 
est  possible ,  qu'il  se  fasse  à  mon  arrivée.  Je  vous  prie 
aussi  d'empêcher ,  par  tous  les  moyens  que  vous  pour- 
rez, que  les  nonces  terrestres  déjà  députés  ne  fassent 
une  assemblée  entre  eux  pour  s'accorder  de  quelques 
points  qui  me  pourraient  apporter  préjudice;  et$xir- 
tout  qu'il  ne  se  fasse  point ,  en  attendant  mon  arrivée, 

(i)  Ck>llectioD  de  M.  Lucas-MoDtigny. 
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ua  maréchal  terrestre;  parce  que  je  sais  de  bon 
Heu  que  s'il  s'en  fait  un  devant  que  je  sois  par-delà , 
comme  quelques-uns  en  ont  bonne  envie ,  on  ne  saurait 
empêcher  qu'il  ne  &sse  assembler,  quand  il  lui  plaira, 
tous  lesdits  nonces  terrestres ,  et  que  par  entre  eux  ils 
ne  se  résolvent  et  accordent  de  quelques  articles,  ou 
des  moyens  qu'ils  devront  tenir  pour  mettre  en  lon- 
gueur ou  en  difficulté  tout  ce  qu'ils  penseiH>nt  être  à 
leur  avantage  et  à  la  diminution  de  mon  autorité.  Par- 
tant je  vous  prie  encore  une  fois  y  avoir  Tœil ,  et  à  tout 
ce  que  vous  penserez  être  de  mon  service ,  comme  je 
sais  bien  que  vous  y  êtes  assez  affectionné,  et  me  man- 
der de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 
Priant  sur  ce  Notre  Seigneur  qu'il  vous  ait,  monsieur' 
de  Rambouillet,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Écrit  à  Délitz ,  le  treizième  jour  de  janvier  1 574. 

Je  vous  prie  de  regarder  pour  mon  logis  que  je  sois 
accommodé  à  Krakovie,  tant  de  chambre  qu'autres  ap-* 
partemens  ,  et  principalement  de  cabinets;  pour  avoir 
entendu  qu'il  est  commode  ledit  logis  de  cas  choses«là 
même  pour  sortir  et  entrer,  à  ce  que  j'ai  entendu  dans 
la  ville ,  sans  que  l'on  le  vit.  Vous  savez  l'envie  qu'a 
en  cela  la  Reine  ma  mère  :  j'en  suis  de  même.  Mais 
faites-le  si  dextrement  qu'ils  ne  connaissent  que  ce  soit 
pour  cela.  Je  vous  en  écris  une  lettre  que  vous  montre-* 
T%z  au  procureur ,  non  celle-ci. 


AU  MÊME  (i). 
Monsieur  de  Rambouillet,  je  vous  ai  voulu  faire  ce 
(i)  Collection  de  M.  Lucas-Monligny. 
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mot^  pensaai  que  seriez  à  celte  heure-ci  auprès  du  roi 
dePologoe,  mou  fils^  pour  vous  prier  de  me  intader 
bien  au  loog,  et  partioulièreuient  de  ses  nouvelles  el 
de  sa  réception  h  l'entrée  de  son  royaume;  et  ne  vous 
lassTK  point  de  me  mander  comme  touteachosea  y  se- 
ront passées  et  aussi  quel  contentement  il  en  aura,  ne 
craignant  point  de  me  mander  la  vérité  de  tout.  Je  n'ai 
eu  qu'une  lettre  de  vous,  depuis  qu'êtes  de  là,  qui  m'a 
dit  penser  qu'il  y  en  a  eu  de  perdues  par  les  chemins. 
Quand  vous  m'écrirez  •  baillez  vos  lettres  à  BL  de  Bel- 
lièvre,  qui  me  les  fera  tenir  quand  il  écrira  au  Roi.  Et 
pensez  que  ne  me  sauriez  hke  plus  grand  plaisir  que , 
tant  que  demeuVerez  auprès  du  roi  de  Pologne,  mon  dit 
fils,  de  m'écrire  le  plus  souvent  que  pourrez,  n'avertis- 
sant de  tout  ce  qui  adviendra  bien  particulièrement  ;  et 
souvenez-vous  d'exécuter  le  mémoire  que  je  vous  baillai 
à  votre  parlement,  et  me  mander  ce  qu'en  aurez  fait.  Et 
faisant  fin  à  la  présente ,  après  vous  avoir  prié  de  &ire 
tous  les  jours,  du  monde  souvenir  le  Roi ,  mon  fils ,  de 
moi,  je  aupplierai  Notre  Seigneur  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

DeSaînt^Germaiu-en-Laye,  le  17*  de  janvier  1574. 

CATHERINE. 
MoJsrTAiGifi;. 


AU  MÊME  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  je  viens  de  recevoir  votre 
lettre  du  xi*  de  ce  mois  avec  le  mémoire  qui  l'accom- 
gnaient  j  par  lequel  j'ai  vu  comme  vosu  vous  êtes  soi- 

(1)  Collection  de  M.  Lucas-McMigoy. 
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gneusement  informé  de  tout  Tétat  des  affaires  de  Po<- 
logne ,  duquel  ;  par  conséquent ,  tous  saurez  bien  rendre 
capable  mon  fils  le  roi  de  Pologne ,  à  son  arrivée,  qui 
sera  bientôt ,  corame  j'espère  ;  vous  assurant  que  vous 
m'avez  grandemeut  satisfait  en  cet  endroit,  et  que 
toutes  choses  me  sont  si  vivement  représentées  que  je 
n'y  saurais  rien  désirer  davantage.  J'ai  bien  noté  la  ré- 
ponse que  vous  avez  faite  au  staroste  de  Samogitie 
sur  la  promesse  qu'il  vous  a  rameutée  qu'avaient  faite 
les  sieurs  de  Valence ,  de  Lanssac  et  Delile,  d'en- 
voyer de  Fargent  par-delà  pour  satisfaire  aux  frais  de 
la  guerre  en  cas  qu'il  en  fût  besoin  ;  et  a  été  sagement 
fait  à  vous  de  lui  en  répondre  de  cette  façon ,  espérant 
que  l'heureuse  arrivée  par-delà  de  mondit  fils  le  roi  de 
Pologne,  accommodera  aisément  beaucoup  de  choses, 
encore  qu'il  n'y  arrive  cette  si  grande  somme  de 
deniers  que  je  voudrais.  Mais  je  suis  après  à  l'en  faire 
secourir  le  mieux  qu'il  sera  possible,  étant  bien  aise 
que  cependant  vous  ayez  fait  fournir  par  le  sieur  So- 
derini  audit  staroste  de  Samogitie  six  mille  écus ,  et 
a  été  fort  bien  avisé  à  vous  de  le  faire  faire  par  forme 
de  prêt,  en  sachant  un  très-bon  gré  audit  Soderini, 
comme  aussi  de  ce  qu'il  a  si  dextrement  négocié  avec 
le  palatin  de  Sandomir  dont  j'espère  qu'il  ne  tpmbera 
en  aucune  perte  et  dommage,  ainsi  que  je  l'en  assure 
par  la  lettre  que  présentement  je  lui  en  écris.  Et  n'ai 
de  quoi  vous  faire  la  présente  plus  longue  que  pour 
prier  Dieu,  monsieui'  de  Rambouillet  qu'il  vous  ait  en 
sainte  garde. 

Ecrit  à  Saint-Cermain-en-Laye,  le  xxiii*  jour  de 
janvier  i574- 

CATHERINE. 
Brulart. 
IV.  7 
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AU  MÊME  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  j'ai  vu  ce  que  me  faîtes 
savoir  par  votre  lettre  du  onzième  de  décembre  der- 
nier  passé,  de  TefFort  que  lors  il  se  disait  par-delà  que 
voulait  faire  le  Moskovite  contre  la  Pologne.  A  quoi 
j'estime  que  s'il  a  été  ému  par  l'espérance  qui  lui  avait 
été  donnée  du  reculement  du  voyage  de  mon  frère,  le 
roi  de  Pologne  9  ayant  depuis  su  son  acheminement, 
cela  l'aura  diverti  de  son  entreprise;  comme  je  le  sou- 
haite, afin  que  mondit'frère  trouve  à  son  arrivée  toutes 
choses  pacifiques,  et  ait  loisir  de  se  reconnaître  au  pays 
avant  que  d'entrer  en  guerre  ;  qui  lui  sera  un  moyen 
pour  le  mieux  faire  par  après,  s'en  offrant  l'occasion. 
Jugeant  par  les  avis  qui  m'ont  été  ci-devant  donnés  de 
delà,  que  ces  préparatifs  de  guerre  dudil  Moskovite 
regardant  possible  plus  le  roi  de  Suède  que  ladite  Po- 
logne, avec  laquelle  il  a  accoutumé  de  bien  observer  la 
trêve,  quand  elle  est  accordée  :  qui  est  tout  ce  que  je 
vous  dirai  en  réponse  à  votre  susdite  lettre ,  et  l'en- 
droit où  je  ferai  fin ,  en  priant  Dieu ,  monsieur  de  Ram- 
bouillet, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  . 

Écrit  à  Saînt-Germain-cn-Laye ,  le  a4*  jour  de  jan- 
vier 1574. 

CHARLES. 

Bkulart. 

(1)  CoHeciion  de  M.  LttC89-Monti((ily. 
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.  RÉCEPTION 
DE  HENRI  D'ANJOU  £N  POLOGNE  (i). 

Le  viagt-buitièine  jour  de  janvier  iS'j^,  le  Roi  do 
Pologne  arriva  à  Posen,  où  dè$  le  lendemain  viugi-neu^ 
vième  il  fut  advisé  et  résolu  que  Sa  Majesté  y  séjotu*- 
nerait  jusques  au  premier  jour  de  février,  tant  pour  le 
rafraîchissement  de  sa  cour  que  pour  y  avoir  bien  peu 
de  commodité  depuis  ladite  ville  jusques  eu  celle  de 
Krakovie.  Et  ce  même  jour  il  fut  arrêté  que  Ion  écri- 
rait aux  sénateurs,  qui  étaient  assemblés  audit  Kra- 
kovie, que  le  Roi  désirait  qiie  son  couronnement  se  fit 
le  vingt  et  unième;  d'autant  que  s'il  ne  se  feisait  ce 
jour-là,  il  fallait  nécessairement  différer  après  P&quea^ 
L'on  fut  eu  grande  dispute  si  Ton  écrirait  à  la  noblesse 
pareilles  lettres,  car  l'évêque  de  Kuiavie  soutenait 
quHl  ne  fallait  qu'écrire  au  sénat.  Toutefois  à  la  fin  le 
Roi  en  fit  secrètement  écrire;  mais  ce  fut  bien  tard, 
d'autant  que  les  lettres  n'ont  pu  être  rendues  en  aucune 
des  provinces^  dont  s'ensuivit  le  premier  miécon tente* 
ment  de  la  noblesse. 

Le  Roi  arriva  le  dix-huitième  jour  dudit  mois  de 
février  à  Krakovie,  et  fut  reçu  à  un  quart  de  lieue  près 
de  ladite  ville  par  tout  le  sénat,  qui  était  composé 
d'environ  cent  hoinmes.  L'évêque  de  Ploçko ,  ayant  la 
charge  de  tout  le  sénat ,  fit  la  harangue  et  les  remon- 
trances ,  à  laquelle  le  Roi  fit  faire  réponse  par  M.  de 
Pi^rac,  et  passa  cet  acte  au  contentement,  tant  de  Sa 
Majesté  que  de  tout  le  sénat. 

(t)  Bibliothèque  royale,  scciion  des  manuscrits;  fonds  Du  Puy 
vol.  7it. 
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Le  lendemain I  qui  était  le  vendredi  dix-neuvième, 
le  sénat  s'assembla  au  château  de  Krakovie,  en  un 
autre  corps  d*hôtcl  que  celui  où  le  Roi  loge.  Et  illec  se 
trouvèrent  les  nonces  terrestres,  c'est-À-dire  les  députés 
de  toute  la  noblesse  de  Pologne ,  jusques  au  nombre  de 
deux  cents>  tous  hommes  de  qualité  et  de  maison,  mais 
la  plus  grande  part  non  catholiques. 

li'on  commenfça  à  parler  du  couronnement.  Sur  quoi 
se  trouvèrent  cinq  opinions  toutes  contraires;  car  les 
uns  voulaient  que  Ton  vit  les  cahiers  des  provinces,  et 
qu'on  délibérât  au  préalable  sur  iceux ,  afin  de  faire  un 
règlement  universel  et  perpétuel  de  l'administration 
de  ce  royaume;  chose  qui  était  sujette  à  une  merveil- 
leuse longueur.  Les  autres  étaient  d'avis  de  résoudre 
l'article  du  mariage  avant  le  couronnement  :  cette  lyçH" 
nion  était  de  plusieurs  seigneurs  du  sénat  affectionnés 
à  l'Infante ,  laquelle  était  logée  dans  la  basse-cour  du 
château  de  Krakovie.  Les  autres  disaient  qu'il  se  fallait 
contenter  d'examiner  les  articles  accordés  à  Paris  et 
ouïr  le  rapport  des  ambassadeurs ,  afin  que  chacun  en- 
tendit comme  ils  s'étaient  acquittés  de  leur  négocia- 
tion. Mémement  par  le  décret  de  l'élection  qui  avait 
été  présenté  à  Paris ,  il  était  porté  expressément  que 
le  courounement  ne  se  pouvait  faire  que  lesdits  articles 
ne  fussent  de  nouveau  confirmés  par  le  Roi  lorsqu'il 
serait  arrivé  en  Pologne.  D'ailleurs,  les  Evangé- 
liques,  qui  sont  en  grand  nombre  et  de  grande  auto- 
rité, étaient  merveilleusement  effarouchés,  et  entrés 
en  grand  effroi,  d'une  lettre  qu'on  disait  avoir  été  écrite 
à  Rome  par  le  cardinal  Hosius,  par  laquelle  il  mtn- 
dait  à  l'archevêque  et  au  clergé  de  Pologne  que  ce  que 
le  Roi  avait  promis  à  Paris  n'était  qu'une  feinte  et  dis- 
simulation, et  qu'aussitôt  qu'il  serait  couronné  il  chas- 
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serait  hors  du  royaume  tout  exercice  de  religion  autre 
que  la  romaine.  On  faisait  aussi  courir  une  lettre  par 
formede  discours,  en  laquelle  on  exhortait  les  Polaïques 
à  se  souvenir  que  le  Rpi  qu'ils  voulaient  céuronner 
était 'B|é  sous  la  monarchie  de  France^  en  laquelle  les 
Rois  font  ce  que  bon  leur  semble ,  passent  par-dessus. 
Les  lois,  et  ne  sont,  retenus  d'aucune  loi  ni  statut.  Voilà 
la  diversité  et  contrariété  des  opinions  du  sénat,  de 
laquelle  il  ne  fallait  espérer  que  trouble  et  longueur. 

Le  Roi  ayant  été  averti  de  ce  que  dessus.,  fiit  con- 
seillé de  descendre*  lui-même  en  la  salle  du  sénat,  et 
leur  /aire  entendre  sa  volonté  et  son  désir,  avec  un 
i*emerciment  et  action  de  grâces  de  tout  ce  qui  avait 
été  fait  auparavant  en  son  élection ,  et  une  vive  remon-: 
trance  de  tout  ce  qui  était  à  faire  pour  Tutilité  du 
royaume.  Au  moyen,  de  quoi  Sa  Majesté  descendit  au 
sénat,  et  cuidant  que  les  nonces  tei:restre&  y  .fiissèot 
encore,  comme  ils  y  avaient  été  auparavant,  leur  fil 
remontrer  ce  que  dessus  par  Isdit  sieur.de  Pibrac;  et 
dès-lors  tout  le  sénat  sfaccordi^  au  couronnement  du 
dimanche.  Mais  le  malheur  ou  mauvais  fortune  étant 
tel  que  les  nonces  terrestres  oe  s'étaient  trouvés  à  la 
dite  remontrance,  il  advint  que  ce  que  l'on  pensait 
servir  au  Roi  lui  cuida  nuire  de  beaucoup;  car  les 
nonces  terrestres  qui  ont  .telle  autorité  que  quand  ilç 
s'opposent  à  une  affaire,  encore  que*  le  Roi  et  le 
sénat  le  voulût,  l'on  ne  peut  passer  outre,  demeurèrent 
irrités  et  offensés  de  ce  que  le  Roi  était  allé. au  sénat 
quand  ils  n'y  étaient  plus,  et  disaient  que  le  sénat  availi 
épié  cette  occasion  de  leur  absence  tout  exprès,  afia 
de  recevoir  lui  seul  le  gré  et  le  cemerciment^quoique^ 
le  Roi  fût  plus  obligé  à  eux  qu'au  sénat,  et  qu'il  tinl^ 
son  élection  de  la  noblesse  et  non  pas  du.  sénat. 
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Il  y  «ut  k  samedi  au  niaUn  paroles  fort  violentes  el 
piquantes  entre  les  nonces  et  le  sénat,  sur  ce  que 
dessui.  De  quoi  le  Roi  étant  averti^  et  que,  par  dépit 
du  sénat,  les  nonces  voulaient  mettre  le  couronne- 
ment en  longueur^  print  avis  de  leur  mander  qu'il  les 
priait  de  s'assembler  oii  le  sénat  était,  afin  qu'il  eût 
ttoyen  de  parler  1  eux ,  et  leur  ouvrir  son  cœur  et  sa 
volonté.  Ce  qui  fut  fait  par  ledit  sieur  de  Pibrac.  Et 
advînt  que  soudain  et  «n  un  instant  toute  la  noblesse 
se  tourna  à  demanda*  le  couronnement  pour  le  lende- 
main, «vec  tant  de  démonstrations  de  bienveiliaoce  ^ 
contentement,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus;  et  n'y 
en  avait  guèras  en  la  compagnie  qui  ne  pleurassent  de 
joie. 

Le  dimanche  matin  avant  qo'aller  à  la  cérémonie 
du  couronnement ,  le  Soi  étant  en  son  cabinet ,  le  pa- 
latin de  Sandomir^  .celui  de  Wilna ,  le  grand-maréchal 
de  Knakovie»  les  Gerka  el  autres  principaux  évan- 
géliques,  vinrent  trouver  Sa  Majesté,  et  lui  dirent 
qh'ayant  oonSàté  ensenabie,  ils  avaient  trouvé  raison- 
nable de  le  aupplier  de  ne  faire  aucun  serment  pour 
les  catholiques,  car  il  n'en  était  nul  besoin,  puisqu'il 
avait  juré  à  Paris,  et  qu'en  ce  faisant  ils  se  contente- 
raient de  leur  part  ^'tl  tt«  jurât  rieti,  ou  que,  s'il 
jurait  pour  les  catholiqties  y  que  par  même  moyen  il 
voulut  jurer  le  contenu  «n  un  papier  ^  qu'ils  lui  pré* 
sentèreot. 

Le  Roi ,  a|irès  avoir  fait  lire  et  interpréter  te  con- 
tenu en  ce  papier  qui  était  écrit  en  latin ,  leur  fit  faire 
r^ionsepar  idelui  sieur  de  Pibrac,  qu'il  ne  pouvait  et 
ne  Tovlait  èite  couronné  sans  faire  le  serment  ordi- 
naire des  rois  de  Pologne,  auquel  il  n'y  avait  rien  qui 
ne  fût  bon,  selon  Dieu,  et  pour  l'utilité  du  royanme. 
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Et  quaiU  à  la  forme  de  sei^meiit  qu'ils  lui  pW^nlaient, 
il  ne  la  pouvait  trouver  bonne,  d'autant  qu'il  y  avait 
plusieurs  choses  contre  l'autorité  royale ,  et  qu'elles 
n'apporteraient  que  dissension  et  division;  mais  que 
son  intention  était  de  leur  promettre  et  jurer  de  les 
conserver  en  paix  et  sûreté  de  leurs  biens,  honneurs  et 
personnes;  qu'il  les  priait  de  se  contenter  de  sa  pa- 
role,  et  s'assurer  sur  icelle,  sans  se  presser  davan- 
tage. Tous  répondirent  qu'ils  se  contentaient  de  sa 
bonne  grâce. 

Toutefois,  lorsque  le  Roi  était  à  genoux  devant  l'Ar- 
chevftque  à  la  messe,  et  qu'il  faisait  le  serment  ordinaire, 
le  palatin  de  Krakovie  avec  le  chancelier  du  royaume 
s'approchèrent  tenant  trois  papiers  en  la  main  :  l'un 
était  la  forme  du  serment  dont  a  été  parlé  ei-des-^ 
sus;  l'autre,  le  serment  fait  à  Paris;  et  le  troisième, 
des  lettres  patentes  expédiées  par  le  roi  de  Pologne 
à  Paris,  sous  son  seing  et  sous  son  seel,  et  délivrées 
aux  ambassadeurs ,  par  lesquelles  Sa  Majesté  promet*- 
tait  renouveler  le  serment  qui  avait  été  fait  à  Paris  an 
jour  de  son  couronnement,  et  conBrmer  tou&  les  ar- 
ticles passés  avec  les  ambassadeurs. 

Le  Roi,  attentif  à  sa  dévotion,  ne  s'aperçut  pas  du 
trouble  de  long-temps ,  jusqu'à  ce  que  Pon  haussa  telle- 
ment les^voix ,  qu'il  fut  contraint  de  se  lever,  et  fit  dire 
au  palatin  de  Krakovie  par  icelui  sieur  de  Kbrac^  que 
ce  qu'il  faisait  était  contre  ce  qui  avait  été  arrêté  le 
malin ,  et  que  ceux  de  son  opinion  s'en  étaient  conten- 
tés ,  lesquels  accoururent  a  ce  bruit  incontinent.  Et  lors 
le  palatin  de  Wilna  print  la  parole  avec  celui  de  San- 
doniir,  lesquels  dirent  tout  haut  qu'ils  se  contentaient 
et  qu'il  ne  fallait  pas  forcer  le  Roi  davantage.  Et  d'au- 
tant que  le  palatin  de  Krakovie  insistait  encore  sur  les 
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articles  de  Paris ,  le  graod  staroste  de  Samogitie  print 
la  parole ,  et  dit  qu'il  s'opposait  aux  articles,  et  em- 
pêchait que  le  Roi  les  coofirmât.  De  sorte  que  le  pala* 
tin  de  Krakovie  en  demeura  tout  confus. 

Tandis  les  nonces  terrestres  et  le  demeurant  de  la 
noblesse,  qui  étaient  dedans  le  chœur  de  Fëglise,  coui* 
mencèrent  à  demander  tout  haut  en  polaque  de  quoi 
Ton  disputait  là  haut  avec  le  Roi.  Il  fut  répondu  par  le 
palatin  de  Krakovie  que  l'Archevêque  était  prêta  met* 
tre  la  couronne  sur  la  tête  du  Roi ,  leur  demandant 
s'ils  voulaient,  qu'il  fût  couronné.  A  quoi  ils  répon*  . 
dirent  d'une  même  voix,. en  tels  termes  :  a  j4^t4ljuré 
comme  il  doit?  »  Ledit  palatin  de  Krakovie  commença 
de  répondre;  mais  le  palatin  de  Sandomiret  les  au- 
tres, qu'ils  appellent  évangéliques,  crièrent  :  a  Le  Roi 
nous  a  salis/ails.  Il  a  promis  ce  que. vous  désirez  de 
lui.  y>  Lors  tout  d'une  voix  on  commença  à  crier:  tf  Qu'il 
soit  donc  couronné,  qu'on  le/asse  descendre,  et  que 
nous  voyions  la  couronne  sur  sa  tête.x^  Ce  qui  fut  fait, 
et  avec  une  merveilleuse  joie  et  liesse  d'un  chacun. 

A  l'issue  de  la  grand'messc,  et  après  la  coronatiou 
ainsi  faite ,  sans  avoir  prêté  autre  serment  que  celui  ci- 
dessus,  le  Roi  alla  sur  un  haut  échafaujd,  préparé  en 
la  même  église,  se  montra  en  ses  habits  royaux  à.  la 
noblesse. et  au  peuple,  qui  en  attendaient  It  vue  ea 
grande  dévotion.  Là ,  aucuns  des  palatins  et  seigneurs 
de  Pologne  lui  présentèrent  de  leurs  fils  pour  les  faire 
chevaliers;  entre  autres  le  palatin  de  Krakovie  lui  en 
présenta  un  des  siens.  Mais  lui  ayant.  Sa  Majesté,  de- 
mandé si  son  fils  avait  porté  les  armes  et  fait  en  guerre 
quelqu'acte  signalé  qui  le  pût  rendre  digne  de  cheva* 
lerie,  que  tel  honneur  était  réservé  à  ceux  qui  l'avaient 
mérité  par  les  armes ,  et  ne  l'avait  jamais  autrement 
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départi  ;  ledit  palatm  fit  retirer  son  fils  à  son  eitaréme 
regret  et  au  grand  contentement  de  tous  les  autres , 
qui  entendaient  de  la  bouche  de  leur  roi  une  si  louable 
coutume  et  vertueuse  volonté  en  la  distribution  de  ses 
honneurs*  Cinq  ou  six  autres ,  qui  eurent  témoignage 
de  leur  valeur ,  furent  faits  chevaliers.  Et  incontinent 
après,  le  Roi  se  retira  en  son  château ,  étant  déjà  près 
de  deux  heures  après  midi. 

Le  lendemain,  qui  était  le  lundi ,  le  Roi,  au  sortir 
de  la  messe ,  accompagné  des  archevêques,  évéques, 
princes ,  ambassadeurs ,  palatins ,  sénateurs ,  et  de  toute 
la  noblesse  tant  de  France  que  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  alla  au  milieu  de  la  grande  place 
sur  .l'échafsiud  qui  était  préparé  ;  où ,  couronné  en  sa 
majesté  royale,  et  assisté  des  officiers  de  son  royaume 
qui ,  selon  leurs  dignités,  portaient  le  sceptre,  lapeaume 
etTcpée,  et  de  son  chancelier  et  autres,  il  reçut  en 
public  le  senneut  et  hommage  du  castellan  de  Krako- 
vie,  qui  a  cet  honneur  de  précéder  tous  les  palatins ^ 
et  de  messieurs  de  ladite  ville  de  Krakovie.  \À  même,  lui 
furent  baillées  par  le  grand  trésorier  deux  grandes  clefs 
d'or,  qui  sont  les  clefs  du  trésor  du  royaume. 

Et  le  ndardi  ensuivant ,  étant  au  sénat ,  les  ambas- 
sadeurs-du  marquis  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Prusse 
furent  ouïs,  requérant  la  confirmation  des  traités  et 
anciennes  confédérations  d'entre  le  royaume  de  Polo^ 
gne  et  lesdits  sieurs  princes,  et  être  reçus  à  faire  la  foi 
et  hommage  pour  les  fiefs  tenus  par  eux,  qui  sont  mou- 
vans  dudit  royaume.  Toutefois ,  pour  ce  qu'il  se  trouva 
de  la  difficulté  en  celui  de  Prusse  à  cause  de  la  maladie 
et  fureur  dudit  duc,  et  qu'il  semblait  être  un  préalable 
de  lui  constituer  un  curateur ,  le  Roi ,  avec  un  très- 
honnête  langage  et  gracieux  propos  aux  ambassadeurs^ 
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les  pria  de  se  contenter  pour  le  présent  de  sa  volonté^ 
qui  était  de  maintenir  les  confédérations ,  réservant  à 
une  plus  ample  délibération  à  leur  faire  réponse  sur  la 
reprise  des  fiefs. 

Le  mercredi  ensuivant,  le  Roi  demeura  six  heures 
au  sénat ,  où  il  se  traitait  d'un  différend  d'honneur  en* 
tre  deux  gentilshommes ,  et  advint  que  le  sénat  se  trouva 
porté  en  deux  opinions  toutes  contraires  sur  ledit  dif- 
férend. Toutefois  ie  Roi ,  qui  opina  le  dernier,  fit  ou- 
verture d'une  troisième  opinion  avec  tant  de  raisons , 
que  tous  les  sénateurs ,  incontinent  après  l'avoir  ouïe, 
vinrent  à  icelle.  Et  fut  fait  et  prononcé  incontinent  le 
déct^ty  selon  l'avis  du  Roi ,  du  consentement  de  tout  le 
sénat  ;  dont  même  les  deux  parties  qui  contendaieni 
demeurèrent  satisfaites  et  contentes ,  et  en  rendirent 
très4iunibles  grâices  a  Sa  Majesté. 


A  M.  DE  RAMBOUILLET  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  j'ai  reçu  à  im  jotu*  près 
l'un  de  l'autre.voslettres  des  XXIX*  décembre  et  xxii^  de 
janvier  derniers  passés ,  èsquelles  je  n'ai  rien  vu  qui  ne 
m'ait  grandement  plu ,  même  en  ce  que  toutes  choses 
étaient;  si  bien  préparées  en  Pologne  pour  le  bien  des 
affaires  du  Roi  mou  fils.  En  quoi  je  sais  assez  combien 
votre  dextérité  a  servi  à  les  faire  prendre  un  si  bon  pli, 
dont  je  m'assure  qu'il  demeurera  grand  contentement 
et  satisfaction  à  mondit  fils,  au-devant  duquel  je  suis 
bien  aise  que  vous  soyez  venU|  et  vous  aie  donné  la 
charge  d'aller  à  Krakovie  pour  assister  de  sa  part  aux 
funérailles  du  feu  roi  Sigismond ,  me  promettant  bien 

(i)  Collection  de  M.  Lucas  Mon lîgny. 
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que  ce  ne  sera  pas  sans  lui  faire  quelque  bon  service, 
selon  que  les  occasions  s'en  pourront  présenter,  et  que,, 
an  surplus,  en  toutes  choses  qui  concernent  son  heu- 
reux établissement,  vous  lui  saurez  bien  donner  un  bon 
et  prudent  conseil  pour  la  pratique  et  connaissance  des 
affaires  que  vous  avez  pu  avoir  par  delà  au  séjour  que 
vous  y  avez  fisiit,  où  vous  vons  êtes  déporté  de  si  bonne 
façon  que  vous  en  méritez  grande  louange  ;  et  pouvez 
vous  assurer  d'en  avoir  le  bon  gré  du  Roi ,  monsieur 
mon  fils ,  tel  que  vous  le  sauriez  désirer  pour  votre 
contentement ,  priant  Dieu ,  monsieur  de  Rambouillet, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  xxiv*  jour  de  fé- 
vrier 1 574. 

CATHERINE. 

BnULABT. 


A  MONSIEUR  AH)N  FRÈRE  LE  ROI  DE 
POLOGNE  (1). 

Monsieur  oion  frère  ^  Balagny,  présent  porteur,  est 
si  bien  instruit  de  la  diarge  qu'il  vous  porte  que  je  pen- 
serais lai  faire  tort  si  je  faisais  cette  lettre  plus  longue, 
sinon  pour  vous  dire  que,  vous  étant  là,  nous  tenons 
les  deux  bouts  de  la  courroie,  et  que,  si  nous  jouoAs  bien 
notre  jeu ,  il  la  faudra  tant  serrer  que  nous  fassions 
crever  tout  ce  qni  sem  entre  deux.  Et  sur  ce  je  vous 
baise  les  mains. 

Votre  bien  bon  frère  et  ami , 
CHARLES. 

(i)  Sans  date.  —  fiibliothèque   royale,  section  des  manuscrits; 
fonds  Béthune,  8748,  fol.  a6. 
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Le/ouf7iaider£stoile  peut  servira  compléierrbistoiredn  pas? 
sage  de  Henri  d'Anjou  du  trône  de  Pologne  au  trône  de  France. 

€  Le  dimanche  30  mai  (1574),  jour  de  Pentecôte,  sur  les 
trois  heures  après  midi ,  Charles  IX ,  roi  de  France ,  atténué 
d'une  violente  et  longue  maladie  de  flux  de  sang,  à  raison  de 
laquelle  on  avait  prévu  son  décès  plus  de  trois  mois  aupara- 
vant, mourut  au  chastel  de  Yincennes,  âgé  de  vingt-trois  ans 
onze  mois  et  quatre  ou  cinq  jours,  après  avoir  régné  onzean3 
six  mois  ou  environ,  en  guerres  et  urgentes  af&ires  conti- 
nuelles. 

c  Le  4  juin  furent  dépéchés  de  la  part  de  la  Reine , 
de  Monsieur  et  du  roi  de  Navarre,  trois  signalés  seigneurs, 
savoir  :  Rambouillet  pour  la  Reine;  le  jeune  d'Estrées  pour  le 
Duc,  et  Miossans  pour  le  roi  de  Navarre,  pour  aller  en  Pologne 
annoncer  au  Roi  la  mort  du  feu  Roi  son  frère,  lui  congratuler 
l'adoption  de  la  couronne  de  France ,  et  le  prier  d'accélérer  sa 
venue  en  son  royaume... 

c  Lé  mardi  6  juillet,  les  lettres-patentes  du  roi  Henri  UI, 
données  à  Krakovie,  le  15  juin,  pour  la  confirmation  et  am* 
pliation  du  pouvoir  de  la  Reine,  sa  mère,  toudiant  la  régence, 
furent  publiées  et  registrées  en  la  cour... 

c  Le  11  août,  le  Roi  qui,  environ  le  16  juin ,  était  sorti  se- 
crètement de  Pologne  avec  huit  ou  neuf  chevaux  seulement, 
après  avoir  été  reçu  magnifiquement  à  Vienne  par  l'empereur^ 
sur  la  fin  de  ce  mois,  et  traité  à  Venise  le  18  juillet  et  les  huit 
jours  suivans,  avec  le  plus  somptueux  appareil  qui  fut  oncques 
vu  et  ouï  en  ladite  ville,  en  partit  accompagné  du  duc  de  Sa- 
voie, du  duc  de  Manloue,  de  Fcrrare  et  de  Nevers,  et  du 
grand  prieur,  et  arriva  à  Turin. 

c  Le  lundi  6  septembre ,  le  Roi  arriva  à  Lyon.. . 

c  Le  mardi  14,  messe  solennelle  et  Te  deum  en  l'église 
de  Notre-Dame,  feux  de  joie  devant  l'hôtel-de-ville  et  dans 
toutes  les  rues,  avec  les  autres  marques  d'allégresse,  pour 
l'heureux  retour  du  Roi  en  son  royaume...  > 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  l'opinion  DB   QUELQUES  ECRIVAINS 

PROJET   DE    MARIAGE 

MTM 

LOUIS  XV  ET  M"^'  DE  VERMANDOIS, 

ET  SU«  LIS  CAUSB8  QUI  WK  SMPBCHiREFT  LA  COVCLIISIOll, 

Paa  Lemotitbt. 


L'intérêt  Je  la  vérité  m'engage  à  démentir  une  his*' 
toriette  qui  fut  imaginée  assez  long-temps  après  le 
mariage  de  Louis  XV,  et  qu'on  répète  depuis  sans 
examen.  Je  veux  parler  d'un  prétendu  projet  d'alliance 
entre  le  Roi  et  mademoiselle  de  Yermaudois,  l'une 
des  sœurs  du  prince  de  Coadé.  Le  premier  écrit  où 
cette  anecdote  fut  publiée  et  probablement  inventée , 
n'est  pas  fort  respectable;  c'est  une  espèce  de  roman 
allégorique  qui  parut  en   1746  sous  le  titre  de  Mé- 
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moires  secrets  pour  seivir  à  V histoire  dfi  Perse  ^  et  où 
l'on  a  l'îiitention  de  reproduire,  à  b  feveur  de  noms 
supposés,  une  partie  du  règne  de  Louis  XV.  L'auteur 
raconte  que  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  de  monsieur 
le  Duc ,  ayant  conçu  le  dessein  de  remplacer  par  une 
de  ses  filles  riufante  promise  au  Roi ,  et  en  ayant  fait 
part  a  son  (ils,  celui-ci  chargea  sa  mère  d'une  entre- 
prise qui  l'effrayait  lui-même.  Alors  madame  la  Du- 
chesse, se  faisaut  accompagner  de  madame  de  Nesie 
et  de  madame  de  Prye,  les  deux  maîtresses  de  son  fils, 
se  rendit  dans  l'asile  solitaire  où  mademoiselle  de  Ver- 
mandois  sa  fille  habitait  depuis  l'enfance.  Elle  lui  offrit 
le  trône;  mais  la  princesse  refusa  autant  par  une  pieuse 
humilité  que  par  mépris  pour  les  deux  femmes  qui  sui- 
vaient sa  mère.  L'auteur  des  Mémoires  de  Perse  esi  en- 
core inconnu,  et  il  ne  faut  point  en  être  surpris  ;  le  rôle 
qu'il  fait  jouer  à  madame  la  Duchesse,  et  la  liaison 
quUl  lui  suppose  avec  madame  de  Prye,  annoncent  né- 
cessairement un  écrivain  obscur  aussi  étranger  h  la  cour 
qu'à  une  société  un  peu  cultivée.  Son  ouvrage  ressemble 
parfaitement  à  ces  brochures  satiriques  que  les  libraires 
de  Hollande  faisaient  composer  avec  le  secours  des 
noupelles  à  la  main.  On  sait  que  dans  le  siècle  dernier 
ces  nouvelles  étaient  le  métier  de  quelques  écrivains 
faméliques;  ils  y  consignaient  les  bruits  populaires 
que  les  gazettes  n'osaient  admettre ,  et ,  quand  cette 
moisson  manquait,  leur  imagination  remplissait  les 
lacunes. 

Voltaire,  arrivé  à  l'âge  où  il  jouait  avec  sa  gloire, 
laissa  tomber  de  sa  plume  un  Précis  du  siècle  de 
Louis  XFj  et  ne  dédaigna  pas  d'emprunter  l'anecdote 
de  mademoiselle  de  Vermandois;  mais  il  l'épura  avec 
son  goût  et  sa  grâce  ordinaire.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
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madame  la  Duchesse ,  ni  de  madame  de  Nesie  ;  c'est 
madame  de  Prie  qui,  quelques  mois  après  le  départ  de 
l'infante,  court  en  poste  à  Fonterrault  pour  sonder  le 
caractère  de  mademoiselle  de  Yermandois;  mais  la 
princesse  ne  lui  montre  que  de  la  hauteur  et  du  dédain, 
et  perd  le  trône  sans  le  savoir.  Voltaire,  suivant  son 
usage,  ne  cite  aucune  autoritë;  il  place  la  scène  à  Fon- 
tevrault,  tandis  que  mademoiselle  de  Yermandois  était 
alors  à  Beaumont-lès-Tours  où  elle  avait  pris  le  voile 
depuis  huit  mois.  Au  reste  il  effleure  l'aveuture  en  pas- 
sant, et,  satisfait  d'en  avoir  tiré  un  effet  dramatique,  il 
nous  décèle  l'écrivain  qui  préférait  par  système  de  frap- 
per fort  à  frapper  juste. 

Duclos  vint  ensuite,  et  sa  version  est  différente.  Il 
ne  parle  point  de  couvent  ni  de  voyage;  il  suppose 
qu'avant  de  conclure  le  mariage  de  madame  la  Prin- 
cesse, madame  de  Prye  lui  impose  pour  condition  de 
ne  se  point  laisser  gouverner  par  sa  mère ,  et  que  sur 
son  refus  le  projet  est  abandonné.  On  sent  que  cette 
explication  n'est  pas  vraisemblable,  et  que  madame  la 
Duchesse  eût  elle-même  pressé  sa  fille  de  tout  promettre. 
La  manière  vague  et  froide  dont  s'exprime  Duclos  est 
entièrement  opposée  au  goût  de  cet  historien  qui  ra- 
cherche  les  détails  piquans.  On  voit  bien  qu'il  ne  croit 
pas  un  mot  de  l'anecdote ,  et  que  s^il  en  consigne  une 
trace  dans  ses  Mémoires  secrets^  c'est  uniquement  pour 
ne  pas  omettre  un  fait  dont  quelques  plumes  s'étaient 
occupées. 

Ses  successeurs  n'imitèrent  point  sa  circonspection  ; 
je  n'ose  citer  et  j'ai  presque  honte  d'avouer  que  j'ai  lu 
ce  ramas  d'impertinences  dont  les  saturnales  de  la  ré- 
volution autorisèrent  le  débit.  Les  fabricateurs  de 
pieuses  légendes  furent  surpassés  par  les  chroniques 
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dépourvues  de  vérité,  de  raison  et  de  décence  qu'on 
attribua,  effrontément  aux  morts  les  plus  célèbres,  tels 
que  Massillon,  le  comte  de  Maurepas,  le  maréchal  de 
Richelieu,  etc.  La  fable  de  mademoiselle  de  Verman- 
dois  ne  manqua  pas  d'être  commentée  par  les  nouveaux 
rhapsodes;  il  leur  plut  de  choisir  pour  théâtre  la  ville 
de  Tours  au  lieu  de  Fontevrault  ou  de  Beauraont;  ils 
répétèrent  mot  à  mot  Fentretien  de  madame  de  Prye  et 
de  mademoiselle  de  Vermandois,  qu'une  puissance  sur- 
naturelle leur  avait  sans  doute  révélé  ;  ils  eurent  même 
la  malice  d'imaginer  que  la  favorite  essuya  cette  fâ- 
cheuse ccmversation  sans  s'être  fait  connaître,  et  cette 
invention  est  d'autant  plus  piquante  qu'il  ne  semble 
pas  que  ce  fût  alors  l'usage  des  couvens  de  France  d'en- 
voyer les  princesses  du  sang  vers  ks  inconnus  qui  les 
demandaient  au  parloir. 

On  voit  que  depuis  l'apparition  des  Mémoires  de 
Perse  jusqu'à  nos  jours ,  l'espèce  d'apologue  de 
mademoiselle  de  Vermandois  a  joui  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  fiction ,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  va- 
rier continuellement  dans  le  fonds  et  dans  les  détails. 
Si  la  critique  eût  daigné  peser  un  moment  cette  anec- 
dote, elle  eût  demandé  :  existe-t-il  quelque  preuve, 
quelque  témoignage  direct  ou  indirect  du  fait?  aucun. 
Les  courtisans  curieux  qui  nous  ont  transmis  tant 
d'autres  secrets,  ont-ils  seulement  soupçonné  celui-là? 
Non;  Saint-Simon,  Noailles,  Berwick,  Tessé,  ne  s'en 
sont  pas  doutés.  Ceux  au  moins  qui  n'auraient  pu  l'i- 
gnorer, tels  que  le. maréchal  de  Villars,  familier  de 
M.  le  Duc;  Paris-Duverney,  conseiller  de  madame  de 
Prye  ;  et  le  marquis  de  Lassay,  l'ame  de  la  maison  de 
Condé,  en  ont-ils  déposé  quelque  vestige  dans  leurs 
Mémoires?  Nullement;  le  silence  du  marquis  dcLassay 


Digitized  by 


Google 


ET  MADEMOISELLE  DE  VERMÂNDOIS.  ii3 
est  surtout  décisif;  car  il  était  lami  et  le  côfifident  de 
madame  la  Duebesse  et  de  ses  filles;  il  détestait  ma- 
dame de  Prye  et  eut  triomphé  dans  un  récit  de  cette 
nature. 

Mais  si  l'aventure  de  mademoiselle  de  Vermandoif 
manque  de  )>reuves,  est-elle  du  moins  vraisemblable? 
On  va  en  juger.  Il  était  naturel  de  croire  que  M.  le  Duc 
renvoyait  Tinfante  pour  faire  épouser  au  Roi  une  de 
ses  sœurs,  et  je  dois  dire  que  ce  fut  Topinion  vulgaire; 
mais  M.  le  Duc  avait  quatre  sœurâ  à  marier,  mesde- 
moiselles de  Charolais,  de  Clérmont,  de  Vermandois, 
et  de  Sens.  Deux  raisons  excluaient  mademoiselle  de 
Vermandois.  Elle  était  retirée  dans  un  cloître,  et  quoi- 
que ses  derniers  vœux  ne  fussent  pas  prononcés ,  il  eût 
paru  bien  inconvenant  à  Févéque  de  Fréjus,  et  au  jeune 
Roi,  tout  nourri  de  scrupules  religieux^  de  préférer 
sans  nécessité  une  princesse  entraînée  par  une  autre 
vocation,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  à  Dieu  le  rapt 
d'une  novice  déjà  couverte  du  voile  saint.  En  second 
lieu,  le  Roi  avait  quinze  ans ,  et  iilademoisellc  de  Ver- 
mandois, née  le  1 5  janvier  1703,  en  comptait  plus  de 
vingt-deux ,  et  surpassait  l'âge  de  Marie  Leczinska  qui 
parut  dans  la  suite  si  disproportionné.  Par  quelle  folie 
se  fût-on  adressé  à  mademoiselle  de  Vermandois,  tan- 
dis qu'on  pouvait  disposer  de  mademoiselle  de  Sens  sa 
sœur,  qui  était  libre,  plus  belle  et  plus  jeime?  J'insiste 
sur  cette  dernière  qualité;  parce  qu'on  n'a  pas  oublié 
que  dans  la  proposition  que  le  comte  de  La  Marck  fit 
en  effet  au  conseil  secret  de  M.  le  Duc  pour  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Sens,  il  fut  surtout  embarrassé 
de  l'âge  trop  avancé  de  cette  princesse,  née  le  i5  sep- 
tembre 1705.  Qu'aurait-il  donc  pu  dire  de  mademoî« 
IV.  8 
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selle  de  Yermand^Vis  qui  avait  environ  trois  années 

de  plus  que  sa  sœur? 

Aussi  est-îl  constant  que  jusqu'au  moment  où  le 
choix  de  Marie  Leczinscka  fut  déclare,  le  public  en  fit 
honneur  à  mademoiselle  de  Sens,  plus  qu'à  la  petite- 
fille  du  Roi  d'Angleterre.  Les  ministres  étrangers  qui 
résidaient  en  France  l'écrivirent  k  leurs  cours,  où  celte 
fausse  nouvelle  se  répandit.  La  correspondance  una- 
nime de  nos  ambassadeurs  Fattesle.  Comment  donc 
arrive-t-il  que  ni  lauteur  anonyme  des  Mémoires  de 
Perse  ^  ni  Voltaire,  ni  Duclos,  ni  la  tourbe  de  leurs 
copistes,  ne  sachent  rien  de  ce  qui  se  passait  en  1725? 
ils  sembfent  ignorer  que  M.  le  Duc  avait  une  sœur 
plus  convenable  que  mademoiselle  de  Vermandois  à 
Talliance  du  Roi  ;  ils  ne  sentent  pas  que  le  refus  de  l'une 
était  sans  conséquence,  puisqu'on  pouvait  disposer  de 
la  main  de  l'autre;  ils  ne  prononcent  même  pas  le  nom 
de  cette  princesse  que  toute  l'Europe  répétait  alors. 
Rien  ne  prouve  mieux  avec  quelle  irréflexion  la  tar- 
dive imposture  dont  il  s'agit  a  été  fabriquée  et  trans- 
mise. 

J'ai  dit  les  puissans  motifs  auxquels  céda  M.  le  Duo 
en  se  refusant  l'alliance  du  Roi.  Il  sentait  vivement 
l'utilité  de  ce  sacrifice ,  et  il  ne  manquait  pas  de  s'en 
prévaloir.  Dès  le  premier  moment,  il  écrivit  à  l'abbé 
de  Livry  :  «  Si  le  Roi  et  la  Reine  supposaient  qu'ils  me 
«  croient  intéressé  personnellement  dans  la  résolution 
«  de  marier  le  Roi ,  vous  leur  ferez  entendre  que  lors- 
«que  j'ai  cédé  aux  représentations  publiques,  je  n'ai 
c(  point  songé  à  m'en  prévaloir  pour  des  vues  particu- 
«  lières.  »  (I^ettre  de  M.  le  Duc  du  i"  mars  lyaS.)  Le 
comte  de  Morville  écrivit  aussi  par  son  ordre  à  l'am- 
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batsadeur  d'Espagne  :  a  M.  de  Montelione  a  parfaite- 
«  ment  renda  justice  au  désintéressement  de  M.  le  Duc, 
«  en  montrant  qu'il  arait  su  résister  à  l'idée  flatteuse 
«  de  voir  sa  sœur  reine  de  France.  La  bonté,  et  Ton 
«  peut  même  dire  l'amitié  dont  le  Roi  lui  donne  des  té- 
«  moignages  continuels,  auraient  engagé  tout  autre  que 
n  ce  prince  à  se  flatter  de  <:et  honneur.  Il  n'en  a  jamais 
«  formé  le  moindre  désir,  et  le  choix  de  Sa  Majesté  doit 
«  faire  l'entière  justification  de  S.  A.  S.  auprès  du  roi 
«  d'Espagne.  »  (Lettre  du  comte  de  Morville  du  4  juil- 
let 1725.)  M.  le  Duc  s'exprima  dans  le  même  sens  par 
sa  lettre  au  Pape  du  3  avril ,  et  par  celle  au  Roi  du 
18  mai.  L'abbé  de  Montgon,qui  le  vit  avant  de  partir 
pour  l'Espagne,  entendit  dans  sa  bouche  un   sem- 
blable langage.  (Mémoires  de  Montgon^  tome   P% 
page  93.  ) 

A  la  vérité  le  jeu  de  ces  ressorts  politiques  restait 
caché  au  vulgaire.  C'est  environ  vingt  années  après 
l'événement ,  qu'un  romancier  s'avisa  d'expliquer  cette 
énigme  par  une  fable  de  son  invention.  Quoique  cette 
fable  choque  les  vraisemblances,  et  que  dans  le  fond 
elle  n'explique  rien,  on  la  reçut  sans  contradiction, 
parce  qu'elle  frappe  Tesprit  par  quelque  chose  de  sin- 
gulier. Elle  subsiste  par  la  même  raison  que  pour  se 
créer  une  mémoire  artificielle,  on  préfère  les  signes 
les  moins  raisonnables,  qui  durent  dans  le  souvenir  en 
proportion  de  leur  bizarrerie.  Enfin  le  plaisir  de  blâ- 
mer le  mariage  du  Roi  entra  pour  beaucoup  dans  la 
fortune  de  cette  anecdote;  mais  je  dois  avertir  les  fron- 
deurs que  les  regrets  qu*ils  affectaient  furent  bien  gra- 
tuits ,'  et  que  mademoiselle  de  Yermandois  ne  prit 
aucim  soin  de  les  justifier;  car  on  voit  dans  les  papiers 
du  cardinal  de  Fleury  qu'on  lui  porta  fréquemment 
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des  plaintes  sur  les  hauteurs  et  la  dureté  de  cette  prin- 
cesse, et  que  plus  d*une  fois  il  fut  oblige  de  sendre« 
mettre  pour  calmer  les  troubles  qu'elle  suscitait  dans 
sa  communauté  par  un  gouvernement  intolérable. 
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DU    DAUPHINÉ. 


Louis  Racine  »  dans  son  Epîire  II  sur  t Homme,  et  dans  une 
note  sur  cette  Epitre  (i)»  donne  des  détaib  assez  étendus  sur 
une  fiUe  réputée  saunage ,  trouyée  près  du  village  de  Sogny, 
à  quatre  lieues  de  Châlons-sur-Harne,  au  mois  de  septem- 
bre 1731.  Cette  découverte  devint  alors  le  texte  de  toutes  les 
conversations,  donna  lieu  à  une  lettre  insérée  au  Mercvare  de 
France  de  i731 ,  et  vingt-quatre  ans  après  fut  encore  le  sujet 
d'une  brochure  imprimée  à  Paris.  La  jeune  fiHe  fut  mise  dans 
une  maison  religieuse,  y  fut  instruite  et  y  mourut. 

Les  deux  pièces  qu'on  va  lire  nous  apprennent  qu'un  siècle 
environ  auparavant  on  avait  pensé  avoir  fiait  dans  le  Dauphiné 
une  découverte  toute  semblable.  Si  la  première  de  ces  circon- 
stances a  pour  elle  la  confiance  de  Louis  Racine,  l'autre  est 
appuyée  de  l'autorité  de  Salvaing  de  Boissieu,  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps,  et  qui  se  fit  successivement 
un  renom  également  mérité  dans  les  armes,  la  magistrature, 
la  diplomatie  et  la  science.  Salvaing  de  Boissieu  a  écrit  un  ou- 
vrage estime  sur  les  MerveiUes  du  Dauphiné.  La  lettre  de  lui 

(i)  Tome  VI,  p.  SyS  de  ses  Œuvres ^  1808,  in-S. 
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qu*on  va  lire  est  comme  un  supplément  à  son  ouvrage;  car  si 
les  deux  êtres  velus  dont  il  parle  n'étaient  pas  deux  échappés 
ie  quelque  ménagerie  nomade,  il  est  incontestable  qu'au  dix- 
deptième  siècle  ks  sauvages  commençfliient  déjà  à  être  une 
merveille  fort  rare,  qui  ne  courait  guère  plus  les  bois  que 
l'esprit»  quoi  qu'on  dise,  ne  court  aujourd'hui  les  rues. 


De  Grenoble ,  ce  3  août  1646  (i)^ 

Monsieur  y 

Je  n'avais  encore  osé  vou«  écrire,  craignant  de  me 
trouver  menteur,  qu'à  deux  petites  lieues  d'ici  il  y  a. 
un  village,  nommé  La  Combe,  qui  appartient  à  M.  le 
conseiller  Francon ,  et  que  dans  une  grande  forêt  on  y 
a  vu,  depuis  quelques  jours,  deux  sauvages  mâle  et 
femelle.  Quelques  habitans  de  ce  village  les  ayant  vus* 
souventefoîs  ont  voulu  prendre  la  hardiesse  de  s  en 
saisir.  Il  y  a  six  jours  qu^un  charbonnier  assez  robuste , 
étant  dans  la  forêt,  entendit  une  voix  féminine;  il  s'a- 
chemina de  ce  côté-là ,  et  découvrît  que  c'était  l'un 
desdils  sauvages  assis  sur  un  petit  tâcher.  La  curiosité 
le  porta  de  s'ev  approchtr  de  bien  près  :  il  fit  si  bien 
qo'il  s'en  saisît,  et  avec  grande  peine  il  mit  cette  sau- 
vage par  terre ,  laquelle  se  voyant  vaincue ,  elle  jeta 
un  grand  cri.  Tout  Incontinent  ce  charbonnier  se  sentil 
saisi  à  un  bras  par  l'autre  sauvage,  lequel  lui  fit  lâcher 
priac.  Gomme  le  mâle  eut  secouru  la  femelle,  ils  se  pri- 
rent parla  main  et  se  retirèrent  dans  la  forêt;  depuis 
ce  temps  le  charbonnier  ne  s'est  pas  pu  aider  du  bras,, 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits;,  collection  Du. 
Puy,  vol.  639. 
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si  fort  le  sauvage  le  pressa.  11  assure  que  le  mâle  et  la 
femelle  ont  des  ongles  pointus  comme  un  ours.  Us 
sont  tout  velus  ;  la  femelle  a  au-dessous  des  yeux  un 
petit  espace  que  la  chair  parait^  Us  sont  de  petite  sta- 
ture, mais  ëpais^  courent  fort,  et  grimpent  sur  les  ro- 
chers et  sur  les  arbres  avec  une  grande  dextérité.  On 
les  a  encore  sus  deux  ou  trois  fois  depuis  le  charbon- 
nier. Après-demain  il  ira  quantité  de  monde  de  cette 
ville  et  des  villages  circonvoisins ,  pour  tâcher  de  les 
prendre. 


De  Grenoble ,  ce  s5  septembre  x646« 

L'avis  qu'on  vous  a  donné  de  deux  sauvages  qui  ont 
été  vus  aux  montagnes  du  Dauphiné  est  véritable.; 
voici  oe  que  j  en  ai  appris  avec  certitude. 

Au  mob  de  jutUet  1646,  quelques  bûcherons^  au 
nombre  de  six  ou  sept,  allant  travailler  dans  les  bois  de 
La  Combe ,  qui  est  un  village  appartenant  à  M.  Fran* 
«on,  couBeiUer  au  parlement,  à  trois  lieues  de  Gre^ 
noble,  lequel  est  situé  en  la  pente  de  la  montagne, 
au-<les80us  des  hauts  rochers  oîi  il  y  a  de»  neiges  per- 
pétuelles, ils  ^Miirent  une  vois  fort  agréable,  mais  sans 
articulation ,  qui  donna  curiosité  à  Tun  d'eyx  de  s'a- 
vancer jiilqiifis  à  l'endroit  d'où  venait  la  voix ,  pour 
savoir  ce  que  c'était;  et,  après  avoir  &it  trente  ou  qua- 
rante pas ,  il  découvrît  une  femme  velue  par  tout  le 
corps,  à  la  réserve  d'un  petit  espace  ais-dessous  des. 
yeux  9  ayant  des  cheveux  pendaos  jusques  auprès  du 
coude,  et  qui^aitait  repliés  en  forme  de  flocons,  des 
mamelles  fort  avalées  dont  le  bout  témoignait  qu'elle 
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était  nourrice,  et  des  pieds  fort  petits  et  semblables  à 
ceux  d'un  enfant  de  trois  ans;  mais  comme  ils  étaient 
couverts  de  poils,  il  ne  put  remarquer  s'il»  avaient  des 
doigts*  Il  demeura  plus  d'une  demi-heure  à  la  considé^ 
i«r  de  huit  ou  dix  pas,  sans  quelle  prît  la  fuite,  ni 
qu'elle  témoignât  de  s'effaroucher.  Mais  étant  seul  et 
surpris  de  cet  objet,  il  n'eut  pas  l'assurance  d'aller  à 
elle  pour  s'en  saish*,  et  au  contraire  l'étonnement  Vo* 
bligea  de  se  retirer. 

Et  le  lendemain ,  s'étant  trouvé  jour  de  fête ,  il  ra- 
conta à  ses  voisins  l'aventure  qu'il  avait  eue ,  parmi 
lesquels  un  qui  fesait  le  délibéré  dit  que  le  jour  suivant 
il  devait  aller  au  bois,  et  que  s'il  faisait  la  même  ren« 
contre  il  ne  serait  pas  si  timide.  Ce  qu'il  témoigna  par 
effet  le  lendemain  qu'étant  dans  le  bois  avec  un  autre 
bûcheron ,  après  avoir  donné  quelques  coups  de  cognée 
à  un  arbre,  l'un  et  l'autre  ouïrent  le  chant  de  cette 
sauvage,  qu'ils  allèrent  chercher.  L'ayant  trouvée,  le 
plus  hardi  des  deux,  après  l'avoir  bien. considérée,  s'ap- 
procha d'elle ,  et  comme  il  la  voulut  saisir,  elle  se  mit 
en  devoir  de  s'éloigner;  ce  qu'elle  ne  put  pas  faire  à 
cause  que  cet  homme  l'arrêta  par  les  cheveux.  Et  alors 
elle  fit  un  cri  sans  articulation,  et  un  signe  de  la  main, 
pour  appeler  à  son  secours  le  mâle  qui  vint  en  même 
temps  à  grands  pas,  laissant  tomber  quelques  racines 
qu'il  avait  à  la  main.  Ce  qui  donna  de  la  peur  à  ce  bû- 
cheron qui  n'était  pas  assisté  de  son  compagnon ,  de 
sorte  qu'il  lâcha  la  prise.  Et  à  l'instant  le  mâle  prit  la 
femelle  par  la  main ,  et  tous  deux  gagnèrent  à  grands 
pas  le  haut  du  rocher,  étant  vus  des  deux  paysans  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  cents  pas. 

Il  demeura  un. flocon  de  poils  à  la  m%in  de  celui  qui 
l'avait  saisie,  lequel  a  confirmé  la  relation  qui  avait  été 
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faite  par  le  pi*einier,  à  laquelle  il  ajoute  que  la  femelle 
avait  Tbaleine  fort  puante;  que  l'un  et  l'autre  sont  de 
fort  petite  taille,  mais  ramassés  et  membrus;  que  les 
parties  qui  distinguaient  le  mâle  étaient  fort  appa- 
rentes, que  le  poil  dont  ils  étaient  couverts  était  de  la 
longueur  d'un  travers  de  pouce,  de  couleur  noirâtre, 
hormis  l'extrémité  qui  était  blanche,  qu'ils  n'en  avaient 
point  aux  paumes  des  mains ,  non  plus*qu'au-dessous 
des  yeux. 

Voilà  tout  ce  qui  est  véritable  de  ces  deux  sauvages 
que  j'ai  pris  soin  de  savoir  parfaitemen  t  comme  une  chose 
mémorable  et  digne  d'être  considérée.  Si  vous  en  avez 
oui  dire  quelques  autres  particularités ,  elles  ne  sont 
pas  conformes  au  rapport  des  bûcherons.  Quand  M.  le 
duc  de  Lesdiguières,  qui  est  en  Provence  depuis  quel 
ques  mois,  sera  de  retour  en  Dauphiné,  et  que  j'y 
serai  aussi,  je  tâcherai  de  lui  mettre  dans  l'esprit  d'a- 
voir ces  sauvages,  s'il  se  peut,  par  une  chasse  qui  peut 
être  commandée  à  cinq  ou  six  lieues  à  Tenviron  de 
l'endroit  où  ils  ont  été  vus.  M.  de  Ponnat,  conseiller 
au  parlement,  m'a  dit  qu'il  avait  ouï  dire,  il  y  a  sept 
ou  huit  ans,  à  son  procureur,  à  présent  décédé,  qu'il 
avait  vu  un  sauvage  buvant  dans  un  torrent  entre  Li- 
vet  et  Gavet  qui  sont  deux  villages  auprès  du  bourg 
d'Oysans  où  est  l'autre  partie  des  rochers  que  les  deux 
sauvages  gagnèrent. 

Salvaing  de  Boissifx. 


Digitized  by 


Google 


LETTRES  DE  GRACE 


ikCCOlDlU   FAK 


LOUIS  XI  ET  FRANÇOIS  V 


Nous  avons  donné  dans  un  des  numéros  précédens  (  T.  Il  ^ 
p.  52  ),  des  Lettres  de  grâce  accordées  par  Louis  XI  à  un  in- 
cendiaire ;  nous  avons  annoncé  que  nous  continuerions  à  en 
extraire  quelquesautres  des  Ordonnances  des  rois  de  France  (i). 
Ces  preuves  de  la  clémence  de  Louis  XI  ne  sont  point  publiées 
ici  avec  la  prétention  d'arriver  à  laver  ce  roi  des  reproches 
que  l'histoire  lui  a  adressés  ;  mais  il  nous  a  paru  dans  Finté- 
rét  de  la  vérité  de  rapporter  des  faits  aussi  opposés  à  ceux 
qui  sont  généralement  et  uniquement  admis  sur  le  compte  de 
leur  auteur,  et  surtout  de  les  rapprocher  d*actes  semblaUeSy 
mais  infiniment  moin&  généreux ,  d*un  autre  prince  beaucoup 
mieux  traité  par  la  postérité. 

François  P,  qu'on  continue  à  appeler  le  Pire  des  lettres 
dans  tous  nos  collèges,  bien  que  Tonlonnance  par  laquelle  il 
condamnait  à  ta  hart  quiconque  recourrait  à  Timprimerie  no 
soit  plus  ignorée  aujourd'hui  de  ceux  qui  étudient  Thistoire , 
mais  seulement  de  ceux  qui  ont  mission  de  l'enseigner,  Fran- 
çois V  se  montre  aussi  cruel  dans  la  prétendue  ordonnance 
de  grâce  que  nous  allons  rapporter,  que  Louis  XI  est  dans  les 
siennes  humain  et  miséricordieux  ;  et  cependant  les  crimes  dos 
graciés  de  Louis  XI  étaient  bien  caractérisés  et  bien  évidem- 
ment punissables.  Quel  était  celui  du  pauvre  jeune  homme  au- 
quel François  I"  accorde  la  faveur  toute  royale  d'être  noyé  en 

(i)  Archives  générales  du  royaume,  n^  19S. 
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cachette  aa  lieu  d'être  brûlé  avec  éclat?  L'ordoaoance  de  com- 
mutation me  nous  le  dit  pas  ;  eUe  nous  apprend  seulement  que  ce 
erime  avait  été  commis  dans  le  palais  du  Roi ,  et  cette  unique 
indication  »  ce  mystérieux  silence ,  cette  clémence  hypocrite , 
pourraient  donner  à  penser  que  François  I"*  avait  peut-être 
dans  cette  occasion  à  se  défaire  d'un  rival  heureux  plutôt  que 
d'un  crimiBel. 

AjodUn»  aussi ,  pour  ne  rien  taire  à  nos  lecteurs  des  motifs 
qui  déterminent  notre  choix ,  que ,  s'il  nous  arrive  encore  par 
la  suite  de  citer  de  nouvelles  lettres  de  grâce  de  Louis  XI , 
c'est  que  celles  de  son  règne  sont  toujours  précédées  d'un  ex- 
posé du  crime ,  souvent  dramatique  et  animé ,  et  propre  à 
bien  fiaiire  connaître  les  mœurs]  et  l'état  de  civilisation  du 
temps. 


LOUIS  XL 

I^uîs,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir 
faisons  :  nous  avoir  reçu  l'humble  supplication  de 
Antoine  Hunault  de  Lautac,  écuyer,  de  Tâge  de  vingt- 
deux  ans  ou  environ^  contenant  :  que,  en  Tan  il^'ji, 
un  nommé  Gobin  Barbote  ^  chaussetier,  et  une  nom- 
mée Céline  sa  femme ,  native  du  pays  de  Picardie , 
lors  demeurant  en  notre  ville  de  Toulouse ,  pour  ob- 
vier au  danger  de  la  peste  qui  pour  lors  avait  cours  en 
notre  dite  ville  s'en  allèrent  demeurer  en  une  mé- 
tairie appelée  la  Boirie  de  la  Salle ,  assez  près  de 
Thôtel  et  seigneurie  de  Lautac  appartenant  au  père 
dudit  suppliant.  Et  pendant  le  temps  qu'ils  demeuraient 
en  ladite  Boirie  ladite  Céline  accoucha  d'un  enfant  ;. 
et  tantôt  après  qu'elle  fut  relevée  de  gésîne  ledit  sup- 
pliant qui  lors  venait  de  dehors  et  s'en  retournait  k 
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Tholel  de  son  dit  père, fut  contraint ,  pour  le  mauvais 
temps  et  pluie  qu'il  faisait,  entrer  en  ladite  Boirié  oit 
il  descendit  de  son  cheval  et  monta  en  la  chambre  de 
ladite  Boirie  où  il  trouva  maître  Etienne  de  Suyppe  et 
ladite  Céline  sa  nièce,  avec  lesquels  il  but  et  mangea. 
Et  lui  étant  en  ladite  chambre  avait  toujours  son  regard 
vers  ladite  Céline  qui  estbelle  Jeune  femme  de  l'âge  de 
vingt-deux  ans  ou  environ ,  et  en  la  regardant  prit  en 
elle  si  grande  plaisance  que  dès-lors  fut  ravi  de  son 
amour  y  et  semblablement  ladite  Céline  le  prit  lors  en 
amour,  comme  depuis  elle  lui  a  confessé.  Et  tantôtaprès 
s'en  alla  ledit  suppliant  par  notre  ordonnance  en  no- 
tre armée  étant  lors  en  la  haute  Bourgogne ,  avec  les 
autres  nobles  du  pays  de  Languedoc,  où  il  fut  par  au- 
cun temps  en  notre  service  ;  et  depuis  s'en  retourna 
avec  les  autres ,  et  s'en  alla  en  notre  armée  de  Rous* 
sillon  où  il  fut  par  aucun  temps  ;  et  lui  retourné  d'i^» 
celle ,  lui  prit  une  maladie  dont  il  fut  malade  certain, 
temps;  et  après  sa  guérison  s'en  alla  dudit  lieu  de  Lau- 
tac  en  ladite  Boirie,  où  il  trouva  ladite  Céline  à  la- 
quelle il  déclara  lors  son  courage  et  lui  dit  qu'il  était 
tant  amoureux  d'elle  que  plus  ne  pouvait,  la  suppliant 
qu'elle  lui  dit  si  elle  Tétait  pareillement  de  lui;  laquelle 
après  aucuns  petits  langages  qu'ils  eurent  ensemble , 
lui  répondit  que  oui ,  et  assez  tôt  après  se  partirent  eux 
deux  ensemble  et  s'en  allèrent  en  une  grange  étant  assez 
près  d'illec,  et  eux  étant  illec,  commença  ledit  sup- 
pliant à  dire  à  ladite  Céline  tels  mots  :  ce  Voici  une 
a  belle  grange  pour  soi  ébattre  avec  sa  dame  paramoun), 
et  en  ce  disant  la  baisa  et  accoula ,  et  après  connaissant 
qu'elle  condescendait  à  son  vouloir,  la  coucha  à  terre 
et  sitôt  qu'elle  fut  couchée,  la  connut  charnellement 
et  en  fit  son  plaisir.  Et  depuis  ladite  Céline  a  demeuré 
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par  aucun  temps  tant  en  ladite  ville  de  Toulouse,  que 
en  une  maison  étant  audit  lieu  de  Lautac  j  appartenant 
audit  de  Suyppe  son  oncle,  et  pendant  ledit  temps  le- 
dit suppliant  a  été  par  plusieurs  fois  voir  ladite  Céline 
et  Ta  connue  charnellement  et  d'elle  fait  son  plaisir , 
toutes  et  f|uantes  fois  que  bon  lui  a  semblé ,  méme- 
ment  audit  hôtel  où  elle  était  demeurant  audit  lieu  de 
Lautac;  et  durant  le  temps  qu'il  a  conversé  avec  elle 
ont  eu  plusieurs  paroles  ensemble  de  l'amour  l'un  de 
l'autre,,  et  entre  autres  paroles  ledit  suppliaut  lui  a 
dit  plusieurs  fois  :  «  Qu'il  était  force  qu'il  l'eût  à 
«  femme,  attendu  l'amour  qu'il  avait  d'elle,  et  pour  ce 
«  faire  convenait  faire  mourir  ledit  Barbete  son  mari.  » 
A  quoi  ladite  Céline  de  prime  face  ne  voulait  consentir, 
disant  qu'elle  n'était  pas  sufHsante  ni  assez  belle  pour 
lui;  mais  finalement  à  ce  se  condescendit  et  de  faire 
mourir  sou  mari  fut  contente;  et  délibéra  ledit  sup- 
pliant, présente  ladite  Céline,  de  le  faire  mourir  de  poi- 
son ,  et  pour  exécuter  son  dit  propos  alla  acheter  du 
réagal  et  de  l'arsenic  tout  mêlé  ensemble,  desquels, 
pour  éprouver,  il  donna  avec  du  pain  à  uu  chien  qui 
les  mangea,  et  sitôt  qu'il  les  eut  mangés  devint  malade 
et  tout  rogneux;  lequel  chien  qui  appartenait  à  son  dit 
père,  icelui  son  père,  qui  de. ce  ne  savait  l'ien,  fît  tuer 
pour  cause  de  ladite  maladie  et  rogne.  Et  tantôt  après 
ledit  suppliant  s'en  alla  devers  un  nommé  François  Fa- 
bre  qui  était  bien  son  ami ,  auquel  il  déclara  toute  son 
affaire  et  après  lui- bailla  lesdits  poisons,  et  en  les  lui 
baillant  le  supplia  et  requit  qu'il  fut  secrat  et  trouvât 
le  moyen  de  les  faire  manger  audit  Barbete ,  ce  qu'il 
pouvait  bien  faire,  attendu  la  conversation  qu'il  avait 
avec  lui  ;  ce  que  ledit  François  refusa  faire  ;  mais  fina- 
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lement  à  la  grande  prière  dudit  suppliant  il  prit  lesdiu 
poisons  el  accorda  à  icelui  suppliant,  pour  le  contoiler, 
les  faire  manger  audit  Barbette.  Ne  sait  ledit  suppliant 
que  en  a  fait  ledit  François,  et  croit  mieux  queautrement, 
que  jamais  ne  se  essaya  de  les  bailler  aadit  Baiiiete.  A 
cette  cause,  leditsuppiiant connaissant queledit  François 
ne  faisait  ce  qu'il  lui  avait  promis,  s'en  alla  vers  ladite 
Célineetlui  dit  quec'était  force  que  lai-mêmetuât  ledit 
Barbete  son  mari  en  allant  ou  en  retoiirnant  de  ladite 
ville  de  Toulouse  audit  Lautac ,  pour  Tëpouser ,  et  ipie 
jamais  ne  serait  à  son  aise  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  épousée. 
A  quoi  lui  répondit  ladite  Céline  que  lui-même  ne  le  Rt 
pas  mais  le  fit  faire  par  autrui.  Mais  ce  nonobstant,  il  dé- 
libéra de  le  tuer  lui-même  et  de  ce  faire  se  essaya  par  plu- 
sieurs fois.  Mémemcnt  le  alla  guetter  en  un  bois  nommé 
le  bois  de  Bauhepoic ,  délibéré  de  le  tuer  à  un  cer- 
tain jour  que  ledit  Barbete  devait  aller  dudtt  lieu  de 
Lautac  an  lieu  de  Revel  ;  et  avait  mené  en  sa  compa- 
gnie ledit  François  qui  ne  savait  rien  de  son  vouloir, 
et  étaient  à  cheval  embâtonés  de  javelines  et  épées, 
et  ainsi  qu'ils  attendaient  ledit  Barbete  sur  le  che^ 
min  dudit  bois ,  survint  sur  eux  un  homme  de  vil- 
lage duquel  ils  se  épouvantèrent  et  pour  ce  s'en  re- 
tournèrent sans  rien  faire.  Et  depnis  marchanda  à 
deux  compagnons  du  pays  de  Comminges  de  tuer 
ledit  Barbelé,  qui  lui  promirent  foire  tout  oe  qu'il 
voudrait,  et  pour  exécuter  leur  promesse  les  amena 
jusqu'au  dit  lieu  de  Lautac,  mais  ils  s'en  retournèrent 
sans  rien  faire  ;  et  à  cette  cause ,  se  essaya  depuis  par 
plusieurs  fois  de  trouver  moyen  comment  il  le  pourrait 
tuer.  Et  pour  ce  cuider  faire  s'est  maintes  fois  embûche 
sur  le  chemin  allant  de  ladite  Boirie  audit  Toulouse, 
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ce  qu'il  ne  put  faire  dont  il  était  fort  déplaisant.  K 
cette  cause ,  le  a/f^  jour  de  septembre  dernier  passé  , 
kdit  suppliant  sachant  que  ledit  Barbete  qui  élait  allé 
dehors,  devait  ledit  jour  retouruer-audit  lieu  de  Lautac, 
pour  exécuter  son  mauvais  vouloir ,  ae  partit  ledit 
jour,  environ  l'heure  de  vêpres ,  sur  son  cheval ,  em- 
batonné  de  sesdites  javeline  et  épée  et  alla  sur  le  grand 
chemin  venant  de  1%ulouse  audit  Lautac  guetter  ledit 
Barbete  pour  le  mettre  à  mort.  Et  lui  étant  sur  le  grand 
chemin  près  d'un  arbre  appelé  TOrme ,  ouit  le  trot 
d'un  cheval  qui  passa  outre  sur  lequd  fêtait  monté  le- 
dit Barbete.  Lequel  ledit  suppliant  n'osa  assaillir  cni- 
dant  que  ce  fôt  autre  que  lui  ;  et  quand  il  fut  assez  loin 
de  lui,  icelui  suppliant  piqua  son  cheval  tant  qu'il  put 
vers  ledit  lieu  de  Lautac  pour  savoir  qui  était  celui  qui 
était  passé  et  qui  chauvauchait  devant  lui.  Et  quand  il  fut 
assez  près  dudit  Barbete ,  icelui  Barbete  se  retourna 
vers  lui  pour  voir  quel  était  celui  qui  chevauchait  $i 
fort  après  lui,  et  quand  Faperçut  lui  dit  ces  mots: 
«  Dieu  garde ,  Dieu  garde ,  »  et  semblablement  lui  ré- 
pondit leditsuppHant  :  Dieu  garde.  Eten  ce  disant  ledit 
Barbelé  qui  le  connut  au  parler  lui  demanda  ce  qu'il 
faisait  là  si  tard  ?  Auquel  il  répondit  qu'il  était  là  allé 
pour  savoir  de  lui  pourquoi  il  lui  voulait  mal ,  car  ledit 
Barbete  était  jaloux  de  lui.  A  quoi  ledit  Barbete  lui 
répondit  tels  mots  :  a  Je  ne  dis  rien  »  ;  en  ce  disant  eu- 
rent ensemble  plusieurs  langages  cuisans  en  parlant  de 
ladite  Céline.  Car  ledit  suppliant  reprocha  audit  Bar- 
bete qu'il  avait  dit  :  que  un  jour  viendrait  qu'il  gou- 
vernerait à  son  plaisir  iceile  Céline.  A  quoi  lui  répondit 
ledit  Barbelé  que  voiremenl  il  l'avait  dit  et  encore  le 
disait  ;  et  ce  oyanl  ledit  suppliant  piqua  son  cheval  et 
chevaucha  raidement  au  devant  dudit  Barbete  et  quand 
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fut  devant  lui ,  lui  dit  ces  mots  :  «  Ah!  traître ,  ribaud, 
tu  mentiras  par  lagorge,  tu  ne  la  gouverneras  jamais,  » 
et  en  ce  disant  lui  donna  un  grand  coup  d'estoc  de  sa  jave- 
line par  Tëpaule  gauche;  et  sitôt  que  ledit  Barbetese 
sentit  frappé  piqua  son  cheval  et  se  mit  à  fuir  vers  ledit 
lieu  de  Lautac.  Et  quand  il  fut  près  de  la  justice  dudit 
Lautac,  ledit  suppliant  se  avança  et  mit  audevant  de 
lui  ^  et  lui  bailla  un  autre  coup  d^toc  de  sa  dite  jave- 
line sur  la  mamelle ,  et  quand  ledit  Barbete  se  sentit 
frappé  dudit  second  coup  retourna  son  cheval  pour  cui- 
der  retourner  vers  ladite  ville  de  Toulouse,  et  de  fait  re- 
tourna jusqu'au  lieu  où  ledit  suppliant  le  frappa  ledit 
pi*emier  couplet  quand  fut  là  laissa  le  grand  chemin  et 
traversa  poursecuidersauver,et  alla  vers  le  masdesRos- 
sillots,  et  en  fiiyant  ledit  suppliant  lesuivait  toujours,  tel- 
lement qu'il  le  atteignit  et  quand  l'eut  atteint  lui  bailla 
trois  coups  d'estoc  de  sadite  javeline  parmi  lecorps  pour 
le  faire  cheoir  de  dessus  sondit  cheval ,  et  tellement  le 
navra  qu'il  cheut  à  terre ,  et  quand  fut  chu  à  terre  se 
cuida  encore  sauver  et  échapper.  Mais  pour  ce  empêcher 
ledit  suppliant  lui  bailla  un  autre  coup  de  ladite  javeline 
sur  les  mains ,  et  en  le  frappant ,  prit  ledit  Barbete  le  fer 
de  ladite{javeline  de  ses  mains,  et  en  le  tenant,  dit  audit 
suppliant  ces  mots  :  «  Monseigneur,  ne  me  donnez  plus 
de  coups  ;  j'en  ai  assez ,  car  je  suis  mort.  »  Auquel  ledit 
suppliant  répondit  :  Haa,  ribaud  non ,  et  pas  encore;  » 
et  en  ce  disant  descendit  de  dessus  son  cheval ,  et  sitôt 
qu'il  fut  à  terre  tira  son  épée  et  lui  en  bailla  un  si  grand 
coup  sur  le  col  que  à  peu  qu'il  ne  lui  coupa ,  et  plu- 
sieurs autrc£  coups  d'épée  lui  bailla  d'estoc  et  de  taille 
au  travers  du  col  et  de  la  tête,  tellement  que  lors  le  tua 
tout  mort.Ët  en  ce  faisant ,  se  échappa  son  cheval  qui 
s'en  retourna  audit  lieu  de  Lautac  en  l'hôtel  de  wn 
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dit  père;  après  lequel  cheval  s'en  courut  ledit  suppliant 
cuidant  le  prendre ,  pour  obvier  que  ledit  meurtre  ne 
fût  su  ;  mais  néanmoins  ne  le  put  prendre,  et  pour  ce 
s'en  alla  tout  droit  à  Thôtel  de  son  dit  père  où  il  trouva 
ledit  François  auquel  il  dit  et  déclara  ledit  meurtre  par 
lui  fait ,  en  le  priant  qu'il  n'en  dit  mot  à  personne,  et 
qu'il  alla  avec  lui  cette  nuit  pour  l'enterrer  et  mucer 
afin  qu'il  ne  fût  trouvé.  De  quoi  fut  fort  épouvanté  le- 
dit François  et  lui  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien  et 
qu'il  ne  lui  en  parlât  plus ,  car  il  n'en  voulait  rien  sa- 
voir,  et  que  c'était  bien  mal  fait  à  lui  d'avoir  fait  ledit 
meurtre.  Semblablement  le  lendemain  dudit  meurtre 
icelui  suppliant  dit  à  ladite  Céline  qu'elle  était  veuve 
et  qu'il  avait  tué  sou  mari ,  et  lui  déclara  la  manière 
comment  il  avait  fait  ledit  meurtre ,  et  que  c'était 
force  qu'elle  l'épousât.  De  quoi  fut  semblablement  fort 
émerveillée  icelle  Céline.  Pour  occasion  duquel  cas  ledit 
suppliant  a  été  pris  et  constitué  prisonnier  en  nos  pri- 
sons de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  es  quelles  il  est  en- 
core de  présent  en  grande  pauvreté...,  en  nous  humble- 
ment requérant...;  pourquoi,  ces  choses  considérées..., et 
que  notre  cher  et  amé  cousin  le  comte  de  Paillés  nous  en  a 
humblement  supplié  et  requis,  etque  les  père  et  mère  d'i- 
celui  suppliant  sont  fort  anciens  et  n'ont  autre  hoir  mâle 
que  lui ,  audit  suppliant  avons  quitté  les  faits  et  cas 
dessus  dits,  avec  toute  peine,  pourvu  qu'il  sera  tenu 
avant  sa  délivrance  faire  dire  et  célébrer  mille  messes 
pour  le  saluf  de  l'ame  dudit  défunt. 
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Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir 
faisons  à  tous  présens  et  à  venir  :  nous  avoir  reçu  l'hum- 
ble supplication  de  Jean  de  Rieux ,  archer  de  notre  or- 
donnance sous  la  charge  du  vicomte  de  Conches,  con- 
tenant :  que  le  dixième  jour  de  ce  présent  mois  de  mai, 
ledit  suppliant  soupa  en  son  logis  h  Beau  vais,  et  en  sa 
compagnie  étaient  Pierre  Boutiiler  et  Picart  Sacheville 
ses  compagnons ,  archers  de  notre  ordonnance  sous  la- 
dite charge,  et  sur  la  fin  du  souper,  ledit  suppliant  se 
leva  de  la  table  et  s'en  alla  en  la  ville  pour  vêfir  un 
bocquelon  ;  pendant  lequel  temps  arriva  en  son  logis 
une  jeune  iîlle  amoureuse ,  nommée  Bonete,  qui  encore 
trouva  les  dessus  dits  archers  en  la  chambre  dudit  sup- 
pliant; et  tantôt  après  ledit  suppliant  retourna  de  la 
ville ,  qui  ne  pensait  pas  trouver  ladite  Bonnete  en  sa 
«chambre;  et  derechef  commenceront  ledit  suppliant 
<et  ses  dits  compagnons  à  railler  et  jouer  avec  ladite 
Bonnete  ;  et  en  ce  contemple  arriva  un  nommé  Pierre 
Lenoir,  archer  de  notre  ordonnance  sous  ladite  charge, 
lequel  monta  les  degrés  de  la  chambre  dudit  suppliant^ 
et  regardait  et  épiait  ce  que  on  disait  et  ce  que  on  fai- 
sait; et  lors  quand  ledit  suppliant  Taperçut,  demanda 
deux  ou  trois  fois  qui  était  là ,  et  ledit  Lenoir  répon- 
dit: «Cesuis-je»;  et  adonc  ledit  suppliant  lui  dit  telles 
paroles  ou  semblables:  «Pierre Lenoir,  je  vous  prie,  ne 
nous  venez  point  épier,  mais  venez  boire  avec  nous.  » 
Et  à  ces  paroles  ledit  Lenoir  s'en  alla  sans  mot  dire, 
et  ledit  suppliant  et  ses  dits  compagnons  recommen- 
cèrent à  faire  bonne  chère,  sans  parler  aucunement 
dudit  Lenoir;  car  ils  ne  savaient  à  quelle  occasion  il 
était  venu  sur  leur  souper,  et  aussi  ledit  suppliant  ne 
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se  A^utaiten  rien  de  Un,  ni  qu*il  fût  déplaisant  que  >a* 
ilite  Bonnete  fût  en  sa  chambre ,  et  aussi  jamais  nV 
raient  eu  noise  ensemble.  Et  après  ce  qu'ils  eurent  fait 
bonne  chère  ensemble,  )'uu  des  dessus  dits  commença 
a  dire  telles  paroles  ou  semblables  :  «  S  en  ira  Bonnefe 
sans  coup  férir  ?»  et  demandaient  Fun  à  l'autre  qui  pre^ 
mier  irait;  et  ledit  suppliant  leur  commença  h  dire  qûll 
prêterait  volontiers  son  étable  aux  compagnons  qui 
voudraient  eux  aller  ébattre  avec  ladite  Bonnete,  et 
sur  ces  paroles  ledit  suppliant  et  ledit  Sacheville  se 
descendirent  pour  aller  à  ladite  étable  avec  ladile  Bon* 
nete;  eteo  y  allant  ledit  Lenoir  vint  prendre  ladite 
Bonnete  par  la  main,  en  disant  teilles  paroles  ou  sem- 
blables :  «Je  renie  Dieu,  qui  que  le  vemlle  voir,  tu  cou<^ 
obéras  aujourd'hui  avec  moi  »  :  auquel  ladite  Bonnete 
répondit  que  non  serait,  et  que  de  lui  u\ivait  elle  que 
faire  ;  et  ledit  Lenoir  lui  dit  derechef  que  si  ferait , 
qui  que  encoi'e  le  voulut  voir;  et  ledit  suppliant  lui 
répondit  que  par  aventm*e  non  serait,  et  qu'elle  n'y 
coucherait  pas;  et  lors  ladite  Bonnete  se  ôtant  dudit 
Lenoir  et  lui  échappa ,  et  s'en  alla  au  logis  dudit  ar- 
cher de  ladite  charge,  et  ledit  Lenoir  demeura  en  la 
rue  et  s'en  alla  en  son  logis  en  menaçant  ledit  suppliant 
en  lui  disant  quMI  s'en  repentirait;  et  ledit  suppliant 
n'y  pensa  point  et  s'en  alla  en  son  logis  où  illec  trouva 
encore  de  ses  compagnons,  auxquels  il  conta  tout  le  fait 
et  la  besogne  ainsi  qu'elle  était  allée,  et  les  paroles  que 
lui  avait  dites  ledit  Lenoir  ;  et  sur  ces  paroles  ledit  Le- 
noir vint  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  en  disant  audit  sup- 
pliant telles  paroles  ou  semblables  :  (c  Jean  de  Rieux  , 
je  renie  Dieu,  prenez  qu'il  soit  trois  jours,  je  t'ôterai 
fa  vie  du  corps,  a  Auquel  ledit  suppliant  répondit  telles 
paroles  ou  semblables  :  ce  Pierre  Lenoir,  il  me  déplairait 


Digitized  by 


Google 


iS»  LETTRES  DE  GRACE 

beaucoup  qu'il  me  fallût  avoir  débat  avec  voua  ni  au 
moindre  de  la  compagnie  ^  car  jamais  ne  vous  fis  le 
pourquoi  :  mais  pensez  si  vous  m'assaillez ,  je  suis  homme 
pour  me  défendre;  »  et  sans  plus  mot  dire  ledit  Lenoir 
comme  un  homme  démoniaque  se  partit  de  sa  chambre 
son  voulge  en  son  poing,  et  de  grande  impétuosité 
viht  lancer  la  pointe  de  son  voulge  contre  ledit  sup* 
pliant.  Et  lors  ledit  suppliant  se  tira  en  arrière  en  di- 
sant audit  Lenoir  telles  paroles  ou  semblables  :  «Pierre 
Ijcnoir,  je  vous  prie,  allez-vous-en  et  me  laissez  en 
paix,  car  je  ne  vous  demande  rien;»  mats  pour  chose 
que  lui  pût  dire ,  ne  voulut oncques  cesser,  mais  déplus 
en  plus  poursuivait  ledit  suppliant,  et  ledit  suppliant 
reculait  toujours  tant  qu'il  pouvait  pour  éviter  noise 
et  débat;  et  tant  poursuivit  ledit  Lenoir  icellui  sup- 
pliant, quil  le  fit  reculer  de  son  logis  jusqu'au  logis  de 

monseigneur  de Et  déjà  quoique  ledit  suppliant 

eut  bâton  plus  avantageux  que  ledit  Lenoir  et  Teûtpu 
mieux  outrager  qu'il  n'eût  lui ,  néanmoins  il  admo* 
nesta  derechef  par  plusieurs  fois  de  soi  retraire  et  de 
le  laisser  en  paix  ;  mais  pour  beau  parler  que  ledit 
suppliant  lui  sût  faire ,  ne  voulut  oncques  cesser,  mais 
toujours  le  poursuivait  de  plus  en  plus,  et  tellement, 
que  nécessité  fut  auditsuppliantpour  obvier  aux  coups 
que  ledit  Lenoir  lui  lançait  sur  lui  sans  cesser,  démet- 
tre et  lever  la  pointe  d'une  javeline  qu'il  tenait,  au- 
devant  du  coup,  et  lui  perça  la  cuisse;  autrement  s'il 
ne  l'eût  frappé,  il  l'eût  tué;  et  incontinent  après  ledit 
coup  donné  audit  Lenoir  en  la  cuisse ,  tomba  à  terre  ; 
mais  ledit  suppliant  ne  voulut  pas  recouvrer  sur  lui , 
mais  s'en  alla  en  son  logis  bien  déplaisant  de  ce  que  à 
force  lui  avait  convenu  le  frapper;  et  tantôt  après  se 
releva  ledit  lenoir,  et  quand  il  fut  relevé  dit  telles 
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paroles  ou  semblables  :  «  Je  renie  Dieu,  encore  le  tue- 
rais-je;»et  depuis  rechuta  terre,  au  moyen  duquel  coup 
trois  ou  quatre  jours  après  ledit  Leooir  alla  de  vie  à 
trépas.  A  l'occasion  duquel  cas  ledit  suppliant  doutant 
rigueur  de  justice  s'est  absenté  du  pays  et  n'y  oserait 
jamais  converser  si  nos  grâce  et  miséricorde  ne  lui 
étaient  sur  ce  imparties;  humblement  requérant  iceux. 
Pourquoi,  nous,    ces  choses  considérées,  voulant 
miséricorde  préférer  à  rigueur  de  justice ,  audit  sup- 
pliant avons  remis ,  quitté  et  pardonné,  et  par  la  te- 
neur de  ces  présentes ,  grâce  especial ,  pleine  puissance 
et  auctorité  royal,  remettons,  quittons  et  pardonnons 
le  fait  et  ces  dessus  dits,  avec  toute  peine,  offense, 
amende  corporelle,  criminelle  et  civile,  en  quoi,  pour 
occasion  dudit  cas ,  il  pourrait  être  encouru  envers 
nous  et  justice;  et  l'avons  restitué  et  restituons  à  sa 
bonne  famé  et  renommée,  au  pays  et  à  ses  biens  non 
confisqués,  satisfaction  faite  à  partie,  civilement  tant 
seulement ,  si  faite  n'est,  et  sur  ce  imposons  silence 
perpétuel  à  notre  procureur.  Si  donnons  en  mande-* 
ment  par  ces  dites  présentes  au  bailli  de  Senlis  et  à 
tous  nos  autres  justiciers  ou  à  leurs  lieutenans ,  pré* 
sens  et  à  venir,  et  à  chacun  d'eux  si  comme  à  lui  ap^ 
partiendra,  que  de  nos  présens  grâce,  quittance,  et 
rémission,  et  pardon  ils  fassent,  souffrent  et  hissent 
ledit  suppliant  jouir  et  user  pleinement^  sans  lui  faire, 
mettre  ou  donner,  ni  souffrir  être  fait,  mis  ou  donné, 
ores  ne  pour  le  temps  à  venir,  aucun  arrêt  de  stour-* 
hier  ou  empêchement  au  contraire.  Ainçoissi  son  corps 
ou  aucun  de  ses  biens  sont  ou  étaient  pour  ce  pris , 
saisis,  arrêtés  ou  aucunement  empêchés,  les  lui  met- 
tent ou  fassent  mettre  sans  délai  à  pleine  délivrance  j 
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et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
âôas  avons  fait  mettre  nôtre  scel  à  ces  dites  pré- 
sentes. Sauf  en  autres  choses  notre  droit ,  et  l'autrui 
en  toutes. 

Donné  à  Ck>tnpiègne ,  au  mois  de  mai ,  Tan  dô  grâce 
mil  quatre  (îeilt  soixanti^'-quatorze ,  et  de  notre  règne  le 
treizième* 


er(.) 


FRANÇOIS  1 


François,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France^  au 
préTÔt  de  Parts  ou  son  lieutenant  crifninel;  salul  : 
comme  pour  un  certain  crime  qualifié  et  commis  en 
notre  hôtel  par  un  nommé  OHivier  de  Lannes,  ledit 
de  Lannes  eût  été  constitué  prisonnier,  son  procès  fait 
et  parfait  par  sentence  et  jugement,  y  assistant  jusqu'au 
tiombre  de  neuf^comprislespersonnesde  vouset^i^otré 
lieutundht  erimitiel,  eût  été  le^tOlli  vier  deLtindeB  prlv^ 
tant  d'être  réintégré  en  l'immunité  de  l'Église ,  que  éè 
cétoines  lettres  de  tonsutv  par  lui  mises  en  avant ,  et 
wndamiié  d'être  pendu  et  étranglé  à  une  potence  de* 


(x)  Extrait  du  livre  vert  des  registres  du  Chàteict,  t.  II  de  la  col- 
lection dite  du  procnréur  du  roi ,  fol.  i**'. 
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vant  notre  logis  de  notre  i)onfie  ville  de  Paris;  savoir 
vous  faisons,  que  pour  oes  causes  et  aucunes  autres 
considérations  à  ce  nous  mouvans  que  ne  voulons  être 
exprimées  ni  déclaréeas^  avons  coofirttié  ledit  jugement 
et  néanmoins  avons  voulu  et  ordonné ,  voulons  et  or- 
donnons ladite  exécution  être  transmuée,  c'est  à  sa- 
voir que  ledit  Ollivier  de  Lannes  soit  jeté  en  un  sac  en 
la  rivière  de  Seine,  à  telle  heure  que  peu  de  gens  en 
puissent  avoir  connaissance  el  au  moindre  esclandre 
desparens  dudit  Ollivier  de  Lannes  que  faire  se  pourra. 
Y  assistant  toutefois  à  ladite  exécution ,  nos  amés  et 
féaux  M®  Robert  Piedefer,  notre  avocat,  Biaise  Guim- 
berteauy  Gobert  Durant  et  Rue  le  Comte ,  conseillers 
en  notits  Châtelet,  auxquels  nous- avons  ordonné ,  com- 
mandé et  enjoint,  ordonnons,  commandons  et  enjoi- 
gnons par  ces  présentes  assister  à  ladite  exécution.  Si 
vous  mandons,  commandons  et  ordonnons  que  leur 
fassiez  savoir  notre  dite  ordonnance  et  injonction  ;  et 
au  surplus  faites  faire  ladite  exécution  par  la  manière 
devant  dite,  et  ce  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques  faites  ou  à  faire ,  pour  lesquelles  ne 
voulons  par  vous  être  aucunement  différé;  ains  de  ce 
vous  avons  et  tous  autres  déchargés  et  déchargeons 
ensemble  les  dessus  dits  y  assistant,  de  notre  certaine 
science,  propi*e  mouvement,  pleine  puissance  et  auto^ 
rite  royale  pai  cesdites  présentes;  car  ainsi  nous  plaît- 
il  être  fait  nonobstant  l'érection  de  notre  cour  de  par- 
lement, usance  de  droit,  et  quelconques  statutb,  or- 
donnances, restrictions  ou  défenses  à  ce  contraires. 

Donné  à  Fontainebleau,  le  cinquième  jour  d'août 
Tan  de  grâce  mil  cinq  cent  trente-un,  et  de  notre 
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règne  le  dix-septième.  Ainsi  «ignéc^s  par  le  Roi,  Ureion 

et  scellées  en  simple  queue  de  cire  jaune. 

PROCÈS-VERBAL. 

Ce  qui fiU fait. 
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DÉTAILS  HISTORIQUES 

SUR 

LES  DIAMANS 
DE    LA   COURONNE, 

VOLÉS  ET  BECOUVRÉS  EN  4792. 


Nous  aTODs  reçQ  au  commencement  de  ce  mois  la  lettre  et 
h  relation  qui  suivent.  Outre  l'intérêt  du  récit,  l'importance 
du  rôle  qu'a  joué  le  signataire  dans  les  évènemens  de  l'époque 
à  laquelle  se  rattache  le  vol  du  Garde-Heuble,  nous  fait  regar^ 
der  cette  con^munication  comme  précieuse  pour  notre  recueil , 
et  nous  donne  un  vif  désir  de  voir  le  portefeuille  du  membre 
de  la  convention  et  de  l'administration  de  Paris,  faire  à  la 
Revue  Rétrospective  quelques  autres  envois  historiques. 
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A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue 
Rétrospective  (i). 

De  Nice,  PiémoDt ,  5  jifin  i834. 

MomfsuR  9 

J'avais  depuis  quelque  temps  dans  mon  portefeuille 
le  manuscrit  que  je  vous  envoie.  Vous  jugerez,  sau 
douté  y  comme}  moi  que  le  sdjet  que  je  traite  peut  la** 
tëresser  la  nation  qui  possède  le  Régent^  qui  vaut  un 
peu  plus  que  la  médaille  de  plomb  du  chapeau  de 
Louis  XI.  Je  vous  donne  cet  article  comme  le  récit  le 
plus  véridique.  Enfin  comme  ex-magistrat  de  la  police 
de  Paris,  c'est  uo^  pièce  officielle 

Ayant  perdu  beaucoup  de  mes  papiers  et  notes,  je 
n'ai  pu  me  rappeler  le  nom  de  la  mulâtresse,  ui  ceux 
de  son  avocat  et  du  banquier,  qui  demeurait,  me  dît-il, 
place  Yendôitte;  mais  cela  importe  peu  pour  le  fiûi 
prii»oipal(i). 

lé  suis,  avec  Uilé  parfaite  considération  pour  vous, 
Monsieur, 

Votre  compatriote, 

SERGENT-MARCEAU, 

Officier  municipal  administrateur  de  la  police  en 
1791  et  91,  membre  de  l'àtliéoée  de  Brescia, 
Royaume  Lombardo-Vénitien. 

(x)  On  verra  par  les  notes  dont  nous  avons  accompagné  cei(e  re- 
lation que  nous  n*avons  négligé  rucune  rcchcnijc  |>our  arriver  à 
pouvoir  compléter  les  soavt nirs  de  M .  Sergent.     (  Note  de  t'édUeur,  ) 
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VOL  DES  DIAMANS  DE  LA  COURONNE. 

Le  vol  àes  diamans  de  la  couronne ,  qui  eut  lieu  peu 
après  la  journée  du  lo  août  (i  ),  chute  du  trône,  appar- 
tient à  l'histoire  de  cette  époque,  parce  qu^l  parut 
alorg  lié  avec  ce  grand  événement,  et  queTopinion 
]ppblTque  ^  égarée  par  Tespint  de  parti ,  l'attribua  à  des 
personnages  qui  figuraient  dans  la  dévolution,  quoi- 
que la  plupart  dussent  être  à  Tabri  du  soupçon  (on 

(i)  On  lit  au  Monitenr  uniçersél ,  du  it  septembre  1792,  séance 
et  l'asBenifolétfiiaUoiiale  du  kitidi  17  septembre  : 

«  Un  d«  itoessiânts  les  secrétaires  fait  lecture  4'uoe  lettre  adressée 
«  par  le  ministre  de  Tintérieur  à  l'assemblée,  pendant  la  nuit,  as- 
«  nonça&t  que  le  âarde-Meuble  a  été  Forcé  et  volé.  On  a  arrêté  deux 
••des  véleuré  ;  maïs  les  dîafnans  ttii  été  etnpoHés.  Le  ministre  a  re- 
m  ^«fs  la  force  puUiqne.  » 

Et  an  Momteur universel  du  leodemain  19  septembre  179a,  à  l'ar- 
ticle Paris ,  sous  la  date  du  16  : 

«  La  nuit  a  favoHsé  un  grand  attentat  à  la  propriété  nationale.  Des 
«i  brigands  armés,  au  nombre  de  quarante ,  ont  volé  le  Garde^Heu- 
«  ble  de  la  couronne.  Ils  sont  montés^  au  moyen  de  cordes,  par  les 
«  potences  des  réverbères  qui  donnent  sur  la  place  Louis  XV,  et  sont 
«  entrés  par  les  fenêtres  qu^'Is  ont  brisées.  On  espère,  d'après  quel-*. 
«  ^uea-UMfs  de  feUls  réponses,  «n  tirer  d'importantes  ymières.  Ils 
«se  précipitaient  de  la  galerie  S4ir  b  plac«  lorsqu'on  les  a  arrêtés.  Qm 
«  a  trouvé  beaucoup  de  diamans  dans  leurs  poches,  entre  autres  le 
■  riche  hochet  du  dauphin.  Presque  tous  les  diamans  et  bijoux  ont  été 
«  emportés  par  ceux  qui  se  sont  sauvés.  Ils  en  dvatent  semé  siir  letit 
«  route;  cftr  un  'domtetiqoe  a  ramasBé ,  à  hiiit  beones  du  matin,  110e 
«  superbe  émerande,  au  milieu  de  la  rue  Saint-Florentin;  ii  l'a  rap- 
>  portée  au  Garde-Me.ubie.  Nous  donnerons  les  détails  aussitôt  qu'ils 
«  seront  connus.  Le  ministre  de  Tintérieur,  le  maire  et  le  contman- 
« daut-général  ont  pri.H,  dès  deux  heuree  du  matin,  des  meMiPéè 
«  pour  garder  les  issues  de  Paris.  Les  deux  détenus  out  donné  plU- 
«  sieurs  fausses  adresses  pour  indiquer  leurs  complices.  Cependant 
«quelque  personnes  ont  été  arrêtées  sur  des  indices  qui  semblent 
•  liraves.'  »     (  Pfoie  de  tédkeur,  ) 
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désigna  l'archiviste  natioual  Camus,  ex-constituant). 
L'histoire  s'est  emparée  de  ce  fait,  qui  fut,  comme 
tant  d'autres,  défiguré;  car  personne  ne  pouvait  ja/ij 
moi  approcher  de  la  vérité.  Ten  avais  parlé  fort  peu, 
et  à  quelques  amis ,  qui  l'oublièrent  bientôt,  et  pas  un 
des  agens  que  j'employai  ne  savait  d'où  j'avais  reçu 
mes  lumières  sur  ce  vol. 

Je  pense  cependant  que,  par  rapport  à  la  valem*  des 
objets  volés,  il  peut  être  intéressant  de  relever  les  er- 
reurs commises  par  des  écrivains  et  des  journalistes, 
mal  informés,  et  d'apprendre  à  nos  contemporains  et  à  la 
postérité  commentée  trésor  national,  confié  à  la  royauté, 
fiit  recouvré,  pour  servir  depuis  à  la  richesse  de  l'épée 
d'un  grand  capitaine  qui  a  augmenté  la  gloire  de  la 
France  militaire ,  en  satisfaisant  une  ambition  qui  de- 
vait nécessairement  le  perdre  et  avec  lui  nos  conquêtes, 
faites  avant  même  que  son  nom  nous  fût  connu.  (N'é- 
tendions-nous pas  nos  frontières  sur  le  Bhin,  près  des 
Alpes?  nos  braves  u'avaient-ils  pas  conquis  la  Hollande 
avant  le  i3  vendémiaire . . . . ,  où  Bonaparta  gagna  le 
bâton  de  commandement?) 

j  La  découverte  de  ces  précieux  objets  volés  tient  du 
romanesque,  comme  on  va  voir,  et  n'eût  peut-être  pas 
eu  lieu  sans  les  massacres  du  2  septembre  dans  les  pri- 
sons. Elle  est  due  à  un  acte  fort  singulier  de  recon- 
naissance par  rapport  à  moi. 

ËQ  179a,  je  fus  conduit 9  en  faisant  mon  inspection 
hebdomadaire  des  prisons,  par  le  geôlier  de  la  Con- 
ciergerie ,  Richard ,  que  j'y  avais  placé,  vers  une  espèce 
de  cachot,  sain  pourtant,  au  fond  d'une  des  cours, 
dans  lequel  on  tenait  enfermés  les  hommes  jugés  et 
condamnés  à  mort.  Un  de  es  malheureux ,  qui  atten- 
dait le  fatal  moment ,  me  faisait  prier  de  venir  la  voir, 
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ayant  une  grâce  à  me  demaucler.  Il  tremblait  d'une 
forte  fièvre.  Ce  qu'il  désirait  obtenir  de  nioi^  c'était  de 
lui  faire  faire  la  barbe,  laquelle  était  fort  longue ,  ce 
qui  y  disait-il,  Fincoromodait  beaucoup.  Un  des  articles 
du  règlement  des  prisons  que  j'avais  trouvé  établi  (qui 
n'était  qu'un  code  pénal  et  religieux  jusqu'à  punir 
du  cacbot  noir  les  juremens)^  s'opposait  à  ce  qu'il  dé* 
sirait.  Il  me  supplia  avec  ardeur  de  lui  accorder  cette 
faveur....  Je  vais  le  laisser  parler,  car  je  n'ai  jamais 
oublié  cette  scène  singulière. 

—  et  Voyez,  Monteur  l'administrateur,  quelle  hi- 

«  deuse  figure  cela  me  donne.  Le  public^  en  me  voyant 

«(  aller  à  l'échafaud,  devra  dire  :  //  a  bien  Vair  scélé'- 

«  rat!....  et  je  ne  le  suis  pas  cependant ,  car  j'ai  le  cœur 

«  bon.  Jamais  je  n'ai  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit.  Mon 

ce  seul  crime  est  d'avoir  attenté  à  la  fortune  publique, 

«  en  m'associant  à  des  fabricans  de  faux  assignats.... 

«£h  bien!  on  me  refusera  de  la  pitié  h  mes  derniers 

«  momens;  on  ne  me  plaidra  pas,  parce  que  j'offre  avec 

«  ce  visage  un  aspect  repoussant...  Je  ressemble  à  un 

«  féroce  assassin....  Ayez  la  charité  de  me  faire  raser, 

«j'arrangerai  mes  cheveux  plus  proprement.  Mon  état 

«  était  celui  de  coiffeur  de  femmes....  Vous  voyez  que 

tf  je  ne  suis  pas  un  misérable  !  » 

Je  fus  touché  de  cette  prière  et  sensible  à  cette  ré^ 
flexion  toute  philosophique  sur  son  aspect  en  désordre 
qu'augmentait  la  pâleur  que  lui  donnaient  sa  maladie 
et  l'idée  de  sa  mort  prochaine.  Je  le  fis  raser  en  faisant 
prendre  de  grandes  précautions.  Si  je  fusse  resté  in- 
vesti de  cette  magistrature ,  j'eusse  effacé  du  règlement 
la  prohibition  ;  car  déjà  j'avais  chargé  un  mécanicien 
de  me  donner  un  modèle  d'un  fauteuil  qui  pût  garantir 
des  accidens  qu'on  avait  prévus  en  faisant  la  défense 
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d'exposer  toug  le  rasoir  ces  malheureiit  qui  dettient 
perdre  la  vie. 

Je  fus  curieux  de  revoir  le  leodemain  le  prisonoier. 
Quel  moment  pour  lui,  pour  tous  deux!  Accablé  en«^ 
core  par  la  fièvre,  ne  pouvant  se  soutenir,  en  me  voyant 
il  se  traîna,  de  sa  couche  de  paille  étendue  sur  le  sol, 
à  mes  pieds  qu'il  baisa;  il  pleurait,  et,  se  soulevant  un 
peu ,  il  embrassa  mes  genoux.  Que  d'onction  dans  ses 
paroles!  il  était  éloquent.  L'exercice  de  sa  profession 
avaiL  suppléé  au  défaut  d'éducation.  Cet  homme  était 
âgé  d'une  trentaine  d'années  environ.  Je  ne  le  revis  plus 
dans  la  prisou.  Il  attendait,  quoique  sans  espoir,  l'is-- 
s^e  de  son  pourvcH  en  cassation ,  ce  qui  pouvsiit  pro- 
longer son  existence  de  deux  pu  trois  jc»urs.  Nous  étions 
à  la  fin  d'août;  alors  les  scènes  cruelles  des  prisons 
eurent  lieu.  On  m'a  accusé,  sur  la  foi  d'un  imprimé 
sorti  des  presses  de  Ma  rat,  dy  avoir  pris  part;  tandis 
que  j'en  gémissais,  et  que  j'avais  le  bonheur  d'avoir 
sauvé  le  comte  Lally-Tolendal,  M.  de  Sombreuil,  en 
ayant  permis  à  sa  fille  de  lui  donner  des  soins  dans  sa 
prisou ,  d'avoir  donné  un  asile  à  un  prêtre  échappé  des 
Carmes,  d'avoir  conservé  la  vie,  le  i*'  septembre,  à 
l'abbé  d'Autichamp ,  déguisé  et  porteur  d'un  faux  pas- 
seport, en  le  confiant  à  l'huissier  Ozanne,  qui  l'avait 
arrêté,  au  lieu  de  l'envoyer  à  l'Abbaye  où  il  eût  été 
égorgé... •  Je  reviens  aux  diamans;  car  la  tourmente 
étant  passée,  on  m'a  rendu  justice  sur  ces  journées. 

Huit  ou  dix  jours,  je  crois,  après  ces  massacres,  une 
mulâtresse,  habituée  de  la  tribune  publique  des  Jaco- 
bins, vint  me.trouver  dans  mon  cabinet,  à  la  Police.— 
«  Que  direz-vous,  dit-elle  aussitôt,  si  je  vous  fais  trou- 
a  ver  les  diamans  de  la  couronne?  Je  le  puis,  en  ame- 
«  nant  un  homme  qui  a  une  révélation  à  vous  faire.  Je 
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«  voulais  le  conduire  au  comité  des  roefaerebcs  de  TAs- 
«  semblée  Législative,  mais  il  ne  vent  faire  qua  vous  sa 
«déposition;  car  il  vous  a^  dit-il ,  une  grande  oblîga- 
a  tion,  et  c'est  par  reconnaissance  qu'il  veut  que  ce  soit 
m  à  vous  que  la  Patrie  doive  d'élre  rentrée  en  pos8es«> 
ff  sion  de  ces  richesses  dérobées.  »  — -  <c  Ameqes^-le  très 
m  pr(Mnptement.  »  A  dire  la  vérité,  je  n'avais  pas  grande 
confianee  dans  cette  révélation  ;  je  craiguais  l'intrigne, 
sans  avoir  de  soupçons  cependant  sur  la  bonne  foi  de 
la  mulâtresse,  connue  pour  ôtre  une  ardente  patriote 
dans  les  clubs  de  feromes.  (Il  y  en  avait  un  nombreux 
dans  le  même  local  des  Jacobins,  el  il  fîit  long^temps 
présidé  par  mademoiselle  de  Kéralio  qui  épousa  le  dé- 
pute Robert.) 

Une  heure  après,  on  introduisit  dans  un  des  salons 
du  maire,  où  je  me  trouvais  seul,  un  quidam ,  vêtu  pro- 
prement en  garde  national  ;  il  était  conduit  par  la  mul»- 
tresse  qui  me  dit  :  «Voilà  celui  dont  je  vous  ai  parlé,  » 
et  elle  s'écarta  de  nous.  —  «  Monsieur  l'admiaistrateur, 
«  ne  dit  cet  homme,  d'une  voix  basse,  je  puis  vous 
«faire  reprendre  tous  les  diamans  de  la  couronne; 
«  mais  il  me  faut  votre  pai'ole  que  vous  ne  me  perdrez 
«pas.  -^  Quoi,  lorsque  vous  allez  rendre  un  service 
«  aussi  important,  que  devez-vous  craindre?  ne  méri- 
«terez-vous  pas  une  récompense?  —  Te  ne  puis  en 
«  avoir  d'autre  que  celle  de  ma  vie.  Dans  cette  affaire^ 
«  mon  nom  ne  peut  être  prononcé  sans  risquer  de  la 
«  perdre.  —  Parlez,  je  vous  promets  toute  ma  discré- 
«  lion.  —  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  Monsieur?  — ^ 
«  Non,  je  ne  vous  ai  pas  vu ,  je  crois,  avant  cet  entre- 
«tien.  —  Ah!  Monsieur  l'administrateur,  donnez-moi 
«  votre  parole  de  magistrat  que  vous  ne  me  livrerez  pas. 
« — Qu«l  mystère!  Bé  vêlez,  ai  vous  savez  quelque  chose 
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«  de  ce  vol;  sericz-vous  complice?  Je  vous  sauverai. ..* 
a  —  Non,  Monsieur,  je  n'y  ai  point  pris  part...  Je 
«  suis  Lamiévette(i),  le  coiffeur  que  vous  avez  fait  raser 
«  à  la  G>nciergerie  ;  vous  savez  que  je  suis  condamné  à 
«c  la  mort  ;  le  tribunal  peut  me  faire  reprendre  après 
a  que  le  peuple  m'a  enlevé  de  la  prison ,  parce  que  j'ai 
«  dit  aux  juges  populaires  (2)  (  les  égorgeurs  )  que  j'étais 
c  arrêté  pour  avoir  payé  avec  de  faux  assignats  reçus 
«  dans  un  marché.  Ma  sentence  n'était  pas  encore  por« 
tf  tée  à  la  marge  de  mon  écrou ,  et  on  m'a  donné  la 
«liberté.  -^  £b  bien,  soyez  tranquille.  Voyons,  que 
a  savez-vous  du  vol  des  diamans?» 

Cet  homme,  sous  son  nouveau  costume,  était  n 
changé  que  je  fus  surpris  quand  il  se  nomma.  Après 
m'avoir  baisé  la  main  ^  il  poursuivit.  —  «  Deux 
«  nouveaux  compagnons  de  mon  cachot  se  sont  cntre- 
«  tenus  pendant  la  nuit  du  vol  fameux  (3);  ils  parlaient 


(i)  Noos  D'avoDS  pu  arriver  à  découvrir  le  registre  sur  lequel 
figure  Técroa  de  ce  LamiéveUc.  Nous  trouvons /aui  Archives  de  la 
Préfecture  de  Police,  son  doid  porté  sur  le  répertoire  d'un  registre 
semblable,  delà  Conciergerie,  à  In  date  seulement  du  a8  septembre 
1793.  LAmiévette  aurait-il  été  repris  à  cette  époque?  ou  plufôt, 
comme  nous  aurons  encore  occasion  de  le  supposer,  n'y  a-t-il  pas 
confusion  dans  les  souvenira  de  M.  Sergent  sur  le  nom,  assez  indiffé- 
rent du  reste,  de  l'individu  qui  lui  a  fait  cette  révélation  ? 

{Ifote  de  V éditeur) 

(9)  On  sait  que  les  égorgeurs  de  septembre  s'étaient  érigés  en 
tribunal,  ^t  que  ceux  qui  étaient  fatigués  d'exécuter  les  arrêts  de 
mort  venaient  remplacer  ceux  qui  les  avaient  prononcés  jusque -là. 
Aussi,  sur  le  registre  d'écrou  de  l'Abbaye,  qui  existe  aux  Archives  de 
la  Préfecture  de  police ,  peut-on  remarquer  à  chaque  page  des  em- 
preintes de  doigts  sanglans.  {Pf0te  de  VédUnir,) 

(3)  11  y  a  évidemment  ici  confusion  de  la  part  de  M.  Sergent  Le 
vol  du  Garde-Meuble'  ne  fut  commis  que  dans  la  nuit  du  1 5  au  16 
septembre ,  c'est 4-dire  douze  jours  après  les  tt  et  3.  Ce  ne  peut 
donc  être  un  homme  mis  en  liberté  le  a  ou  le  3  qui  a  entendu ,  pen- 
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»  argot ^  que  je  comprends  à  présent;  je  feignais  de 
»  dormir.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris  que  tous  les  dia- 
>  mans  sont  caeliés  dans  deux  mortaises  d'une  grosse 
»  poutre  de  la  charpente  du  grenier  d'une  maison , 

»rue  (f) ;  envoyez-y  promptement,  ils  ne  doivent 

»  pas  être  encore  enlevés Mais,  je  vous  supplie,  ne 

»  parlez  pas  de  moi  dans  vos  bureaux.  » 

U  me  donna  les  détails  les  plus  étendus,  en  me  di- 
sant que  les  voleurs,  dont  il  ignorait  les  noms,  ne 
demeuraient  pas  dans  cette  maison.  I^à  perquisition 
eut  lieu  d'après  mes  ordres;  tout  fut  trouvé,  comme  il 
l'avait  indiqué ,  et  aucune  personne  de  la  maison  ue 
savait  que  tant  de  richesses  y  fût  déposé  :  nul  voleur 
ne  fut  découvert  (a). 

dont  la  nuit  du  1)0/  (du  i5  au  16  ),  deux  complices  du  coup  de  main 
s'en  entretenir  dans  son  cachot.  Évidemment  sa  mémoire  réunit  là 
sor  un  seul  individu  de»  faits  qai  appartîtnnent  à  deox  pri- 
sonniers. 

(i)  Ma  mémoire  ne  me  fournit  pas  tous  ces  détails  :  je  ne  puis  in- 
dicpier  ici  la  rue  où  était  cette  maison ,  et  j*ai  perdu  tant  de  papiers 
et  de  notes  1...  Au  surplus  «  on  peut  consulter  les  archives  de  ta  poitce 
à  cette  époqne.  (  Note  de  M,  Sergent,  )  —  Nous  n'y  avons  trouvé  nul 
renseifcnement  à  ce  sujet;  mais  on  lit  au  Moniteur  tmipertel  du  x  i  dé- 
cembre ,  séance  du  ao  frimaire  (10  décembre)  : 

«  VOULAND.  Votre  comité  de  sûreté  générale  ne  cesse  de  faire 
«  des  recherches  snr  les  auteurs  et  complices  du  vol  du  Garde* 
«Meuble.  Il  a  découvert  hier  le  plus  précieux  des  effets  volés;  c'est 
•  le  diamant  connu  sous  le  nom  de  Pitt  ou  Régent,  qui ,  dans  le  der» 
«  nier  inventaire  de  1791,  fut  apprécié  12  millions.  Pour  le  cacher, 
«  on  avait  pratiqué ,  dans  une  pièce  de  charpente  d'un  fprenîer,  un 
«  trou  d'an  ponce  et  demi  de  diamètre.  Lé  voleur  et  le  t*«*celeur  sont 
«  arrêtés  ;  le  diamant,  porté  au  comité  de  sûreté  générale,  doit  ser- 
>  vir  de  pièce  de  conviction  contre  les  voleurs.  Je  vous  propose ,  au 
«nom  dn  comité,  de  décréter  que  ce  diamant  ser# transporté  à  la 
«  trésorerie  nationale,  et  que  les  commissaires  de  cet  établissement 
«  seront  tenus  de  le  venir  recevoir  séance  tenante.  » 

«  Ces  propositions  sont  décrétées.  » 

(3)  En  effet,  au  Moniteur  ^^  27  septembre  1793,  on  lit  des  dépo- 

IV.  10 
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IjAiniëv^ta  craignait  en  restant  à  Paris  ;  nous  éàmkê 
cetiventia  ijua  je  le  ferais  connaître  seulement  au 
maire  (Pétk)»)^  Je  le  fis  partir  pour  Tarinée;  le  mt-* 
nistre  de  la  guerre ^  à  Bia  recommandation ,  le  fit  aa-» 
trer  avec  un  grade  dans  un  régiment  de  la  ligue  ^  «c  je 
n'en  edtendis  plus  parler. 

Il  ne  faut  pas  être  étoiiaë  qiie  ûe  prisobaier  ait  ap-^ 
plis  au  £uid  d'un  caebot  tout  oe  qui  pouyiic  «kmner 
des  lumièrea  sur  un  vol  de  cette  importance.  La  cor- 
l«spoii4wce  de  ce  ^i  se  passe  en  ce  genre  da»  Paris  ^ 
^t  flm  prcunpte  et  plus  sûre  que  celle  du  magistrat 
de  poli^ei  Ce  stat  les  femnies  qui  visitent,  avec  des 
pei^Jâisslions,  leurs  maris,  leurft  amant,  leum  oam» 
plices,  qui  instruisent  les  prisonniers^  Voici  un  exem- 
ple qui  s'est  passésous  mon  administration.  M.  Valriui 
concierge  de  la  prison  du  Chatelet ,  fut  volé  en  sor- 
tait àe  la  Trésorerie>  où  il  avait  reçu  mille  -mi  dduisè 


lîilom  de  téiani»!  oe  renfermuit  ««ou»  délnt  ^vo|irc  m  faire  «oh* 
nakre  les  «utears  dcoe  vol;  niait  oomme  oa  avait  cherché  À  ipair 
dans  cet  aUeoiat  à  la  propriété  nationale  un  coHiploC  politique»  on 
trouve  au  Moniteur  universel  du  4  juin  X79$  1*  condamnation  à 
mort  par  le  tribunal  cnminel  révoluCioniiAirOy  prononcée  le  it 
prairial  an  u«  de  L.  Ouvivier»  %é  deaoixanteona,  eMtie*  MMuiis 
au  bureau  de  i*exlraordinaire ,  pour  avoir  mée  ^^u  fmaUiêé  as  wfljkit 
en  «79a  «a  GemU-Uêubie^  pourfommir  des  ieeetfrs  ou*  emn^tnie^eomiiéd» 
cçtntre  h  France. 

Suivaat  un  compte  rendu  de  la  aéanee  du  trilNinal  nrîaiîtael  4d 
département,  au  â^mi0W,Au  %6  mars  170^»  dans  «m fi«cèa  de  faan 
assignats»  un  nommé  Durand ,  accusé^  déaianoe  ika  vvftélirades 
dianians  du  Garde-Meuble^  et  «et  désigné  comme  étant  celui  o«x 
indications  duquel  on  devait  la  diécooverto  du  diamant  le  Eégetot. 

Le  AÊQuiieur  djl  que  ce  Durand  a  suocessévement  pris  les  etornoms 
de  Tbevenel,  de  Legros»  de  Pape.  Ke  pourraiiHl  pas  anaai  avoir 
pris  celui  de  Lamiévetle,  et  se  trouver»  en  1796,  poursuivi  de  ncHi- 
veau  pour  son  ancienne  accusation  de  faux  assignaU  ?  Ceil  une 
conjoclure  qu'il  nous  est  impossible  d'appuyer  d'aucune  preuve. 
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cent»  fran<;s  pour  le  service  de  sa  prison.  Oh  lui  dé- 
roba son  portefeuille  en   traversant ,  à  ce  qu'il  put 
croire ,  les  galeries  du  Palais-Rojal.  €e  bravé  homme, 
▼rai  philanthrope,  chëri  de  ses  prisonniers  nombreux, 
tous  gens  de  sac  et  de  corde ,  sensible  à  cette  'perte 
i)u'il  devait  réparer ,  parut  affligé,  sombre  :  «es  hôtes 
en  Toulurent  savoir  led  motifs,  il  les  leur  confia  :  j'é- 
tais awc  lui,  feisant  ma  visite ,  peu  nécessaire  là  où  il 
faisait  régner  seul  le  bon  ordre ,  en  s'acquittant  arec 
honneur  de  ses  devoirs.  —  «  Soyez  tranquille  ;  pa- 
«  tience«  On  vous  le  rendra ,  lui  dit  un  grand  eoquiv 
A  accusé  de  plusieurs  assassinats.  Il  n'y  a  pas  dans  Pa^ 
«  ris  un  bon  prisonnier  (  c  est  ainsi  qu'ils  désignaient 
«  oenx  qtii  ont  leur  domicile  habituel  dans  les  prisons, 
ff  d'où  ils  sortent  et  où  ils  rentrent  comme  dans  une  au-» 
«  berge),  qui,  sachant  que  le  portefeuille  est  à  vous, 
«  osât  vous  en  faire  tort.  Que  contientMl?  ^-«Tant  en 
«assignats  àe  diverses  valeurs  et  quelques  papiers, 
«  bordereaux ,  etc.  j>  —  Trois  jours  après ,  j'étais  allé 
m'informer  des  recherches  faites  du  portefeuille;  nous 
allâmes  enoore  dans  la  cour  (  unique  et  petite  ) ,  où  se 
promenaient  et  jouaient  près  de   deux  cents  prison- 
sonniers.  ht  même  homme ,  monté  sur  un  banc  de 
pierre,  se  mit  à  crier  :  «  Combien  de  pintes  de  vwi 
«  pour  le  portefeuille  en  maroquin  roùge  que  voHà? 
«  El  il  rélevait  bien  haut.  —  «  Tant  que  tu  voudras, 
or  dit  le  concierge  en  riant.v — «c  £xaminez-ie,  il  n'y  man* 
«  que  rien ,  assigi»its ,  papiers...»  Des  applaudissemens 
se  firent  entendre  dans  toute  la  cour  et  aux  fenêtres 
des  détenns.  Je  }eur  accordai  une  heure  de  plus  de 
promenade  dans  cette  étroite  enceinte,  pendant  deux 
jours,  pour. récompense. 

]'ai  dit  que  la  révélation  de  Lamiévette  était  dtie 
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aux  massacres  du  2  septembre ,  et  en  voici  le  motif  : 
cet  homme  devait  périr  sur  1  echafaud  dans  ces  pre* 
miers  jours  du  mois ,  et,  tout  occupé  de  sa  triste  fin , 
il  n'eût  pas  songé  à  faire  cette,  communication  iuutile 
.  pour  lui,  que  sa  conscience  ne  lui  prescrivait  pas, 
puisqu'elle  n'était  pas  chargée  de  ce  délit  ;  ce  secret 
eût  péri  avec  lui.  Délivré  par  le  peuple,  plus  tran* 
quille  sur  son  sort,  il  le  communiqua  à  la  femme  qu'il 
avait  vue  dans  sa  prison  soulager  des  malheureux  : 
c'est  elle  qui  l'engage  à  révéler ,  et  alors  il  se  souvient 
de  moi ,  en  qui  il  a  confiance ,  et  sa  sensibilité  le  porte 
à  me  choisir  pour  faire  rétablir  dans  le  trésor  national 
les  objets  volés. 

On  se  rappellera  que  Napoléon  fit  orner  son  épée 
consulaire  avec  les  diamans  de  la  couronne  où  figurait 
le  régent,  évalué  plusieurs  millions.  Une  loi  accordait 
une  prime  à  ceux  qui  auraient  fait  découvrir  et  rentrer 
au  Trésor  des  capitaux  enfouis  ou  dérobés,  et  la  prime 
était  proportionnée  à  la  valeur  des  objets.  Celle-ci  de» 
vait  faire  la  fortune  de  celui  qui  l'eût  obtenue. 

En  1797 ,  j'étais  revenu  de  la  Suisse  à  Paris,  et  je 
me  remettais  à  ma  table  de  gravure.  Un  jour,  la  mulâ- 
tresse entra  chez  moi ,  accompagnée  de  deux  messieurs 
que  je  ne  connaissais  pas.  On  me  fit  part  du  désir  que 
cette  femme  ,  qui  s'était  assurée  que  Lamiévette  n'exis- 
tait plus ,  avait  de  profiter  de  la  loi  pour  la  prime , 
et  qu'elle  avait  déjà  présenté  au  consul  un  mémoire. 
Mais  il  lui  fallait  un  certificat  qui  justifiât  son  droit 
comme  révélatrice,  et  cette  pièce  importante,  elle  ne 
pouvait  ravoir  que  de  moi  et  du  maire  Pétion.  Celui* 
était  mort.  Les  actes  dressés  à  la  police,  sous  ma  si- 
gnature, ne  parlaient  pas  délie,  ni  de  Lamiévette, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Je  lui  donnai  bien  volon- 
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tiers  ce  certificat  rédigé  selon  les  vues  d*un  des  mes* 
sieurs,  qui  était  son  avocat  chargé  de  conduire  cette 
affaire.  L'autre,  qui  se  dit  banquier,  demeurant  place 
Yendôme  (  je  ne  me  rappelle  plus  son  nom  ) ,  me  dit  : 
«  Je  suis  autorisé  par  madame  à  vous  offrir  une  somme 
«  de  cent  mille  fraucs  sur  la  prime  qui  lui  doit  être  ac- 
«  cordée,  pour  le  service  que  vous  lui  rendez  et  le  droit 
<t  que  vous  avez  vous-même  à  une  part  de  la  prime.  — 
«  Non ,  Monsieur,  je  n'ai  aucun  droit  au  bénéfice  de 
t  cette  loi ,  parce  que  alors  je  remplissais  un  devoir 
«  comme  magistrat  :  tout  appartenait  au  révélateur.  En 
«  déclarant  en  ce  moment  une  vérité  dans  le  certificat 
«  que  je  ne  pui«  et  ne  dois  refuser  à  madame,  c'est  un 
«  complément  de  mon  ancienne  magistrature  que  je 
«  remplis ,  et  je  refuse  l'offre  que  vous  me  faites  ;  je 

«  n'ai  jamais  vendu  mes  devoirs »  Je  persistai  dans 

mes  refiis.  —  «  Tout  le  monde  n'a  pas  votre  déli- 
«  catesse ,  dit  Tavocat ,  car  Monsieur  peut  vous  dire 
«  que  le  conseiller  d'état  chargé  du  rapport  a  voulu 
«  s'assurer  du  dépôt  de  deux  cent  mille  francs  en  bonnes 
«  lettres  de  change.  »  On  me  le  nomma. 

Bonaparte  ne  se  crut  pas  engagé  à  payer  ce  que  de- 
vait la  république  du  10  août,  qu'il  n'aimait  pas; et  la 
mulâtresse  n'obtint  pas  la  prime  (i). 

SERGENT-MARCEAU, 

Ancien  officier  manicipal,  admini«traleur  de  la 
police,  et  de  la  garde  nationale  (matériel)  en 
17  91  et  179a. 


(i)  «Par  décision  da  conseil  des  anciens,  prise  dans  la  séance  da 
«  99  pluviôse  an  ▼  (4f(0iii/tfiir  du  39  février  1797),  six  mille  livres  d*in- 
«  demnilé  sont  accordées  à  la  citoyenne  Corbin ,  première  dénoncia» 
ff  irioe  des  voleurs  du  Garde-Meuble.  »  Cette  femme  Corbin  est  sans 
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doute  la  malàtresse  qui  avait  réduit  ses  prétentions;  car  les  dates 
coÎDCÎdent.  «  Les  recherches  de  la  commission ,  ajoute  le  Moniteur, 

•  l'ont  mise  à  même  de  juger  que ,  quoi  qu*en  ait  dît  le  ministre  Rol- 

•  laud,  le  wù\  du  Garde-meuble  n'était  lié  à  aucune  combinaison  po- 
■  litique  ,et  qu'il  fut  le  résultat  des  méditations  criminelles  des  soé- 
m  lérats  à  qui  le  a  septembre  rendit  la  liberté ,  alors  qu*il  vit  périr 
«  les  hommes  les  plus  vertueux.  »  Ainsi,  trois  ans  après  la  condamna- 
tion politique  âa  sieur  Doviviery  il  a  été  reconnu  que  ce  vol  n*avaît 

I  politique. 
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PÉTITIONS  ET  ADRESSES  ADMINISTRATIVES. 

Les  cartons  où  sont  enserelies  les  pétitions  et  les  adressas 
aux  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédé  depuis  qua- 
rante-cinq ans  en  France,  seraient,  si  Tadministration  per- 
mettait à  un  moraliste  de  les  fouiller,  les  archives  les  plus 
riches  pour  fourmr  à  une  Mstoît'e  de  b  déraison ,  de  rambiiioa 
et  de  b  platitude  bumaioe.  Que  de  fiibaiaax  projets  y  gisent! 
que  d'incroyables  dem;uid6s  y  reposienti  M^lheureusemsiit 
(mais  sans  doute  par  intérêt  pour  le  renom  de  l'esprit  bun)âiQ)| 
ces  cartons  sont  inabordables,  et  le  hfisard  seul  peut  vomsi|q 
laisser  voir  un  entr^ouvcrt.  Cest  donc  au  hasard,  qui  nous 
permettra  de  compter  encore  sur  ses  favgm<s ,  que  nous  devons 
la  QommttBioptioa  d*iiB  trop  petit  nombre  de  pièces  de  ce 
genre. 

hsi  première  et  la  plus  étendue  de  ces  adresses  est  celle  d'uQ 
fonctionnaire  moins  accommodant  que  le  poète  spirituel  qui  s^ 
dit  : 

Je  haiftlt  tervitod»; 

Mais  je  sais  compatir  à  la  vieille  li^bUude^ 
De  la  déraciner  s'il  n'est  point  de  moyens, 
Appelez-vous,  messieurs,  mats  soyez  citoyens. 

]L.a  tolérance  d'Andricux  était  à  eeiip  sû^  un  crime  de  lèse* 
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nation  aux  yeux  du  bignauiire  du  document  suivant,  qui  ne 

remonte  cependant  qu'à  Tan  Vlll  : 


LE  DIRECTEUR  DU  JURY  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  *** 
Au  eUoyen  Ministre  de  l'intérieur. 

20  plaviàse  an  viii. 

Tous  les  Français  sont  bons  ou  mauvais  citoyens.  Si 
les  mauvais  détestent  cette  qualification  de  Citoyen , 
les  bons  s'en  enorgueillissent.  Lie  poète  qui  savait 
peindre  la  nature,  les  défauts  et  jouer  les  ridicules , 
Molière,  s'il  vivait  encore,  ferait  tomber  ces  qualiG- 
cations  de  Monsieur  et  Madame  qui  chatouillent  l'o- 
reille des  ennemis  de  la  révolution,  et  choquent  celle 
des  républicains. 

Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  cette  déno- 
mination  n'est  employée  que  dans  les  actes  publics  et 
à  la  tribune  des  dos  chers  sénateurs.  Entrez  dans  ces 
bureaux  que  Ton  a  si  souvent  promis  d'épurer,  et  qui 
ne  s'épurent  jamais  complètement,  vous  y  trouverez 
affichés  ces  mots  :  On  ne  connaît  ici  que  la  dénomi" 
nation  de  Citoyen:  mais  si  vous^vous  servez  de  celte 
qualification,  l'on  ne  vous  entend  point;  ou  si  l'on 
vous  jette  un  sourire  de  pitié ,  c'est  toute  la  réponse 
que  vous  obtenez.  Dans  plusieurs  corps  de  troupes,  des 
hommes  qui,  en  1789,  étaient  sergeus,  brigadiers  ou 
tamboui*s,  et  que  la  révolution  a  élevés  au  grade  d'of- 
ficiers supérieurs,  vous  les  entendez  se  qualifier  réci- 
proquement de  Messieurs. 

Ce  scandale  cessera  dès  que  le  gouvernement  voudra. 
L'exemple  fait  tout. 

Il  faut  une  loi  portant  : 
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1*  La  nullité  de  tout  acte  dans  lequel  les  qualifica- 
tions de  Monsieur^  Madame^  Mademoiselle  seront 
employées ,  et ,  en  outre  y  une  amende  de  trois  cents* 
francs  jusqu'à  mille  francs; 

â""  Que  les  qualiBcations  de  Monsieur ,  Madame  ^ 
Mademoiselle  seront  données  dans  les  prisons,  mai- 
sons de  force  et  les  chiourmes,  aux  individus  qui  auront 
été  condamnés  à  la  mort,  aux  fers,  a  la  gâne  et  à  la 
détention  i  qu'aussitôt  la  prononciation  de  leur  juge- 
ment, le  président  du  tribunal  sera  tenu  de  dire  à  l'indi- 
vidu condamné  :  Monsieur  un  tel,  ou  Madame  une 
telle ^  la  loi  vous  accorde  trois  jours  pour  vous  pourvoir 
en  cassation,  si  vous  avez  des  moyens;  et  rendus  dans 
les  prisons  ou  chîourmes ,  les  gardiens  ou  tous  autres 
qui  parleront  aux  condamnés,  seront  tenus,  sous  peine 
de  quinze  jours  de  prison ,  de  faire  précéder  les  noms 
des  condamnés  des  qualifications  de  Monsieur  ou  ilfa- 
dame. 


Jen  que  la  seconde  pièce  oe  soit  postérieure  que  d'un  an  à 
qui  précède,  il  est  aisé  d*y  reconnaître  combien  en  un 
aussi  court  espace  de  temps  le  rigorisme  de  notre  directeur  de 
jury  était  devenu  moins  de  saison.  On  y  voit  déjà  un  éorps 
municipal,  celui  de  Genève,  exercer  la  séduction  envers  le 
premier  consul  et  le  ministre  de  fintérieur.  Mais  comme  tons 
les  arts  ont  leurs  comniencemens,  la  séduction  n'en  était  en- 
core qu'à  la  truite,  amorce  aujourd'hui  sans  vertu,  fût-elle 
même  saumonée. 
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U  MAOE  BT  t£S  ADJOINTS  DE  LA  COMMUNE  DE  GENÈTE 

Au  citoyen  Ministre  de  l'infMevr. 

CïTOTElt  MmiSTREy 

j^mii  les  pvodQClions  du  département  du  Léman, 
la  truite  qui  se  pèche  à  Genève  a  toujours  été  considé- 
rée comme  une  des  plus  recherchées.  Elle  peut  se  con- 
server par  le  froid  et  supporter  sans  être  altérée  un 
voyage  de  quelques  jours. 

Nous  profitons  de  la  saison  actuelle  pour  vous  en 
«avoye»  une  que  nous  vous  prions  d'accepter. 

Nous  avons  également  pris  la  liberté  d'adresser  au 
général  y  premier  Consul,  deux  poissons  de  I9  mênye 
espèce,  par  la  diligence  de  Lyon,  qui  arrive  au  bureau 
des  citoyens  Gouge  Reberoni  et  G*,  rue  des  Filles 
Saint-Thomas. 

Nous  serons  très-heureux  si  vous  voulez  recevoir  ce 
finble  tribut  de  notre  reconnaissance.  L'administra^^ 
intérieure  de  la  république  dont  nous  faisons  partie 
VOU9  est  confiée^  puis3iez-vous  trouver  dans  tous  les 
administré;!  la  gratitude  et  la  confiance  qui  vous  sooâ 
dues. 

Agréez,  etc. 

(  SuiifefU  les  signatures.  ) 


Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  la  prose  seule  (jarnii  ces  car- 
tons :  on  y  trouve  aussi  des  vi  rci,  doui  peu,  il  est  vrai,  mé- 
ritent autant  que  ceux  que  nous  allons  rapporter  de  survivre 
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à  la  cireoDStasce  qui  les  a  inspirés.  A  l'époque  où  ton  \ota 
pour  ou  contre  le  consul  à  vie ,  un  homme  de  loi  d'un  des  dé- 
partemens  du  midi  de  la  France  adressa  au  ministre  de  Fintë- 
rieur  le  quatrain  suivant,  qui  prouve  bien  que  la  littérature 
impériale  n'était  pas  seule  digne  d'attenijQn  et  que  la  poésie 
consulaire  ne  lui  cède  en  rien  : 

De  iRonaparte  la  manie 
Est  des  Français  de  foire  le  bonheur. 
Pour  l'en  punir,  et  de  bon  coeur, 
Faisons-le  consul  pour  la  vie. 

Le  vote  compta  et  le  consul  se  fit. 


DÉCOUVERTE  DE  L'ACTE  DE  NAISSANCE 
DE  MADAME  DE  SÉYIGNË. 


c  n  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  >  dit  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille  (  Lettre  du  5  février  1674) ,  t  qu'il  vint  au 
€  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférablement 
t  à  tontes  choses.  Je  prie  votre  imagiDation  de  n'aller  ni  à 
•  droite  ni  à  gauche,  > 

On  en  a  conclu  que  madame  de  Sévigné  était  née  le  5  fé- 
vrier, et  l'on  a  pu  avoir  raison ,  bien  qu*on  ne  possédât  au- 
cune autre  preuve  de  Texactitude  de  cette  date  que  le  passage 
que  je  viens  de  citer. 

t  l'admire  ynire  amMé,  »  éeni^lte  a  la  méipe  (  Lettre  du 
tëteptewibre  1680),  d'être  si  attentive  au  wd  dsMAwMi- 
€  SELLB ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  ceux  qui  sont  nés  ^  1687 
<  prennent  la  liberté  d'être  malades.  > 

On  en  a  conclu  que  madame  de  Sévigné  était  née  dans  h 
mértfie  année  que  Mademoiselle  ,  1627,  n  qu'elle  faisait  dans 
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cette  phrase  allusion  à  son  âge  comme  à  celui  de  la  Princesse, 

et  Ton  a  eu  tort.  D'autres  biographes  l'ont  fait  nattre  en  iSSS, 

et  s'ils  ont  été  exacts,  c'est  comme  M.  Jourdain  faisant  de  la 

prose;  car  rien  ne  pouvait  servir  à  prouver  que  cette  année , 

plutôt  que  la  suivante  ou  la  précédente ,  eût  vu  naître  notre 

épistolaire. 

c  II  n'était  pas  aisé  de  comprendre  qu'une  demotsetle  de  Bouv' 
c  gogne^  élevée  à  la  cour,  ne  fût  pas  un  peu  égarée  en  Bre- 
<  tagne.  >  (  Lettre  à  Bussy,  du  19  juin  1680.  ) 

I^ns  ce  dernier  passage ,  plusieurs  biographes  ont  cru 
voir  la  preuve  que  madame  de  Sévigné  était  non-seulement 
d'une  famille  de  Bourgogne,  mais  qu'elle  avait  vu  le  jour 
dans  cette  province.  Le  plus  judicieux  de  tons  ses  biographes, 
M.  Saint-Surin ,  croit  môme  que  le  vieux  château  de  Bour- 
billy,  dans  l'Auxois,  fut  son  berceau. 

Un  acte  authentique,  récemment  découvert  par  H.  Rave- 
nel,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  qui  nous  le  com- 
munique, met  à  même  d'admettre  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans 
ces  conjectures,  et  de  redresser  ce  qu'elles  ont  d'erroné  :  Pa- 
ris fut  la  patrie  de  madame  de  Sévigné. 

ExircUt  du  registre  des  baptêmes  de  Ut  paroisse  de 
Saint-Paul^  pour  tannée  i6a6. 

FBYBIEB. 

Vendredy,  6*  jour,  fat  baptisée  Marie,  fille  de  mcs- 
sire  Celse  Bénigne  de  Rabutin ,  baron  de  Chantai ,  et 
de  dame  Marie  de  Coulange ,  place  Royalle  :  Parain , 
messire  Charles  Le  Normand ,  seigneur  de  Beaumont, 
maistre  de  camp  d'un  viel  régiment,  gouverneur  de 
La  Fère  et  premier  maistre  d'hoslel  du  JRoy  ;  mawiine, 
dame  Marie  De  Baise,  femme  de  messire  Philippe  de 
Coulange ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et 
privé. 
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LETTRE  DE  M.  NECKER 
A  M (i). 

Ce  X I  août. 

Je  ne  savais  point,  Monsieur,  que  le  fer  des'  tyrans 
vous  avait  prive  d'un  frère ,  et  je  m'empresse  de  vous 
témoigner  la  part  sensible  que  je  prends  à  votre  afflic- 
tion. Hélas  !  y  aura-t*il  un  terme  à  tant  de  maux!  vous 
avez  encore  à  craindre  pour  un  ami  qui  occupe  depuis 
long-temps  une  première  place  dans  votre  cœur  :  mais 
j'ai  moins  d'inquiétude  depuis  la  disparition  du  scélérat 
qui  paraissait  se  délecter  dans  le  sang  et  dans  le  crime  (a). 
La  convention  nationale  semble  depuis  ce^oment-là 
revêtir  un  esprit  moins  terrible.  Faisons  des  vœux 
pour  qu'elle  aille  dans  ce  sens  avec  ]^ersévérance^  mais 
je  tremble  qu'elle  n'aperçoive  bientôt  que  sa  férocité 
faisait  sa  force. 

Mon  frère  a  été  libéré;  il  est  en  ce  moment  à  sa 
campagne;  tout  ce  qu'on  avait  débité  de  ses  offres  ou 
de  ses  sacrifices  est  un  bruit  dénué  de  fondement.  Mais 
on  a  demandé  à  tous  les  Genevois  de  donner  Tinven* 
taire  de  leur  fortune,  et  l'on  ne  peut  préyoir  encore 
quelle  taxe  on  leur  imposera.  Il  faudrait  être  hors  de 
là,  mais  personne  ne  peut  sortir  à  moins  qu'il  n'ait  le 
bonheur  d'êlre  banni.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  bri- 

(i)  Collection  de  M.  Boulron. 

(a)  Ce  passage  iadique  que  cette  lettre  est  de  1794.  C'est  évidem- 
meot  a  Robespierre  et  au  9  thermidor  que  M.  Necker  fait  allusion 
ici.  (Note  de  Véditeur^ 
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gands  qui  commandent ,  et  chacun  tremble.  Ijes  lettres 
de  Paris  ont  pourtant  répandu  un  peu  de  modération, 
et  l'on  croit  Soulavie  en  disgrâce.  T^s  premières  nou- 
velles donneront  à  cet  égard  plus  de  lumière. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

NECKER. 
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ÉPURE 
A  MES  TOURTERELLES  (i). 

Tendres  etdoaces  Tourterdles, 
Ah  !  qai  n'envirait  pas  vos  constantes  amoars  ! 
L'orgueil  et  Fîntérét  n'en  troublent  point  le  cours. 
Il  n'est  point  parmi  vous  d'ingrats  ni  d'infidèles  : 

Quand  tous  aimez ,  c'est  pour  toujours. 

Dans  le  fond  des  bois  les  plus  sombres, 

Les  rameaux  s'enlacent  exprès 

Pour  cacher  vos  plaisirs  secrets 

SoDS  le  chaste  abri  de  leurs  ombres. 
La  nymphe  Echo  s'éveille  et  soupire  avec  yods  ; 
Le  sauvage  chasseur  respecte  votre  vie; 
Les  amans  séparés  vous  portent  tous  envie, 

Vous  servez  d'exemple  aux  époux. 

Qneje  plains  la  jeune  bergère  ^ 

Qui  vous  voit  tout  le  jour  sur  un  même  rameau, 
Qui  vons  entend  le  soir,  en  rentrant  an  hamean  ! 
Son  cœur  palpitera  d'un  trouble  involontaire, 
a  Chers  oiseaux,  dira-t-elle,  ah  î  que  vos  chants  sont  doux! 
«  Dans  vos  tendres  ardeurs ,  heureux  qui  vous  ressemble , 

«  yotre  bonheur  est  d'être  ensemble  : 
«  Oh  !  si  j'aime  jamais ,  j'aimerai  comme  vous.  » 

De  votre  sort  au  mien  quelle  est  la  différence! 

Tourterelles,  hélas! 

Vous  ne  vous  quittez  pas. 
Moi ,  je  gémis  des  maux ,  des  rigueurs  de  l'absence. 
Égaré  dans  les  bois ,  j'y  cherche  mon  Églé. 
C'est  là  qu'elle  a  cueilli  les  premiers  dons  de  Flore , 

C'est  le  g^on  que  ses  pas  ont  foulé  ! 
J'y  viens ,  je  m'en  éloigne ,  et  j*y  reviens  encore. 
Sa  beauté  va  sans  doute  enchanter  tous  les  yeux. 

(i)  Communtqué  par  M.  de  Cayrol ,  possesseur  de  l'autographe. 
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Taisez-vouB,  noirs  soapçons,  doutes  injurieux! 

Je  raimais ,  mon  Eglé,  mon  cœur  est  trop  sûr  d'elle  » 

La  Naïade  attentive  a  reçu  son  serment. 

Rempli  de  ce  doux  sentiment, 

Dans  l'innocente  tourterelle 

D'une  ardeur  nafve  et  fidèle 
Je  ne' veux  voir  jamais  que  l'emblème  charmant. 

Pour  aim«r  Eglé  tendrement 

Je  n'ai  pas  besoin  de  modèle. 

DUCIS. 
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TRAITE 


REVENU  ET  DÉPENSÉ 

DE  FRANCE, 

DE  L'ANNÉE  1607  (i). 


î^s  finances  s'appellent  communément  le  nerf  de  la 
guerre  et  Tornement  de  la  paix  :  autres  tiennent  que 
eela  se  doit  plutôt  dire  de  la  valeur  et  de  la  justice^ 
mais  il  semble  qu'elles  se  peuvent  justement  comparer 
au  sang  sans  lequel  les  nerfs  perdent  leur  force  et  les 
esprits  leur  vie,  si  bien  que,  étant  Tune  des  plus  no- 
bles parties  de  l'État,  ^l  est  aisé  de  se  persuader  comr 
bien  la  connaissance  en  est  utile,  honnête  et  néces- 
saire, surtout  à  ceux  que  la  vertu  et  le  mérite  appellent 
aux  charges  publiques* 

Des  autres  États,  nous  n'en  parierons  point;  mais 


(i)  Bibliothèque  Royale,  section  des  roanuscrits,  oollection  Du 
Puy,  vol.  89,  fol.  «43. 

II 
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au  nôtre  y  le  nom  même  Ae%  finances  ^  qui  est  origi« 
naire,  montre  combien  elles  y  ont  été  estimées;  car 
il  vient  d'un  vieux  mot  français  qui  signifie  mener 
quelque  chose  afin  (i),  comme  si  ce  moyen  en  était 
plus  capable  qu'un  autre. 

L*autre  nom  équivalent  est  deniers j  et  se  prennent 
ordinairement  l'un  pour  l'autre  ^  de  sorte  que  la  divi- 
sion de  finances  se  fait  en  deniers  ordinaires  et  extra^ 
ordinaires. 

Anciennement  les  deniers  ordinaires  s'appelaient 
seulement  ceux  du  domaine^  qui  se  subdivise  en  mua- 
ble  et  immuable.  I^e  muable  est  ce  qui  provient  des 
blés ,  vins ,  volailles  ^  et  autres  choses  dont  le  prix  peut 
augmenter  ou  diminuer;  V immuable  consiste  en  cens^ 
rentes,  et  autres  choses  payables  en  argent,  qui  ne 
peuvent  changer. 

I>es  deniers  extraordinaires  s'appelaient  tout  ce  qui 
se  levait  outre  le  domaine,  c'est-à-dire  à  temps,  et  ont 
reçu  de  grandes  diversités ,  selon  les  dépenses  et  la  né- 
cessité des  affilires. 

Oti  tient  que  la  première  iilipôsitiod ,  qui  dure  en- 
core pour  te  présent,  fût  le  hoîtiètnfe  du  vin  sous  te 
règne  de  Chitpéric,  environ  l'an  58o.  L'équjvalent  suit 
api*è8  et  l'éqiiipollent  du  60u  pour  livne  sur  toutes 
denrées  et  mafrehandisès ,  qui  se  leva  en  l'an  l36o  pour 
tirer  d'Angleterre  le  roi  Jean  *qui  y  était  pritoiiiiiei*. 


(i)  !tf[.  de  La  Mothe-Le-Vayer,  dans  son  Traité  de  Vinstitution  iu 
prince  t  dérivefinance  definer^  dans  la  signification  de  finir  oq  d'tfcAe- 
MT.  «  De  là  viem,  di^4lî  que  finance  eÊt\9,  mette chcHie qoe  le  fieuK 
mot  chêpance,  parce  que  avec  l'argent  on  finit  et  on  achèçe  les  choses 
les  plus  difficiles.  > 

(  Ls  DocilAT,  note  silr  le  mot  finame  dti  DitiiûnmUrê  étymolo- 
gique de  Ménage.  ) 
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Des  autres  natures  de  deniers,  nous  eu  parierons  ci- 
après. 

Mais  le  domaine  ayant  été  aliéné  depuis  les  guerrlîs 
civiles ,  comme  chacun  sait ,  et  ne  s'en  tirant  aucune 
chose  en  la  plupart  des  généralités ,  des  autres  peu , 
nous  laisserons  cette  partie,  encore  que  ce  soit  le  fon- 
dement des  autres;  et  dirai  qu'il  se  fait  une  autre  di* 
vision  de  finances,  en  mêmes  termes  de  deniers  ordi- 
naires et  extraordinaires,  laquelle  se  pratique  au- 
jourd'hui. 

Les  deniers  ordinaires  sont  ceux  dont  le  roi  fait  état 
comme  de  son  domaine,  s'il  y  en  a  ,  de  ce  huitième  et 
autres  impositions  sur  le  vin  qui  s'appellent  aides7  ^^ 
ces  équivalens,  tailles,  taillon,  feimes  et  autres  de- 
niers employés  en  recette  es  États  de  Sa  Majesté. 

Les  deniers  extraordinaires  sont  ceux  desquels  n'est 
pas  fait  état,  qui  se  sont  plus  étendus  qu'à  présent 
qu'ils  sont  presque  réduits  aux  nouvelles  créations 
d'offices. 

De  sorte  que  cette  seconde  espèce  étant  peu  de 
chose,  casuelle,  et  par  conséquent  sans  règle,  nous 
parlerons  seulement  de  la  première ,  qui  se  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  égales,  l'une  en  ce  qui  se  tire 
du  peuple,  l'autre  en  ce  qui  revient  des  fermes  qui 
semblent  être  ce  que  les  receveurs  appellent  tributa  et 
vectigalia:  les  premières  se  tenaient  par  officiers,  et  les 
autres  par  fermiers. 

Nous  parlerons  premièrement  de  la  partie  première, 
secondement  de  la  partie  seconde ,  finalement  de  la 
dépensé  qui  se  fait  de  Tune  et  de  l'autre. 

Mais,  pour  en  avoir  plus  facile  intelligence,  il  sem- 
ble à  propos  de  dire  que ,  pour  les  finances ,  la  France 
se  divise  en  vingt-une  généralités;  et  bien  que  Blois 
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se  nomme  aussi  généralité,  toutefois ,  à  cause  <{ue  c'est 
seulement  pour  ce  qui  regarde  le  domaine  du  comte 
de  Blois,  ainsi  qu'il  se  maniait  sous  Louis  Xn,  nous 
ne  le  mettons  pas  en  ce  nombre  de  vingt-un^  qui 
sont  : 

I.  Paris, 
a.  Soissons, 

3.  Amiens, 

4.  Châlons , 

5.  Orléans, 

6.  Tours  y 

7.  Poitiers, 
^.  Limoges, 
9.  Bourges  ) 

10.  Moulins, 

11.  Riom,  pour  Auvergne, 
isà.  Lyon  y 

i3.  Rouen, 

i4-  Caen»  pour  Normandie, 

1 5.  Bordeaux ,  i>our  Guienne , 

16.  Nantes,  pour  Bretagne, 

1 7.  Toulouse ,  pour  Languedoc, 

18.  Montpellier, 

19.  Dijon,  pour  Bourgogne^ 
ao,  Aix,  pour  Provence, 

a  I .  Grenoble ,  pour  Dauphiné. 

Sous  les  quinze  premières  généralités,  il  y  a  cent 
quarante-neuf  élections,  et  sous  lesdites  élections,  en- 
viron vingt-trois  mille  deux  cents  paroisses  (i). 

(i)  Le  total  des  chiffres  portés  ci-après  est  de  a3,i4o. 

\Noît  de  Véditew.) 
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Élections. 

ParoUsea. 

Sous  Paris               ao 
Soissons             6 

Amiens             6 

i,aèo 

Châlons             9 
Orléans            la 

a,a57 
'»ï'7 

Tours              i4 

1,563 

Poitiers              9 

1,01a 

Limoges            9 
Bourges              5 
Moulins             7 

i,6c>o 

53a 

i,a8i 

Riom                 4 

819 

Lyon                  3 
iRouen              2 1 
Caen                  9 
Bordeaux         ]  5 

7a  a 
a,876 
i,4a6 
3i5o8 

i65 


Si  les  généralité&,  les  élections  ou  les  paroisses 
étaient  semblables,  il  serait  beaucoup  plus  aisé  d'éviter 
les  grandes  inégalités  qui  se  trouvent  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'en  parler  généralement;,  car  il  s'en  trouve  où 
la  plus  grande  étendue  et  le  plus  grand  nombre  por- 
tent le  moins  à  cause  de  l'infertilité  du  pays,  de  la 
pauvreté  du.  peuple  et  d'autres  occasions  qui  se  verront 
ensuite. 

Pour  la  généralité  de  Bretagne,  elle  est  composée 
de  dix  recettes  particMlières  qui  sont  la  plupart  évê- 
chés,  et  s'appellent  recettes  de  fouages,  à  cause  que  les 
impositions  se  font  par  feu;  et  y  a  en  outre  une  ferme 
ordinaire  qui  s'appelle  impots  et  billots. 

Pour  celle  de  Bourgogne ,  elle  n'a  aucune  recette 
particulière  que  celles  de  Bresse ,  Bugey  et  Vivonnay, 
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qui  ont  été  annexées  depuis  neuf  ans  par  rechange  du 

marquisat  de  Saluées. 

Pour  celles  de  Toulouse  et  de  Montpellier^  elles  ont 
chacune  onze  recettes  particulières  qui  s'appellent  la 
plupart  diocèses. 

Celle  de  Provence  n'a  aucune  recette  particulière. 

Celle  du  Dauphiné  a  huit  bailliages  qui  portent  le 
revenu  du  domaine  à  la  recette  générale. 

Ces  cinq  dernières  s'appellent  petites  généralités, 
non  (  comme  j'ai  déjà  dit  )  pour  avoir  moips  d'étendue 
que  les  autres ,  mais  pour  ce  qu'elles  portent  le  moins; 
et  la  raison  est,  pour  celles  du  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence ^  qu'elles  ont  été  données  par  leurs  seigneurs  à 
la  couronne  y  et  que  celles  de  Languedoc  et  Bourgogne 
s'y  sont  d'ellesrmêmes  soumises ,  chacune  sous  certaines 
conditions  auxquelles  la  considération  qu'elles  sont 
frontières  par  terre  semble  les  avoir  autant  maintenues 
qu'autre  chose  :  et  c'est  pourquoi  elles  se  gouvernent 
par  états  el  députés ,  comme  aussi  fait  la  Bretagne  qui 
s'est  la  dernière  jointe  à  la  couronne.  La  Normandie  a 
aussi  une  forme  d'états  ;  mais  c'est  à  parler  proprement 
une  forme  y  ou  pllitôt  une  ombre,  au  prix  des  dix 
autres. 

Or,  bien  qu'en  chacune  de  ces  vingt-une  généralités 
il  y  ait  dix  trésoriers  de  France,  (excepté  en  celles  d'A- 
miens ,  Rouen  et  Montpellier,  où  il  y  en  a  onze  en  cha- 
cune, et  en  celle  de  Nantes  seulement  deux^  en  celle 
d'Aix  sept,  en  celle  de  Gœnoble  cinq  :  qui  est  en  tout 
cent  quatre-vingt-dix-sept  trésoriers  de  France  ;)  toute- 
fois il  n'y  a  des  élus  qu'aux  quinze  où  il  y  a  des  élec- 
tions ,  et  sont  en  la  plupart  de  chacune  dix ,  ou ,  Fune 
portant  l'autre,  environ  neuf,  feisant,  àcette  raison, 
environ  le  nombre  de  treize  cents  élus. 
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Mais  pour  le  regard  des  recettes  et  contrôles  qui 
s'exercent  triennellemeut ,  sinon  en  celles  où  le  trien- 
nal est  vague  ou  a  été  reoiboursë^  tout  ainsi  qu'en 
chacune  des  recettes  particulières,  tant  ea  celles  pii  il 
y  a  des  élections  qu'aux  autres ,  s'appellent  receveurs  et 
contrôleurs  des  tailles. 

Il  y  a  aussi  es  dites  vingt-une  généralités  des  rece- 
veurs et  contrôleurs  généraux  du  taillon ,  qui  ont  des 
receveurs  particuliers  sous  eux  ;  lesquels  receveurs  gé- 
néraux mettent  les  deniers  entre  les  mains  des  tréso- 
riers de  l'ordonnance  des  guerres  pour  le  paiement  des 
compagnies  d'ordonnance. 

Voilà  succinctement  le  nombre  d^s  généralités,  des 
élections  et  de  la  plupart  des  paroisses  et  des  ofHqiei^ 
par  le  moyen  desquels  ce  qui  porte  généralement;  le 
nom  de  tailles  se  sert.  Comblai^  que  les  natures  de  de- 
niers soient  divisées ,  comme  nous  dirons  en  sop  lieu  » 
toutefois  pour  ce  qui  porte  l'un  porte  l'autre,  c'est-à- 
dire  que  qui  porte  la  taille  porte  le  taillon  et  autres 
impositions,  elles  s'entendent  toutes  sous  cette  appel- 
lation conmiune  de  tailles ,  et  s'en  fait  de  trois  sortes  : 
l'une- s'appelle  réelle  j  comme  en  Provence  et  Langue- 
doc, où  le  Roi  même  paie  la  taille,  s'il  y  a  quelques 
terres;  l'autre  personnelle ^  selon  qu'elle  regarde  de 
plus  près  les  personnes;  l'autre  mixte  ^  comme  la  plu- 
part, pour  ce  quelle  s'impose  selon  les  personnes  e|t 
leurs  biens ,  en  quelque  part  qu'ils  soient  assis. 

Voyons  maintenant  l'ordre  qui  se  tient  en  l'imppsi- 
tion  et  levée  desdits  deniers,  et ,  afin  que  ce  spît  plus 
clairement,  prenons  l'une  des  huit  années  dernières, 
qui  ont  été  à  peu  près  toutes  semblables,  non-^ule- 
ment  en  cette  première  partie  qui  regarde  les  tailles , 
et  en  la  seconde  qui  regarde  les  fermes ,  mais  a^ssi  en 
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ia  dépense  des  provenances  de  Tune  et  de  Vautre  :  cette 

anoëesera  1607. 

Le  Roi  f  devant  le  commencement  de  juin  de  Tau-^ 
née  précédente ,  prévoyant  les  dépenses  qu'il  lui  con- 
vient faire  en  Tannée  suivante  pour  la  conservation  de 
son  État  et  eutretenement  de  sa  maison  y  en  feit  un 
abrégé  qui  s'appelle  Projet  ^  lequel  se  signe  de  la  main 
de  Sa  Majesté  et  d'un  secrétaire  d'État. 

La  somme  totale  arrêtée,  qui  s'est  estimée,  chacun^ 
desdites  années ,  à  près  de  dix-sept  mtlKons  de  livres , 
Sa  Majesté  regarde  premièrement  ses  tailles  et  ses 
fermes  ordinaires. 

Pour  les  tailles  ordinaires,  qui  s'appellent  autre- 
ment principale  de  la  taille  et  crues  idoines,  elles  fu- 
rent   (1)  accordées  par  les  derniers  étals  de  Blois 

à  quatre  millions  d'or,  c'est  douze  millions  de  livres,  et 
confirmées  par  l'assemblée  tenue  à  Rouen  l'année 
quatre-vingt-seize  :  toutefois  Sa  Majesté,  compris  plu- 
sieurs autres  crues  particulières,  ne  lève  sur  lesdites 
vingt -une  généralités',  en  vertu  de  commissions 
ordinaires  qui  s'appellent  commissions  des  tailles, 
guère  plus  de  onze  millions  de  livres.  Pour  les  fermes 
ordinaires ,  l'abrégé  de  ce  discours  ne  me  pennet  pas 
de  montrer  en  quoi  elles  diffèrent  des  autres,  joint 
qu'elles  se  discernent  à  peu  près  en  six  :  voyez  en  leur 
lieu. 

Mais  comme  Sa  Majesté  voit  que,  du  premier  de  ces 
deux  moyens,  les  charges  qui  se  paient,  premièrement 
aux  élections,  puis  aux  généralités,  déduites,  il  ne  lui 
en  revient  pas  la  moitié,  ains  seulement  quelques 
quatre  millions  cinq  cent  tant  de  mille  livres,   et 


(f)  Mot  illisible. 
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comme  des  unes  et  des  autres  fermes ,  qui  montent  à 
près  de  quatre  millions  d^écus,  les  charges  déduites , 
il  ne  revient  guère  plus  de  huit  millions  de  livres,  elle 
a  toujours  été  contrainte  de  lever  une  crue  extraordi- 
naire, qui  s'appelle  grande  crue,  ou  autrement  crue 
des  garnisons,  laquelle  fut  diminuée  à  la  aaissance  de 
Monseigneur  le  Dauphin  d'environ  quinze  mille  livres; 
mais  elle  se  lève  seulement  sur  quatorze  desdites 
quinze  premières  généralités  (celle  d'Amiens  étant 
exempte  ). 

Incontinent  après  que  ce  Projet  est  arrêté,  il  se 
dresse  un  état  qui  s'appelle  brevet  de  la  taille ,  par  le- 
quel ce  qui  se  doit  imposer  par  lesdrtes  commissions 
de  tailles  ou  autrement,  et  que  nous  avons  appelé 
tailles  ordinaires,  se  distribue  sur  lesdites  vingt-une 
généralités  ^  peu  près  en  cette  sorte  : 

La  généralité  de  Paris. 

Pour  l'équivalent  environ.  '  io,oop  1. 

Pour  le  principal  de  la    tiille ,  crues  y 

jointes ,  plus  de  5 1 6,000 

Pour  les  postes,  près  de  5,ooo 

Pourla  crue  mise  sur  les  gages  d'officiers  et 

frais  de  recouvrement  desdites  sommes.   149^000 
Pour  le  pont  de  Paris,  plus  de  1 5y5oo 

Pour  la  crue  du  prévôt  des  marchands.  61,000 

Et  pour  le  taillon  de  la  gendarmerie.  166,000 

Revenant  le  tout  environ  ai  922,000  1. 

Pour  les  autres,  jiisques  à  la  seizième,  dont  nous 
avons  ci -devant  fait  distinction,  elles  portent  di- 
versement les  mêmes  natures  de  deniers  que,  pour 
brièveté,  je  tirerai  seulement  en  gros,  comme  celle-ci 
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à  la  somme  de 

gua^ooo  1. 

SoissQDS 

389^000 

Amiens 

aSoyOoo 

Châlons 

545,000 

Orléans 

6i3yOoo 

Tours 

1,0*^1,000 

Poitiers 

886,000 

Limoges 

745,000 

Bourges 

410,000 

Moulins 

492,000 

Riom 

6a  5,000 

Lyon 

4 1 0,000 

Rouen 

i,i83,ooo 

Caen 

648,000 

Bordeaux 

690,000 

Somme  desdites  généralités.     9,856,ooo  1. 

Pour  celle  de  Bretagne,  il  s'expédie  aussi  commis- 
sion pour  les  fouages  ordinaires,  à  raison  de  cent  qua- 
rante-huit sous,  monnaie,  compris  les  douze  deniers 
pour  livre  pour  les  crues  des  prévôts  des  fnaréchaux, 
et  douze  mille  soixante  livres  pour  partie  des  postes , 
revenant  le  tout  avec  le  taillon  qui  est  de  cinquante- 
six  mille  quatre  cents  livres;  ci.  38o,46o  1. 

Pour  Toulouse  et  Montpellier,  il  ne  s'expédie  qu'une 
commission  aux  états  de  Languedoc  qui  s'assemblent 
par  chaque  année  et  portent ,  à  savoir  :  pour  Taide  do 
pays,  cent  quarante  mille  .livres;  pour  l'équivalent 
nommé  préciput ,  soixante-neuf  mille  huit  ceut  cin- 
quante livres;  pour  l'octroi,  deux  cent  soixante-neuf 
mille  sept  cents  livres  ;  pour  la  crue  de  600,000  livres 
51,900  tant  de  livres  ;  pour  les  réparations,  douze  mille 
livres;  et  pour  les  frais  des  états  ^  dix  mille  livres  :  re^ 
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venant  le  tout  à  six  cent  six  mille  cinq  cent  dix-sept 
livres,  sans  comprendre  le  taillon  qui  se  lève  par  com- 
mission particulière ,  et  se  monte ,  selon  l'étendue  de 
chacune  de  ces  généralités,  à  Toulouse,  à  trente-un 
mille  cinq  cents  livres;  à  Montpellfer,  soixante  mille 
trois  cents,  ^ci,  suivant  ledit  brevet,  ladite  somme 
de  65 1,517!. 

Dijon  porte  près  de  quatre  cent  vingt-six  mille 
livres,  mais  la  plupart  se  consomme  en  l'entretenement 
des  garnisons  ou  autres  dépenses  ;  ledit  brevet  de  la 
taille  porte  seulement  cent  soixante-dix-^sept  mille  six 
cent  quatre-vingt-quinze  livres  dont  le  brevet  porte 
pour  les  tailles,  gages  d'officiers  et  prévôts  des  maré- 
chaux, environ  cent  six  mille  livres;  ci  suivant  ledit 
brevet.  177,695  1; 

Aix,  pour  Provence,  poite  pour  l'octroi  vingt-deux 

'mille  cinquante  livres;  pour  dépense  du  pays,  ivéntj&^ 

six  mille  livres,  et  pour  le  taillon,  vingt-sept  mHIe 

cinq  cent  treize  livres;  ci.  97,463  1. 

Grenoble,  pour  Dauphiné,  pour  l'octroi,  com- 
pris le  taillon  ^  vingt  mîille  cent  soixante  livres;  pour 
les  affaires  du  pays,  trente  mille  livres,  et  pour  le  taillon 
vingt-sept  mille  cinq  cent  treize  livres;  ci.      77»563  I. 

Somme  desdites  généralités,  un  million  deux  cent 
soixante-treize  mille  huit  cent  huit  liv.(i).  1,^73,808!. 

Somme  toute  des  sommes  contenues  audit  brevet,  et 
qui  s'élèvent  èsdites  vingt-une  généralités,  en  vertu 
des  commissions  des  tailles,  à  onze  millions  cent  vingt 
mille  et  tant  de  livres.  1 1 ,  i  ao,boo 

(x)  Cette  somme,  comme  celle  de  plusieurs  des  totaux  qui  précè- 
dent et  qui  suivent,  n'est  qu'approximative  ;  elle  s'élève  réellement  à 
1,384,698 1.,  d'après  les  chiffres,  ce  qui ,  pour  le  total  général,  donne 
la  somme  de  11,340,698  I.     (  Noie  de  t éditeur.  ) 
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Ledit  brevet  aiTeié,  il  s'en  envoie  un  extrait  en  cha-^ 
cune  desdites  gënëi;alités  ^  avec  une  lettre  du  cachet  du 
Roi  y  et  une  autre  du  surintendant  des  finances,  adres- 
sante aux  trésoriers  généraux  de  France,  par  lesquelles, 
leur  est  mandé  d*én  faire  le  département  par  leurs  étec^ 
tionsy  et  est  lorsqu'ils  doivent  avoir  fait  leurs  chevau- 
chées par  lesdites  élections ,  pour  savoir  celles  qui  se 
sont  appauvries  ou  enrichies,  afin  d'augmenter  les 
unes  et  soulager  les  autres,  tout  ainsi  que  les  élus  font 
à  peu  près  par  les  paroisses  de  leurs  élections  pour 
garder  l'égalité  que  Sa  Majesté  leur  recommande  sur 
toutes  choses,  et  qui  est  aussi  d'une  extrême  impor- 
tance, comme  il  se  peut  Ceicilement  imaginer,  tant  pour 
le  regard  desdites. tailles  ordinaires  que  pour  ce  qu'elles 
règlent  le  particulier  de  l'extraordinaire  ;  je  dis  parti- 
culier au  respect  du  peuple,  à  cause  que,  pour  ce  qui 
est  du  général,  c'est-^à-dire  de  la  distribution,  que  Sa 
Majesté  fait  par  les  généralités ,  el)e  regarde  une  autre 
égalité  qui  est  de  charger  de  l'extraordinaire  celles  qui 
sont  soulagées  de  l'ordinaire  ;  comme  Lyon  porte  moins 
de  l'ordinaire  que  Riom,  et  Rouen  porte  moins  de  l'ex- 
traordinaire que  Lyon,  et  ainsi  des  autres,  comme  il 
est  facile  d'observer. 

Les  trésoriers  généraux  de  France  ayant  envoyé  à 
Sa  Majesté,  c'est-à-dire  au  surintendant,  le  départe** 
ment  qu'ils  ont  fait,  par  leurs  élections,  de  la  somme 
que  doit  porter  leur  généralité ,  et  avec  cela  donnant 
avis  de  l'incommodité  que  chacune  a  reçue,  Sa  Majesté 
règle  là-dessus  la  crue  de  l'extraordinaire,  autrement 
dite  la  grande  crue,  ou  crue  des  garnisons,  dont  l'état, 
compris  quelques  autres  crues ,  monte ,  pour  l'année 
1607,  à  quatre  millions  cinq  cent  trente-quatre  mille 
et  tant  de  livres.  Mais  il  faut  noter  qu'il  y  en  a  quatre 
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)ceiit  cinquante  mille  pour  le  remplacement  de  ce  qui 
avait  ëtë  moins  impose  à  Rouen  et  Caen  que  se  monte 
la  commission  des  tailles,  et  quatre  cent  vingt-cinq 
mille  livres  au  lieu  du  sou  pour  livre  ^  étant  aboli  en 
Tannée  lôoS^  Et  ces  sommes  comprises,  chacune  gé^ 
néralité  porte  lesdites  sommes  approximatives  de  qua» 
tre  millions  sept  cent  dix-huit  mille  cent  livres ,  à  sa*^ 


voir; 


Paris  457»5ool.    » 

Soissons  1 16,000  » 

Amiens         Néant  »  ^ 

Ghâlons  392,000  » 

Orléans  47^,000  » 

Tours  297,000  » 

Poitiers  445,ooo  » 

Limoges  '09,900  » 

Bourges  97*539  8 

Moulins  109,460     i3 

Rîom  1 56,ooo  » 

Lyon  192,000  » 

Rouen  925,000  » 

Caen  470,000  » 


J  s. 


Rordeaux  478,000 

Somme  totale  desdites  généralités.   4,7 1 8,4oo  I. 

Il  y  a  cette  difiSrence  en  l'imposition  desdites  deux 
natures  de  deniers  que,  pour  la  première,  est  à  savoir 
rordinaire,  il  s'expédie  aux  élus  de  chacune  élection 
une  commission  particulière  de  Sa  Majesté,  signée  du 
secrétaire  d'État,  et  pour  ce  qui  est  de  la  grande  crue 
il  s'expédie  seulement  une  commission  aux  trésoriers 
de  France  en  chacune  généralité,  lesquels  d'office  en 
font  le  département  par  les  élections  et  les  envoient  es 
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éiections  avec  celles  des  tailles  aux  élus,  ce  qui. se  fait 

eoviron  le  commeDcement  du  mois  de  novembre. 

Sitôt  que  lès  élus  les  ont  reçues ,  Us  font  le  départe- 
tement  des  sommes  y  contenues ^  par  les  paroisses, 
ajoutant  ordinairement  à  Tannée  précédente  selon  la 
commodité  ou  l'incommodité  qu  ils  ont  reconnue  par 
leurs  chevauchées. 

Leuir  département  fait,  ils  envoient  leurs  commis- 
sions en  chacune  paroisse,  laquelle  crée  aussitôt  des 
asseyeurs  et  des  collecteurs  qui  dressent  avec  ceux 
de  l'année  précédente  les  rôles  de  la  taxe  et  col- 
lecte de  chacun  particulier,  et  icelui  fait,  le  portent 
aux  élus,  pour  juger  s'ils  n'ont  pas  outrepassé  leurs 
commissions,  et  ce  fait,  lesdits  élus  l'arrêtent  et  le 
signent. 

En  ce  même  temps,  les  trésoriers  généraux  de 
France  dressent  un  état  qui  s'appelle  état  de  la  valeur 
des  finances,  dans  lequel  sont  comprises  toutes  les 
charges,  étant  tant  sur  les  recettes  particulières  que 
sur  la  générale ,  qu'ils  envoient  au  a>nsul ,  c'est-à-dire 
au  surintendant  des  finances.  ' 

Sur  cedit  état  se  dresse  celui  du  Roi ,  qu'on  appelle 
état  des  finances;  mais  il  se  règle  plutôt  sur  l'autre  de 
Sa  Majesté ,  de  l'année  précédente  ^  que  sur  celui  des- 
dits trésoriers  généraux,  et  s'en  envoie  un  aux  tréso- 
riers de  France  çt  «i  an  receveHr^géûérak  des  finances 
étant  en  exerriee ,  avec  commission  sur  l'un  et  sur 
l'autre  pour  le  suivre  de  point  en  point  selon  sa  forme 
et  teneur.  Dans  l'un  et  l'autre  desdiis  états  sont  com- 
prises par  le  meiiu  et  par  élections  toutes  les  natures  de 
deniers  dont  nous  avons  parlé ,  enseteble  lés  charges 
qui  sont  dessus  et  ce  qui  en  revient  de  net  à  Sa  Ma* 
jesié,  laquelle  se  paie  toujours  par  ptéférence  ^  attendu 
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que  c'est  là-dessus,  ainsi  que  nous  l'avous  dit  ci-de- 
vant,  que  sont  fondées  les  dépenses  de  son  État  et  de  sa 
maison.  Voyons  donc  ce  que  Sa  Majesté  fait  état  de  re- 
tirer en  ladite  année  de  chacune  des  vingt-une  généra- 
lités y  tant  pour  l'ordinaire  que  Textraordinaire. 

De  Paris  y  toutes  charges  réduites.     616,673  I.    . 


De  Soissons, 

206,116     . 

D'Amiens 

7M14 

De  Chàlons 

199,611 

D'Orléans 

63i,4i3 

De  Tours 

1 50,692 

De  Poitiers 

910,638 

De  Limoges 

764,824 

De  Bourges 

3 10,362 

De  Moulins 

321,661 

DeRiom 

55o,8o4 

De  Lyon 

399*095 

De  Rouen 

1,081,097 

DeCaen 

707,362 

De  Bordeaux 

719,273 

De  Nantes 

140,907 

De  Toulouse 

88,6o5 

De  Montpellier 

120,796 

De  Dijon 

143,4^3 

D'Aix 

i45,3io 

De  Grenoble.  Nétuit  parce  que 

tout 

se  consomme  sur  les  lieux. 

TU 

8,298,116  1. 

L'état  de  ces  deniers  s'appelle  première  r^^ette  de 
l'épargne;  la  seconde  est  celle  des  fermes,  dont  aous- 
avons  secondement  promis  de  parler  ;   mais  ce  sera 
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beaucoup  plus  succinctement  que  de  l'autre ,  attendu 
qu'il  n  y  a  aucune  auU*e  cérémonie  que  de  les  bailler, 
comme  elles  se  font  les  après-dîners,  au  conseil,  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  pour  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  ou  autres  nombres  d'années^  et 
après  cela  les  fermiers  sont  la  plupart  tenus  d'apporter 
immédiatement  les  deniers  entre  les  mains  du  tréso- 
rier de  répargne,  ou  acquitter  de  quartier  en  quartier 
les  assignaticfus  qu'il  lève  sur  eux ,  tout  ainsi  que  les 
receveurs  généraux,  lorsqu'il  a  été  occasion,  contrai- 
gnent les  receveurs  particuliers,  les  particuliers  les  col- 
lecteurs, et  les  collefcteurs  le  peuple,  chacun  en  di- 
vers temps  qui  se  mesurent  à  chacun  desdits  quatre 
quartiers. 

Voyons  donc  cette  seconde  recette.  Tout  ainsi  que 
dans  l'état  des  finances  de  Pi-ovence,  est  employé  en  re- 
cette les  deniers  de  la  ferme  du  sol  de  Provence  qui 
monte  à  deux  cent  huit  mille  livres ,  encore  que  cet 
article  eût  semblé  devoir  être  dans  cette  seconde  re- 
cette; aussi  y  a-t-il  dan»cette-ci  et  au  premier  article 
six  cent  mille  livres  provenant  des  deniers  en  taillon , 
étant  tirés  en  dépense  sous  le  nom  des  receveurs  géné- 
raux du  taillon ,  lequel  monte  en  tout  quinze  cent 
trente  mille  livres.  Sa  Majesté  en  ayant  seulement  des- 
tiné neuf  cent  trente  mille  livres  pour  le  paiement  de 
sa  gendarmerie  et  autres  charges  dont  messieurs  le 
Connétable  et  Yilleroy  ordonnent,  elle  fait  entrer  en 
son  épargne  lesdits  six  cent  mille  livres.      600,000  K 

Des  parties  casuelles,  sur  lesquelles  n  y 
a  aucunes  charges,  en  revient  1,080,000 

Des  ventes  des  bois  les  charges  mon- 
tent à  quatre-vingt-dix  mille  livres ,  en 
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i*evieDt,  savoir  :  de  Normandie  seule- 
ment cent  tant  de  mille  livres  dont  ne 
se  fait  état  en  cette  année.  JNéant.         » 

Des  aides  les  charges  ou  aliénations 
montent  par  estimation  à  i^Soo^ooo  liv., 
et  en  revient  ^  1 0^000 

Des  gabelles  de  France  les  charges  mon- 
tent à  deux  millions  deux  cent  vingt-six  * 
mille  cinq  cent  dix-sept  livres  trois  sous 
neuf  deniers  sur  minots  de  sel  qui  se  lè- 
vent en  plusieurs  généralités  pour  le 
paiement  des  gages  de  la  cour  des  aides , 
présidiaux,  et  en  revient  ^^^^jSoo 

Des  gabelles  de  Lyonnais  les  charges 
montent  à  38,553  livres,  et  en  revient         i  a6,857 

De^  gabelles  de  Languedoc  les  charges 
montent  à  128,967  liv.,  et  en  revient  293,284 

Des  gabelles  du  Dauphiné,  affermées 
jusqu^au  1  *'  janvier,  de  600,000  à  276,000 
livres ,  attendu  qu'il  s'en  emploie  chacun 
an  i5o,ooo  1.  au  rachat  du  domaine  dau- 
phinal  à  i36,ooo  liv.,  quelques  dettes 
qu'elles  servent.  Néant,  » 

Des  8  s.  pour  muid  de  sel  passant  à 
Rouen,  mêmes  charges,  100,000 

Des  8  s.  pour  muid  de  sel  passant  à 
Ingrapde,  n'y  a -aucunes  charges,  et  re- 
vient \  %         69,000 

Des  37  s.  6  d.  pour  muid  de  sel  qui 
se  prend  en  Brouage,  les  charges  mon- 
tent à  3,38o  1.,  et  revient  à  1 39,520  * 

Des  cinq  grosses  fermes ,  qui  sont  les 
traites  foraines,  les  domaniales,  l'entrée 

IV.  12 
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des  drogueries  et  épiceries,  et  les  5  s. 
d'entrée  pour  muid  de  TÎa,  les  charges 
montent  à  la  somme  de  236,865  K,  et  re- 
vient à  4^4>^i4 

Des  droits  qui  se  lèvent  le  long  de  la 
rivière  de  Charente,  montent  à  lo^tuoo  1., 
et  revient  90,80a 

Des  pédges  de  Loire,  qui  se  lèvent  es 
généralités  d'Orléans,  Tours,  Moulins 
et  Bourges,  n  y  a  aucunes  charges,  et  en 
revient  la  somme  <ie  r  49,3^  1 

Du  vin  de  Picardie,  à  savoir  un  soo 
par  pot,  91.  18  s.  pour  tonneau  entrant 
à (i),  et  60  s.  pour  tonneau  sor- 
tant de  ladite  province,  98,000  i.,  et 
60  s.  sur  muid  de  vin  sortant  des  géné- 
ralités de  Picardie,  Champagne  et  Sois- 
sons,  excepté  Calais  et  Ardres,  les  char- 
ges montent  à  t6,45o  1.,  et  en  revient  1 53,5oa 

Des  impositions  de  la  rivière  de  Loire, 
les  charges  montent  à  63,6oo  I.,  et  en 
revient  69,500 

De  la  traite  foraine  d'Anjou,  les  char- 
ges montent  à  1 3,946  L  5  s.,  et  en  revient        49iO^^ 

De  la  ferme  du  vin  de  Bretagne  mon- 
tent à  401,500 1.  Le  quart  est  affecté  aux 
dettes  du  pays,  et  les  antres  trois  quaiis 
au  rachat  du  dbmaine.  Aéant.  » 

Des  petites  fermes  qui  sont  outre 
celles  des  gabelles  de  Provence,  les  draps 
d'impositions  foraines,  et  autres  droitseu 


(i)  Le  mot  manqne  tu  mnmserit. 
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t'ëtendue  des  sénéchatissées  de  Tou- 
louse^OircaâaoDne,  Beaucaire  et  Nî- 
mes ,  montent  à  1^89^900 14  la  douane 
de  Lyon,  1 38,000 1.,  et  la  douaoedeiCa- 
lai«,  ia,ooo  1.  Les  5  s.  pour  muid  du 
sel  de  Brouage,  f  5,ioo  1.,  déduit  la 
ferme  de  Provence,  et  les  charges 
étant  sur  les  autres,  revient  à  l'é- 
pargne 4Mf9 14  1-  i  7  ^ 

De  la  ferme  de  l'extinction  du  con- 
voi de  Bordeaux,  les  charges  montent 
à  1 5a,ooo  I. ,  et  revient  au8o,OQ0 

De  la  ferme  de  la  comptabilité  de 
Bordeaux ,  les  charges  monteai  à 
35,557  livres,  et  revient.  4^7^4o       >* 

De  la  police  des  draps  les  charges 
montent  à  a, 000  l.,etenrevient  1 3^000 
qut  sont  ci  tirés  à  néant.  »         » 

De  l'impôt  de  Me)iiH  jn'y  a  atictutts 
charges.  9^jÇ^        » 

De  la  subvention  des  villes  fran- 
ches montent  iSg^Qao  1.,  it^ompris  les 
3o  sous  pour  muid  de  vin  entrant  k 
Paris  qui  montent  à  2ao,ooo  1.,  et  3  I. 
sur  le  muid  de  vin ,  4®  ^^^^  P^^  muid 
de  cidre ,  et  ^o  sous  pmir  teiuieapi  de 
pommé  passant  et  entrant  es  villes  de 
RoucQ,  Dieppe  «t  le  Havre,  montent  à 
180,000  livres;  les  charjgpes,  qui  s'en 
montent  à  43,ooq  liyrf^,  déduites,  en 
revient  497?^^^      * 

De$  ^K^P^çiQO  livres  dont  le  pays  de 
Languedoc  Ait  présent  au  Roi  de 
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quatre  en  quatre  ans  il  n'y  a  aucunes 

charges  iSo^ooo     * 

De  la  crue  des  1 6  sous  pour  quin- 
tal de  sel  en  Languedoc  pour  la 
somme  de  4^,358     w 

De  la  crue  du  sel  à  Langres,  49OOÛ 
livres;  ci,  tires  à  néant.  »  y^ 

De  l'attribution  des  sept  deniers  par 
minot  en  Bourgogne  ^  3,ooo  livres;  ci 
tirés  à  néant.  »  )i 

De  la  forme  des  cartes  et  tatx>ts  à 
savoir  1 5  deniers  par  jeu  de  carte» 
qui  se  consomment  au  royaume  n'y  a 
aucunes  charges,  3^ooo  livres;  ci  ti- 
rés à  néant.  n  v 

Des  20  sous  par  muid  de  vin  en- 
trant à  Rouen,  i8,5oo  liv.;  ci  tirés 
à  néant.  0  » 

Des  charges  payables  à  l'épargne , 
et  à  savoir  de  celles  qui  sont  em- 
ployées es  états  des  finances  sous  le 
nom  du  trésorier  de  l'épargne,  outre 
celles  que  nous  avons  dites  ci*devant ,     i5o,ooo     y 

Ainsi, 

liCs  charges  étant  sur  cette  seconde 
recette  déduites ,  lesquelles  montent  à 
6,a3o,ooo  liv.,  il  peut  revenir  à  l'é- 
pargne. 6^oa5,ooO'    9- 

De  sorte  qu'avec  îa  première  re- 
cette des  recettes  générales,  le  tout 
peut  monter  à  dix-sept  millions  de 
livres;  ci  17,000,000     » 


Digitized  by 


Google 


BUDGET  DE  1607.  181 

C'est  ce  qui  îmà  en  cette  mer  des  finances,  autre- 
ment épargne.  Voyons  maintenant  de  quelle  façon  la 
distribution  ou  dépense  s'en  fait. 

De  cette  somme  le  conseil ,  c'est-à-dire  le  surinten- 
dant des  finances  ordonne  au  trésorier  de  l'épargne 
de  recouvrer  une  partie  comptant  et  d'assigner  l'autre 
pour  les  dépenses  ci-après  spécifiées. 

Pour  ce  qu'il  reçoit,  il  baille  ses  quittances  ;  pour 
ce  qu'il  assigne,  il  baille  ses  roandemens  ou  rescrip- 
tions,  qui  se  contrôlent  toutes  par  le  contrôleur-géné- 
ral des  finances.  Or,  pour  ce  que  cette  distribution 
particulière  serait  trop  longue,  et  qu'aussi  elle  change 
divefsement,  nous  dirons  seulement  en  gros  les  sommes 
qui  ont  été  pour  chacune  dépense  de  ladite  année  1607. 

Et  premièrement,  la  chambre  aux  deniers,  est  à  sa- 
voir ce  qu'il  faut  pour  la  bouche  de  Sa  Majesté  à  des 


officiers  de  sa  maison 

/ 

33o,ooo  1. 

Les  gages  d'officiers  domesti<fue$ 

270,000 

L'écurie 

i86,ouo 

L'argçuterie 

98,400 

Les  menus 

j  29,000 

Les  offi*andes  et  aumônes 

8,4oo 

Vénerie                    5 1,000 

69,000 

'             Cl 

Chevaux  et  oiseaux,  1 8,000 

Les  ordinaires ,  c'est-à-dire  quelques 

gentilshommes  qui  ont  cette  qualité 

près 

Sa  Majesté 

48,000 

Les  cent  gentilshommes 

21,000 

Les  cent  Suisses 

32,000 

Les  gardes  du  corps  tant  Français 

qu'É- 

cossais 

200,1 5 1 

A  reporter.  i ,39 1 ,96 1 
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Report.^ 

1,391,951 

La  prévÂtë  de  l'hôtel 

5A,aoo 

Bâtimens,  compris  Fontainebleau  * 

480^000 

Maison  dé  Ut  Reine 

360,000 

Maiaori  de  mouseîgneur  le  DagphÎQ 

i3o^oo 

Garhisaofi 

1 ,5oOyQOO 

Autres  gens  de  g^er^e 

1 ,4oo,ooQ 

employée  dans  les  états  des  finances 

l^SOyOOO 

Fortifiofttîdns  et  réparations 

476,000 

Galères  ou  nlArîne  de  Levant 

277,000 

Marine  de  Ponant 

18,000 

Ponts  et  chaussées 

1 5o,ooo 

6,5i5,55i 

De  chaéuné  des  tomtfies  ci-^dessns,  ii  y  a  des  ofii- 
ciéfs  côthptables,  lesquelè  prenrtétlt  lettre  deniers  ou 
atfsigtiations  à  l'épargne  et  les  distribuent  selon  les  états 
partidUlierâ  qui  sont  délivrés  à  ehacun  d'eux,  réservé 
lesditès  48,000  livres  aux  ordinaires  qui  se  paient  ou 
assignent  immédiatement  par  le  trésorier  de  l'épargne, 
ain^i  qU6  les  autres  sommes  ciraprès  mentionnées;  à 
savoir  : 

Les  vciyages,  qui  montent  aoo,ooô 

Les  deniers  par  ordonnâtlùé    •  !tOO,ddo 

fiCs  menus  dônâ  et  récompenses  aod,ooo 

Les  grosses  éCTenne^  5o,ôoô 

Côttipfant  ès-mains  du  Roi  .  i5d,ood 

Les  gouverneurs  des  profittceâ  999<'M 

T>eà  artibassadenrs  t^/\jggô 

A  reporter.  1,093,990 

(i)  Celle  somme  est  en  blanc  au  manuscrit 
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Report. 

^093^990  '• 

Im  peutions 

3,063,7^9 

Les  deniers  en  acquits 

690,000 

Angleterre  et  Pays-Bas 

2,956,000 

lies  ligues  des  Suisses 

i,aoo,ooo 

Le  Grand^Doc  ^  pour  dettes 

100,000 

I^  duc  de  Lorraine  y  pour  dettes. 

f  00,000 

Le  duc  de  Guise,  pour  dettes       : 

100,000 

Les  sieurs  cardinal  de  Joyeuse,  Schom- 

berg,  Bassompierre  et  dlncarville,  au 

lieu  du  domaine  dont  ils  ont  ëtë  dépos- 

sédés 

1 00,000 

Le  duc  de  Vendôme  et  madame  de 

Mercœur 

i5o,ooo 

Le  duc  de  Nevers ,  dette 

3o,ooo 

Le  duc  de  Mantoue,  dette 

45,000 

Zamet  et  Gondy,  dette 

90,000 

Dettes  en  Languedoc 

75,000 

Fermiers  des  aides,  pour  dédommage- 

ment 

200,000 

Rentes  à  Rouen 

72,000 

Intérêts  d'avenir 

3oo,ooo 

Parties  inopinées  et  non  valeurs 

2,107,507 

11,467,136 
Somme  totale  de  la  susdite  dépense      6,5i5,55i 


17,982,687 

laquelle  avec  les  charges  tant  sur  les  généralités  que 
les  fermes  qui  montent  à  treize  millions  cent  neuf 
mille  sept  cent  et  tant  de  livres,  le  tout  revient  à  trente 
millions  dix  mille  livres. 

.  Voilà  donc  de  quelle  façon  et  vient  et  se  répand  ce 
grand  amas  de  finances  en  la  considération  desquelles 
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nous  pouvons  observer  l'ordre  de  la  nature,  qui  tout 
ainsi  que  des  fontaines  naissent  les  ruisseaux,  des  ruis- 
seaux les  rivières  qui  tirent  aussi  quelquefois  leur  ori- 
gine des  lieux  dont  les  sources  sont  en  eux-mâmes, 
pour  décharger  enfin  toutes  dans  la  mer;  de  même  se 
peut-il  représenter  du  peuple ,  des  élections,  des  géné- 
ralités,  das  fermes  et  de  l'épargne ,  et  comme  nous 
tenonjB  que  la  me(  renvoie  autant  qu'elle  reçoit,  pour 
conserver  le  cours  perpétuel  des  eaux;  ainsi  pouvons- 
nous  voir  des  ânancesi  en  ce  qu'après  être  entrées  en 
l'épargne,  elles  en  sortent  comme  nous  avons  montré, 
et,  se  jetapt  par  les  plus  grosses  veines,  se  répandent 
enfin  jusqu'aux  moindres  parties  qui  sont  les  labou- 
reurs, les  artisans  auxquels  il  ftfUt  nécessairement  à  la 
fin  que  la  plupart  s'en  aille;  que  si  pour  conserver  le 
repos  du  royaume  il  en  sort  une  partie ,  aussi  y  entre- 
t-il  d'ailleurs  par  le  moyen  de  ces  trois  sources  inépui- 
sables, le  blé,  les  toiles  et  le  pastel,  dont  la  paix  en- 
trelient  l'abonijance  et  fait  que  te  peuple   se   peut 
facilement  acquitter  de  ce  qui  est  imposé  sur  lui ,  vivre 
paisiblement  et  espérer  encore  mieux  à  l'avenir.  Car 
Sa  Majesté  veillant  comme  elle  a  fait  depuis  la  paix 
par  les  yeux  de  celui  qu'elle  a  (comme  en  toutes  les 
autres  charges  de  son  état)  si  dignement  choisi  pour 
cette  partie ,  et  recouvrant,  comme  elle  a  continué  de 
jour  à  autre,  le  douaire  sacré  de  sa  couronne,  savoir  le 
domaine  dont  il  y  a  parti  fait  dès  la  fin  de  l'année  der- 
nière  1608,  pour  près  de  trente  naillions  de  livres, 
c'est  le  moyen ,  après  avoir  assuré  et  enrichi ,  comme 
elle  a  fait,  le  domaine  public,  d'en  faire  autant  pour  son 
peuple  qui  ne  le  désire  pas  plus  que  Sa  Majesté  même. 
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AUTEURS  TRAGIQUES 

PU   THÉATRE-FRANCAIS. 

(1829.) 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR   DE  LA  REVUE 
RÉTROSPECTIVE. 

Ce  x"*^  août  x834. 

Monsieur  y 

On  a  beaucoup  parié  d'un  Mémoire  adressé  en  1 829 
au  Roi  régnant  alors ,  relativement  à  la  décadence  dont 
était  déjà  menacé  le  Théâtre-Français.  On  a  dit  que 
ce  Mémoire  avait  pour  objet  de  faire  arrêter  le  cours 
des  représentations  de  Henri  IIl;  on  a  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  été  fait  réponse  à  ce  Mémoire ,  assertion  tout 
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récemmeut  répétée  daus  un  feuilleton  ,  signé /.^.  Les 
pièces  que  je  viens  de  retrouver  réfuteront  ces  diverses 
inculpations. 

Ces  pièces  prouvent  que  ce  Mémoire  y  écrit  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1 829 ,  n'avait  aucun  rapport 
avec  un  ouvrage  qui  n'a  été  représenté  que  dans  le 
cours  de  février  ;  elles  prouvent  qu'elles  avaiébt  pour 
objet  de  retenir  sur  la  scène  française  le^  seuls  supports 
qui  restassent  à  la  tragédie  ;  elles  prouvent  aussi  que 
ce  Mémoire  avait  fixé  l'attention  du  Roi,  puisque  c'est 
par  son  ordre  exprès  que  le  ministre  y  a  répondu. 

Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  été  donné  de  suite?  c*est  ce 
qu'il  faudrait  demander ,  non  pas  à  moi ,  mais  à  celui 
des  chefs  de  bureau  à  qui  a  été  renvoyé  ce  Mémoire , 
dont  les  journaux  ont^  dans  le  temps,  publié  des  ex- 
traits moins  conformes  au  texte  que  cette  copie  dont 
je  garantis  la  fidélité. 

La  marche  de  cette  affaire  fut  arrêtée  aussi  par  la 
mort  du  duc  de  Damas ,  qui  prenait  à  cœur  les  intérêts 
du  Théâtre-Français ,  et  par  l'intermédiaire  duquel  le 
Mémoire  en  question  avait  été  remis. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  l'estime  parti- 
culière avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

ARNAULT. 
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AU    ROI 

(CHARLES  X). 

Paris,  le  6  janvier  1829. 

Sire, 

La  gloire  des  lettres  n'est  pas  la  moius  éclatante  des 
gloires  françaises,  et  la  gloire  de  notre  théâtre  la  moins 
brillante  de  nos  gloires  littéraires. 

Ainsi  pensaient  vos  aïeux  quand  ils  ont  honoré  lé 
Théâtre-Français  d'une  protection  spéciale.  Ainsi  pen- 
sait Ix>uis  XIV,  à  qui  il  a  dû  sa  première  organisa- 
tion. Persuadé  que  les  chefs-d'œuvre  que  son  règne 
avait  fait  éclore  ne  pouvaient  être  représentés  avec 
trop  de  perfection ,  ce  Roi ,  protecteur  des  lettres ,  a 
voulu  que  les  meilleurs  acteurs  disséminés  dans  les 
diverses  troupes  que  possédait  alors  la  capitale,  fussent 
réunis  eti  une  seule  sous  le  titre  de  Comédiens  fran^ 
çais  ordinaires  du  Roi  (1). 

Il  donna  à  cette  troupe  d'élite  des  réglemens,  lui 
accorda  des  droits ,  et  entre  autres ,  le  privilège  exclusif 
de  représenter  la  tragédie  et  la  haute  comédie,  et  i! 
ajouta  à  ces  faveurs  celle  de  la  doter.  Son  but  en  cela , 
vous  le  savez.  Sire,  n'était  pas  seulement  de  récom- 

(i)  Une  de  nos  proebaînes  livraisons  renfermera  des  détails  igno- 
rés ec  piquais  sur  Torgailisation ,  radministration  et  les  mœurs  théâ- 
trales ,  an  siècle  de  Louis  XIV,  Jusqu'à  la  réunion  dont  le  Mémoire 
parle  ici .  (  liote  de  tHktur,  ) 
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peaser  des  acteurs  qui  avaient  le  bonheur  de  lui  plaire^ 
mais  aussi  de  les  encourager  dans  la  pratique  d'un 
genre  qui ,  par  son  élévation  ,  était  en  harmonie  avec 
son  ame  royale,  mais  aussi  de  perpétuer  la  prospérité 
de  ce  genre I  et  d'asseoir  sur  des  bases  solides,  un 
théâtre  modèle,  soit  pour  les  auteurs,  soit  pour  les 
acteurs. 

Long-temps  les  intentions  de  Louis  XIV  ont  été 
remplies  sous  ses  successeurs,,  qui  n'ont  dégénéré  de 
lui  ni  en  goût ,  ni  en  générosité  :  les  deux  genres  qu'il 
affectionnait,  et  auxquels  la  scène  française  devait 
sa  dignité  et  sa  supériorité,  y  ont  régné  presque  sans 
partage. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  à  l'époque  du  décès 
de  votre  auguste  frère.  Pourquoi  faut-il  avouer  qu'il 
n'est  plus  tel  aujourd'hui  ! 

La  mort  de  l'acteur  (i)  qui  rivalisait  de  talent  avec 
les  acteurs  les  plu^  parfaits  de  quelque  époque  que  ce 
soit ,  a  porté  plus  d'un  dommage  au  noble  genre  dont 
il  était  le  soutien.  Soit  par  dépravation  de  goût,  soit 
par  conscience  de  leur  impuissance  à  le  remplacer, 
quelques  sociétaires  du  Théâtre-Français  prétendant 
que  le  genre  oii  Talma  excellait  ne  pouvait  plus  être 
utilement  exploité,  se  sont  efforcés  d'exclure  la  tra- 
gédie de  la  scène ,  et  de  lui  substituer  des  drames  comr 
posés  à  l'imitation  des  drames  les  plus  bizarres  que 
puissent  offrir  les  littératures  étrangères,  drames  qu'a- 
vant cette  époque  on  n'avait  osé  reproduire  que  sur 
nos  théâtres  infimes. 

Que  des  acteurs  médiocres  aient  cette  prétention ,  si 


(  r)  Talma.       (  iVo/«  de  l'éditeur.  ) 
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bien  d'accord  avec  leur  médiocrité;  que  ne  pouvant 
s'élever  jusqu'à  la  tragédie,  ils  veuillent  la  rabaisser  au 
niveau  de  leur  talent  ;  cela  se  conçoit.  Mais  ce  qu'on 
a  peine  à  concevoir,  Sire ,  c'est  que  cette  prétention 
soit  encouragée  par  les  préposés*  qui  devraient  la  com- 
battre. 

Non-seulement  ils  violent  les  droits  fondés  sur  les 
réglemens   pour  favoriser   en   toute  circonstance   le 
genre,  objet  de  leur  prédilection  ;  mais  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  ce  genre,  qui  a  moins   pour  but 
d'élever  l'ame^  d'intéresser  le  cœur,  d'occuper  l'esprit, 
que  d'éblouir  les  yeux  par  des  moyens  matériels,  par 
le  fracas  des  décorations,  et  par  Téclat  du  spectacle, 
ils  épuisent  la  caisse    du  théâtre,  ils  accroissent  sa 
dette,  ils  opèrent  sa  ruine.  Et  cependant,  comme  la 
tragédie,  malgré  tout  ce  qu'on  fait  contre  elle,  lutte 
encore  avec  quelque  avantage  contre  son  ignoble  rival; 
non  contens  de  se  refuser  aux  frais  nécessaires,  à  l'ap- 
pareil qu'elle  réclame ,  les  protecteurs  de  celui-ci  s'étu- 
dient  à   déconcerter   l'ensemble   des    représentations 
tragiques,  à  ne  donner  pour   aides  aux  principaux 
acteurs,  que  des  sujets  réprouvés  par  le  public;  bien 
plus,  pour  rendre  toute  représentation  tragique  désor- 
mais impossible ,  anticipant  sur  l'époque  où  les  deux 
premiers  sujets  tragiques,  Mademoiselle  Ducbesnois 
et  M.  Lafont,  doivent  prendre  leur  retraite,  ils  pré- 
tendent les  contraindre  à  subir,  sous  le  nom  de  congé, 
un  exil  d'un  an ,  pendant  la  durée  duquel  on  se  flatte 
de   consommer  l'absolue  destruction  du  théâtre  de 
Racine ,  de  Corneille  et  de  Voltaire. 

Sire,  les  agens  sur  lesquels  votre  confiance  se  repose 
du  soin  de  diriger  et  de  surveiller  ce  théâtre,  répon- 
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<}ent-ils  bien  à^vos  intentions  protectrices  ?  Est-ce  pour 
favoriser  l'usurpation  du  mélodrame?  est*ce  pour  lui 
livrer  la  scène  tragique  que  les  clefs  leur  en  ont  été 
remises?  Les  fonds  que  votre  libéralité  met  h  leur  dis- 
position pour  être  employés  dans  l'intérêt  du  bon  goût, 
doivent-ils  être  prodigués  dans  l'intérêt  de  leur  goAt 
particulier,  qui  tend  à  asservir  le  domaine  de  ces 
grands  hommes  à  la  Melpomène  des  boulevards,  et  à 
réduire  leur  art  sublime  à  la  condition  d'un  vîi 
métier? 

Persuadés,  Sire,  que  la  gloire  de  votre  règne  est 
intéressée  à  ce  qu'aucune  des  sources  de  la  gloire  fran- 
çaise ne  s'altère ,  nous  croyons  devoir  appeler  votre 
attention  sur  la  dégradation  dont  le  premier  de  nos 
théâtres  est  menacé. 

Sire,  le  mal  est  grand  déjà;  encore  quelques  mois, 
et  il  sera  sans  remède  :  encore  quelques  mois,  et,  fermé 
tout*à-fait  aux  ouvrages  qui  faisaient  les  délices  de  la 
plus  polie  des  cours  et  de  la  nation  la  plus  éclairée, 
le  théâtre  fondé  par  Louis-le-Grand  sera  tombé  au- 
dessous  des  tréteaux  les  plus  abjects;  ou  plutôt  le 
théâtre  fraaçais  aura  cessé  d'exister. 

Nous  n'ayons  indiqué  ici  qu'une  partie  des  délits 
que  la  littérature  est  en  droit  de  reprocher  aux  dépo- 
sitaires du  pouvoir  qui  devrait  la  protéger.  Votre  Ma- 
jesté les  connaîtrait  tous,  si  elle  daignait  nommer,  pour 
recevoir  nos  dépositions ,  une  commission  formée,  en 
parties  égales ,  de  magistrats  tirés  de  ses  conseils  j  et 
de  littérateurs  choisis  dans  l'Académie  Française. 

En  prenant  connaissance  du  mal ,  iis  pourront  en 
découvrir  le  remède ,  et  prévienir  ta  décadence  de  l'art 
dramatique,  en  rappelant  les  Comédiens  ordinaires  du 
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Roi,  et  surtout  l'agent  qui  les  dirige,  à  lesprit  de  leur 
première  institution. 

Nofis  somines,  avec  respect,  de  votre  Majesté, 

Sire, 

^Les  fidèles  sujets, 

ARNAULT. 

(Suivrai  ies  autres  signatures ^  au  nombre  de  dix). 


A  M.  ARNAULT, 

ttEMBRB    DE    l'aGADÉMIE    FRANÇAISE 

Paris,  le  16  février  1829^ 

Je  m'empresse  de  vous  prévenir.  Monsieur,  que  le 
Roi  vient  de  me  donner  Tordre  d'examiner  le  Mémoire 
que  vous  avez  eu  Thonneur  de  lui  adresser,  au  nom 
de  plusieurs  auteurs  de  la  Comédie  Française.Les  hautes 
considérations  que  vous  faites  valoir  en  faveur  de  l'art 
dramatique,  ont  déjà  fixé  mon  attention ,  et  méritent 
tout  mon  intérêt.  Aussitôt  que  je  me  croirai  suffisam- 
ment éclairé  sur  l'objet  de  votre  réclamation ,  je  me 
ferai  un  devoir  de  proposer  à  Sa  Majesté  les  moyen» 
d'assurer  la  prospérité  d'un  théâtre  dont  les  chefs-* 
d'œuvre  sont  un  des  plus  beaux  titres  de  notre  gloire 
littéraire,  et  qui  compte  encore,  parmi  les  auteurs 
qui  lui  consacrent  leurs  travaux,  des  hommes  d'un 
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grand  talent,  et  dont  vous  êtes.  Monsieur ,  un  des  plus 
distingués. 

Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

Le  pair  de  France,  ministre  d'État,  intendant" 
général  de  la  maison  du  Roi, 

Baron  ds  la  BOUILLERIE. 
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HXSTOAIQtrBS 


SUR    L  ASSASSINAT 

% 

DUC  ET  CARDINAL  DE  GUISE. 

_  (riH.) 


Noos  avoi»,  dans  notre  Tolome  précédent  (p.  452  et  sniv.),  donné 
la  première  partie,  dans  Tordre  chronologique ,  des  docamens  que 
nons  avons  recneillis  sur  cette  double  exécution.  H  nous  reste  à  repro- 
duire aujourd'hui  deux  lettres  des  écherins  de  Paris,  Tune  adrrâée 
au  cardinal  de  Jpyeuse,  l'autre  aux  autres  corps  de  ville,  témoignant 
toutes  deux  de  l'agitation  profonde  produite  par  ce  meurtre,  et  fai- 
sant pressentir  les  inévitables  périls  qui  allaient  menacer  le  trône  et 
la  vie  du  monarque  qui  y  avait  présidé. 

Qoani  à  la  procédure  criminelle  instruite  à  la  requête  de  Cathe- 
rine de  Clèves,  dont  l'extrait  se  trouve  dans  la  collection  Du  Puy,  des 
fragmensasseznombreux,  mais  non  complets,  en  avaient  déjà  été  impri- 
més parM.Raynouard,  de  l'Académie  Française.  Noos  avons  pensé 
que  cette  instruction,  qui  ne  forme  en  tout  que  deux  feuilles  environ 
d'impression,  offre  assez  d'intérêt  dans  son  ensemble  pour  que  nons 
ne  devions  pas  craindre  de  reproduire  à  côté  des' dépositions  inédites 
les  dépositions  qui  en  avaient  été  détachées.  Cest  la  première  fois 
que  les  unes  seront  imprima  ;  c'est  la  première  fois  aussi  que 
toutes  se  trouveront  réunies. 
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LETTRE 

Des  échei^ins  et  corps  de  ville  de  Paris  au  cardinal 
de  Joyeuse ,  lieutenant-général  pour  le  Roi  au 
comté  de  Toulouse  (i). 

Monseigneur^  le  support  que  les  catholiques  fran- 
çais reçoivent  de  vous  ^  comme  le  protecteur  près  Sa 
Sainteté,  et  le  zèle  que  vous  avez  notoirement  à  la 
conservation  de  la  religion  catholique ,  nous  ont  donné 
hardiesse  de  vous  écrire  la  présente  pour  vous  émou- 
voir à  commisération  du  meurtre  inhumainement  fln- 
mis  en  la  personne  de  feu  monseigneur  le  du^^e 
Guise,  et  de  la  mort  que,  contre  tout  droit  divin  et  hu- 
main, Ton  a  fait  injurieusement  souffrir  à  feu  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Guise  ^  la  commisération  est  en  la 
mémoire  d'un  tel  forfait,  mais  la  piété  est  en  tous  les 
Français  catholiques^  et  Tinjure  à  Dieu  et  à  tout  Tordre 
ecclésiastique. 

Ces  princes  furent,  comme  tous  les  députés  des  pro- 
vinces de  France,  sommés  d'aller  aux  États  publiés  en 
la  ville  de  Blois,  auxquels  le  Roi  ayant,  par  une  appa- 
rence de  bonne  volonté,  donné  hardiesse  de  déclarer 
franchement  ce  qu'ils  estimaient  leur  besoin  pour  l'as- 
surance de  la  religion  et  réformation  de  TEtat,  toute- 
fois en  ont  remporté  de  si  contraires  et  funestes 
effets ,  qu'outre  le  mal  qui  est  commis ,  il  n*y  a  plus 
d'espérance  qu*à  l'avenir  jamais  plus  l'on  veuille  pren- 
dre une  voie  douce  pour  parvenir  à  un  rétablissement, 
et  si,  sous  un  nom  de  dissimulation,  l'on  veut  faire 

(i)  Registres  de  l'Hâtel-de- Ville.  —  Bibliothèqae  royale,  section 
4es  manuscrits,  fonds  Colbert,  vol.  a5a»  p.  3S3.— Fontanieo ,  383. 
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passer  toute  espèce  de  perfidie  et  jurement,  nous  pou- 
vons prendre  désormais  résolution  de  n'avoir  plus  d'é- 
gard qu'à  la  forée  et  aux  surprises,  et  sans  plus  faire 
état  de  justice  et  de  la  foi  publique  :  nous  rangerons 
l'État  de  la  France  à  la  façon  de  vivre  des  pirates, 
voire  des  bêtes  brutes;  l'on  en  soupçonne  beaucoup  à 
la  mort  de  feu  monseigneur  votre  frère  ^  monseigneur 
le  duc  de  Joyeuse,  que  Dieu  absolve;  mais  la  suite  au 
comportement  des  affaires  nous  en  fait  croire  quelque 
chose.  Tant  il  7  a,  monseigneur,  que  de  l'événement 
de  tons  ces  meurtres ,  nous  n'apercevons  qu'une  pa- 
reille et  semblable  issue ,  à  savoir  l'avancement 
des  affaires  du  roi  de  Navarre  et  des  hérétiques  ;  car 
la  mort  de  feu  mondit  seigneur,  votre  frère,  leur  ôta 
la  terreur  d'un  très-fort  et  très-vaillant  ennemi ,  et 
celles-ci  nouvellement  advenues  les  établissent  en  telle 
assurance,  que  les  guerres  qui,  par  le  passé,  se  con- 
duisaient par  contenance  seulement  de  leur  résister^ 
sont  désormais  appertement  cessées,  toutes  les  gen^ 
dai*meries  révoquées,  et  les  armées,  au  contraire, 
dressées  contre  les  catholiques;  et  combien  que  nous 
ne  soyons  hors  de  l'espérance  de  nous  résoudre  avec  la 
grâce  de  Dieu,  les  moyens  ne  nous  étant  pas  du  tout 
ôtés,  toutefois  ce  nous  sera  un  grand  support,  quand 
nous  saurons,  monseigneur,  que  vous  nous  voudrez 
honorer  des  grandes  faveurs  que  vous  avez  près  de  Sa 
Sainteté,  et  eu  tous  endroits  où  vous  jugerez  pouvoir 
nous  secourir.  Considérez,  s'il  vous  pla!t,  monsei- 
gneur, le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  en  l'ambition 
de  laquelle  on  accusait  feu  monseigneur  de  Guise,  vu 
le  peu  de  défiance  qui  était  en  lui,  s'étant,  sans  armes 
et  sans  aucunes  forces,  rangé  en  lieux  si  avantageux  à 
l'injure  qui  lui  a  été  pourchassée;  mettez-vous  devant 
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les  yeux  un  meurtre  'commis  à  un  cardinal ,  prêtre  ^  ar« 
chevêque  et  premier  pair  de  Franoe ,  auquel  même  on 
a  dénié  le  sacrement  de  pénitence,  encore  que,  par 
l'espace  de  vingt-sept  heures ,  l'ayant  tenu  prisonnier, 
il  fût  facile  de  prendre  de  lui,  saînà  crainte  de  résistance^ 
la  vengeance  que  l'on  en  demandait. 
.  Heprésentez-vojis  aussi  les  États-généraux  de  France 
forcés,  en  l'assemblée  desquels  le  grand-prévôt  de  l'hô- 
tel,  accompagné  du  bourreau  y  se  saisit  des  principaux 
tant  ecclésiastiques,  nobles,  qu'autres,  la  mort  des- 
quels n'est  retardée  que  pour  l'émotion  du  peuple  et 
l'indignation  qui  s'en  ensuit,  et  pensez  à  quelles  fins 
étaient  ces  conspirations  faites  contre  messeigneurs  les 
ducs  de  Mercœur,  du.  Maine  et  d'Âumale,  M.  de  La 
Châtre,  même  la  détention  étroite  de  messeigneurs  le 
.cardinal*  de  Bourbon,  duc.  de  Nemours,  prince  de 
Joinvillç,  d'Elbeuf,  et  autres;  mais  snrtout.nous  vous 
prions  et  supplions,  monseigneur,  de  nous  aider  à 
pourvoir  à  l'avenir,  et. que  ce.  qui  est  des  reliques,  des 
bons  et  zélés  catholiques  puissent  favorablement  recueil- 
lir, afin  que  notre  religion,  que  les  hérétiques  menacent 
dès  long-temps  de  ruine ,  puisse  se  remettre ,  comme 
nous  en  avons  bonne  espérance ,  bien  que  nos  ennemis 
se  vantent  d'avoir  dénué  de  cbiea.etxle  défense  le  saint 
troupeau  de  TÉglise  catholique;  car  nous  aurons  tou- 
joo ri  ferme  espérance  en  Dieu  qui:  est  le  vrai  pasteur 
qui  ne  l'abandotinera  point,  et  que  Sa  Sainteté,  père 
commun  de  tous  les  catholiques ,  par  votre  interces* 
sioii,  nous  assistera  de  ses  bénédictions  et  moyens;  en 
quoi  nous  vous  supplions  très-humblement,  monsei- 
gneur, vous  animer  et  affectionner  autant  que  la  sain- 
teté et  justice  de  la  cause  le  mérite;  ce  faisant,  vous 
couronnerez  voti'e  mémoire  de  plus  bel  œuvre  de  pitié 
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dont  il  se  fôt  présenté  sujet  de  votre  vivant,  et  obli- 
gerez à  jamais  les  gens  de  bien  à  prier  le  créateur,  pro- 
tecteur de  tout  le  monde ,  comme  nous  faisons  en  cet 
endroit,  monseigneur,  qu'il  vous  conserve  et  vous 
maintienne  toujours  en  sa  grâce.. 

De  Paris,  ce  onzième  jour  de  janvier  iSSq. 

Vos  très-bumbles  et  obéissans  serviteurs , 

Les  échevins  et  corps  de  la  ville  de  Paris. 

LETTRE  CIRCULAIRE 

Des  échevins  et  corps  de  ville  de  Paris  aux  autres 
corps  de  ville  de  France  (1). 

Messieurs,  nous  sommes  avertis  que  depuis  ce  qui 
est  advenu  à  Blois  au  mois  dernier  passé  pour  le  mal- 
heur, craignons-nous ,  de  toute  la  France ,  plusieurs 
malaffectionnés  à  la  religion ,  et  ne  s'en  servant  que 
comme  de  masque  pour  tromper  les  catholiques^  vont 
de  ville  en  autre ,  semant  de-  faux  bruits,  et  déguisant 
la  vérité  de  celte  histoire  tragique  pour  prévenir  le 
jugement  de  quelques-uns,  et  divertir,-  par  crainte, 
l'affection  des  autres  qui ,  par  tel  événement ,  appré- 
hendent plus  la  tyrannie  des- hérétiques;  de  fatt  Ton  en 
a  trouvé  dans  cette  ville  quelques  discours  auxquels 
encore  qu'il  n'y  ait  point  d'apparence,  comme  finale- 
ment messieurs  les  députés  le  rapporteront  en  leurs 
provinces,  si  avons-nous  trouvé  expédient  de  vous  re- 
présenter le  plus  succinctement  qu'il  nous  est  possible,  la 
vérité  de  ce  fait  et  la  conséquence  d'icelui.  Vous  savez, 
messieurs ,  qu'en  Textrémité  de  la  maladie  commune 
de  ce  royaume,  l'on  a  jngé  pour  remède  extrême  la 

(i)  Registres  de- rHôteKdè'Yille.  —  Bibliothèque  royale,  section, 
des  manuscrits ,  fonds  Colbert,  aSa ,  fol.  386 —  Fontanieu ,  383, 
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convocation  générale  des  États ,  l'assemblée  des^ek, 
toujours,  en   toutes  nations ^  a  été  faite  sous  toute 
franchise  et  assurance  de  ceux  qui  y  ont  été  convo- 
qués, et  néanmoins  en  celle-ci  la  foi  publique,  pro* 
testée  et  jurée  sous  le  précieux  gage  du  Saint-Sacrement 
de  l'autel,  se  trouve  rompue  et  violée ^  les  princes  et 
prélats  massacrés,  autres  emprisonnés,  une  partie  des 
députés  conduits  par  le  grand-prévôt  accompagnés  du 
bourreau ,  les  captures  &ites  dans  l'assemblée  même 
des  États,  desquels  le  reste  est  poursuivi,  et  par  tel 
épouvantement  écarte  et  dissipé,  spécialement  ce  qui 
est  h  noter^  entre  les  prisonniers,  ceux  qui  plus  ou- 
vertement ont  fait  instance  de  l'assurance  de  notre 
religion ,  du  rétablissement  de  l'État  et  soulagement 
du  pauvre  peuple;  de  sorte  que  sur  le  point  que  nous 
pensions  être  au  vrai  chemin  de  notre  repos,  et  d'une 
réfbrmation  tant  désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  le 
oaauvais  conseil,  indigné  de  soa  éloignemeiit  requis 
par  les  trois  ordres  des  États ,  nous  a  remis  au  fond 
de  tout  malheur.  S'il  ne  plati  à  Dieu  conserver  les  siens 
et  si  nous  ne  nous  évertuons  à  notre  légitime  et  natu- 
relie  défense ,  puisque  de  notre  temps  nous  vojoos  la 
persécution  des  catholiques  s'autoriser  sans  respect  de 
l'ordre  de  prêtrise,  du  titre  de  cardinal,  archevêque, 
sans  forme  de  procès  et  contre  tout  droit  humain  et 
divin,   la  foi  publique  et  la  franchise  des  États  être 
rompue  et  violée ,  c'est  chose  horrible  à  penser  seule- 
ment, et  blasphème  exécrable  que  la  sainte  commu- 
nion doive  servir  de  masque  à  l'entreprise  de  telles 
cruautés ,  mais  indigne  d'un  chrétien  de  servir  ainsi 
de  porte  nouvelle  pour  l'approbation  d'un  si  pernicieux 
conseil ,  qui  ne  cessera  de  venir  à  chef  de  toutes  ses 
entreprises  qu'il  n'ait,  s'il  peut,  dissipé  4'union  jurée 
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entre  les  catholiques  par  un  saint  ëdit,  duquel  Texé- 
cution  est  de  commune  voix  reconnue  le  seul  remède 
ail  péril  qui  nous  poursuit  de  si  près.  A  quoi  nous 
croyons,  messieurs^  vous  ne  prêterez  aucunement  l'o- 
reille, n'y  donnerez  consentement,  comme  de  notre 
part  nous  y  sommes  bien  résolus ,  et  vous  en  requérons 
aussi  affectueusement  que  l'honneur  de  Dieu ,  votre 
religion  et  la  conservation  de  vous-ftiémes  vous  y  doi- 
vent ankner.  Dieu  n'a  pas  permis  que  nos  ennemis 
aient  exécuté  les  malheureuses  entreprises  faites  contre 
les  princes  et  seigneurs  qui  étaient  en  armes  contre  les 
hérétiques;  c'est  un  témoignage  certain  qu'il  ne  nous 
veut  pas  abandonner,  et  qui  nous  doit  encourager  en 
cette  occasion.  Vous  voyez  à  jeu  découvert  l'oppression 
de  la  religion  et  du  peuple,  et  que  rien  ne  nous  peut 
préserver  de  la  ruine  totale  que  notre  union  et  mutuel 
secours  :  unissons-nous  donc  plus  étroitement  que  nous 
ne  fûmes  oncques ,  puisque  le  sacrement  de  baptême 
nous  y  a  premièrement  obliges,  et  le  serment  d'un  si 
grand  édit  nous  ôte  tout  scrupule  d'autre  considération 
humaine.  Secourons  ceux  qui  nous  veulent  secourir, 
continuons  notre  commerce  et  nous  maintenons  la  foi 
mutuelle,  nous  donnant^  ^il  vous  plaît,  sur  ce  voti*e 
réponse  et  assurance,  nous  faisant  savoir  souvent  de 
vos  nouvelles,  et  nous  aimant  comme  vos  frères  et 
amis,  qui  veulent  en  si  juste  cause  ne  se  départir  au- 
trement d'avec  vous,  nous  recommandant  de  très-bon 
cœur  à  vous;  et  prions  le  créateur,  messieurs,  vous 
conserver  en  tout  bien  et  prospérité. 

Du  bureau  de  la  ville  de  Paris,  ce  douzième  jour  de 
janvier  1689. 

Vos  frères  et  bons  amis  les  échevins  et  corps  de 
la  ville  de  Paris. 
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ENQUÊTE  CRIMINELLE  (r). 

Extrait  de  la  première  information  faite  par 
Pierre  Michon  et  Jean  Courtin^  conseillers- 
commissaires  ,  à  la  requête  de  dame  Catherine 
de  ClèveSj  par  commission  du  dernier  janyier 
iSi^jSur  V  assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise  f  et  les  circonstances  de  cette  mort. 

Du  lundi  6  février  1569. 

I.  Monsieur  Julien  Pelletier,  docteur  en  théologie^ 
cure  de  Saint-Jacques ,  âge  de  quarante  ans  : 
a  Le  duc  de  Guise,  se  levant  du  conseil  pour  aller  an 
Roi ,  mandé  par  Revol ,  fît  tomber  sa  chaise ,  ainsi 
qu^a  dit  le  cardinal  de  Gondy.» 

a.  Monsieur  Jacques  de  Cueilly,  docteur,  curé  de 
Saint-Germain,  âgé  de  quarante•q^atre  ans  : 

ce  Que  le  roi  dit  qu'il  craignait  que  l'appétit  ne  vint 
au  duc  en  mangeant; 

icDit  que  le  cardinal  avait  dit  qu'il  lui  tiendra  la  tête 
quand  on  lui  fera  la  couronne  pour  le  rendre  moine.  » 

i.  Fr.  Gilles  Chécheri,  prétre-cordelier ,  âgé  de  vingt* 
huit  ans,  préchatat  lors  l'A  vent  à  Saînt-Solaine  de 
Blois  : 
«Par  oui-dire,  le  cardinal  étant  au  conseil,  au  bruit 

se  voulut  lever,   mais  fut  empêché  par  le  maréchal 

d'Aumont.  » 


(i)  Bibliothèque  du  roi,  section  des  manuscrits;  Collection  Du 
Ptiy,  vol.  87  et  a45. 
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4.  Fr.  Jean  Hurtaut^  prieur ,  vicaire  de  Saint^Victor, 

près  Paris  y  ftgé  de  quarante-cioq  ans  : 
«  Les  sieurs  Rostin  et  de  Ris  allèrent  en  rassemblée 
du  elergë  le  lendemain,  de  la  part  du  Roi,  pour  les 
assurer  et  exhorter  de  poursuivre  leurs  cahiers.  » 

5.  Fr.  Jacques  de  Vivier,  religieux  de  Saint-Victor  ; 

trente-un  ans. 

(  Le  sommaire  de  la  déposition  n^est  pas  rapporté,  ) 


Du  meitredi  S  févritr  iSSq. 

6.  François  Cotteblauche,  échevin  de  Paris,  âgé  de 

quarante-sept  ans: 
«  Les  corps  du  cardinal  et  duc ,  brûlés  en  une  cham- 
bre où  avaient  été  emprisonnés  Nully ,  Compans ,  La 
Chapelle,  par  des  bourreaux  qu'on  envoya   quérir 
exprès.  » 

7.  JeanMorin,  serviteur  de  Cotteblanche ,   âgé  de 

vingt-cinq  ans  : 
«  Sur  la  porte  de  la  chambre  où  furent  mis  de  NuUy 
et  autres  était  écrit  :  le  médecin  Mit  m.  » 

8.  Bernardin  de  Coda  nique,  natif  de  Boulogne-la*- 
Grasse,  premier  valet  de  chambre  du  feu  duc  de 
Guise,  âgé  de  trente-trois  à  trente-quatre  ans  : 

«  Que  le  jeudi,  2a*  décembre ,  étant  le  .duc  prêt  à 
se  mettre  au  lit ,  fut  averti  par  un  seigneur  qu'il  y 
avait  conspiration  contre  lui  ;  ce  qu'il  ne  voulut  croire 
et  se  coucha.  Et  le  lendemain  se  leva  à  six  heures,  et 
alla  à  Tantichambre  de  la  Reine,  qui  avait  pris  mé- 
decine, et  pour  ce  ne  la  put  voir;  de  là  ,  alla  chez  le 
Roi ,  et ,  étant  entré  au  conseil ,  eut  mal  au  cœur ,  et 
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commanda  qu'on  lui  allât  quérir  sa  boite  à  dragées  (i); 
et  ce  pendant  lui  furent  baillés  quelques  raisins  par  le 
sieur  de  Saint-Prix.  Demanda  à  Cbisses  quelques  fagots 
comme  ayant  froid.  Et  aussitôt  arriva  Révol,  qui  lui  dit 
que  le. Roi  le  demandait,  qui  fut  cause  que  ledit  duc, 
s*enveloppant  de  son  manteau,  entra  en  la  chambre  du 
Roi,  tenant  son  chapeau  en  main  ;  et  voulant  lever 
la  tapisserie  pour  entrer  au  cabinet ,  Monséry  Tainé, 
Tun  des  Quarante-Cinq,  le  prit  par  le  bras ,  et  Saint- 
Pau  lui  donna  un  coup  de  poignard  dedans  la  gorge, 
pensant  qu'il  fût  armé,  et  le  sieur  de  Loignac  un  coup 
d'épée  par  derrière ,  au  travers  du  corps.  Lors  se  mit 
en  défense  à  coups  de  pieds,  et  frappa  de  sa  boite  qu'il 
tenait,  puis  tomba  par  terre.  Et  peu  après,  sur  ce 
qu'on  dit  au  Roi  qu'il  était  mort,  il  sortit  et  le  trouva 
encore  respirant ,  et  le  jeune  Nambu  admonesta  le  duc 
de  se  souvenir  de  Dieu ,  et  le  Roi  commanda  qu'on 
l'achevât.  Le  cardinal ,  oyant  le  bruit ,  renversa  sa 
chaise  pour  aller  au  secours ,  mais  fut  retenu  par  les 
maréchaux  de  Retz  et  d'Aumont ,  et  les  sieurs  de  Ram- 
bouillet et  d'O  avec  armes,  disant  qu'il  fallait  obéir 
au  Roi. 

ce  Le  cardiual  se  jeta  entre  les  bras  dllamilton ,  en- 
seigne de  la  garde  écossaise,  lui  disant  :  31on  capiiaine^ 
saiwez'moi  la  vie  ;  ce  qu'il  promit. 

a  Fut  le  déposant,  pris  et  interrogé,  par  le  sieur  de 
Ris,  de  la  Ligue  et  des  conseils,  dit  que  le  duc  de  Nevers 
était  des  premiers ,  et  qu'il  avait  été  d'avis  de  se  saisir 
du  Roi;  charge  fort  le  dit  sieur  de  Ris  d'avoir  voulu 
faire  écrire  plus  qu'il  ne  disait,  l'ayant  retenu  depuis 
neuf  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  après  minuit  » 

(i)  Voir  ci-après,  page  389 ,  la  cause  de  cette  faiblesse. 

(Kfote  de  f éditeur.) 
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9.  Jean  de  Gompans  (i),  échevio  de  Paris,  âge  de  cin- 

quant&>sept  aus  : 
d  Que  le  prévôt  de  Thôtel  entra,  l'épëe  au  poing, 
accompagné  de  deux  piqueurs  et  douze  ou  quinze  ar- 
quebusiers, en  la  salle  du  tiers-état,  criant:  Tue , 
tue;  et  appela  par  rôle  La  Chapelle;  le  président  de 
NuUy;  d'Orléans;  Le  Roy,  lieutenant-général  d'A- 
miens ;  De  Vert,  avocat  de  Troyes  ;  Du  Verger  ,  pré- 
sident de  Tours ,  qu!il  emmena ,  fors  Orléans  qui  était 
allé  en  la  chambre  du  clergé ,  De  Vert  et  Du  Verger 
qui  se  sauvèrent,  d 

10.  Monsieur  Antoine  Fournier ,  docteur  en  théologie, 

chanoine  de  Metz  ;  cinquante  ans  ; 

11.  Louis  d'Avaucourt,  valet  de  chambre  dudit  duc  , 

âgé  de  vingt-trois  ans  : 

a  Valiers  et  un  autre  des  Quarante-Cinq  ,  disaient 
qu'ils  porteraient  le  deuil  de  vert  de  la  mort  du  duc,  de 
Mainteqon  et  les  Rambouillets  couverts  de  cuirasses; 

a  Le  cardinal ,  tué  par  quatre  soldats  du  capitaine  de 
Guast,  qui  lui  ôtèrent  sa  robe  de  velours ,  doublée  de 
pluche,  de  peur  de  la  gâter.» 

la.  Fr.  Arthur  de  Bleurs,  prieur  de  Saint-Pierre  en 
Châtre  j  en  Valois ,  ordre  des  Célestins ,  âgé  de  cin- 
quante ans; 

i3.  Monsieur  Nicolas  Anraux ,  conseiller  et  aumônier 
de  la  défunte  mère  du  Roi ,  bourgeois  de  Paris ,  âgé 
de  cinquante  ans ,  fait  un  long  narré  de  ce  qui  se 


(1)  Faux  par  la  déposition  d* Anraux  qui  dit  seulement  qu*il 
frappa  rudement  à  la  porte.  (  Note  de  Cinfornuuion.  )  Voir  ci*après 
n«  i3. 
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{lassa  wx «Etats ,  dès  Tarrivëe  de  ceux  de  Paris,  quî 

fut  le  1 5*  septembre  :  . 

ifije  Roi,  jeudi  aa®  décembre,  manda. par  le  sieur  de 
Merle  aux  députés ,  de  faire  le  lendemain  une  assem- 
blée générale. 

«  Les  corps  brûlés  par  bourreaux  la  minuit  des  ma« 
tines  de  Noël ,  après  leur  avoir  fait  couper  les  têtes.  » 

i4«  Monsieur  Pierre  Lemaître,  conseiller  en  parle- 
ment ,  et  président  ^s-enquêtes ,  âgé  de  quaraute- 
cinq  ans  : 

a  Qu'ayant  été  député  avec  Hulin,  par  l'assemblée 
tenue  le  mardi,  27*  décembre ,  au  logis  du  sieur  d'Au- 
male,  il  arriva  à  Blois  le  premier  janvier ,  et  le  lende- 
main salua  le  Roi ,  qui  lui  dit  qu'il  demandait  et  n'ap- 
portait rien ,  non  pas  même  une  soumission  ;  que  ce 
n'était  à  ceux  de  Paris  de  venger  la  mort  de  ceux  de 
Guise,  qui  n'était  leur  Roi ,  ni  de  la  race  ;  qu'il  avait 
été  contraint  se  résoudre  pour  prévenir  leur  entreprise 
contre  son  Etat  et  sa  personne,  dont  il  avait  eu  aver- 
tissement certain  de  la  part  du  duc  de  Mayenne ,  par 
Alfonse  Corse ,  et  de  la  part  du  duc  d'Aumale ,  par  sa 
femme  propre  ;  et  qu'il  avait  gentilhomme  eu  sa  cour , 
qui  avait  oui-dire  au  feu  cardinal  de  Guise ,  qu'il  ne 
voulait  mourir  que  premièrement  il  n'ait  tenu  la  tête 
à  Sa  Majesté  pour  la  raser  afin  de  le  rendre  capucin  ; 
qu'il  n'avait  fait  vœu  de  ce  faire ,  et  n'avait  nerf  sur  lui^ 
oui  y  tendit,  et  que  telles  paroles  étaient  par  trop 
insolentes.  y> 


JddUion  d information  faite  par  nous ,  Pierre  Mi- 
chon  et  Jean  Courtin ,  conseillers  en  la  cour  de 
Parlement^  et  commissaires  commis  par  icelle. 
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toutes  les, chambres  assemblées  en  cette  partie  ; 

'  à  la  requête  de  dame  Catherine  de  ClèveSy  du^ 
chasse  douairière  de  Guise  y  tarit  en  son  nom 

,  que  comme  tutrice  ruUurelle  de  ses  enfans  mi- 
neursy  pour  raison  des  massacres  commis  par 
assassinats  au  château  de  BloiSy  es  personnes 
des  défunts  seigneurs  duc  de  Guise j  pair  et 
grajid-mattre  de  France  ^  et  le  cardinal  de 
Guise  ^  son  frère  y  archevêque  et  duc  de  Reims  ^ 
et  premier  pair  de  France;  en  laquelle  aidons 

.  oui  et  examiné  les  témoins  ci-après  nommés,  et 
à  nous  présentés  de  la  part  de  ladite  dame,  sui- 
vant Varrét  et  commission  de  ladite  cour,  du 
dernier  janvier  j  an  présent. 

Du  mardi  a8  man  xSSg. 

.  Messire  Jean  Péricard  j  conseiller  et  secrétaire  des 
finances  y  et  secrétaire  de  feu  Monsieur  de  Guise ,  âgé 
de  trente-trois  ou  trente«quatre  ans ,  après  serment 
|>ar  lui  fait  de  dire  vérilé,  a  dit  : 

<c  Qu'avant  le  partement  de  feu  M.  de  Guise  de 
cette  ville  de  Paris  après  les  barricades ,  eut  avis  de 
toutes  les  parts  de  ce  royaume  des  desseins  qui  étaient 
contre  sa  vie.  Toutefois,  se  confiant  en  sa  conscience, 
et  en  la  droite  intention  qu'il  .avait  au  service  de  Dieu 
et  du  Roi,  il  ne  laissa  de  partir,  et  alla  à  Chartres 
(OÙ  ét^it  le  Roi  ;  auquel  lieu  le  Roi  donna  audit  sieur 
de  Guise  l'état  de  lieutenant-général  en  ^e&  armées, 
lequel  élat  était  plus  de  paroles ,  sans  nul  pouvoir  en 
effet;  et  toutefois  ne  laissa  le  Roi  de  faire  beaucoup 
de  difficultés  avant  que  de  lui  délivrer,  et  furent  les 
lettres  retenues  plus  de  huit  jours  après  avoir  étéscel* 
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lées  9  ce  qui  commença  à  donner  soupçoo  des  perni- 
cieux efFeUy  qui  depuis  se  sont  ensuivis,  desquels  ledit 
défunt  reçut  encore  plusieurs  avis  à  Chartres,  et  même 
lorsque  se  fit  ladite  dëputation  des  délégués  du  bail- 
lage  de  Chartres ,  le  dit  sieur  de  Guise  reconnut  assez 
clairement  la  mauvaise  intention  du  Roi  en  ce  qu  il 
s'arrêta  opiniâtrement  à  y  maintenir  le  sieur  de  Maîn- 
tenon  contre  toute  forme ,  pour  Tespérance  qu'il  avait 
de  se  servir  comme  d'un  ministre  très-certain  pour 
l'exécution  de  sa  détestable  entreprise.  Depuis ,  le  Roi 
alla  à  Rlois.  et  avec  lui  de  Guise,  et  fit  loger  dans  la 
basse-cour  du  ch&teau  de  Blois  quatre  cents  Suisses  , 
et  deux  compagnies  de  la  garde  firançaise  qui  entraient 
tous  les  jours  en  garde. 

a  Les  mauvaises  intentions  du  Roi  se  connurent  plus 
clairement,  en  ce  qu'il  s'essayait  de  corrompre  les  dé- 
putés y  espérant  les  gagner  et  attirer  à  soi  pour  leur 
faire  déclarer  en  pleins  États  quelque  choseau  désavan- 
tage dudit  sieur  de  Guise;  et  n'en  ayant  pu  venir  à 
bout,  et  se  voyant  contraint  de  suivre  la  raison  et  les 
droites  et  saintes  résolutions  des  États ,  desquelles  il 
avait  journellement  communication  par  ledit  Main- 
tenon  et  trois  ou  quatre  autres  députés ,  qui  tous  les 
jours  allaient  en  sa  chambre,  il  ne  se  put  garder,  en 
sa  harangue  publique,  de  découvrir  en  paroles  cou-^ 
Tertes  ce  qu'il  avait  dans  l'ame,  lesquelles  toutefois 
depuis  furent  corrigées,  sur  la  plainte  que  M.  le  car- 
dinal deBouii>on  et  ledit  sieur  de  Guise  en  firent.  C'est 
ce  qui  donna  plus  d'occasion  aux  serviteurs  dudit  sieur 
de  Guise  de  le  presser  de  se  retirer  de  Rlois,  re- 
connaissant de  jour  à  autre  tant  de  preuves  qu'ils  en 
jugeaient  l'événement  infaillible,  et  particulièrement 
le  fait  d'Orléans  en  donna  très-grand  sujet ,  sur  la' 
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contestation  que  ledit  sieur  d'Entragues  fit  qu'elle  n'é- 
tait comprise  aux  villes  de  sûreté  9  encore  que  par  les 
articles  de  Tédit  d'union,  et  par  brevet  séparé  j  signé 
du  Roi  et  de  Pinart,  elle  y  fût  spécialement  afFectée; 
comme  aussi  la  formalité  que  le  Roi  fit  pour  un  capu- 
cin qui  prêchait  à  Orléans ,  lequel  fut  fait  venir  à 
BloTs  y  et  reçut  du  légat  y  qui  se  laissa  transporter  aux 
passions  du  Roi,  beaucoup  d'aigres  paroles  indignes 
de  sa  profession.  Et  toutes  ces  menées  dudit  Entragues 
et  les  monopoles  qu'il  faisait  en  ladite  ville  d'Orléans , 
né  tendaient  qu'à  l'exécution  des  promesses  qu'il  avait 
faites  au  Roi  de  le  rendre  maître  en  ladite  ville ,  comme 
depuis  il  l'assura  que  les  portes  lui  seraient  ouvertes  à 
toutes  heures  qu'il  y  voudrait  aller.  Et  sur  ^assurance 
de  cette  retraite ,  il  est  très*certain  que  le  Roi  a  fait  le 
principal  fondement  de  la  damnable  exécution ,  qui 
depuis  s'est  ensuivie  contre  mondit  sieur  de  Guise ,  et 
M.  le  cardinal  de  Guise  son  frère  ;  et  se  peuvent  dire 
ledit  d'Entragues  et  de  Dunes  son  frère,  causes  de  la 
mort  desdits  seigneurs  par  leur  ambition  et  avarice, 
d'autant  que  ledit  Dunes  avait  été  promu  de  la  lieute- 
nance-généralê  au  gouvernement  d'Orléans  ; 

Dit  :  «Que  plusieurs  conseils  ont  été  tenus  à  Blois  en 
présence  dudit  sieur  de  Guise,  sur  les  avertissemens 
qu'il  recevait  desdités  entreprises ,  et  que  toutes  les 
propositions  qui  en  étaient  faites,  tant  par  Monsieur 
de  Paris,  Messieurs Hénault ,  commissaire,  Loucbart, 
que  autres,  ne  portaient  aucun  effet  à  l'endroit  dudit 
sieur  de  Guise,  ni  de  Monsieur  de  Lyon,  qui  ne  se 
purent  jamais  persuader  que  le  Roi  se  laissât  aller  à 
une  si  pernicieuse  et  hasardeuse  résolution,  d'autant 
que  le  hasard  de  la  ruine  de  ce  royaume  en  était  tant 
évident  avec  l'espérance  que  ledit  sieur  de  Guise  avait 
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de  fsiire  connaître  au  Roi ,  par  la  pureté  de  ses  actions , 
la  vraie  fidélité  et  affection  à  son  service,  comme  il 
essayait  tous  les  jours  de  lui  témoigner  qu'il  n'avait 
autre  ambition,  ni  volonté  que  de  le  servir  dignement 
et  mériter  ses  bonnes  grâces. 

a  Mais  sa  tyrannie  et  son  envie  ne  purent  jamais  souf- 
frir la  valeur  et  la  gloire  dudit  duc  de  Guise ,  et  le  ven- 
dredi ,  vingt- troisième  jour  de  décembre,  le  déposant 
a  su  qu'à  quatre  heures  du  matin ,  ledit  sieur  de  Guise 
fut  réveillé  par  Bernardin ,  sieur  de  La  Grandmaison , 
son  premier  valet  de  chambre ,  sur  le  bruit  extraordi- 
naire qu'il  entendait,  tant  à  la  basse-cour  qu'à  la  porte 
du  château;  dont  ledit  sieur  duc  ne  voulut  tenir 
compte  dudit  avertissement ,  estimant  que  ce  ne  fut 
que  pour  s'aller  promener  en  une  maison  qui  est  au 
bout  de  l'allée  du  parc,  comme  le  Roi  en  avait  fait 
courir  le  bruit  le  jour  précédent.  £t  s'étant  ledit  sieur 
duc  levé  peu  après  six  heures ,  alla,  sur  les  sept  heures 
et  demie,  chez  le  Roi ,  passant  chez  la  reine-mère , 
de  laquelle  il  demanda  des  nouvelles,  et  ne  parla  point  à 
elle;  et  entra  ledit  sieur  duc  en  la  salle  où  le  conseil  avait 
accoutumé  se  tenir,  et  avec  lui  le  déposant.  Aussitôt 
après,  Monsieur  le  cardinal  de  Guise  y  entra,  lequel 
le  sieur  de  Merle,  maître  d'hôtel,  avait  été  quérir  par- 
le commandement  du  Roi,  et  peu  après  monsieur  de 
Lyon. 

R  Ce  même  matin ,  il  ne  se  tenait  aucune  forme  de 
conseil,  et  tous  messieurs  étaient  cantonnés  en  divers 
lieux  de  la  salle,  deux  à  deux ,  trois  à  trois,  devisant 
ensemblement  les  uns  avec  les  autres;  D'O  et  Ram- 
bouillet d'un  côté  se  promenaient  en  ladite  salle  ;  M.  de 
Guise,  M.  le  cardinal  de  Guise,  et  M.  de  Lyon  d'un  autre 
côté;  le  cardinal  de  Gondy,  Marcel,  Petremol  d'un 
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autre.  Lors  ledit  sieur  duc  de  Guise  appela  le  déposaot, 
et  lui  commanda  d'aller  quérir  une  coquille  d'argent 
dore  qui  lui  servait  de  drageoir,  et  étant  sorti  ledit 
déposant  pour  exécuter  le  commandement,  comme  il 
retourna  avec  ladite  coquille,  pensant  la  porter  audit 
sieur  de  Guise,  il  trouva  toutes  choses  changées,  et 
viagt-cinq  archers  de  la  garde  du  Roi  le  long  du  degré, 
depuis  la  porte  dudit  conseil,  lesquels  ne  lui  voulurent 
permettre  de  passer,  quelque  instance  qu'il  en  fît;  lui 
disant,  le  sieur  Rouvray,  lieutenant  du  sieur  de  Ma- 
nou,  capitaine  des  gardes,  qui  était  à  la  porte  dudit 
conseil  avec  le  capitaine  L'Espinette,  lieutenant  du 
sieur  de  Larchant,  et  le  capitaine  Hamilton,  enseigne 
des  gardes  écossaises,  qu'ils  avaient  défenses  très-ex- 
presses ,  sur  peine  de  la  vie ,  de  laisser  passer  personne. 
Lors  ledit  déposant  pria  un  nommé  Guéroult,  huissier 
du  conseil ,  de  porter  audit  sieur  de  Guise  ladite  co- 
quille, et  de  l'avertir  de  l'état  en  quoi  était  ledit 
déposant.  Ce  qu'il  fit,  et  entra  ledit  Guéroult  au 
conseil,  et  a  su  pour  certain  qu'il  lui  bailla  ladite  co- 
quille, d'autant  que  ledit  sieur  de  Guise,  étant  entre 
les  mains  de  ses  meurtriers,  bailla  un  coup  sur  le  nez 
à  un  des  Quarante  -  Cinq  qui  en  porte  encore  les 
marques. 

«£u  ces  entrefaites,  M.  le  prince  de  Join ville  passa, 
montant  en  grande  hâte  au  logis  du  grajid  prieur  qui 
avait  arrêté  dès  le  soir  précédent  aviec  cedil  sieur  prince 
,  qu'il  viendrait  déjeûner  avec  lui,  et,  de  là,  iraient 
monter  à  cheval;  et  n'ayant  pu,  lui  répondant ,  arrêter 
ledit  sieur  prince,  d'autant  qu'il  passa  trop  légèrement, 
il  arrêta  le  sieur  Du  Pesché,  gentilhomme  dé  la  cham- 
bre, auquel  il  conseilla,  sur  ce  qu'il  voyait  devant  ses 
yeux,  d'aller,  s'il  pouvait,  faire  descendre  ledit  sieur 
IV.  14 
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Priace ,  pour  le  péril  eu  quoi  il  était.  Toutefois  ledit 
Du  Pesché  ne  put  passer;  et  aussitôt  ledit  déposant 
aperçut  les  sieurs  de  La  Rochette  et  Rossieu  avec  les- 
quels il  résolut  d'aller  voir  quelle  cooteoance  faisaient 
les  gardes  françaises  et  suisses^  lesquelles  étant  en  leur 
ordinaire  garde,  sans  rien  remuer  encore,  ôta  une  par- 
tie du  soupçon  qu'ils  avaient;  et,  comme  ils  furent  ren- 
trés au  château,  devisans  sur  ce  sujet ,  Ramboteau, 
huissiei*  du  conseil ,  vint  dire  audit  déposant  que  AL  de 
Guise  le  demandait  au  conseil;  et  étant  soudain,  le 
déposant^  parti ,  pensant ^  sous  ombre  dudit  huissier, 
avoir  entrée  au  conseil ,  et  donner  avis  à  son  maître  de 
ce  qui  se  préparait  contre  lui ,  ledit  Ramboteau  et  lui 
déposant  furent  tous  deux  arrêtés  et  ne  purent  passer. 
Et  lors  ledit  déposant  aperçut  le  sieur  de  Larchaot,  aux 
pieds  des  archers  de  la  garde ,  qui  leur  parlait  d'ar* 
gent  pour  leur  monstre ,  et  leur  promettait  en  faire 
bailler,  leur  commandant  de  demeurer  fermes  là,  et  de 
fait  entra  au  conseil. 

«  Et  s'étant  ledit  déposant  retiré  en  la  chambre  de  la 
Reine,  rencontra  ledit  sieur  de  Hautefort,  qui  faisait 
ce  qu*il  pouvait  pour  chercher  les  serviteurs  et  amis 
dudit  sieur  de  Guise,  desquels  il  était  venu  fort  peu  à 
son  lever  ledit  jour,  à  cause  du  mauvais  temps  qu'il 
faisait,  comme  à  la  vérité  c'était  le  plus  obscur,  téné- 
breux et  pluvieux  jour  qui  fut  jamais  vu.  Et  allèrent  en- 
semble ledit  sieur  de  Hautefort  et  ledit  déposant  en  la 
chambre  de  madame  de  Nemours,  laquelle  ils  supplié* 
rent  de  se  venir  jeter  aux  pieds  de  la  Reine-mère,  a6n 
de  la  faire  monter  chez  le  Roi,  pour  détourner  cet 
orage  et  être  caution  de  ses  paroles  et  promesses,  d'au*- 
tant  que,  sur  la  sienne,  ledit  sieur  de  Guise  s'était 
embarqué  à  la  cour.  Et  comme  ils  sortaient  de  la 


Digitized  by 


Google 


£T  CARDINAL  DE  GlilSE.  !iii 

chambre  de  ladite  dame  de  Nemours  ^  le  sieur  de  Cler- 
mont  d'Entragues  et  le  sieur  de  Châteauvieux  passaient, 
allaos  et  venaos,  par  ledit  château ,  et  posèrent  à  la 
porte  de  ladite  dame  dix  ou  douze  Suisses  ^  avec  corn* 
mandement  de  ne  laisser  sortir  ni  entrer  personne  vers 
ladite  dame.  De  là  ils  furent  en  la  chambre  de  feu  M*  de 
Guise ^  où  ils  avertirent  les  valets  de  chambre  du  mal- 
heur qui  se  préparait ,  et  les  prièrent  de  brûler  la  boîte 
dudit  sîeur^  et  les  papiers;  ce  qui  fut  fiait.  Puis  ledit 
déposant  écrivit  un  mot  à  sa  fiemme,  qui,  pour  lors, 
était  à  Blois,  afin  qu'elle  rompît  la  botte  dudit  dépo«> 
saut  y  et  fit  porter  hors  du  logis  les  papiers  qui  étaient 
dedans,  lequel  billet  il  jeta  par  la  fenêtre,  et  fût  reçu 
par  le  capitaine  Odigny,  et  porté  à  sadite  femme  qui 
ne  fit  faute  de  l'exécuter. 

«Après  ce,,  on  vint  avertir  le  déposant  que  le  tréso* 
rter  de  l'épargne,  Hotman,  était  sorti  du  conseil,  di- 
sant que  M.  de  Guise  demandait  un  mouchoir  et  qu'il 
voulait  parier  audit  d^>osaiit;  lequel  s'en  alla  aussitôt 
se  présenter  encore  pour  passer,  et  ayant  faussé  sept 
ou  huit  archers,  fut  repoussé  vigoureusement,  avec 
hasard  de  sa  vie,  et  sauta  sept  ou  huit  degrés,  et  se 
sauva  en  la  chambre  de  la  Reine*mère,  où  il  rencontra 
encore  ledit  sieur  de  Hautefort.  Et  aperçut  ledit  dépo-» 
sant  le  sieur  de  Schomberg  en  l'antichambre  de  la 
Reine-mère,  auquel  ayant  fait  plainte  de  ce  qui  se 
passait ,  il  lur  répondit  qu'il  ne  fallait  rien  craindre  de 
mauTais,  et  que  le  Roi  voulait  faire  M.  de  Guise  chef 
des  finances.  Et  entrèrent  encoire  ledit  sieur  de  Hautes 
fort  et  ledit  déposant  en  la  chambre  de  la  Reine,  où 
ayant  trouvé  les  sieurs  de  Lansac  et  de  L'Aubépine,  et 
crians  à  haute  voix  :  Miséricorde!  et  ji  l'aide!  voulans 
entrer  de  force  en  la  chambre  de  la  Reiaennèrc^  en 
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laquelle  elle  couchaity.il  ne  leur  fut  jamais  possible 
iaire  ouvrir  ladite  chambre;  et  ledit  sieur  de  Lansac 
leur  promit  d'aller  trouver  le  Roi  de  sa  part  pour  y 
faire  ce  qu'il  pourrait. 

.  jx  Et  pendant  qu'ils  étaient,  en  ladite  chambre ,  ils 
.  ouïrent  le  battement  de  pieds  et  la  rumeur  de  la  cham- 
bre de  dessus  qui  était  celle  du. Roi,  qui  était  le  misé- 
rable massacre  dudit.  sieur  de  Guise;  et  lors  jugèrent 
que  c'était  ou  la  mort  ou  la  prison  dudit  sieur  de  Guise. 
Et  s'étant  retirés  de  ladite  cliambre,  eatrans  en  une 
galerie  qui  allait  en  la. chambre  dudit  sieur  de  Guise, 
ledit  déposant  fut  arrêté  par  le  sieur  de.Châteauvieux^ 
et  mené  en  haut  en  un  passage  qui  est  entre  la  salle  dpi 
conseil  et  la  chambre  de  la  Reine  régnante,  et  baillé 
en  garde  a  dix  ou  douze  archers  qui  le  retinrent  là  « 
deux  heures  durant.  Et  cependant  on  mena  M.  le  car- 
dinal de  Guise  et  M.  de  Lyon  en  prison.  Puis  fut  le 
déposant  mené  en  la  salle  du  conseil,  qui  est  celle  oii 
le  Roi  mangeait,  et  y  fut  retenu  jusques  à  trois  heures 
après  midi ,  en  laquelle  heure  il  fut  mené  en  la  cham- 
bre dudit  défunt  sieur  de  Guise;  et  le  lendemain 
entre  dix  et  onze,  Nambu,  huissier  de  la  chambre  du 
Roi,  vint  quérir  ledit  déposant  pour  parler  au  Roi,  et  fut 
long-temps  en  ladite  chambre  avant  que  d'être  appelé 
au  cabinet.  Pendant  lequel  temps  le  président  Faucon, 
Turcan,  I^  Camus,  La  Guesle,  procui^eur-général ^ 
et  l'avocat  d'Ëspesse ,  devisaient  avec  lui  et  lui  don^ 
naient  espérance  qu'il  n^aurait  point  de  mal,  et  que  si 
le  Roi  leur  en  demandait  conseil ,  ils  lui  en  diraient 
librement  leur  opinion;  qu'ayant  été  nourri  jeune,  et 
élevé  avec  un  maître,  et  l'ayant  servi  fidèlement,  il  ne 
pouvait  être  coupable;  l'exhortant  aussi  à  dire  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  savait,  et  n'en  rien  celer,  et  lui  propo- 
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sant  le  hasard  qu'il  courrait  autrement^  et  que  d'une 
bonne  cause  il  en  ferait  une  mauvaise.  Puis  Loignac 
sortit  du  cabinet,  et  vint  parler  audit  déposant,  s'ex- 
cusant  sur  le  bruit  qui  coiirait  qu'il  avait  mis  la  main 
à  Tépëe  lors  du  massacre,  et  le  priant  de  ne  le  croire, 
et  d'eu  assitrer  un  «chacun.  Puis  Saint-Prix  sortit  dudit 
cabinet,  et  appela  lui  déposant  qui  rencontra,  en  en- 
Irant  dans  ledit  cabinet ,  le  capitaine  de  Guast,  le  ca- 
pitaine Laval  que  l'on  disait  venir  de  Êiire  tuer  M.  le 
cardinal. 

«  Ledit  déposant,  étant  entré  dans  ledit  cabinet, 
trouva  le  Roi  et  ceux  de  son  conseil  tons  debout  prêts  de 
sortir  pour  aller  à  la  messe.  Mit  le  déposant  le  genou  en 
terre.  Lors  le  Roi  lui  dit  qu'il  se  levât,  et  que  s'il  ne 
hii  disait  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  demanderait ,  qu'il  lui 
ferait  épouser  une  corde  dans  un  quart  d'heure.  S'é- 
tant  levé,  le  Roi  le  fit  venir  près  la  cheminée  dudil^ 
cabinet,  et  appela  Ruzé,  seci^taire,  puis  demanda  au 
déposant  si  M.  de  Guise  ne  le  voulut  pas  enlever  el^ 
mener  à  Paris;  par  force.  Le  déposant  Payant  nié  avec 
sermens  véritables,  il  lui  demanda  s'il  ne  se  voulait  pa» 
faire  Roi;  et  l'ayant  nié  de  même,  lui  demanda  si  ledit 
sieur  de  Guise  ne  se  voulait  faire  connétable,  s'em- 
parer de  sa  puissance  royale,  et  le  faire  un  zéro  en 
chiffre;  et  sur  ce  que  ledit  déposant  lui  nia  avec  la  con- 
stance et  la  vérité  qu'il  devait^  lui  dit  le  Roi  qu'il  était 
un  menteur  et  qu'il  le  ferait  pendre. 

a  Lui  redemanda  encore  une  fois  si  ledit  sieur  de  Guiso 
le  voulait  pas  mener  par  force  à  Paris,  et  que  madame 
d'Aumale  l'en  avait  averti,  il  y  avait  plus  de  huit 
jours;  le  déposant  lui  dit  que  sa  vie  et  que  sa  mort 
étaient  entre  ses  mains,  et  était  prêt  de  mourir  si,  pap 
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témoignage  ni  par  un  seul  écrit  des  siens ,  il  se  trouvait 

ce  qu'il  lui  demandail  être  véritable. 

m  Lui  demanda  le  Roi  pourquoi  ledit  sieur  de  Guise 
lui  avait  voulu  remettre  son  pouvoir  le  jour  précédent; 
ledit  déposant  répondit  que  sur  les  plaintes  et  do- 
léances que  Mit  sieur  de  Guise  ^  comme  ayant  le  nom 
de  lieutenant-général  f  recevait  de  toutes  parts  du  dé«* 
faut  qui  était  tant  aux  garnisons  des  provinces^  gardes 
des  villes  et  place» ,  et  entretenemens  des  gens  de 
guerre,  en  ce  royaume,  étant  marri  de  n'y  pouvoir 
donner  tel  ordre  qui  était  nécessaire ,  voyant  d'ailleurs 
le  peu  de  compte  que  le  Roi  faisait  d'y  pourvoir,  se 
résolut  de  supplier  le  Rot  de  le  dédiarger  de  ce  faix 
insupportable,  et  de  reprendre  le  pouvoir  qui  ne  hit 
servait  que  de  nom ,  et  lui  avait  été  donné  artificieux 
sèment  par  le  Roi  pour  tourner  contre  lui  toutes  les 
haines,  envies  et  malédictions  du  royaume. 

«Demanda  le  Roi  audit  déposant  si  M.  de  Guise  avaik 
intelligence  avec  M.  de  Savoie;  lui,  protesta,  sur  W 
damnation  de  son  ame,  qu'il  n'en  avait  aucune ,  et  que 
la  vérité  en  serait  assez  reconnue  par  la  réponse  que 
ledit  défunt  fit  à  l'ambassadeur  dudit  sieur  de  Savoie^ 
sur  les  propositions  qui  lui  furent  présentées  de  sa  part, 
laquelle  faisait  assez  de  foi  de  l'intégrité  et  fidélité  de 
mondit  sieur  de  Guise,  qui  ne  put  jamais  recevoir  ea 
son  ame  aucune  volonté  de  rien  entreprendre  contre  le 
Roi,  ni  sur  cet  Etat;  de  son  vivant ,  n'ayant  autre  des» 
sein  que  l'établissemeat  du  service  de  Dieu  et  l'avan- 
cement de  la  religion  catholique,  Gimme  aussi  la  ré- 
ponse que  mondit  sieur  de  Guise  fit  au  Pape,  huit  jours 
avant  son  décès  ^  sur  une  lettre  que  Sa  Sainteté  lui 
avait  écrite,  pour  lui  persuader  de  faire  trouver  bon 
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Ml  Roi  l'entreprise  dudit  sieur  de  Savoie,  étant  né 
d'une  fille  de  France ,  et  ayant  intérêt  à  la  conserva- 
tion de  FÉtat,  tant  en  cette  qualité  que  comme  bon 
catholique,  et  que  le  marquisat  de  Saluces  et  autres 
villes  du  Piémont  étaient  plus  sûrement  déposés  entré 
ses  mains  que  des  Huguenots  ou  autres  favorisans  leur 
parti;  que  les  Français  s'étant  emparés  de  quelques 
gouvernemens  de  places,  étaient  ooutumiers  d'en  abuser 
et  les  employer  contre  le  service  de  Dieu  et  de  leur 
Roi,  témoin  Montmorency,  Epernon,  La  Valelte  et 
Lesdiguières;  et  qu'après  l'entier   rétablissement  de 
toutes  choses  en  France,  si  ledit  sieur  de  Savoie  faisait 
difficulté  de  restituer  lesdites  places,  qu'il  emploierait 
ses  armes  temporelles  et  spirituelles  contre  lui.  ^,  quoi 
mondit  sieur  de  Guise  fit  réponse  à  Sa  Sainteté  dès- 
lors  que  comme  bon  Français  il  était  fort  dur  et  diffi- 
cile ^endurer  telles  entreprises,  et  qu'à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs ,  qui  n'étaient  coutumiers  de  retran^ 
cher  et  accourcir  les  limites  de  ce  royaume,  mais  plu* 
tôt  de  les  accroître  et  agrandir,  il  emploierait  tout  ce 
que  Dieu  lui  avait  donné  de  moyens  pour  assister  et 
servir  le  Roi  dignement,  qui  était  sa  seule  ambition. 

«Lui  fit  le  Roi  infinies  autres  demandes  imaginaires , 
auxquelles  il  répondit,  selon  sa  conscience  et  la  vérité, 
n'ayant  rien  dit  qui  pût  charger  et  offenser  la  réputa- 
tion et  mémoire  de  M.  de  Guise,  comme  aussi  il  n'eût 
pu  rien  dire  contre  un  si  homme  de  bien. 

«  Dit  outre  ledit  déposant  qu'il  a  été  certainement 
assuré  que,  lors  du  massacre  de  M.  de  Guise,  Entra- 
gues  l'aîné  et  Dunes,  son  frère ,  étaient  dans  le  cabinet 
du  Roi  avec  armes  près  sa  personne,  l'assistant  pour 
une  si  pernicieuse  exécution  avec  Alfonse  Corse  et 
autres,  et  le  sieur  de  Clermont  d'Entragues  servant  à 
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l'acquit  de  sa  charge  à  faire  les  captures.  Et  se  sont  les- 
dits  £ntragues  employés  en  ce  qu^ils  ont  pu  contre 
ledit  sieur  de  Guise  et  les  siens,  devant  et  après  sa 
mort,  oublians  le  devoir  et  les  obligations  qu'ils  avaient 
à  M.  de  Guise.  Et,  depuis  les  barricades,  ledit  d'En- 
tragues  a  reçu  quatre  mille  livres  comptant  de  feu 
M.  le  duc  de  Guise,  et  une  promesse  de  mille  ëcus  du 
prévôt  des  marchands,  au  nom  dudit  sieur  de  Guise.» 
Et  est  tout  ce  qu'il  a  dit  savoir. 

PéRIClRO. 

Du  mercredi  5  avril  1 589,  au  château 
de  la  Bastille. 

Olphan  de  Guast,  gentilhomme  et  précédemment 
des  ordinaires  du  Roi,  de  laquelle  compagnie  il  s'est 
cassé  de  lui-même,  âgé  de  vingt-six  ans  ou  environ; 
après  serment  par  lui  fait  de  dire  vérité,  a  dit  : 

if  Que  le  jeudi  22**  décembre  dernier,  le  Roi  ayant  fait 
commandement  au  déposant  et  aux  autres  gentilshommes 
de  l'ordinaire  d'êtte  au  lendemain,  six  heures  du  matin, 
au  château,  leur  faisant  entendre  qu'il  voulait  aller  à 
Cléry  faire  sa  fête;  suivant  ce  commandement,  ils  s'y 
trouvèrent  tous,  fors  deux  ou  trois,  sans  que  lui  dépo- 
sant sût  autre  chose,  sinon  pour  faire  le  voyage  de 
Cléry;  enfin  le  sieur  de  Bellegarde  serait  venu  le  ven- 
dredi a3  matin  en  une  galerie  appelée  la  galerie  des 
Cerfs,  où  ils  étaient  assemblés  attendant  le  Roi,  et  pour 
ce  qu'ils  n'y  étaient  tous,  ledit  sieur  de  Bellegarde 
s'en  retourna  et  depuis  revint,  et  sur  ce  qu'aucuns 
d'eux  lui  dirent  qu'ils  étaient  tous  assemblés,  ledit  sieur 
de  Bellegarde  leur  dit  qu'ils  montassent  en  haut  et  les 
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fit  entrer  eu  une  petite  chambre  proche  celle  du  Roi 
oïl  ayant  été  quelque  temps,  le  Roi  serait  venu  les 
trouver,  qui  leur  aurait  remontré  la  confiance  qu'il 
avait  eu  eux ,  et  l'honneur  qu'ils  avaient  d'être  près  de 
lui  y  qu'il  leur  voulait  communiquer  chose*  qi\i  voulait 
être  tenue  secrète ,  et  leur  fit  promettre  que  quand  if 
leur  commanderait  quelque  chose,  qu'ils  le  feraient;  et^ 
après  avoir  pris  ladite  assurance  d'eux,  Jeur  dit  qu'il 
était  résolu  ce  jour-là  sortir  hors  depage^  et  leur  .fit 
promettre  ne  bouger  dudit  lieu  jusqu'à  ce  qu'on  Jes 
vînt  quérir  et  que  l'on  leur  commanderait  ce  qu'ils  au- 
raient à  faire;  et,  sur  ce,  serait  arrivé  en  ladite  chambre 
ledit  sieur  de  Bellegarde  qui  avait  apporté  quatre  ou 
cinq  poignards  qu'il  bailla  à  aucuns  d'entre  eux  lesquels 
il  a  dit  ne  pouvoir  nommer  pour  le  présent  parce  qu'il 
ne  s'en  souvient,  et  demanda  qui  voulait  des  .poi- 
gnards, et  ceux. qui  en  voulurent  avoir  en  prirent;  et 
que  quelque  temps  après ,  l'on  vint  quérir  ceux  qui 
avaient  des  poignards  pour  aller  en  la  chambre  du 
Roi,  et,  leur  dit-on,  que  les  défunts  seigneurs  cardinal 
et  duc  de  Guise  étaient  entrés  au  conseil. 

«Le  déposant  ne  bougea  de  ladite  chambre,  ains  au- 
cuns de  ses  com})agnons,  et  ceux  qui  avaient  des  poi- 
gnards furent  menés  en  la  chambre  du  Roi  et  les  autres 
départis  en  plusieurs  endroits,  et  quant  à  lui,  dépo- 
sant, les  sieurs  de  Saint-Aubin  et  Saint-Pau  furent 
mis  sur  un  degré  hors  le  cabinet  du  Roi ,  et  leur  fut 
commandé,  soit  par  le  Roi  ou  autre,  qu'ils  ne  bougeas- 
sent dudit  lieu  et  d'empêcher  que  personne  ne  montât; 
d'où  ne  bougèrent  le  déposant  et  les  autres  qui  étaient 
avec  kii  jusqu'à  ce  qu'ayant  ouï  du  bruit  en  la  chambre 
du  Roi,  ils  heurtèrent  à  la  porte  d'icelle  qui  leur  fut 
ouverte^  et  entrant  ledit  déposant,  vit  ledit  défunt 
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sieur  de  Guise  par  terre  ayant  six  coups  comme  l'on 
disait.  Toutefois  ledit  déposant  dit  qu'il  n'en  vit  qu'un 
<jui  était  au  côté  gauche.  Ledit  sieur  n'était  encore 
mort^  duquel  ledit  déposant  s'approcha,  lui  disant 
qu'il  se  souvint  de  Dieu  et  dît  son  In  manus.  Et  peu 
de  temps  après  fut  le  corps  dudit  défunt  sieur  de  Guise 
tiré  dans  le  cahinet,  et  fut  dit  à  des  valets  de  garderobe 
que  l'on  l'achevât  et  le  fît  mourir  parce  qu'il  disait 
qu'il  lauguissait  :  et  qu'à  l'instant  même  lesdits  sieurs 
cardinal  et  l'archevêque  de  Lyon  ayant  été  constitués 
prisonniers,  ledit  sieur  Roi  commanda  au  sieur  de  Va- 
liers,  l'un  des  ordinaires,  de  tuer  ledit  sieur  cardinal 
de  Guise  et  larcbevéque  de  Lyon.  Et,  sur  ce,  le  Roi 
aurait  dit  audit  déposant  et  à  ses  autres  compagnons, 
qu'ils  montassent  en  haut  et  qu'ils  fissent  ce  que  ledit 
sieur  de  Valîers  leur  dirait  de  faire;  ce  que  ledit  sieur 
de  Yaliers  leur  ayant  fait  entendre,  ledit  déposant  loi 
dit  qu'il  ne  le  pouvait  faire,  et  avertit  l'un  desdits  gen- 
tilshommes ordinaires  de  ce  que  Ton  voulait  faire,  et 
le  détourna  d'y  entendre.  Sur  ce,  ledit  sieur  Roi  manda 
le  capitaine  Guast,  frère  du  déposant^  auquel  il  com- 
manda de  ce  faire,  ce  qu'il  refusa;  et  le  lendemain 
samedi,  ^4*  dudit  mois,  ledit  sieur  Roi  manda  de  re* 
chef  ledit  capitaine  Guast  et  lui  commanda  de  tuer 
lesdits  sieurs  cardinal  et  archevêque  de  Lyon;  qu'il 
persista  en  son  refus.  Lors  le  Roi  contraignit  ledit 
capitaine  de  Guast  de  lui  bailler  de  ses  soldats  de  sa 
compagnie  qui  firent  l'exécution  dudit  sieur  cardinal 
et  a  dit  de  lui'^même  qu'il  ne  pouvait  souffrir  telle 
indignité,  se  serait  retiré  de  la  cour  et  venu  en  cette 
ville  pour  ménager  la  délivrance  des  personnes  qui 
étaient  dans  Amboise ,  comme  pourront  témoi* 
gner  ledit  sieur  archevêque  de  Lyon,  le  sieur  de  I^ 
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Chapelle  et  le  sieur  président  de  Nully.  »  Et  est  ce  qu'il 
s^dit. 

O.  DE  GUAST. 
Du  dimanche  9  avril  iSSg. 

SsBfie  deHauteforty  gouverneur  du  Limousin,  capi* 
taÎM  de  cinquante  hommes  d'armes^  âgé  de  quarante- 
cinq  ans  ou  environ  y  après  serment  par  lui  fait  de  dire 
vérité  y  dit  :  «  Que  le  vendredi  vingt-troisième  jour  de 
décembre  dernier  étant,  ledit  déposant,  allé  au  châteaa 
de  Bloisy  au  matin ,  pour  se  trouver  au  lever  de  M.  de 
Guise,  il  trouva  qu'il  était  allé  au  conseil  9  et  pensant 
Aller  oii  était  ledit  sieur  de  Guise,  il  trouva  les  gardes 
sur  les  montées  qui  l'empêchèrent  de  monter,  ce  qni  fit 
juger  audit  déposant  qu'il  y  avait  quelqu'eutreprise 
contre  ledit  sieur  de  Guise,  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
alla  chez  la  Reine«mère  pour  la  prier  de  divertir  cet 
orage;  mais  il  trouva  qu'elle  était  malade,  et  avait  pris 
médecine,  au  moyen  de  quoi  il  alla  au  logis  de  ma- 
dame de  Nemours,  et  y  allant  et  venant,  passant  par 
l'antichambre  de  la  Reine-mère  qui  est  au-dessous  de 
la  chambre  du  Roi ,  il  ouït  un  grand  bruit  et  trépeing 
qui  était  le  massacre  dudit  sieur  de  Guise,  et  environ 
une  heure  après  le  déposant  fut  arrêté  prisonnier  par 
le  commandement  du  Roi,  par  un  exempt  de  la  compa- 
gnie de  M.  de  Larchant,  et  ceux  qui  le  gardaient 
prisonnier  lui  récitèrent  la  mode  comme  le  massacre 
avait  été  fait ,  qui  était  qu'ayant  été  ledit  sieur  de  Guise 
appelé  au  cabinet  du  Roi  par  le  secrétaire  Revol ,  il  y 
avait  cinq  ou  six  des  Quarante-Cinq  qui  étaient  en  l'an- 
tichambre du  Roi  9  garnis  d'épées  et  de  poignards  qui 
firent  une  h«ie,  et  le  laissèrent  passer  jusques  à  la  porte 
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du  cabinet^  et,  en  levant  la  tapisserie  du  bras  droit 
pour  y  entrer,  fut  saisi  par  le  bras  gauche  par  le  sieur  de 
Monséry,  Tun  desdits  Quarante-Cinq,  de  Saint-Paulet, 
Saint-Gaudens  et  Harbelade,  et  lui  sautèrent  au  cou 
avec  autres  desdits  Quarante^^inq,  jusques  au  nonibi*e 
de  six  qui  le  massacrèrent  ;  et  que  le  Roi  demanda  par 
plusieurs  fois  s'il  était  mori  ;  et  oyant  dire  qu'il  respi- 
rait encore,  commanda  qu'on  l'achevât;  et  sitôt  qu'il 
sut  que  ledit  sieur  de  Guise  était  mort,  le  Roi  sortit  de 
son  cabinet  l'épée  au  poing  pour  le  yoir,  disant  qu'il 
.n'avait  jamais  pensé  être  Roi  qu'à  cette  heure*là,  et  que 
le  plus  grand  de  ses  ennemis  était  mort  ;  et  a  su  ledit 
déposant  par  quelques-uns  de  la  garde  écossaise,  que 
le  Roi  à  l'instant  commanda  à  ses  meurtriers  d'aller 
faire  le  semblable  à  M.  le  cardioal  de  Guise,  ce  qu'ils 
voulurent  faire;  mais  les  Écossais  les  empêchèrent,  parce 
qu  ils  n'avaient  pas  eu  le  commandement  du  Roi;  et  le> 
lendemain,  comme  le  Roi  commanda  auxdits  Quarante- 
Cinq  d'aller  faire  le  semblable  audit  sieur  cardinal  de 
Guise,  ils  le. refusèrent,  qui  fut  cause  que  le  Roi  s'a- 
visa du  capitaine  de  Guast,  qui  lui  bailla  quelques  sol* 
dats  pour  ce  faire ,  dont  l'un  desdits  soldats  s'appelle 
T^fleur,  l'un  Violet,  l'autre  s'appelle  Chaalons,  qui  est 
près  du  bourg  de  Réolz,  et  ledit  capitaine  Guast  alla 
quérir  ledit  sieur  cardinal  en  sa  chambre  pour  aller 
parler  au  Roi  et  le  mena  au  lieu  où  étaient  les  soldats 
qui  le  massacrèrent;  et  que  le  Roi,  à  son  retour  d'Am- 
boise,  trouva  madame  de  Châtellerault,  laquelle  dit  au 
Roi  qu'elle  pensait  qu'il  fût  de  la  Ligue.  Alors  le  Roi 
la  retirant  à  part  et  parlant  à  elle  tout  haut,  lui  dit  qu'il 
était  de  la  Ligue,  témoin  ce  qu'il  avait  fait  le  ^3^  dé- 
cembre dernier,  et  qu'il  y  avait  quatre  ans  qu'il  était 
après  pour  exécuter  son  entreprise,  les  repaissant  ce^ 
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pendant: de  promesses*  vaines  et  de  belles  paroles  ;  à 
quoi  ladite  dame  6t  réponse,  qu'il  avait  bien  com- 
mencé,, mais  qu'il  avait  &it  une  faute,  qu'il  n'avait 
achevé.  Et  a  appris  ce  que  dessus  du  sieur  de  Bonnes 
et  du  sieur  Hautefort,  son  neveu,  et  autres  qui  étaiedt 
près.  3>  Ei  est.  ce  qu'il  a  dît. 

E..HA.UTBFORT. 

Du  lundi  5  juin  iSSg. 

M^  Etienne  Oorguyn ,  prêtre  y  trésorier  et  chanoine 
tle  l'église  collégiale  Sainte-Marthe  de  Tarascon,  et  ci- 
devant  chapelain  du  Roi,  demeurant  ordinairement  à 
la  suite  de  la  cour,  fors  depuis  trois  semaines  en  çà 
qu'il  est  venu  dans  cette  ville  et  à  présent  y  demeure, 
âgé  de  quarante  ans  ou  environ,  témoin  produit  comme 
les  précédons  ;  a  dit  : 

«Que  le  vendi*edi  a3^  décembre  dernier  passé, 
lui  et  son  compagnon,  appelé  M®  Claude  de  Bulles, 
furent  mandés  pour  aller  à  l'oratoire  du  Roi,  qui  était 
proche  de  son  cabinet,  et  furent  conduits  par  le  Roi  et 
le  sieur  de  Bellegarde ,  ledit  sieur  d^  Bellegarde  tenant 
un  flambeau ,  et  leur  fut  dit ,  soit  par  le  Roi,  ou  ledit 
sieur  de  Bellegarde ,  qu'ils  s'apprêtassent  pour  dire  Ja 
messe  ;  et  parce  qu'il  était  un  peu  mal  disposé  la  mati^ 
née,  le  déposant  pria  son  compagnon  de  s'apprêler, 
ee  qu'il  fit  et  se  revêtit  de  l'anbe,  de  l'élole  et  phano». 
Et  quelque  temps  après,  comme  d'une  demi-heure^  le 
sieur  d'Entragues  leur  vint  dire  qu'ils  priassent  Dieu 
qu'il  lui  plût  donner  la  grâce  au  Roi  de  venir  à  bout  de 
son  entreprise,  qui  leur  fit  douter  de  ce  qu'ils  «ont  de^ 
puis  aperçu ,  parce  que  tôt  après  le  partement  du  sieur 
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d'Entragues,  regardant  au  travers  du  tapis  qui  ëuit  au 
devant  de  la  porte  proche  du  cabinet,  il  aperçut  Loignac 
et  de  Guast  qui  devisaient  ensemble,  icelui  de  Guast, 
tenant  en  sa  main  un  poignard  tout  nu,  lequel  il  laissa 
tomber,  puis  le  ramassa,  et  disaient  ensemblement 
que,  sitôt  qu'il  serait  entré,  il  se  fellait  ruer  sur  lui,  le 
poignarder,  puis  le  jeter  par  la  fenêtre,  ne  sachant 
toutefois  de  qui  ils  voulaient  parler;  qu'il  avait  soup- 
çon que  c'était  de  défunt  M.  de  Guise  et  défunt 
cardinal.  Le  sieur  d'Entragues  vint  pour  la  deuxième 
fois  leur  dire  qu'ils  priassent  Dieu  pour  le  Roi;  et  firent 
leur  prière  à  Dieu  que,  si  c'était  quelque  attentat 
contre  ledit  sieur  de  Guise  ^  qull  plût  k  Dieu  de  dé- 
tourner l'esprit  et  l'affection  du  Roi^  et  conserver  oe 
bon  prince. 

«Tôt  après I  lui  et  son  compagnon  ouïrent  un  fort 
grand  bruit  en  la  chambre  du  Roi  et  fort  proche  du 
cabinet,  et  ouïrent  comme  un  homme  qui  s'écriait 
haut  en  ces  mots  hahî  hahl  et  incontinent  après  ne 
sais  qui  be  fut  qui  leur  vint  dire  que  le  sieur  duc  de 
Guise  était  mort  :  alors  il,  déposant ^  dit  en  ces  termes^ 
s'écriant:  •Jésus,  le  granél malheur I n  Quoi  oui  par 
le  Roi  ^  il  demanda  si  cet  aumônier  était  de  la  Ligue , 
el  quel  propos  il  avait  tenu.  Le  Roi  s'étant  départi  de 
son  cabinet  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  il,  déposant  ^ 
entra  audit  cabinet  et  trouva  un  garçon  de  la  diambre 
qui  lui  demanda  s'il  voulait  voir  le  corps  du  défunt 
sieur  de  Guise,  et  de  fiiit  icelui  garçon  leur  montra  le 
corps  enveloppé  en  un  drap  et  couvert  d'un  tapis  de 
Turquie,  et,  ce  voyant,  il,  déposant^  dit  un  Deprofunr 
dis  pour  Tame  du  défunt,  et  survint  un  chirurgien  du 
Roi  nommé  Portail  qui  pleurait  fort  et  montrait  conte- 
nance d'être  fâché  de  ce  qui  était  advenu  :  lequel  Portail 
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découvrit  et  le  tapis  et  le  liage  et  ouvrant  le  pouq>oint 
audit  défunt  sieur  de  Guise,  le  déboutonna»  visita  une 
par  une  des  plaies  qui  avaient  été  faites  au  corps  du 
défunt,  «t  de  fait  il ,  déposant ,  en  aperçut  une  au-des- 
sus du  sourcil  du  coté  droit,  une  autre  au  cou,  et  une 
autre  au-dessus  de  la  mamelle  seoestre  ;  vit  que  le  petit 
ventre  étml  saignant,  ne  sait  s'il  y  avait  des  plaies; 
«t  ne  fut  le  corps  tourné  pour  voir  s'il  j  avait  des  plaies 
derrière. 

«  Pour  le  fait  du  massacre  commis  en  la  personne  du 
feu  sieur  cardinal  de  Guise ^  dit  n'en  avoir  rien  vu, 
bien  dit  que  le  l^ademain  à  pareille  heure  il  vit  un 
archer  des  gardes  qu'il  ne  connaît  de  nom^  qui  dit  au 
capitaine  Bayard  qu'on  venait  de  tuer  ledit  sieur  car*» 
dinal  de  Guise,  et  bien  connaît  un  personnage  nommé 
le  capitaine  Cadet,  Provençal,  qui  lui  dit  que  trois 
soldats^  l'un  nommé  Violet ,  l'autre  Chaalons,  et  le 
tiers  Gosi,  avaient  tué  ledit  sieur  cardinal.»  Et  est  tout 
ce  qu'il  a  dit  savoir  et  a  signé» 

E.    DOffeGÛTN. 


Pn  meroredi  7  juin  1599. 

M*  Claude  de  Bulles,  prêtre,  chanoine  de  Saint-Jac- 
ques de  l'Hôpital  y  aumônier  du  cabinet  du  Boi,  âgé 
de  quarante-huit  ans  ou  environ,  après  serment  par 
lui  fait  de  dire  vérité,  la  main  mise  sur  le  pict  (i),  dit 
que  le  a3*  de  décembre  dernier,  sur  les  six  à  sept  heures 
du  matin,  étant  jà  venu  au  château  de  Blois  pour  en-> 

<i)  Pict,  vieux  mot  y  àtptcm^  pottrkie. 
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tendre  ce  que  le  Roi  lui  voudrait  commaiider  pour  la 
célébration  de  la  messe /le  Roi  commanda  à  Bellegarde 
de  mener  le  déposant  en  son  oratoire,  parce  qu'on 
avait  fermé  la  porte  par  laquelle  ils  soûlaient  entrer  et 
pour  ce  faire  le  fit  conduire  par  un  autre  endroit  par 
kdit  Bellegarde;  et  en  allant  audit  oratoire ,  passant 
par  un  second  cabinet  du  Roi,  y  aperçut  le  sieur 
d'£ntragues,  le  sieur  de  Dunes  son  frère,  de  Guast  et 
autres  lesquels  ne  put  remarquer.  Quelque  temps  après, 
le  bieur  d'Entragues  vint  dire  à  lui ,  déposant ,  et  à 
M*  Etienne  Dorguyn,  témoin  précédent,  qu'ils  eus- 
sent à  eux  mettre  en  dévotion  et  prier  Dieu  que  le 
Roi  pût  venir  à  bout  d'une  expédition  qu'il  désirait 
faire  pour  le  repos  de  son  royaume,  à  quoi  ils  obéirent. 
Et  quelque  temps  après,  environ  les  huit  heures  du  ma- 
tin, ledit  sieur  d'Entragues  se  retourna  à  lui,  déposant, 
et  audit  Dorguyn ,  leur  fit  pareille  semonce,  et  qu'il 
était  temps,  que  le  Roi  allait  faire  exécuter  son  entre- 
prise, dont  ils  furent  étonnés;  car  à  l'instant  ouïrent 
un  grand  bruit  en  la  chambre  du  Roi ,  proche  du  ca- 
binet, et  incontinent  le  sieur  «Du  Halde  leur  vint  dire 
que  le  duc  de  Guise  était  mort.  Incontinent  après,  le 
Roi  alla  vers  la  Reine-mère,  et  lui,  déposant,  ayant 
froid,  sortit  de  l'oratoire,  et  apercevant  l'un  des  servi- 
teurs de  la  chambre  dn  Roi  le  pria  de  faire  du  feu ,  ce 
qu'il  fit;  et  se  chauffant,  le  Roi  revint  incontinent,  et 
craignant  d'être  aperçu  du  Roi  tout  revêtu  de  son 
aube,  il,  déposant,  se  retira  comme  aussi  fit  le  Roi 
qui  prit  un  autre  chemin  qui  fut  cause  qu'il,  déposant, 
retourna  se  chauffer,  et  sur  ce  un  garde  de  la  chambre 
lui  demanda  et  à  son  compagnon  s'ils  voulaient  voir 
le  corps  mort  dudit  sieur  de  Guise ,  ce  qu'ils  accordè- 
rent et  entrèrent  eu  un  petit  cabinet  qui  est  dans  le 
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cabinet  même  du  Roi,  où  il  leur  montra  le  corps  cou- 
vert d'un  tapis  de  Turquie  et  d'ua  drap  de  lin  ^  lequel 
corps  fut  découvert  par  lui,  déposant,  à  Tendroit  de 
la  face  ^  et  aperçut  un  coup  au-dessus  du  sourcil;  mais 
il  fut  si  ému  de  compassion  qu'il  avait  qu'il  ne  put  rien 
voir  davantage,  et  ledit  Dorguyn  acheva  de  le  débou- 
tonner pour  voir  ses  autres  plaies,  ainsi  que  lui  a  ré- 
cilé;  et  à  Tinstant  un  autre  garçon  de  la  chambre  vint 
dire  à  lui,  déposant,  qu'il  chantât  la  messe,  et  que 
le  Roi  allait  ouïr  la  messe  en  la  chapelle  du  château.  » 
Et  est  ce  qu'il  a  dit^ 

C.  DÉ  Bulles. 

Du  samedi  a4  juin  iSSg; 

M*  Michel  Marteau ,  conseiller  et  maître  ordinaire 
en  la  chambre  des  comptes ,  prévôt  des  marchands  de 
cette  ville,  âgé  de  trente-quatre  ans,  après  serment  de 
dire  vérité,  a  dit  :  «Que  le  jeudi  a3  décembre  dernier 
passé,  étant  le  déposant  à  Blois,  sur  les  six  à  sept  heures 
du  matin  serait  parti  de  son  logis  pour  aller  au  lever 
de  Mé  de  Guise ^  et  aurait  trouvé  le  sieur  de  Rossieu 
qui  l'aurait  averti  comme  le  sieur  de  Guise  était  jà  allé 
au  conseil,  qu'il  craignait  fort  qu'il  n'y  eût  quelque 
malheur,  d'autant  que  Entragues  était  entré  ce  jour-là 
de  fort  bonne  heure  chez  le  Roi,  et  que  les  Quarante- 
Cinq  étaient  dans  la  chambre  et  toutes  les  gardes  le 
long  de  l'escaUer.  Lors  le  déposant  se  retira  en  la 
chambre  de  ville,  où  se  faisait  l'assemblée  du  Tiers-État 
en  laquelle  le  déposant  avait  cet  honneur  de  pi^sider 
suivant  le  mandement  qui  leur  avait  été  fait  le  jeudi  2a* 
par  le  sieur  de  Merle,  maître  d'hôtel  du  Roi ,  pour  en- 
IV.  i5 
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tendre  y  par  la  bouche  de  M.  de  Lyon,  sa  volonté  sur 
la  requête  qui  avait  été  présentée  par  les  États  afin  de 
décharger  le  peuple^  et  réduire  les  tailles  comme  elles 
étaient  en  l'an  1 076.  £t  étant  assis  comme  les  autre» 
députés  du  Tiers-État  y  l'huissier  vint  dire  audit  dépo-^- 
sant  que  le  sieur  de  Saint-Martin  hautement  était  à  la 
porte  qui  lui  voulait  dire  chose  d'importance;  sur  quoi 
étant  le  dépo^nt  sorti  à  l'entrée  de  la  salle,  ledit  Saint- 
Martin  lui  dit  qu'il  y  avait  fort  grande  rumeur  au  châ* 
teau  et  que  l'on  fermait  les  portes.  Lors  rentra  le  dé-- 
posant  et  se  serait  remis  en  sa  place ,  fit  entendre  à  la 
compagnie  qu'on  lui  venait  de  rapporter  qu'il  y  avait 
grande  rumeur  au  château  et  que  les  portes  en  étaient 
fermées ,  priant  la  compagnie  de  ne  se  point  étonner 
et  qu'il  espérait  que  ce  ne  serait  rien.  Au  même  instant 
entra  un  messager  de  Dijon  qui  en  dit  autant  au  sieur 
Bernard,  député  de  Dijon;  sur  quoi  lui,  déposant, 
comme  président,  pria  le  capitaine  La  Fosse,  député 
de  Caen,  et  le  sieur  de  Nanteuil,  greffier  desdits  États^ 
d'aller  jusqu'au  château  voir  ce  qu'il  en  était.  £t  voyant 
que  la  compagnie  s'étonnait  et  que  la  plus  grande  par- 
tie se  voulait  retirer,  les  pria  derechef  de  demeurer, 
leur  remontrant  que  s'il  devait  leur  arriver  quelque 
malheur,  qu'i)  n'y  avait  plus  belle  sépulture  que  de 
mourir  au  lieu  oii  ils  étaient. 

«  Au  même  instant  vint  un  des  domestiques  du  dé<- 
posant,  lequel  l'avertit  qu'il  eut  à  se  retirer,  et  que 
sans  doute  il  y  avait  quelque  malheur  au  château  ;  et 
Iprs,  et  environ  entre  huit  et  neuf  heures  du  malin^ 
entra  le  sieur  de  Richelieu»  grand  prévôt  de  l'hôtel , 
lequel,  dep^e^^r^at  à  la  porte,  dit  ;  Messieurs ^  per- 
sonne ne  bauge;  ton  a  voulu  tuer  h  Roi  y  ilyadeux 
soldats  qui  SQUi  pris.  Et  lor«  la  compagnie  s'élonnant 
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et  quelques-uns  se  voulant  lever,  ledit  grand  prévôt  mit 
Tépée  au  poing  et,  suivi  de  trente  ou  quai!aBte  tanl  de 
ses  archers  que  des  soldats  des  gardes  françaises  à  pied, 
ayant  la  mèche  sur  le  serpentin  et  les  piques  dressées 
contre  la  poitrine  des  députés,  crians  :  tue  y  iue,  mor» 
dieu  y  tue;  que  personne  ne  bouge.  Le  déposant  trouva 
moyen  de  s'avancer  où  était  le  grand  prévôt ,  et  lui  de- 
mandant ce  qu'il  voulait  faire ,  le  pria  de  remettre  Té- 
pée  au  fourreau,  l'assurant  sur  sa  vie  et  son  honneur 
qu'au  même  temps  il  ferait  remettre  tous  les  députés 
en  leurs  places;  à  quoi  le  grand  prévôt ,  demandant  s'il 
lui  promettait,  tira  au  même  instant  de  sa  pochette  un 
peut  rôle,  et  se  tournant  vers  ledit  déposant,  lui  dit: 
«  Vous  êtes  le  premier  accusé  d'avoir  voulu  tuer  le  Roi , 
a  je  dis  vous,  M.  le  président  de  Nully,  M.  Compans, 
«  M.  d'Orléans,  le  président  du  Verger  de  Tours,  Le 
a  Roy,  lieutenant  d'Amiens,  et  de  Vert^j»  ne  se  sou- 
venant autrement  s'il  y  en  avait  d'autres.  A  quoi  ré- 
pondit le  déposant  qu'il  louait  Dieu  et  qu'il  espérait  que 
bientôt  son  innocence  aérait  reconnue.  £t  étant  lui  dé* 
posant ,  les  sieurs  de  Nully,  G>mpans  et  Le  Roy,  saisis 
par  les  archers  du  grand  prévôt  sans  leur  donner  aucun 
loisir  de  prendre  leurs  nuanteaux  et  chapeaux  pour  la 
grande  pluie  qui  tombait ,  furent  menés  fort  nudement 
et  indignement  jusques  w  châte^iu ,  à  l'entrée  duquel 
trouvèrent  toutes  les  gardes  tant  suisses  que  françaises 
en  bataille,  et  les  portes  du  château  fermées.  Le  gui- 
chet duquel  fut  ouvert  pour  y  faire  entrer  les  dessus* 
nommés,  qui  fi^rçnt  conduits  par  le  grand  escalier,  à 
l'entrée  duqucj  trouv^eirt  Dunes,  bçlté  et  éperonné, 
pâle  et  défait,  lequel,  b^ep  qiji'il  e^t  accoutumé  de  par- 
ler, saluer,  et  faire  bon  visage  audit  déposant,  ne  dai- 
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gna  pas  le  regarder,  et  arrivés  à  l'entrëe  de  la  salle  où 
se  tenait  le  conseil ,  rencontrèrent  les  ordinaires  que 
l'on  appelle  Quaraote-Cinq,  qui  sortaient  en  foule  riant 
et  gaussant  ensemblement  9  puis  entrèrent  en  ladite 
salle  y  conduits  par  le  prévôt  de  rhôtel,  dans  laquelle  ils 
ti*ouvèrent  grande  partie  de  ceux  qui  avaient  accou- 
tumé d'assister  au  conseil,  étant  débout,  fort  pâles  et 
étonnés,  la  porte  de  la  chambre  du  Roi  ouverte;  et 
étant  menés  jusques  à  la  porte  du  cabinet,  ledit  grand 
prévôt  leur  commanda  d'attendre;  à  l'entrée  de  laquelle 
porte  ils  virent  deux  grands  tas  de  sang  fumant ,  et  lors 
ledit  président  de  Nully  dit  aux  députés  :  OA,  mon 
Dieu^  il  y  a  quelque  malheur  ici;  et  après  avoir  sé- 
journé quelque  peu  de  temps  en  ladite  chambre,  les 
Quarante-Cinq  rentrèrent,  regardant  lesdites  personnes 
tes  unes  après  les  autres;  puis  vint  un  valet  de  garde- 
robe  avec  un  flacon  d'argent  plein  d'eau  et  un  balai 
qui  nétoya  ledit  sang.  Loignac  soi*tit  du  cabinet ,  de- 
meura quelque  temps  à  venir  et  contempler  lesdits 
prisonniers.  Aussi  au  même  temps  le  sieur  de  Merle 
s'àpprochant  d'eux,  dit  au  déposant  qu'il  eût  voulu  être 
cent  pieds  sous  terre,  et  le  sieur  de  La  Mauvissière, 
s'àpprochant  dudit  déposant,  lui  demanda  en  ces 
mêmes  mot»  :  Hé  bien  ai^ez-vous  vu  le  corps  de  M,  dû 
Guise?  A  quoi  le  déposant  répondit  :  Comment  est- 
il  mort?  I^dit  La  Mauvissière  dit .  Oui^  le  Roi  ta 
fait  mourir;  à  quoi  le  déposant  fit  réponse  :  Foilà 
un  pernicieux  conseil.  Et  au  même  temps  entendit 
que  Ton  avait  mandé  à  Nambu,  huissier,  qu'il  allât  faire 
dresser  promptement  des  potences  et  échafauds.  Et 
étant  Nambu  sorti ,  fut  appelé  et  lui  fut  derechef  coin-' 
mandé  que  ce  fût  en  la  plus  grande  diligence  que  faire 
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se  pourrait.  £t  dix  heures  sonnant  le  sieur  de  Larchant 
sortant  du  cabinet,  demanda  s'il  y  avait  là  quelque 
exempt.  Et  le  sieur  Hamilton,  enseigne  de  la  compagnie 
des  gardes  du  sieur  de  Larchant,  se  présenta,  entre  les 
mains  duquel  furent  mis  les  prisonniers  avec  défense 
audit  Hamilton  de  ne  les  laisser  parler  à  personne.  Ac- 
compagnés de  douze  des  gardes-du-corps,  furent  menés 
en  une  chambre  basse,  de  laquelle  incontinent  après  ils 
furent  tirés  et  menés  en  une  petite  chambre  haute,  treil- 
lissée,  au-dessus  de  la  vis  de  la  salle  des  Étals,  oii  ils  fu- 
rent laissés  avec  quatre  archers  et  un  nommé  Duglas , 
«xempt  des  gardes  ;  lequel  Duglas,  sur  les  quatre  heures, 
leur  vint  annoncer  qu'ils  eussent  à  penser  à  leur  con- 
science et  qu'on  les  voulait  faire  mourir. 

<c  Au  même  temps  et  à  la  même  heure  fut  mené  le 
sieur  Cotteblanche,  l'un  des  échevins  de  cette  ville,  le- 
quel trouva  toutes  lesdites  personnes  à  genoux. 

«  Le  lendemain  sur  les  neuf  heures,  ledit  Duglas  dit 
au  déposant  que  les  sieurs  cardinal  de  Guise  et  arche- 
vêque de  Lyon  avaient  été  tués,  et  que  sans  doute  l'on 
en  ferait  de  même  de  tous  les  prisonniers.  Peu  de  temps 
après  il  avertit  ledit  déposant ,  qu'il  n'y  avait  que  le 
sieur  cardinal ,  et  qu'à  la  prière  et  rogation  du  sieur 
baron  de  Luz,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Châlons, 
neveu  dudit  sieur  archevêque ,  la  vie  avait  été  donnée 
audit  sieur  archevêque  à  la  charge  qu'il  demeurerait 
perpétuellement  prisonnier. 

ce  Sur  les  quatre  heures  du  même  joui:,  l'un  des  capi- 
taines des  gardes,  avec  le  grand  prévôt  de  l'hôtel,  vin- 
rent visiter  lesdits  prisonniers,  leur  faisant  entendre  que 
M.  le  garde-des-sceaux  les  viendrait  interroger,  et  qu'à 
rpt  effet  ils  faisaient  accommoder  et  préparer  la  chambre 
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en  galetas  qui  était  au-dessus,  à  laquelle  ils  entendirent 

incontinent  porter  fort  grande  quantité  de  bois. 

«  Sur  les  six  heures,  Hamilton  vint  appeler  le  sieur 
président  de  Nully  pour  le  Buivre,  et  au  même  temps 
les  mêmes  personnes  furent  tous  conduits  en  une 
chambre  plus  bas  où  ils  demeurèrent  jusques  au  ven- 
dredi ensuivant,  qu'ils  en  furent  tirés  et  menés  en  une 
autre  chambre  procihaioe,  de  laqudle,  un  mois  après 
ou  environ,  lui,  déposant,  fut  tiré  et  remené  en  là  pre- 
mière chambre  au*dessut  de  la  vis ,  pour  aller  eu  la- 
quelle on  le  fit  monter  par  une  petite  montée,  le  noyau 
de  laquelle  était  tout  ensanglanté,  et  dès  l'entrée  de  la 
chambre  j  usques  au  feu,  la  cham bre  étant  petite,  se  voyait 
la  figure  d'un  corps,  et,  en  plusieurs  endroits  d'icdle, 
force  taches  de  sang;  et,  sentant  en  icelle  une  fort  grande 
puanteur,  comme  de  corps  brûlés,  dont  se  plaignant 
aux  gardes,  lui  dirent  que  c'était  où  les  corps  des  dé- 
funts sieurs  cardinal  et  duc  de  Gaise  avaient  été  brû- 
lés. Et  est  ce  qu'il  a  vu. 

«Depuis  étant  mené  au chAteau  d'Amboise,  et  après 
avoir  traité  de  sa  délivrance  avec  le  capitaine  Guast., 
commandant  audit  château,  ledit  de  Guast  le  venant 
voir ,  lui  aurait  par  plusieurs  fois  raconté  de  la  façon 
qu'il  aurait,  par  commandement  du  Roi,  fait  tuer  ledit 
défunt  sieur  cardinal,  qui  est  que  le  jour  de  vendredi 
a3*  décembre  après  que  le  sieur  de^Guise  eut  été  cruel- 
lement massacré,  le  Roi  ayant  commatidé  à  La  Bastide 
et  depuis  k  Valiers  de  tuer  ledit  isieur  cardinal  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  et  l'ayant  tous  deux  refusé ,  comme 
aussi  plusieurs  antres  des  Quarante^^inq,  il  commanda 
à  Larchant  et  depuis  au  grand  prévôt,  qui  tous  deux 
au  semblable  le  refusèrent.  Enfin  le  Roi  enrageant  et 
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se  dépitant  y  Loignac  lui  proposa  ledit  sieur  de  Guast, 
lequel  fut  au  même  instant  envoyé  quérir  et  iîitroduit 
au  cabinet  du  Roi;  se  plaignant  du  peu  d'affection 
qu'aucuns  lui  portaient  qui  ne  le  voulaient  servir  en 
une  occasion  qui  se  présentait,  il  l'aurait  choisi,  connais- 
sant sa  fidélité;  qu'il  considérât  qu'il  était  son  bon  Roi, 
duquel  il  devait  attendre  et  espérer  tout  avancement; 
qu'ayant  fait  tuer  le  duc  de  Guise ,  son  mortel  ennemi, 
il  voulait  faire  mourir  le  cardinal ,  son  frère ,  voire  ex- 
terminer toute  la  race  jusques  à  l'enfant  qui  était  au 
ventre  de  la  mère ,  à  quoi  il  avait  si  bien  pourvu  qu'il 
s'assurait  qu'il  n'en  échapperait  pas  un;  ce  que  de  Guast 
refusa,  et  pour  ce  il  ne  voulut  jamais  prêter  consente- 
ment. Le  lendemain  de  grand  matin ,  le  Roi  le  renvoya 
quérir,  et,  après  lui  avoir  tenu  les  mêmes  langages  et 
fait  de  grandes  promesses  et  donné  de  grands  moyens 
aux  soldats  qui  l'assisteraient  à  ce  meurtre,  il  se  serait 
laissé  aller  à  lui  promettre,  attendu  que  quand  il  ne 
l'eik  fait  le  Roi  le  menaçait ,  jurait  et  blasphémait  de 
le  faire  fiiire  par  un  autre;  et  lors  ayant  pris  six  de  ses 
soldats,  en  lesquels  était  uu  nommé  Gosi,  Châlons 
et  Violet,  et  lui  étant  baillé  par  le  Roi,  Fontaine,  Vsllet 
de  cbanibre,  il  se  serait,  seul  avec  ledit  Fontaine,  ache- 
miné à  la  chambre  oit  était  le  sieur  cardioai  et  arche- 
vêque, ayant  laissé  en  une  galerie  proche  d'icelle 
chambre  ses  soldats,  et  étant  entré  avec  ledit  Fontaine 
qui  portait  un  chandelier  d'argent  dans  lequel  y  avait 
im  flambeau  de  cire  blan<!fae  allumé,  aurait  dit  au  sieur 
cardinal  ces  mêmes  mots  :  Monsieur^  le  Roi  vou$  de- 
mande ,  lors  ledit  sieur  cardinal  se  levant  de  dessus 
an  matelas  lui  aurait  demandé  :  Est-ce  moi  seul?  A 
quoi  fut  répondu  par  ledit  sieur  de  Giia^^  :  Ouiy  mon- 
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sieur;  à  quoi  répliqua  ledit  cardinal  :  Où  es$  le  Roi? 
fut  dit  par  ledit  de  Guast  qu'il  ne  savait;  et  repli* 
quant  ledit  sieur  cardinal  :  Est-il  à  la  chambre?  il 
n'eut  autre  réponse  dudit  de  Guast  sinon  qu'il  ne 
savait;  et  lors,  prenant  congé  dudit  sieur  archevêque, 
il  sortit  de  ladite  chambre ,  et  étant  entré  en  la  gale* 
rie,  ledit  de  Guast  se  retirant,  sesdits  soldats  le  tuèrent 
à  coups  de  dagues  et  épées.  Et  au  même  temps  leur  fut 
délivré,  de  la  part  du  Roi,  deux  cents  livres,  comme 
Içdit  de  Guast  a  dit  plusieurs  fois  audit  déposant.  »  Et 
est  ce  qu'il  a  dit  savoir  après  lui  en  avoir  fait  lecture. 

Marteau. 


Seconde  addition  dir^ormoùon  faite  par  nous^ 
Pierre  Michon  et  Jean  Courtin ,  conseillers  en  la 
cour  du  Parlement^  et  commissaires  commis  par 
icelles  j  toutes  les  chambres  assemblées  en  cette 
partie  ,  à  la  requête  de  dame  Catherine  de 
ClèueSj  duchesse  douairière  de  Guise,  tant  en 
son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  e/i- 
/ans  mineurs, pour  raison  des  massacres  commis 
par  .assassinats  au  château  de  Biais,  es  per- 
sonnes des  défunts  seigneurs  duc  de  Guise,  pair 
et  grand -maitre  de  France,  et  cardinal  de 
Guise ,  son  frère,  archevêque  et  duc  de  Reims ,  ' 
et  premier  pair  de  France;  en  laquelle  avons  ouï 
et  examiné  les  témoins  ci-après  nommés  et  à 
(tous  présentés  de  la  part  de  ladite  dame  suivant 
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V  arrêt  et  œmmission  de  ladite  cour  y  du  dernier 
janvier  1 589. 

Du  jeudi  1*^  miirs  1^90. 

M^  Pierre  d'Espinac,  archevêque  et  comte  de  Lyon, 
primat  des  Gaules,  âge  de  quarante-neuf  à  cinquante 
ans,  après  serment  de  dire  vérité,  la  main  mise  sur  le 
pict,  a  dit  :  a  Que  quinze  jours  auparavant  la  mort  et  as- 
sassinat de  messieurs  les  duc  et  cardinal  de  Guise,  ledit 
sieur  de  Guise  ayant  eu  avis  de  plusieurs  endroits  que 
le  Roi  conspirait  quelque  chose  contre  sa  personne,  et 
qu'il  n'était  pas  bien  en  assurancc^à  Blois,  appela  quel- 
ques-uns de  ses  plus  familiers  serviteurs  en  conseil 
pour  délibérer  ce  qu'il  avait  à  faire  sur  tel  avis,  et  s'il 
devait  demeurer  à  Blois  ou  se  retirer.  Les  opinions 
furent  diverses,  mais  lui  s'arrêta  à  l'opinion  de  ceux 
qui  lui  persuadaient  de  demeurer,  et  ajouta  pour  raison 
qu'il  était  fort  saoul  des  calomnies  qu'on  lui  imposait 
tous  les  jours;  que  s'il  s'en  allait  il  donnerait  occa- 
sion à  ses  ennemis.de  dire  qu'il  aurait  voulu  rompre  les 
États  pour  empêcher  le  bien  et  «oulagement  du  royaume; 
qu'il  aimait  mieux  courir  le  hasard  de  sa  vie,  que  de 
donner  occasion  ou  prétexte  à  cette  calomnie.  Le  con- 
seil étant  levé,  il  prit  le  déposant  par  la  main  en  la 
présence  de  M.  Michel  Marteau,  prévôt  des  marchands 
de  cette  ville,  et  lui  dit  telles  et  semblables  paroles  : 
(c  Monsieur  de  Lyon ,  mon  ami ,  je  suis  si  résolu  à  ne 
cr  partir  d'ici,  pour  ne  faire,  par  mon  partemcnt,  préju- 
«  dice  au  royaume,  que  quand  la  mort  entrerait  par 
«  cette  porte,  je  ne  sortirais  pas  par  la  fenêtre,  »  et 
plusieurs  fois,  en  propos  particuliers,  lui  a  répété  ce 
même  langage.  Depuis  ce  temps-là  ledit  sieur  de  Guis^ 
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eut  plusieurs  avis  semblables  ^  lesquels  il  méprisa  tous. 
«  Le  mercredi  avant  le  jour  du  massacre,  le  Roi  or- 
donna à  aucuns  des  seigneurs  de  son  conseil  et  parti- 
culièrement audit  {déposant  de  se  trouver  le  vendredi 
après  en  la  salle  oit  il  avait  accoutumé  de  manger,  pour 
aviser  à  1  état  de  ses  finances  et  y  faire  quelque  meil- 
leur ménagement  et  règlement.  Ledit  vendredi,  environ 
les  sept  heures  du  matin ,  ledit  déposant  alla  au  château 
par  la  poterne  de  la  galerie  deâ  Cerfs  qui  lui  fut  ouverte 
par  Tun  des  portiers  qu'il  ne  reconnaît  pas,  lequel  lui 
dit:  «Monsieur,  quand  vous  serez  entré,  j'ai  charge 
a  de  n'ouvrir  plus  la  porte,  et  m'a  été  cela  commandé 
ff  par  M.  de  Bellegarde.  »  Passant  le  déposant  plus 
avant,  il  trouva  une  autre  porte  f([»*mée,  par-delà  le 
pont-Ievis  qui  est  en  ladite  galerie  qui  était  fort  gardée, 
où  le  semblable  lui  fut  dit.  £t  lors  un  des  susdits  qui 
venait  après  le  tira  par  sa  robe,  lui  dit  :  «Monsieur^ 
«  écoutez  ce  que  Ton  vou»  dit.  »  Toutefois  ledit  déposant^ 
ne  supposant  rien  si  sinistre ,  passa  plus  outre  et  vint 
jusques  en  la  salle  du  conseil ,  où  il  trouva  ledit  sieur 
duc  de  Guise  déjà  arrivé,  auquel  ledit  déposant  deman- 
da :  a  Où  va  le  Roi  à  cette  heure  qu'il  fiiit  si  mauvais 
a  temps?  »  Auquel  il  répondit  penser  qu'il  va  se  retirer 
à  part  pour  quelques  jours  comme  il  a  accoutumé. 
Peu  de  temps  après  arriva  monseigneur  le  cardinal  de 
Guise,  qui  dit  que  le  Roi  l'avait  mandé  pour  se  trouver 
là  et  pour  lui  parler  de  quelque  chose  des  États.  Ledit 
sieur  duc  de  Guise  tôt  après  saigna  du  nez  assez  abon- 
dammen  t,  de  sorte  qu'il  envoya  quérir  un  mouchoir  blanc 
par  le  sieur  de  Fontenay,  trésorier  de  l'épargne;  bien* 
tôt  après  lui  prit  mal  au  oceur  et  fit  demander  à  Saint- 
Prix  quelques  confitures,  qui  lui  en  envoya  en  un  papier. 
Depuis  il  prit  froid,  fit  rallumer  le  feu;  et  en  ces  eu« 
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trefaîtes  arriva  Rtizé  dit  Beaulieu ,  secrétaire  d'État  ^ 
qui  apporta  sur  la  table  un  mémoire  des  points  prin- 
cipaux qui  se  devaient  traiter  en  ce  conseil. 

Chacun  étant  assis  en  son  rang,  Pctremol,  inten- 
dant des  finances  y  tira  et  mit  sur  la  table  un  étal  qui 
avait  été  fait  et  dressé  par  ceux  des  finances  avec  ledit 
déposant;  et  ayant  ledit  Petremol  commencé  d'expli- 
quer le  premier  arlicle  dudit  état ,  lui  fut  faite  une  ob- 
jection par  messieurs  le^  maréchal  de  Retz  et  cardinal 
de  Gondy,  à  laquelle  n'ayant  satisfait  ledit  Petremol 
au  contentement  de  la  compagnie ,  ledit  déposant  prit 
le  papier  de  la  main  dudit  Petremol  pour  répondre.  Et 
au  même  instant  entra  Revol,  secrétaire  d'État,  qui 
appela  ledit  seigneur  duc  dé  Guise  et  lui  dit  assez  ba$ 
que  le  Roi  le  demandait;  et  lors  il  se  leva,  fit  la  révé- 
rence a  M.  le  cardinal  de  Vendôme  et  à  messieurs  du 
conseil ,  et  avait  lors  en  sa  main  un  mouchoir  et  un 
drageoir  d'argent  fait  en  coquille.  Sitôt  qu'il  fut  entré 
en  la  chambre  «du  Roi ,  la  porte  fut  fermée,  et  incon- 
tinent après  on  fit  un  grand  bruit  comme  d'un  trépi- 
gnement de  pieds,  qui  donna  soupçon  à  toute  la  com- 
pagnie de  ce  que  c'était  ;  laquelle  se  leva ,  et  étant  tous 
debout,  le  Âeur  maréchal  de  Retz  dit  tout  haut  :.Z/z 
France  est perdtie!  Et  le  déposant  au  même  instant 
jeta  le  papicfr  qu'il  tenait  en  ta  main  snr  la  table,  et 
cria  en  ces  mots,  assez  haut  :  Tout  est  perdu!  alla  de 
ce  pas  droit  à  la  porte  de  la  chambre  oh  était  le  bruit, 
essaya  par  plusieurs  fois  d'ouvrir  la  porte.  Et,  étant 
là,  ou!t  ledit  sieur  duc  de  Guise  disant  par  plusieurs 
fois  ces  mots  :  Ha  !  Messieurs ^  et  depuis  :  Oh  I  quelle 
trahison  f  et  entendait  ledit  déposant  les  coups.  Et  fina- 
lement il  ouït  qu'il  disait  ces  paroles  :  Mon  Dieu!  mi- 
séricorde, el  à  même   instant  entendit  sa  chute,  et 
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remettant  le  déposant  la  tête  en  la  chambre  du  conseil, 
la  vit  toute  pleine  d'archers  avec  hallebardes  et  arque- 
buses, et  se  vint  mettre  ilebout  au  haut  de  la  table,  et  à 
lui  se  vint  joindre  ledit  sieur  cardinal  de  Guise,  qui 
déjà  était  arrêté  et  avait  un  exempt  des  gardes  qui  le 
suivait ,  et  un  autre  exempt  nommé  Bourrenton  arrêta 
ledit  déposant. 

«  En  ce  même  temps  sortit  de  la  chambre  le  sieur  de 
Loignac  étant  en  collet,  sans  manteau,  la  tête  nue,  qui 
vint  direqueledit  sieur  de  Guise  était  mort,  et  qu'il  avait 
longuement  tiré  à  la  mort.  L'on  vint  appeler  M.  le  car- 
dinal de  Vendôme  et  les  autres  du  conseil ,  auxquels 
ledit  déposant  dit  tout  haut  :  «  Messieurs,  dites  au  Roi 
«  que  nous  sommes  ici  et  qu'il  ordonne  bientôt  ce  qu'il 
a  veut  faire  de  nous.  »  Et  depuis  vint  un  autre  exempt 
des  gardes  nommé  Rouvray,  qui  commanda  audit  sieur 
cardinal  de  Guise  et  siu  déposant  de  le  suivre,  et  fur 
rent  par  lui  conduits  par  une  vis  fort  étroite  et  obscure 
et  par  divers  détours  en  une  petite  chambre  de  gale- 
tas, n'ayant  lumière  que  par  trois  petites  ovales,  en- 
viron d'un  pied,  bien  ferrées,  et  en  laquelle  n'y  avait 
de  cheminée.  Us  demeurèrent  là  jusque  sur  les  quatre 
heures ,  recevant  beaucoup  d'incommodités  du  froid , 
où  ils  furent  gardés  par  les  gentilshommes  ordinaires 
quon  appelait  Qiiarante-Cinq.  Environ  sur  les  quatre 
heures,  ledit  Bourrenton  revint  et  les  conduisit  en  une 
chambre  un  peu  plus  basse ,  où  il  y  avait  une  chemi- 
née, mais  fort  petite,  incommode  et  fort  obscure  comme 
n'ayant  lumière  que  par  un  faux  jour  à  travers  un  autre 
édifice ,  et  était  ladite  chambre  carrelée  et  blanchie  de 
frais.  Environ  les  cinq  à  six  heures  du  soir  leur  fut  ap- 
porté de  l'office  du  Roi  des  œufs ,  du  pain  et  du  vin ,  de 
quoi  ils  mangèrent  chacun  fort  peu  ;  et  ledit  sieur  carr 
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dinal  avec  beaucoup  de  crainte.  Après  envoyèrent  de- 
mander à  M.  de  Larchant,  capitaine  des  gardes^  qu'il  leur 
fût  permis  d'avoir  leurs  bréviaires,  robes  de  nuit  et  un  lit 
pour  se  coucher,  ce  qui  leur  fut  permis  et  apporté  de  la 
maison  dudit  déposant,  lequel  avec  ledit  sieur  cardinal 
dit  ses  vêpres  et  complies.  Et  environ  les  onze  heures 
du  soir  se  mirent  sur  une  paillasse  et  un  matelas,  étant 
la  chambre  toujours  pleine  de  huit  ou  dix  tant  archers 
que  des  gentihhommes  ordinaires.  Eurent  néanmoins 
ledit  sieiir  cardinal  et  ledit  déposant  moyen  de  parler 
ensemble  et  de  se  consoler  et  ouïr  en  confession. 

a  Le  matin  ,  environ  les  trois  heures ,  ledit  déposant 
se  leva  n^ayant  pas  dormi  et  se  mit  debout  près  du  feu. 
Bientôt  après  se  leva  ledit  sieur  cardinal  et  ensemble 
dirent  leurs  heures  jusques  à  primes;  et  environ  les 
huit  heures  entra  un  valet  de  chambre  tenant  un  flam- 
beau à  la  main ,  et  croit  que  c'est  un  nommé  Fontaine , 
et  après' lui  entra  le  capitaine  Guast  ayant  encore  le 
hausse-col  de  ses  armes  sur  lui  et  avec  une  grande  révé-^ 
rence,  dit  à  M.  le  cardinal  :  Monsieur,  le  Roi  vous 
demande.  Ledit  sieur  cardinal  lui  demanda  s'il  les 
demandait  tous  deux  ou  lui  seul  ;  ledit  sieur  Guast  dit 
qu'il  n'avait  charge  d'appeler  que  lui  ;  lorsqu'il  sortît  ^ 
ledit  déposant  lui  dit  à  l'oreille  :  Monsieur^  pensez 
efn  Dieu;  et  bientôt  après  ouït  un  bruit  un  peu 
éloigné.  Et  sur  les  trois  heures  un  des  valets  dudit  dé- 
posant entra,  qui  lui  dit  à  l'oreille  qu'il  avait  trouvé 
en  venant  ledit  sieur  cardinal  mort  et  encore  sanglant 
eu  une  petite  galerie,  non||rop  loin  de  ladite  chambre^  » 
Et  est  ce  qu'il  a  dit  savoir. 

«  Ainsi  l'ai  déposé  :  » 

P.  d'Espiitac  ,  archei^que  de  Lyon.  » 
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Du  3  mars  i5go. 

Le  sieur  Le  Pelletier,  sieur  du  Saussay,  chanoine  en 
l'ëglise  du  Mans,  âgé  de  quarante- cinq  ans: 

«  Fut  envoyé  par  madame  de  Nemours  à  la  Reine- 
mère ,  qui  lui  dît  qu'elle  n'avait  entendu  aucune  chose 
de  ce  qu'il  lui  disait  de  la  part  de  ladite^dame ,  et  en- 
voya le  sieur  de  Lansac  pour  s'en  informer.  Charge 
fort  les  sieurs  de  Rambouillet ,  de  Maintenon  et  autres 
de  sa  maison ,  même  l'Évêque  du  Mans ,  d'avoir  dit  à 
quelques  archers  :  <c  Mes  amis,  Dieu  vous  assiste ^  &ites 
bien  :  on  a  fait  un  beau  coup  aujourd'hui  qui  nous 
mettra  en  repos.  » 
Révérendissimc  et  illustre  Prince  Cardinal  de  Gondy, 

Ëvêque  de  Paris ,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

(  Le  sommaire  de  la  déposition  ri'est  pas  rapporté.  ) 

Du  XI  octobre  iSgo. 

Jacques  des  Vignes ,  Seigoeur  de  La  Bastide ,  aatif , 
dudit  lieu ,  près  Toulouse ,  ci^devant  mahre^d'hôtel 
du  défunt  Roi  : 

«Que  les  Quarante-Cinq  furent  institués  à  la  persua- 
sion des  sieurs  d'Épemon  et  Joyeuse ,  pour  avoir  l'œil 
à  ce  qu'aucua  tort  ne  fut  fait  au  Roi  ; 

«  Que  le  rôle  en  est  au  logis  de  Pawart ,  demeurant 
rue  Saint-Honoré^  et  ohev  OPiMisy ,  près  le  Palais; 

ce  Que  le  sieur  de  Rambouillet  avertissait  souvent  le 
Roi  pendant  les  États. 

«  Monséry  l'aîné  le  saisit  au  bras  y  Loignac  mort 
donna  y  Bordes  fr^ippa^  Saint«Pauiet  lui  donna  un  coup 
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de  dague,  Geniliac  (  ainsi  que  le  déposant  a  entendu, 
pai*ce  qu'il  n'y  était,  et  était  en  la  galerie  de  la  Perche- 
au-Breton  )  refusa  de  tuer  le  Cardinal. 

flc  Le  Roi  lui  dit  que  lors  de  l'exécution ,  le  sieur 
d'£ntragnes ,  par  son  commandement,  tira  une  bague 
d'or  de  la  main  du  défunt  sieur  de  Guise ,  laquelle  fut 
baillée  ,  aussi  par  commandement  du  Roi ,  au  grand 
prévôt  y  pour  la  rendre  à  madame  de  Nemours  ; 

a  Est  prêt  de  se  justifier,  et  Ta  ci*devaut  offert  aux 
sieurs  de  La  Châtre,  de  Belin ,  Trembleoourt  et  Grand- 
mont  ; 

a  Reconnut  (  le  Duc  de  Guise)  à  la  Reine-mère  avoir 
dit  que  le  Roi  s'efTorfait  de  lui  soustraire  de  ses  servi- 
teurs, mais  qu'il  les  tuerait  jusques  entre  ses  bras;  et, 
tirant  de  sa  pochette  des  billets,  lui  dit  que  l'un  était 
le  centième  des  avertissemens  qu'il  avait  reçus  qu'on 
voulait  attenter  à  sa  personne,  mais  que,  sur  ce  que  la 
Reine-mère  lui  dit  qu'on  disait  que  le  Roi  de  Navarre 
venait  trouver  le  Roi  son  fils,  et  qu'elle  eût  désiré  qu'ils 
fussent  bien  d'accord ,  il  lui  dit  que  le  Roi  de  Navarre 
tenait  un  parti ,  et  lui  qu'il  en  portait  un  autre  ;  et  la 
Reine  l'interrogeant  quel  était  donc  le  parti  du  Roi , 
lui  dit  qu'il  ne  savait. 

«  Le  jour  précédent  sa  mort  le  pria  (  le  Duc  de  Guise  ) 
d'être  plus  modeste ,  et  lui  dit  qu'il  faisait  tant  et  tant 
de  choses ,  qu'elle  oe  pensait  pas  qu'il  pût  durer  vingt- 
quatre  heures. 

«  Alla  (  le  duc  de  Gaise)  coucher  avec  la  Sauvé,  qui 
fut  cause  que  le  lendemain ,  se  trouvant  fkible ,  il  de- 
manda des  confitures.  » 
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Extrait  de  la  requête  de  dame  Catherine  de  Clèi^eSy 
duchesse  douairière  de  Guise ,  tant  en  son  nom 
que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  enfans  mi" 
neurs^  demanderesse  pour  raison  des  massacres 
commis  par  assassinateurs  ^  au  château  de  Biais  ^ 
es  personnes  de  défunts  messeigneurs  le  duc  de 
Guise  ^  pair  et  grand^maitre  ^  de  France  ^  son 
époux  ^  et  cardinal  de  Guise  ^  son  frère  ^  arche- 
i^éque  et  duc  de  Reims  ^  et  prem,ier  pair  de 
France  / 

Tendant  à  obtenir  du  Parlement  de  Paris  le 
profit  de  trois  défauts  prononcés  par  ladite  cour 
les  ^9  avrils  5  e^  i3  mai  1689,  contre  les  sieurs 
d'Aumont^  maréchal  de  France;  Larchanty  ca- 
pitaine des  gardes  j  de  Rambouillet ,  de  Mainte- 
non  jd'O^  Alphonse  Corse^  de  RicIielieUj  grand- 
préi^ôt  de  F  hôtel  y  Monséry  Vainé^  Saint- Pau  ^ 
La  Bastide  j  un  nommé  Château ,  et  un  tapissier 
nommé  Revillon. 

Requiert  ladite  dame  que,  par  arrêt  de  la  cour,  les* 
dits  défauts  soient  déclarés  bons  et  valables,  et  comme 
ayant  été  bien  et  duement  obtenus ,  et  pour  le  pro6t 
^  d'iceux  il  soit  dit  qu'outre  la  peine  corporelle  et  pu- 
blique,  telle  qu'à  crimineux  de  lèze-majesté  divine 
et  humaine ,  de  sacrilège ,  de  parjure  de  trahi- 
son, d'assassinat  et  perturbation  du  repos  public 
et  émotion  ^de  toutes  les  villes  et  provinces  de  ce 
royaume ,  qui  sera  requise  par  monsieur  le  procureur^ 
général,  pour  avoir  proditoirement  massacré  les  prin- 
cipaux protecteurs  et  défenseurs  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  violé  la  liberté  natu- 
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relie  des  états  de  France,  légitimement  assemblés  pour 
avoir  nécessaire  réformation  ^  pollué  la  sainteté  des 
choses  sacrées  par  le  meurtre  impie  du  cardinal ,  ar- 
chevêque,  prêtre,  légat  né  du  Saint-Siège,  et  premier 
pair  de  France,  enfreint  par  un  parjure  exécrable  le 
serment  de  Tédit,  union  solennelle,  juré  en  public  et 
en  particulier,  et  donné  cause  certaine  à  toutes  les  dé- 
solations qui  s'en  sont  ensuivies  et  qui  s'ensuivront. 

IjCS  défendeurs  et  défaillans,  pour  réparation  civile 
envers  ladite  dame  demanderesse  et  ses  enfans  mineurs 
qui  sont  neuf  en  nombre,  l'uu  desquels  est  posthume, 
seront  condamnés,  chacun  d'eux,  seul  et  pour  le  tout, 
sans  division  ni  discussion,  en  un  million  d'or;  en 
outre,  à  faire  construire  et  doter  d'un  revenu  suffisant 
et  duement  amorti  une  église  collégiale  en  la  ville  de 
Blois,  et  une  autre  en  celle  de  Paris,  garnies  de  lo- 
gis, ornemens  et  luminaires  nécessaires,  et  fondées 
chacune  d'un  doyen,  douze  chanoines,  quatre  chape- 
lains et  six  enfans  de  chœur,  dont  la  provision  et 
pleine  disposition  appartiendra  à  ladite  dame  deman- 
deresse^ et  en  son  nom  à  ses  hoirs  ou  ayant  cause,  pour 
y  célébrer  continuellement  et  à  toujours  le  service  di- 
vin en  l'honneur  et* mémoire  des  dofunts,  avec  inscrip- 
tion du  contenu  en  cet  arrêt  en  tables  de  cuivre  devant 
les  principales  portes  et  entrées  de  chacune  de  ces 
églises;  et  en  outre  seront  les  défendeurs  et  défaillans 
condamnés  aux  dépens  des  défauts  et  contumaces  et  du 
procès,  le  tout  sans  préjudice  de  la  réparation  plus 
grande  qu'on  entend  poursuivre  par  toutes  autres 
voies ,  selon  que  requiert  la  qualité  du  fait  et  des  per- 
sonues ,  contre  le  principal  auteur  des  massacres  et  as- 
sassinats, qui  les  a  procurés,  commandés  et  avoués, 
à  quoi  ladite  dame  demanderesse  n'entend  aucunement 
IV.  i6 
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déroger,  et  supplie  la  cour  lui  en  faire  faire  réserva- 
tion expresse  par  son  arrêt. 

Catherike  de  CLÈVES» 

H.  GUTMAllD. 
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Nous  avons  précédenitntfnl  fàil  voir  (tome  i ,  p.  899)  un  alchiitiiste 
exploitant,  en  I56T,  la  crédoUté  de  Charles  IX  et  de  son  frère 
Henri  d'Anjou*  Nous  donnons  aujourd'hui  une  lettre  de  don  Fran- 
çois d*Alava,  dont  la  correspondance  politique  dénote  un  esprit 
de  haute  distinction,  lettre  adressée  en  1866  à  Philippe  II  dont 
il  était  ambassadeur  près  la  cour  de  France.  Sans  doute  on  ne  troQve 
pas  dans  celte  communication  le  naïf  enthousiasme  des  denx  jeunes 
princes  pour  la  pierre  philosophale,  mais  on  y  voit  la  circonspec- 
tion d'un  homme  partagé  entre  une  confiance  dont  il  ne  se  rend  pas 
compte  et  la  crainte  du  rklicule  d'une  mystiflcalion.  Tous  ses  efforts 
tendent  à  Jouer  l'inorédulité^  mais  il  n'en  attend  pas  moins  le  résul- 
tat de  l'épreuve.  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  si  don  François 
d' A  lava  entretenait  Philippe  II  d'un  semblable  sujet,  c'est  qu'il  sa- 
vait que  son  prince  ne  regardait  pas  plus  que  lui  les  efforts  de  Tal- 
chimie  comme  inévilablement  chimériques. 
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LETTRE 

DE  DON  FRANÇOIS  D'ALAVA 

jimbassadeur  cT Espagne  près  la  cour  de  France ,  au  tioi 
Philippe  II  {\). 

Ua  Navarrois,  nommé  £sparsa,  était  docteur  en 
philosophie  à  Toulouse ,  il  peut  y  avoir  huit  ou  dix 
ans«  Il  paraît  qu'un  vieux  parent,  le  capitaine  Artieda 
(lequel  je  pense  est  connu  de  Votre  Majesté),  ayant 
passé  au  service  de  Vendôme ,  l'engagea ,  lui  Esparsa , 
à  quitter  les  lettres  pour  venir  servir  le  susdit  Ven- 
dôme, qui  l'employa  comme  valet  de  chambre  et  le 
traîna  dans  toutes  les  mauvaises  intrigues  qu'il  eut  en 
ce  temps-là  à  Pampelune  et  à  Fontarabie.  Ce  même  Na* 
varrois  se  trouvant  quatre  ans  en  çè  à  Paris  avec  le  sus- 
dit Vendôme,  un  Allemand ,  grand  philosophe,  le  vint 
trouver  et  lui  dit  que,  comme  il  avait  entendu  dire 
que  le  Roi  tournait  du  côté  du  luthéranisme,  et  que 
Vendôme  était  le  chef  de  ce  parti,  il  voulait  lui  révéler 
un  secret  par  lequel  la  nouvelle  religion  prendrait  un 
grand  accroissement,  et  le  prince  deviendrait  le  plus- 
riche  prince  du  monde.  Vendôme  accueillit  cette  com<^ 
muuicatioB,  et  recommanda  fortement  à  Esparsa  de 
tenir  la  chose  secrète;  mais  ni  la  reine,  ni  Vendôme 
ne  le  comprirent.  La  guerre  ayant  alors  commencé,  le 
prince  envoya  cet  homme  à  un  cavalier  qu'il  aimait  fort 
et  qui  se  nommait  M.  de  Palas,  personnage  riche  eè 
considérable ,  gouverneur  du  duché ,  de  plus  se  mêlant 
de   philosophie.   L'Allemand   mourut   et   ledit   Pala» 

(i)  Tirée  des  Archives  du  miaislère  des  arfaires* étrangères. 
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prétendit  qu'il  s'était  rendu  maître  de  son  secret. 
Esparsa  dit  que  ce  Palas  l'envoya  chercher  il  y  a 
quinze  mois,  et  que,  après  avoir  exigé  de  lui  de  grands 
sermens,  il  lui  avait  dit  qu'il  l'avait  mandé  parce 
qu'il  lui  voulait  du  bien  et  parce  qu'il  ne  se  souciait 
pas  de  confier  à  aucun  autre  le  secret  pour  lequel  il 
désirait  son  assistance.  En  effet,  ils  se  mirent  en  be- 
sogne, et  quelque  temps  après  Esparsa  vint  me  cher- 
cher à  Bordeaux  et  h  Toulouse,  pour  me  dire  qu'il 
avait  entrepris  une  affaire  de  laquelle  il  résulterait  de 
grands  avantages  pour  Votive  Majesté,  aussi  bien  que 
pour  lui  et  pour  moi  si  elle  s'achevait  par  mon  entre- 
mise. Je  n'en  pus  tirer  rien  de  plus,  si  ce  n'est  que, 
dans  le  cas  où  la  chose  tournerait  bien ,  il  roc  cherche- 
rait, et  que,  dans  le  cas  contraire,  jamais  il  ne  s'expo- 
serait à  mes  regards.  Il  y  a  dix  jours  qu'il  revint  à  moi, 
en  disant  que  le  susdit  Palas  l'envoyait  au  Roi  et  à  la 
Reine  avec  des  lettres  de  créance,  pour  leur  faire 
savoir  qu'il  avait  découvert  un  trésor. 

Je  ne  parki  plus  audit  Esparsa  sur  ce  sujet  pendant 
trois  ou  quatj'e  jours ,  voulant  m  assurer  de  sa  bonne 
foi ,  et  ce  fut  seulement  quand  je  le  vis  déterminé  à 
aller  trouver  le  Roi  en  Auvergne  que  je  lui  dis  «  qu'en 
général  ces  choses  d  alchimie  étaient  vaines  et  incer- 
taines, et  que,  lors  même  qu'elles  s'achè%'eraient,  j'au*» 
rais  peu  de  confiance  dans  leur  vertu;  que  d'ailleurs  je 
désirais  savoir  le  fond  de  son  affaire  pour  lui  dire  ce 
que  j'en  pensais.  Il  me  répondit  qu'il  s'occupait  de 
terminer  un  Mémoire,  qui  m'apprendrait  ce  que  je 
désirais  savoir;  que ,  dans  l'intérêt  du  service  de  Votre 
Majesté,  il  avait  déjà  différé  de  trente  jours  le  voyage 
qu'il  devait  faire,  et  que,  dans  la  crainte  que  Palas  ne 
s'aperçut  de  ce  délai ,  il  allait  envoyer  un  homme  à  lui, 
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pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission .  Votre  Majesté 
peut  croire  que  cet  homme  n'est  qu'un  fou ,  avec  son 
secret;  mais  je  pense  que  Votre  Majesté  pourrait  le 
faire  enfermer  en  lieu  sûr,  et  si  au  bout  de  quatre 
mois  il  ne  finissfiit  pas  l'affaire  dont  il  parle,  Votre 
Majesté  l'enverrait  ramer  ses  galères  sur  l'une  des  côtes 
de  Barbarie.  J'ai  tiré  de  lui,  non  suns  diiBcuUés,  ce 
Mémoire  :  il  parait  craindre  en  effet  de  n'être  pas  com- 
pris. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  ne  donne- 
rais nul  crédit  à  de  semblables  choses ,  si  mon  devoir 
ne  m'obligeait  pas  de  tout  entendre  quand  il  s'agit  du 
service  de  Votre  Majesté.  Je  retiendrai  cet  homme 
jusqu'à  la  réception  de  la  réponse  de  Votre  Majesté. 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  pour  faire  mieux 
connaître  le  fond  de  l'af&ire. 

Dieu  garde  et  fasse  prospérer  la  Catholique  et  Royale 
personne  de  Votre  Majesté,  comme  le  désirent  ses  ser- 
viteurs et  sujets. 

Je  baise  humblement  les  pieds  et  les  mains  de  Votre 
Majesté ,  et  suis  son  serviteur  et  sujet. 

Dow  FRikifçois  d'ALAVA. 


MÉMOIRE   D'ESPARSA. 

De  même  que  le  monde  inférieur  dans  lequel  nous 
vivons  se  compose  par  la  grâce  de  Dieu ,  ex  grcm- 
huSj  kifibus^  mollibusy  dwris^  coXidiSy  frigidis^  hu- 
midis  et  siccis  a  naturd  pace  concordiœ  ligaiiSy  ni 
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plus  ni  moins,  componitur  lapis  benedidus pkiloso'^ 
phorum  ex  eisdem^  et  dans  sa  composition^  du  com- 
mencement à  la  fin ,  il  n^entre  dans  ladite  pierre  qne 
Tunique  et  véritable  sujet  distant  dans  le  monde, 
sujet  que  tous  les  vrais  philosophes  ont  considéré  et 
considèrent  encore  comme  le  seul  don  gratuit  de  la  Di- 
vinité. 

On  Me  peut  obtenir  cetle  pierre  d'aucune  autre  ma- 
nière, et  c'est  pour  œla  que  l'on  a  écrit  de  cet  art  : 
donum  Dei  est^  et  nullius  huminis  camalis. 

Cet  unique  objet  des  philosophes  renferme  dans  son 
sein  tous  les  éiémens  du  véritable  tempérament  en 
parfait  équilibre,  et  se  nomme  par  cette  raison,  sub- 
jectum  omnis  mirabiUti^s.  Ainsi  donc,  ce  sujet  unique 
n'étant  autre  chose  qu'une  nature  animale,  végétale  et 
minérale,  dans  son  action  et  dans  ses  opérations,  elle 
fait  et  produit,  par  la  vertu  occulte  que  Dieu  a  mise 
en  elle,  la  pierre  philosophale,  et  l'art  ne  sert  et  ne 
peut  servir  que  comme  l'administrateur  de  cette  na- 
ture, laquelle  est,  omnium  rerum  domina  ei  regina; 
et,  conune  dit  Socrate,  et  aussi  Avicenne,  estista  nc^ 
tara  qme  omnibus  imminet  et  omnia  superat  eijadt 
solem  et  Itmam  merum  esse  spiritum;  c'est  cette  nature 
que  les  philosophes  ont  observée  et  voilée  par  dfs 
figurer ,  des  énigmes ,  qui  ne  peuvent  être  comprises 
par  aucun  eflbrt  de  l'esprit  humain ,  sans  le  secout*s  de 
Dieu. 

Or,  c'est  de  oette  nature  unique,  nommée  aussi  par 
quelques-uns  salamandre  chimique,  cujus  aUmentum 
est  ignis  et  in  eo  viuit  tanquam  in  propriâ  regione , 
que  se  compose  une  médecine  (  ainsi  nommée  par  les 
adeptes),  laquelle  doit  guérir  très-parfaitement   tous 
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les  métaux  de  leurs  imperfections  (  accidentelles  ),  en 
les  convertissant  en  or  pur  ou  en  fin  argent,  en  les 
rendant  tels  qu'ils  furent  créés  par  la  nature; et  le  tout 
est  produit  naturellement  par  la  grande  vertu  que  Dieu 
a  mise  dans  le  sujet  dont  les  philosophes  font  usage. 
Sa  seconde  vertu  doit  guérir  très-parfaitement  le  corps 
humain  de  toutes  ses  infirmités  accidentelles ,  et  a  été 
nommée,  k  cause  de  cela,  medicina  lœtijicans  et  in 
juventute  corpus  conserPiws.  Taffirme  qu'elle  guérit 
en  effet  le  corps  humain  de  ses  infirmités  accidentelles , 
bien  que  ses  cures  soient  lentes,  et  j'ai  vu  que,  même 
sans  arriver  à  sa  perfection ,  elle  guérit,  indubilable- 
ment  et  sans  faute,  toute  espèce  de  fièvre.  Tai  vu  aussi 
des  cancers  totalement  guéris  par  elle;  et  pour  les  em^ 
poisonnemens,  la  peste^  et  toutes  sortes  de  blessures,  ses 
effets  sont  au-dessus  de  la  puissance  des  autres  remèdes 
humains.  Combien  serait-elle  plus  eiiScace ,  si  elle  attei- 
gnait son  point  de  perfeotion  ! 

Item ,  j'ai  vu  que  dans  ce  sujet ,  ou  médecine  j  la  na- 
ture déploie  toutes  les  couleurs  imaginables ,  réunies 
ensemble  et  beaucoup  plus  vives  que  dans  les  pierres 
vulgaires  et  naturelles;  et  cela,  avant  d'être  arrivée  à 
sa  perfection  pure,  à  laquelle  je  ne  l'ai  point  vue,  parce 
qu'alors  toutes  ces  couleurs,  que  foi  vues,  se  résol- 
vent en  blanc  d'argent,  ou  en  jaune  d'or,  suivant  la 
fin  vers  laquelle  l'ouvrier  dirige  son  œuvre,  le  but 
final,  l'intention  de  cet  art  étant  de  &ire  de  l'or  et  de 
l'argeal,  en  imitant  la  nature  dans  ses  opérations,  in 
quantum  possibile  est. 

Item ,  j'ai  vu  de  l'or  le  plus  fin ,  fait  et  fbnné  avec 
ce  sujet  des  philosophes ,  et  ce  métal  sui*passait  de  plu- 
sieurs degrés  d'excellence  lor   vulgaire   natural;   en 
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outre,  il  croît  comme  les  végétaux,  et  se  coaserve 
dans  le  feu,  ce  qu'aucune  autre  chose  de  ce  monde  ne 
peut  faire. 

Itenit  ce  sujet ^  en  trois  heures  de  temps,  et  par  sa 
grande  affinité  avec  les  métaux,  les  pénètre  de  part  en 
part,  et  attire  en  dehors  l'esprit,  l'ame,  qui,  selon  les 
philosophes,  est  la  quintessence  des  métaux;  on  voit 
alors  la  couleur  interne  de  chaque  métal,  et  cette  même 
vertu  peut  attirer  en  dehors  la  quintessence  de  tout 
autre  corps  terrestre,  que  l'on  joindrait  audit  sujet. 
C'est  à  cause  de  cette  conformité  avec  les  choses  ter- 
restres  que  les  philosophes  ont  donné  à  leur  sujet  le 
nom  de  toutes  choses  :  dicitur  hœc  luna  nominibus 
omnibus  una.  C'est  de  là  aussi  qu'est  venue  Terreur  de 
tant  de  gens  à  propos  de  cette  science  :  mais  j  ai  vu  do 
mes  yeux  ce  que  je  viens  de  dire. 

/^e/7i,  celui  qui  connaît  cet  art  peut  guérir  les  dou-' 
leurs  des  extrémités  du  corps  humain,  lequel  est, 
comme  l'on  dit,  un  monde  en  miniature,  parce  que, 
rcs  de  qud  omnes  philosophi  antiqui  tractaverunt  est 
argentum  viuum  sapientem  et  non  fatuorum  ;  nom  est 
inmercurio  quidquid  quœrunt  sapientes;  corpus  ab 
hinc ,  anima ,  spiritus ,  tinctura  trahuntur;  et  j'ai  vu 
cela  de  mes  propres  yeux. 

Quant  à  la  perfection  de  cette  médecine,  et  à  sa  fin, 
je  ne  l'ai  point  vue ,  et  n'ai  pas  eu  le  temps  de  pousser 
plus  loin  mes  expériences.  £n  me  bornant  donc  à 
celles  que  j'ai  vues,  je  crois  pouvoir  considérer  par 
des  raisons  philosophiques  l'œuvre  de  cette  science 
comme  chose  naturelle,  et  très-possible,  surtout  loi*s- 
qu'elle  est  appliquée  au  service  de  Dieu ,  et  à  l'agran- 
dissement de  la  foi  catholique.  Cependant  je  n'affirme 
son  infaillibilité  que  sur  ce  que  j'ai  par  moi-même  ex- 
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périmenté;  car  cette  science,  comme  le  disent  les  phi«- 
losophes,  réside  principalement  dans  la  divine  intelli- 
gence,  source  de  tous  biens,  par  qui  ce  don  fut 
d'abord  communiqué  à  notre  père  Adam ,  ensuite  à 
quelques-uns  de  ses  descendans ,  les  uns  rois,  les  autres 
simples  particuliers. 
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PARTICLLARITES  SECRETES 

DE    Lk 

ME  DU  ROI  (LOUIS  XIV), 

PARGOLBERT  (l). 


[  Le  fraf^inent  de  Colbert  qu'on  va  lire  fait  voir  ce  iniiiUlre  dans 
un  rôle  bien  difTérenl  de  celui  où  l'histoire  nous  Ta vait  jusqu'ici  uni- 
quement montré.  Colbert  ne  se  borna  pas  à  concourir  à  la  gloire  de 
son  Roi  pnr  les  institutions  grandes  et  utiles  qu'il  fonda  ;  il  dut  aussi 
travailler  à  (iissiiuuler  les  premiers  résultats  des  tendres  faiblesses 
dont  il  était  le  confldent,  et  aux  pensées  de  l'homme  d'État  se  trotiva 
forcé ,  par  son  dévoiiement,  d'unir  les  soins  de  la  sage-fcmme. 

C'est  quelque  chose  de  bizarre ,  et  que  la  nécessité  du  mystère 
peut  seule  expliquer,  que  ces  deux  fils  d'un  roi  puissant  et  magni- 
fique présentés  au  baptême  par  de  pauvres  gens.  Si  ces  amours ,  et 
surtout  leurs  suites,  n'eussent  pas  été  alors  un  secret  pour  tous,  quel 
est  le  courtisan  qui  n'eût  pas  brigué  l'honneur  de  prêter  son  nom  à 
ces  aug.'istes  bâtards? 

Les  deux  eafans  dont  la  naissance  est  relatée  dans  ce  chapitre 
vécurent  peu  de  temps.  Louis  XIV  eut  enôore  de  mademoiselle  de 
La  Vallière  mademoiselle  de  Blois,  en  1666,  et  le  comte  de  Ver- 
mandois ,  en  4667,  tous  deux  légitimés  depuis.] 


Le  mercredi  jg*  décembre  1663^  à  trois  heur^  et 
demie  du  matin ,  mademoiselle  de  La  Vallière  est  ac- 
couchée d'un  garçon ,  trois  jours  après  la  pleine  lune  du 
même  mois  de  décembre  qui  avait  été  le  quatorzième. 

Le  Roi  m'ayant  commandé  de  prendre  soin  de  tout 
ce  qui  concernerait  cet  accouchement  depuis  le  jour 
que  Sa  Majesté  partit  pour  le  voyage  de  Marsal,  qu'Elle 

(i)  Le  manuscrit  de  Colbert,  dont  uous  extrayons  ce  chapitre, 
fait  partie  des  archives  d'un  de  nos  ministères  et  a  pour  titre  :  Journal 
fait  par  chacune  semaine  de  ce  ^ui  $*  est  passé  qui  peut  sen'ir  à  l'histoire  du 
Roi,  dut  4  i^vrU  i663  au  t  Janvier  i6f\S.  (  Notr  pb  t'àDiTEUR.) 
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me  déclara  la  grossesse  de  ladite  damoîselie  de  La  Val- 
lîère,  et  quelle  voulait  tenir  le  tout  dans  le  dernier  se- 
cret, à  son  retour,  Elle  m'ordonna  de  lui  trouver  une  fille 
pour  lui  servir  de  femme  de  chambre  en  qui  on  pût  se 
confier  ;  ce  que  je  fis  quelque  temps  après ,  et  lui  donnai 
la  damoiselle  Du  Plessis.  Pour  mieux  cacher  cet  accou- 
chement le  Roi  donna  à  ladite  damoiselle  le  palais 
Brion  dans  le  jardin  du  Palais^Royal ,  et  la  tira  par  ce 
moyen  de  l'appartement  des  filles  de  Madame  du  nom- 
bre desquelles  elle  était. 

Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  décembre, 
après  avoir  confié  le  secret  à  Boucher  qui  devait  servir 
ladite  damoiselle  en  son  accouchement,  je  lui  ai  fait 
préparer  tous  les  linges  et  généralement  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  cela,  et  les  ai  fait  entrer  sou^ 
prétexte  des  bardes  de  ladite  damoiselle  Du  Plessis  dans 
ledit  palais  Brion. 

Et  pour  la  nourriture  de  l'enfant  avec  le  secret  que 
le  Roi  m'a  ordonné,  j'ai  disposé  le  nommé  Beauchamps 
ol  sa  femme,  ancien  valet  et  servante  de  ma  famille , 
qui  demeurent  dans  la  rue  aux  Ours ,  sur  le  coin  de  b 
rue  qui  tourne  derrière  Saint-Leu-Saint-Gilles,  aux- 
qu€||s  j'ai  déclaré  pour  secret  qu'un  de  mes  frères  ayant 
fait  un  enfant  à  une  fille  de  qualité,  pour  sauver  son  hon- 
neur, j'étais  obligé  de  prendre  soin  de  l'enfant  et  de  leur 
en  confier  la  nourriture ,  ce  qu'ils  out  accepté  avec  joie. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  Roi  m'a  écrit  divers  bil- 
lets sur  cette  affaire,  lesquels  j'ai  presque  tous  brûlés  ; 
j'en  ai  gardé  entre  autres  deux,  l'un  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté me  donne  avis  d'un  accident  survenu  à  ladite  da- 
moiselle d'un  éblouissement,  et  l'autre  par  lequel  il 
m'ordonne  que  le  sieur  Boucher  se  tienne  prêt. 

Et  un  moment  après  l'accouchement,  Boucher  m'a 
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fait  savoir  que  c'était  un  fils ,  et  Theure  qu'ii  était  né  f 
par  un  billet  écrit  de  sa  main. 

Le  même  jour  dix-neuvième  décembre,  à  six  heures 
précises  du  matin,  suivant  le  concert  pris  auparavant, 
ledit  Boucher  a  apporté  l'enfant  au  travers  du  jardin 
dudit  Palais-Royal ,  et  l'a  remis  par  mon  ordre  entre  les 
mains  dudit  Beauchamps  et  sa  femme  qui  m'attendaient 
au  carrefour  vis-à-vis  Thàtel  de  Bouillon.  Le (i)  le- 
dit Beauchamp  et  sa  femme  ont  fait  baptiser  l'enfant 
en  l'église  Saint^I^u-Saint-Gilles,  leur  paroisse,  et 
l'ont  fait  nommer  Chartes  ^  suivant  l'ordre  que  le  Roi 
m'en  avait  donnée 

Le  septième  jour  de  janvier  i665  à  midi,  le  dernier 
quartier  de  la  lune  ayant  été  le  sixième,  mademoiselle 
de  La  Yallière  est  accouchée  d'un  second  fils ,  à  midi  • 
précis. Le  même  ordre  a  été  observé  qu'au  précédent; 
pour  le  secret  que  le  Roi  a  voulu  être  gardé ,  le  sieur 
Boucher  qui  l'avait  servie  en  son  premier  accouchement, 
l'a  encore  servie  en  celui-ci;  pour  cet  effet,  il  est  entré 
dans  le  Palais^Royal  par  la  porte  du  derrière  du  jftrdin^ 

Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  kdit  Boucher  m'a  ap- 
porté l'enfant  accompagné  du  valet  de  chambre  de  la- 
dite damoiselle  à  la  même  porte  derrière  dudit  jardin; 
ledit  valet  est  demeuré  à  ladite  porte ,  et  Boucher  a  ap- 
porté l'enfant  jusqu'au  carrefour  de  l'hôtel  de  Bouillon 

(x)  La  date  est  en  blanc  au  manuscrit;  mais  do»  recherches,  en 
nous  faisant  trouver  cet  extrait  baptistère ,  nous  ont  mis  à  même  de 
la  remplir. 

«  Le  dix-neufvième  jour  de  décembre  i663  ,  par  moy,  vicaire ,  a 
<  été  baptisé  un  enfant  masle,  né  de  ce  jour,  nommé  Charles ,  fils  de 
«  monsieur  de  Lincour  et  de  damoiselle  Elisabeth  Du  Benx.  P.  Gary 
«  Focard  ,  dit  de  Beauchamps ,  de  cette  paroisse  ;  M.  Clémance  Pré , 
•  famé  dudil  Beauchamps,  de  cette  paroisse.  Si^é  Gurt  Focard, 
«  dictBBAUCHAMPS,  chez  qui  est  ledit  enfant  ;  Clémence  Psi;  D.  La- 
»  cotJTRULX.  *»  (Noie  eU  VéMteur.) 
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où  il  la  remis  entre  les  mains  du  nomme  Bernard  qui 
m'a  servi,  et  de  sa  femme  qui  a  servi  autrefois  ma  femme 
sous  le  nom  de  la  damoiselle  Du  Coudray. 

Le  lendemain  ledit  Bernard  par  mon  ordre  a  fait 
baptiser  l'enfant  à  Saint-Eustache,  sous  le  nom  de 
Philippe^  suivant  l'ordre  que  leBoi  en  a  donné  (i). 


[  Une  découver  le  récemmenl  faite  à  Tours  s^ir  les  registres  ds 
rancieiine  paroisse  Saint-Saturnin  de  cette  ville  nous  pennet  de 
suppléer  au  silence  de  tous  les  biographes  de  mademoiselle  de  La 
Yallière,  qui ,  ignorant  le  lieu  et  le  jour  de  sa  naissance,  se  sont 
bornés  à  dire  qu'elle  était  née  en  Tan  1044  d'une  fapiiUe  originaire 
du  Bourbonnais,  établie  en  Touraine.  Voici  son  extrait  baptistère  :  ] 

<c  Le  7*  jour  d'août  i644^  ^  été  baptisée  Françoise- 
«Louise,  fille  de  inessire  Laurent  de  La  Baume  Le* 
«  blanc,  chevalier, seigneur deljaValière(j/c),  capitaine*' 
(c  lieutenant  de  la  mestre-camp  de  la  cavalerie  légère,  et 
«  de  dame  Françoise  Le  Proux,  ses  père  et  mère;  fut 
ce  parrain  Pierre  Leblanc,  écuyer,  sieur  de  La  Roche, 
a  conseiller  du  Roi  et  président  au  siège  présidial  de 
«  cette  ville,  et  la  marraine  Dame  Louise  I^  Baume  Lo- 
ft blanc,  veuve  de  messire  Michel  Dourard,  chevalier, 
«seigneur  de  Roux,  capitaine  d'une  compagnie  de 
et  chevau-légérs.  »  Signé  Leblanc;  L.  de  La  Baume 
Leblanc  ;    Laurent    ob   La    Baume    Leblanc  et 

CHAtJFFOtIX. 

(i)  Od  trouve  l'acte  suivant  sur  les  registres  de  celle  paroisse  : 
«  Du  jeudi  8"  janvier  i66),  fui  baptisé  Philippe,  fils  de  François 
«  Derssy,  bourgeois,  el  de  Marie  Bernard,  sa  femme,  demeurant 
«  rue  Monlorgueit.  Le  Parrain,  Claude  Xessier,  pauvre  ;  la  marraine, 
•  Marguerite  Biel,  fille  Je  Luuis  Biel,  bourgeois.  Si^nvL.  Bikt.  » 

{Note  tir  l'éditeur.) 
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LOUIS  XI  ET  CHARLES  VII 


(<) 


Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir 
faisons  à  tous  présens  et  à  venir  :  Nous  avoir  reçu 
rhumble  supplication  de  Githerine,  femme  de  Jehan 
Rabiet  dit  Humbelot ,  maçon  j  demeurant  à  Langres , 
contenant  : 

Que  quinze  ans  ou  environ  que  ledit  Jehan  Rabiet 
el  elle  furent  ensemble  conjoints  par  mariage  et  depuis, 
s'est  ladite  suppliante  toi^ours  honnêtement  gouvernée 
avec  sondit  mari  et  gagné  volontiers  sa  vie,  jusques  a- 
puis  trois  ou  quatre  ans  en  çà  ou  environ  qu'elle  a  in- 
tention de  toujours  faire  de  mieux  en  mieux  tant 
qu'elle  vivra  ;[  et  aussi  sondit  mari  s'est  bien  et  honnê- 
tement gouverné  avec  ladite  suppliante^  et  gagné  vo- 
lontiers sa  vie,  jusques  apuis  trois  ou  quatre  ans  en  çà 
ou  environ  qu'il  s'est  par  mauvais  conseil ,  ou  autre- 
ment, accointé  d'une  femme  nommée  la  belle  Guiote 
qui  était  mariée;  que  depuis  ledit  temps  icelui  Hum- 
belot, mari  de  ladite  suppliante,  accointé,  suborné  el 
soustrait  d'avec  icelle  suppliante,  qui  est  sans  compa- 

(i)  Archives  générale^  du  royaume ,  Ordonnances  des  Rois  de  France, 
registre  194-  Voir  précédenmeDt ,  t  II,  p.  Si ,  et  t.  TV,  p.  si». 
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raison  plus  belle  et  honnête  femme  que  o  était  ladite 
Guiote.  Et  Ta  actrait  et  attire  par  sa  subtilité  mauvaise 
et  damnable  cauteile ,  en  telle  manière  qu'il  a  délaisse 
la  plupart  du  temps  ladite  suppliante  qui  est  sa  femme, 
et  s'est  tenu  avec  ladite  belle  Guiote  tant  de  jour  que 
de  nuit  et  eu  son  hôtel,  et  avec  laquelle  il  à  dépendu 
méchamment  le  sien  et  celui  d'icelle  suppliante  sa 
femme,  a  délaissé  à  faire  son  métier  et  est  oiseux. 

Desquelles  choses  ladite  suppliante  qui  est  issue  de 
gens  de  bien ,  qui  n'avait  lors  fait  ni  ensuivi  que  toute 
bonne 9  ce  voyant  que  ladite  belle  Guiote  avec  laquelle 
sondit  mari  fréquentait  et  se  tenait  la  plupart  du  temps^ 
n'était  qu'une  femme  jojeuse  qui  a  été  convei*ser  et 
chevaucher  avec  les  gens  de  guerre,  et  a  été  toute  sa 
-vie  de  vie  trè&*déshonnâte  et  dissolue  «  et  ne  s'est  étu- 
diée  que  à  mal  ;  aussi  que  sondit  mari  par  plusieurs , 
fois  lui  avait  dit  qu'il  voudrait  être  mort  et  qu'il  lut 
déplaisait  très*fort  de  ce  qu'il  ne  se  pouvait  ôter  d'avec 
icelle  belle  Guiote^  et  était  une  des  choses  du  monde 
que  plus  il  désirait,  et  euidait  mieux  que  autrement 
que  icelle  Guiote  l'eût  enchanté  et  ensorcelé,  comme 
plusieurs  gens  ont  dit  être  vraisemblable  pour  ce  qu'elle 
était  assez  mauvaise  pour  ce  faire;  et  que  tout  c^  que 
sondit  mari  gagnait  de  sondit  métier  et  le  sien  était  par 
sondit  mari  employé  à  entretenir  ladite  Guiote  en  ve^ 
ture  et  pour  vivre  à  son  aise  et  plaisir;  par  quoi  icelte 
suppliante,  désirant  de  tout  son  pouvoir  garder  le  bien 
et  honneur  de  sondit  mari  et  l'entretenement  d'elle  et 
de  sesdits  enfans ,  et  aussi  le  soustraire  d  avec  ladite 
Guiote,  fit  remontrer  le  plus  gracieusement  qu'elle 
put  toutes  ces  choses  à  sondit  mari  et  aussi  à  ladite 
Guiote,  et  fit  dire  à  ladite  Guiote  que  si  elle  entrete*- 
nait  plus  sondit  mari ,  ni  actrayait  à  elle ,  comme  elle 
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Avait  lors  accoutumé  de  faire\,  qu  elle  lui  porterait  et 
pourchasserait  mal  et  dommage. 

Laquelle  belle  Guiote  après  que  ce  lui  eut  été  dit, 
fit  tant  audit  Humbelot,  mari  de  ladite  suppliante, 
qu'il  battit  très-rudement  ladite  suppliante,  et  la  traita 
depuis  très^inhumainement  à  menreilles;  et  aucunes 
fois  la  battait  de  nuit,  environ  minuit,  aucunes  fois 
plus  tôt,  aucunes  fois  plus  tard,   ainsi  qu'il  venait 
d'avec  icelle  Guiote  hors  de  son  hôtel.  Laquelle  soi 
voyant   ainsi   déboutée  de  sondit  mari  sans   cause  ^ 
fut  toute  éperdue  «t  hors  de  son  sens.  £t  qui  pis  est^ 
certain  jour  icelui  Humbelot  par  l'envortement  d'i- 
celle  Guiote^  et  ainsi  qu'il  venait  d'avec  elle,  et  que 
icelle  suppliante  lui  voulait  remontrer  les  choses  de- 
vant dites  et  autres,  prit  ladite  suppliante^  laquelle  il 
battit  très-inhumainement^  lui  blessa  le  nez  et  Iiii  dé- 
figura le  visage  énormément.  Et  depuis  icelle  Guiote 
cuidant  trouver  moyeu  défaire  icelle  suppliante,  mourir 
OH  autrement,  envoya  à  icelle  suppliante  un  gigot  de 
mouton  rôti  et  un  hatereau  ou  col  de  veau  aussi  rôti. 
Laquelle  suppliante  doutant  que  ladite  Guiote  n'eût 
mis  ou  fait  mettre  en  ladite  chair  aucuns  poisons  ou 
autres  choses  dangereuses,  pour  ce  qu'elle  la  baissait  à 
mort,  ne  voulut  manger  de  ladite  chair,  ainçois  prit 
ledit  demi-hatereau  et  le  bailla  à  un  chien  qui  était  en 
son  hôtel  j  lequel  chien  un  ou  deux  jours  après  mourut, 
qui  était  par  ce  à  présupposa  que  icelle  Guiote  voulait 
faire  mourir  et  empoisonner  ladite  suppliante,  laquelle 
au  moyen  des  grands  maux,  oppressions,  griefs  et 
travaux  qu'elle  avait  portés,  portait  et  souffrait  de 
jour  en  jour  par  le  moyen  d'icelle  belle  Guiote,  était 
comme  hors  de  toute  patience ,  sens  et  entendement. 
Et  à  cette  cause,  un  an  en  çà  ou  environ,  comme 
IV.  17 
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étant  hors  I  de  son  bon  sens  et  entendement  et  tentée 
de  rerinemi  ou  autrement ,  parla  à  un  des  valets  dudit 
Humbeloty  son  mari,  nommé  Petit-Jehan,  lequel  de- 
meurait avec  ledit  Humbelot,  son  mari,  et  lui  demanda 
comment  ni  par  quels  moyens  elle  pourrait  être  vengée 
de  ladite  Guiote,  qui  les  choses  dessus  dites  lui  fesait 
et  pourchassait ,  et  aussi  comment  Ton  pourrait  trou-* 
ver  moyen  de  faire  abstenir  et  garder  sondit  mari  de 
plus  converser  ne  fréquenter  avec  icelle  Guiote  et  de 
faire  les  choses  dessus  dites  et  déclarées.  Lequel  Petit- 
lehan  et  ladite  suppliante  conclurent  ensemble  que,  si 
ladite  Guiote  ne  se  abstenait  de  soustraire  et  à  elle 
actraîre  ledit  Jehan  Humbelot,  que  ils  la  mettraient 
en  tel  état  de  sa  personne  que  icelui  Jehan  Humbelot 
ne  prendrait  jamais  plaisir  à  elle,  et  que  ils  lui  crève- 
raient et  trairaient  les  deux  yeux  de  la  téte^  et  lui 
rompraient  les  bras  et  les  jambes,  et  que,  si  par 
ees  moyens  ne  s'en  voulait  déporter  et  abstenir,  que 
ils  la  jetteraient  en  une  citerne.  Laquelle  suppliante, 
à  ce  que  ledit  valet  lui  voulut  aider  à  bâte  les  choses 
dessus  dites ,  lui  promit  de  donner  une  paire  de  che- 
mises et  l'en  rémunérer  et  guerdonner  tellement  qu'il 
devrait  être  et  serait  content. 

Depuis  lesquelles  choses,  icelle  suppliante  et  ledit 
Petit-Jehan  voyant  que  ladite  Guiote  ne  cessait  point 
de  toujours  actraire  à  elle  icelui  Humbelot  plus  que 
devant,  ont  par  plusieurs  fois  réitéré  leur  dite  délibé- 
ration, et  conclu  ensemble  de  la  mettre  à  effet  si  icelle 
Guiote ,  en  bref,  ne  cessait  de  faire  les  choses  dessus 
dites  et  déclarées.  Laquelle  n^a  depuis  d'icelles  faire 
voulu  cesser,  ainçois  a  de  plus  en  plus  continué  elle  et 
ledit  Humbelot  fiiire  les  choses  dessus  dites ,  et,  per> 
•évérant  toujours  es  choses  de  dessus  dites  ledit  Hum^ 
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he\plj  le  jeudi  d  après  la  purification  Notre-Dauie/ 
deuxième  jour  de  ce  présent  mois  de  février,  s'en  alla 
eu  riiôtel  de  ladite  Guiote,  coucher  avec  elle  comme  il 
avait  accoutumé  par  plusieurs  fois  par  avant ,  et  pres- 
que  tous  les  soirs,  puis   le  trépas  du  mari  d'icelle 
Guiote  qui  était  allé  de  vie  à  trépas,  et  laissa  ladite 
suppliante  toute  seule,  et  demeura  à  celle  fois  avec 
icelle  Guiote  depuis  ledit  jeudi  au  soir  jusques  an  sa- 
medi ensuivant,  lequel  jour  de  samedi,  qui  était  le  6** 
de  cedit  présent  mois  de  février,  il  retourna  en  son 
hôlel.  Laquelle  suppliante  voyant  que  sondit  mari  était 
retourné,  sachant  véritablement  qu'il  venait  d'avec 
ladite  belle  Guiote,  de  ce  très-fort  émue,  irée,  cour- 
roucée, et  très-fort  et  outre  mesure  déplaisante  et  plus 
que  devant,  alla  audit  Petit-Jehan,  son  valet,  auquel 
elle  dit  qu  il  lui  semblait  qu'il  élait  temps  de  faire  à 
ladite  Guiote  ce  qu'ils  avaient  avisé,  vu  qu'elle  ne  se 
abstenait  point  d'actraire  ledit  Jehan  Humbelot ,  son 
mari,  et  que  jamais  ne  s'en  tiendrait,  comme  il  lui 
semblait.  A  laquelle  ledit  Petit-Jehan  dit  qu'il  y  voulait 
incontinent  aller  voir,  et  que,  s'il  la  pouvait  trouver,  il 
la  mettrait  en  petit  point,  et  en  tel  que  icelui  Hum- 
belot n'y  prendrait  jamais  plaisir  ;  et  elle  lui  dit  que  cela 
lui  plaisait  bien  et  que  elle  y  voudrait  bien  être.  Peu 
aprèi  lesquelles  paroles ,  et  cedit  jour  de  samedi  méme^ 
icelui  Petit-Jehan  s'en  alla  devant  Thôtel  de  ladite 
Guiote,  l'huis  de  laquelle  il  vit  fermé.  Par  quoi  s'en 
retourna  devers  ladite  suppliante  et  lui  dit  qu'il  venait 
de  là  et  qu'il  avait  trouvé  l'huis  de  ladite  Guiote  fermé, 
par  quoi  n'avait  pu  entrer  en  son  hôtel.  Auquel  ladite 
suppliante  dit  qu'elle  irait  voir  elle-même,  et  lors  alla 
par  un  côté  et  ledit  Petit-Jehan  par  un  autre.  Lesquels 
ledit  samedi,  environ  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  se 
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rencontrèrent  assez  près  de  l'hôtel  de  ladite  Guio(e  ^ 
cest  à  savoir  y  devant  l'hôtel  où  soûlait  demeurer  feu 
Alexandre  Dujardin,  en  son  vivant  apothicaire ,  de- 
meurant audit  lieu  de  Laogres ,  et  de  là  se  transpor- 
tèrent eh  l'hôtel  de  ladite  Guiote,  dedans  lequel  ils 
entrèrent  et  montèrent  les  degrés  et  entrèrent  en  une 
chambre  où  icelle  Guiote  avait  accoutumé  soi  tenir; 
auquel  hôtel  ne  trouvèrent  personne  quelconque,  com- 
bien qu'ils  cherchèrent  ledit  hôtel  au  mieu;x  qu'ils  pu-  ' 
rent,  cuidant  trouver  ladite  Guiote.  Et  en  cherchant 
ladite  suppliante  trouva  deux  écuelles  d'étain  et  des 
paternôtres  où  avait  une  bullette  d'argent,  qui  ap- 
partenaient à  sondit  mari  et  à  elle ,  que  îcelui  mari  y 
avait  portées  et  données  à  ladite  Guiote^  lesquels  pa- 
ternôtres et  écuelles  icelle  suppliante  prit  et  mit  en  son 
giron ^  et  après  ce,  voyant  qu'elle  ne  trouvait  point 
ladite  Guiote ,  s'en  voulut  issir  hors  de  l'hôtel  d'icelle 
Guiote,  ayant  en  sondit  giron  lesdites  écuelles  et  pa- 
ternôtres ^  et  ledit  Petit-Jehan  demeura  en  icelui  hôtel 
cuidant  attendre  la  venue  de  ladite  Guiote. 

Et  ainsi  que  icelle  suppliante  issit  dudit  hôtel  icelle 
Guiote  qui  venait  du  marché  ou  d'ailleurs,  ne  sait  ladite 
suppliante  de  quel  lieu,  laquelle  Guiote  quand  elle  vit 
que  icelle  suppliante  partait  de  son  hôtel,  sembla  être 
courroucée ,  et  lui  demanda  qu'elle  venait  de  faire  de 
son  hôtel ,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui  appartenait  point  y  al* 
1er  ni  entrer  en  aucune  manière;  à  laquelle  ladite  sup- 
pliante répondit  qu'elle  venait  voir  si  ledit  Jean  Hum- 
belot,  son  mari,  y  était.  Et  icelle  Guiote  qui  savait  bien 
que  s'en  était  allé  dès  le  matin ,  lui  dit  qu'il  n'y  était 
pas,  et  que  elle  y  entrât  pour  voir  si  elle  l'y  trouverais. 
Et  lors  entra  ladite  Guiote  on  sondit  hôtel  et  monta  es 
sadite  chambre,  et  icelle  suppliante  monta  après,  ai^- 
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guans  Tune  l'autre  de  paroles.  Laquelle  suppliante , 
après  plusieurs  parples  rigoureuses  eues  l'une  contre 
lautre ,  dit  à  ladite  Gniote  qu'elle  faisait  mal  de  lui 
soustraire  et  actraire  à  elle  son  mari  ^  et  qu'elle  Tentre- 
lenait  et  maintenait  de  paroles  en  son  hôtel,  et  par  le 
moyen  d'elle,  elle  perdait  tous  les  jours  la  compagnie 
de  sondit  mari ,  et  aussi  qu'elle  lui  habillait  à  boire  et 
à  manger  en  sondit  hôtel,  et  faisait  plusieurs  autres 
choses  qui  ne  lui  appartenaient  à  faire,  ainçois  à  elle 
qui  était  sa  femme,  et  lui  dit  outre  que,  si  elle  ne  se 
abstenait  dorénavant  de  ce  faire,  que,  en  bref^  mal  lui 
en  prendrait.  Après .  lesquelles  paroles  ainsi  par  ladite 
suppliante  dites  à  ladite  Guiote,  icelle  Guiote  mue  de 
faux  et  mauvais  courage ,  et  par  grand  dépit,  comme  il 
sembla  à  ladite  suppliante,  et  pour  lui  faire  dépit  com- 
bien qu'elle  fût  dès  lors  assez  courroucée  et  passionnée 
pour  les  choses  dessus  dites,  dit  tels  mots  ou  semblables 
eu  effet  et  substance  à  ladite  suppliante  :  «  En  dépit  de 
a  toi  et  de  ton  visage,  encore  lui  en  appareillerai-je, 
«  voirement  toutes  et  quantes  fois  que  bon  me  semblera 
4c  et  que  lui  plaira  de  venir  céans;  et  pour  toi  faire  plai- 
a  sir,  voici  des  œufs  et  de  la  chair  que  je  viens  d'ache- 
<c  ter  tout  maintenant  pour  lui  appareiller ,  et  si  veux 
m  bien  que  tu  saches  que  si  ton  mari  a  deux  blancs  en 
«sa  bourse  je  les  aurai,  et  tu  auras  deux  coups  d'un 
«  bâton.  »  Après  lesquelles  paroles  ainsi  à  ladite  sup- 
pliante dites,  icelle  suppliante,  d'icelles  et  auti-es  choses 
dessus  dites,  très  fort  émue,  troublée,  courroucée  et 
déplaisante ,  s'adresse  à  ladite  Guiote  et  de  chaudecoUe 
la  prit  par  son  chaperon  ,  duquel  elle  lui  enveloppa , 
boucha  etescoupa  le  visage  tellement,  que  icelle  Guiote 
ne  voyait  ou  ne  pouvait  voir  goutte,  et  ainsi  .]|ue  icelle 
suppliante  la  tenait,  elle  se  prit  à  crier  à  haute  voix, 
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au  moyen  duquel  cri  j  ledit  Petit-Jehan  qui  était  encore 
audit  hôtel ,  saillit,  embrassa  et  print  incontinent  ladite 
Guiote,  laquelle  il  tomba  et  coucha  à  terre  sous  ses  pieds, 
et  ce  faisant,  icelle  Guiote  s'écria  encore  bien  haut.  Et 
lors  icelui  Petit-Jehan  dit  à  ladite  suppliante  telles  pa« 
rôles  :  «  Maîtresse,  allez  fermer  l'huis  de  céans  que 
«  personne  ne  vienne  »,  ce  qu'elle  fit,  et  pour  ce  faire, 
d^cendit  en  bas  des  degrés  pour  fermer  ledit  huis ,  et 
laissa  sondit  valet  qui  tenait  ladite  Guiote  en  la  manière 
que  dit  est ,  et  pendant  ce  que  ladite  suppliante  alla 
fermer  l'huis,  icelui  valet  battit  et  mutila  icelle  Guiote, 
et  eu  telle  manière,  qu'elle  semblait  mieux  être  morte 
que  vive ,  et  n'avait  en  elle ,  fors  seulement  le  soufBe 
bien  petit.  Et  ce  fait ,  ledit  valet  prit  icelle  Guiote  qui 
plus  ne  parlait,  et  la  tira  hors  de  ladite  chambre  et  cria 
à  ladite  suppliante  qui  était  en  bas  qu'elle  lui  all«4t  ai- 
der à  la  porter  en  bas.  Laquelle  suppliante  monta  en 
haut  et  trouva  que  soudit  valet  avaix  traîné  icelle  Guiote 
sur  le  bout  desdits  degrés  d'en  haut.  Laquelle  Guiote 
qui  était  morte  ou  peu  s'en  fallait,  ladite  suppliante  et 
sondit  valet  prirent,  et  pour  doute  qu'elle  ne  fût  trou- 
vée et  que  le  cas  fiit  su ,  la  portèrent  et  descendirent 
à  bas,  et  la  jetèrent  en  une  citerne  étant  audit  hôtel, 
en  laquelle  avait  grand'eau,  et,  en  ce  faisant,  semble  à 
ladite  suppliante  qu'elle  remuait  la  main  et  soufflait  en- 
core. Et  avant  que  la  jetiT  en  ladite  eau ,  ladite  sup- 
pliante lui  trouva  à  sa  ceinture  une  paire  de  couteaux 
et  une  bourse  de  cuir  qui  lui  appartenaient,  et  que  son- 
dit mari  avait  données,  comme  elle  cuidait ,  à  ladite  dé- 
funte, qu'elle  prit  et  les  donna  en  garde  audit  Petit- 
Jehan.  Et  une  heure  après  le  cas  ainsi  fait  et  commis, 
il  fut  su  audit  lieu  de  Langres. 

Parquoi,  à  l'occasion  duquel  cas,  ladite  suppliante 
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doutant  rigueur  de  justice  se  mit  en  ft*anchïse,  et 
ledit  valet  s'est  absenté  du  pays;  de  laquelle  franchise 
icelle  suppliante  n'oserait  issir  si  nos  grâce  et  misé* 
ricorde  ne  lui  étaient  sur  ce  imparties  ^  si  comme  elle 
dit.  En  nous  humblement  requérant,  que  attendu  ce 
que  dessus  est  dit^  et  que  ladite  feue  Guiote  était,  en 
son  vivant,  femme  blâmée  et  mal  renommée,  et  la- 
dite suppliante  au  contraire,  est  femme  bi^i  famée  et 
renommée ,  que  jamais  ne  fut  atteinte  ni  convaincue 
d'aucun  autre  vilain  cas,  blâme  ou  reproche,  il  nous 
plaise  sur  ce  leur  impartir  nos  grâce  et  miséricorde. 
Pourquoi  nous,  cesdites  choses  considérées,  voulant 
miséricorde  préférer  à  rigueur  de  justice,  à  ladite  sup- 
pliante le  cas  et  fait  dessus  dit  avons ,  au  cas  dessus 
dit,  quitté,  remis  et  pardonné,  quittons,  remettons  et 
pardonnons  avec  toute  peine ,  offense  ou  amende  en 
quoi,  pour  occasion  dudit  cas,  il  peut  être  encouru 
envers  nous  et  justice. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France,  savoir 
fcMSons  à  tous  présens  et  à  venir  :  nous  avoir  reçu 
Thumble  supplication  de  Michel  Meschart ,  demeurant 
au  Crest  en  Auvergne,  chargé  de  femme  et  enfans^ 
contenant  : 

Que  pour  la  pestilence  et  mortalité  qui  naguère  a 
été  audit  lieu  du  Crest  il  se  partit  d'icelui  lieu  Grest 
et  s'en  alla  demeurer  à  Mouton ,  assez  près  d'illec.  Du*- 
quel  lieu  de  Mouton  les  consuls  de  la  ville  le  jetèrent 
et  mirent  dehors  pour  ce  qu'il  venait  du  lieu  oit  la 
pestilence  et  la  mortalité  était,  et  voyant  ledit  sup- 
pliant qu'il  ne  trouvait  lieu  oh  se  retraire  ni  loger,  s'en 
alla  en  une  pièce  de  teire  qu'il  avait  au  terroir  de  la 
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Jonchère^  et  illec,  sous  un  saule ,  fit  une  petite  cabane 
ou  loge  qu'il  couvrit  de  paille.  Et  pour  ce  que  ladite 
cabane  ou  loge  était  pris  de  la  maison  d'un  nommé 
Emblardin  Bourc,  écuyer,  environ  d'un  trait  d'are, 
ledit  Erablardîn  manda  audit  suppliant  qu'il  se  délo- 
geât d'illec,  et  s'il  ne  le  fiiisait,  il  lui  ferait  déplaisir. 
Et  certain  temps  après ,  ledit  Emblardin  accompagné 
de  deux  compagnons  qu'il  avait  en  son  hôtel ,  l'un 
nommé  lacmet  Yillenoue  et  l'autre  Bertrand  Chaze, 
se  transporta  aiirdevant  de  ladite  cabane  ou  loge  où  il 
trouva  la  femme  dudit  suppliant ,  à  laquelle  femme  il 
dit  que  si  elle  ne  délogeait  de  là ,  que,  avant  qu'il 
partit  de  la  place,  il  mettrait  le  feu  en  ladite  cabane 
ou  loge.  Et  de  fait  s'en  alla  à  son  hôtel  quérir  du  feu  et 
eu  la  cabane  eût  mis  le  feu  qui-  ne  l'eût  empêché.  Mab 
lesdits  ViHenoue  et  Chaze  lui  dirent  qu'il  ferait  mal  et* 
en  pourrait  être  repris,  et  qu'ils  iraient  dire  audit  sup- 
pliant qu'il  se  délogeât  ;  et  de  fait  vinrent  audevant  de 
ladite  cabane  et  dirent  audit  suppliant  qu^il  se  délogeât, 
ou  autrement  ledit  Emblardin  était  délibéré  de  lui 
faire  déplaisir  el  de  mettre  ou  faire  mettre  le  feu  en 
ladite  cabane  ou  loge.  Auxquels  Yillenoue  et  Chaze 
ledit  suppliant  répondit  qu'il  se  délogerait  très-volon- 
tiers pour  avoir  paix,  mais  qu'il  ne  savait  où  se  mettre 
ni  loger,  et  qu'il  y  penserait;  et  alant  se  partirent  de 
lui  lesdits  Vilîenoue  et  Chaze.  Et  deux  ou  trois  jours 
après,  iceluî  Emblardin  se  transporta  derechef  au 
devant  de  ladite  cabane  ou  loge,  et  audit  suppliant  dit 
telles  paroles  :  «Michel  Meschart,  tu  n'as  pas  fait  ce 
«  que  t'avais  mandé;  je  t'avais  mandé  que  tu  te  dclo- 
«  geasses  bientôt  dont  tu  n'as  rien  fait.  Mais  par  la 
«  mort-dieu  je  te  brûlerai  toi ,  ta  frmme  et  enfans  de- 
«  dans  ta  cabaue,  car  tu  n'es  pas  pareil  à  moi.  »  Et  Ics- 
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dîtes  paroles  dites  et  proférées,  icelui  suppliant  dit 
audit  Emblardin  qu'il  n'était  pareil  à  lui ,  mais  pour- 
tant n'était  pas  de  raison  que  l'on  le  délogeât  de  son 
héritage  outre  son  gré,  et  qu'il  ne  se  délogerait  point 
pour  ce  qu'il  ne  savait  où  aller;  et  outre  lui  dit  que 
s'il  mettait  feu  en  cabane  ou  maison  qu'il  eût,  que  lui 
en  ferait  autant.  Et  après  plusieurs  grandes  paroles  et 
menaces  ledit  Emblardin  se  partit  et  s'en  alla;  et  icelui 
suppliant  doulant  les  menaces  dudit  Emblardin  et 
qu'il  ne  mît  le  feu  de  nuit  et  à  heure  indue  en  sadite 
cabane  ou  loge,  s'en  alla  faire  une  autre  cabane  ou 
loge  en  un  pré  appelé  La  Garde,  là  oii  ledit  Emblardin 
lui  avait  mandé  par  avant  qu'il  se  délogeât.  Et  en  la- 
dite cabane  ou  loge  mit  sa  femme  et  enfans ,  et  illec 
demeura  environ  quatre  mois.  Et  environ  la  fin  desdits 
quatre  mois  pour  ce  qu'il  fallait  serirer  les  blés  et  iceux 
mettre  en  sauf  et  aussi  les  noix,  et  que  les  blés  et 
noyers  d'icelui  suppliant  étaient  près  de  la  première 
cabane  ou  loge,  icelui  suppliant  mena  et  conduisit  en 
sadite  première  cabane  ses  enfans ,  pour  recueillir  et 
amasser  les  noix ,  son  bétail ,  pour  peur  qu'il  n'entrât 
es  vignes  et  pour  être  mieux  gardé  par  sesdits  en- 
fans ,  et  laissa  sa  femme  en  la  seconde  avec  deux  ou 
trois  enfans  et  une  femme  qui  appareillaient  à  boire 
et  à  manger  aux  enfans  qui  étaient  dans  la  première 
cabane,  et  tous  les  jours  leur  portaient  à  boire  et  à 
manger,  car  n'y  avait  pas  grand'  dislance  de  l'une  ca- 
bane à  l'autre ,  et  aussi  Ton  ne  faisait  feu  que  en  la 
seconde  cabane.  Et  certain  jour  ensuivant,  la  femme 
dudit  suppliant  cueillant  la  chenevière  au  plus  près 
de  la  première  cabane  ou  loge,  vint  à  elle  ledit  Emr 
blardin  lequel  lui  dit  :  «  Âvez-vous  fait  revenir  de- 
tf  meurer  vos  enfans  en  la  cabane  ou  loge  que  vo.us. 
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c(  avais  défeodue ,  vous  vous  en  repentirez  et  vaudrait 
(c  mieux  que  vous  n'en  eussiez  rien  fait  ;  »  et  après  lui 
demanda  qu'était  la  chose  qu'elle  aimait  le  mieux. 
Laquelle  lui  répondit  que  après  Dieu  c'était  son  mari 
et  ses  enfans ,  et  alors  ledit  Emblardin  lui  dit  :  «  Garde- 
«  les  bien,  m  Et  atant  se  partit  d'elle  en  disant  :  «  Re- 
«  commandez-moi  à  votre  mari.  »  Et  deux  ou  trois 
jours  après ,  la  fille  dudit  suppliant ,  en  dressant  et 
mettant  à  point  le  chanvre  en  gerbes  que  les  pourceaux 
avaient  fait  tomber  et  traînaient  parmi  le  champ ,  ouit 
que  ledit  Emblardin  arriva  en  son  hôtel  de  la  Jonchère, 
et  incontinent  qu'il  fut  arrivé ,  demanda  à  Marguerite 
Vigière,  sa  chambrière,  comment  il  lui  allait  et  com- 
ment elle  se  porlait?  Laquelle  Marguerite  lui  répondit 
et  lui  dit  telles  paroles  :  «  Monseigneur,  il  me  va  très- 
a  bien,  si  ne  fut  ce  Michel  Meschart;  car  il  va  tous  les 
«jours  au  Crest  oii  ils  demeurent,  vient  coucher  en  sa 
or  cabane  ou  loge  avec  ses  enfans ,  et  j'attends  l'heure 
«qu'il  aura  mis  la  bosse  (i)  ou  épidémie  en  ladite 
«cabane,  et  ladite  bosse  aura  baillé  à  quelqu'un  de 
«  ses  enfans.  »  Et  alors  ledit  Emblardin  dit  à  ladite 
Marguerite,  sa  chambrière:  «Le  fait- il?  »  Laquelle 
chambrière  lui  répondit  :  «  Oui  vraiment ,  Monsei- 
«  gneur,  car  tous  les  jours  je  lui  vois  aller  et  entrer  en 
V  ladite  ville  du  Cr^est.  »  Et  lors  ledit  Emblardin  dit  à 
ladite  Marguerite,  sa  chambrière  :  «Par  la  mort-dieu, 
«  avant  trois  jours ,  nous  en  ferons  le  plus  beau  feu  qui 
«  fut  onc  fait  au  pays  d'Auvergne.  »  Et  lesdites  paroles 
ouies,  ladite  fille  les  rapporta  audit  suppliant  son  père, 
et  à  cette  cause  icelui  suppliant,  pour  doute  du  feu  et 
que  ses  en  (ans  n'eussent  mal ,  s'en  alla  coucher  dans 

(r )  Maladie  pestilentielle.  (  iVo/0  de  l'éditeur. ) 
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ladite  cabane  ou  loge  avec  eux ,  combien  qu'il  n'y  eût 
accoutumé  d'y  coucher,  mais  couchait  toutes  les  nuits 
en  l'autre  cabane  oii  était  sa  femme. 

Et  le  lendemain,  ledit  suppliant,  après  ce  qu'il  eut 
fait  sa  besogne  sur  le  soir,  prit  sa  mule  et  s'en  alla  qué- 
rir de  l'avoine  à  Saint-Amant ,  qui  est  près  d'illec ,  et 
après  s'en  retourna  en  ladite  cabane  pour  y  cuider  cou« 
cher;  mais  ses  enfans  lui  dirent  qu'il  valait  mieux  qu'il 
s'en  allât  coucher  dans  l'autre  cabane  avec  leur  mère, 
et  qu'ils  se  garderaient  bien.  Et  par  ce,  ledit  suppliant, 
à  la  faveur  et  requête  de  sesdits  enfans,  s'en  alla  cou- 
cher en  la  cabane  où  était  sadite  femme,  et  en  l'autre 
cabane  laissa  cinq  enfans,  dont  l'un  avait  dix-huit  ans, 
l'autre  douze,  l'autre  dix,  l'autre  huit  et  l'autre  deux  et 
demi,  entre  lesquels  y  avait  une  61Ie>  de  douze  ans,  et 
tous  les  autres  étaient  mâles.  Et  cette  nuit,  environ 
minuit,  ou  au  premier  sommeil,  l'on  vint  mettre  le 
feu  en  ladite  cabane,  tellement  qu'elle  fut  toute  arse  et 
brûlée  et  tous  lesdits  enfans  ars  et  brûlés  ;  et  icelui  qui 
mit  le  feu  en  ladite  cabane  ou  loge,  afin  que  lesdits 
enfans  ne  se  échappassent  et  sauvassent ,  mit  »  au  de- 
vant de  la  porte  d'icelle  cabane  une  claie  de  rameaux 
et  l'acota  d'un  banc  et  d'un  bât  de  ladite  mule,  et 
après,  pour  couvrir  sa  malice,  mit  du  feu  en  la  razede 
ladite  cabane  et  du  bois,  un  fagot  ou  deux  de  pi- 
boust  (i),  qui  est  un  bois  aussi  aisé  à  brûler  que  est 
paille,  et  contre  ledit  feu  mit  cinq  ou  six  pierres,  afin 
que  l'on  dit  que  lesdits  enfans  le  soir  avaient  cuit  des 
pommes  et  que  eux-mêmes  avaient  mis  le  feu  ou  laissé 
le  feu  tout  découvert  au  plus  près  dudit  bois.  Et  de  la- 
dite cabane  embrasée  et  pleine  de  feu,  l'un  des  varlets 

(i)  Pihomt,  peuplier.  (  Aofe  de  V éditeur.) 
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dudit  Ëmblardin  vint  à  la  cabane  où  était  couché  ledit 
suppliant,  et  lui  dit  que  sa  cabane  était  brûlée  et  ses 
enfans  ars  morts.   Et  pour  ce  que  ledit  suppliant, 
comme  courroucé  et  déplaisant,  commença  à  dire  : 
a  Ah  !  triste  Emblardin  Bourc ,  tu  as  bien  fait  ce  que  tu 
€  m'avais  dit  et  promis ,  «  à  quoi  un  des  varlets  dudit 
Emblardin ,  nommé  Etienne  JuUart  de  Proteys ,  pour 
cuider  décharger  ledit  Emblardin,  son  maître,  dit  qu'ils 
avaient  trouvé  lesdits  en&ns  qui  faisaient  cuire  des 
pommes,  buvaient  et  faisaient  grande  chère  en  eux 
chauffant,  et  que  ledit  feu  avait  été  mis  par  eux,  et 
non  par  autre.  Et  alors  un  nommé  Antoine  Giraude 
dit  audit  Etienne  JuUarf  qu'il  n'était  pas  vrai;  que  ce 
soir  bien  tard,  il  se  trouva  à  ladite  cabane  ou  loge 
pour  rendre   une  corde  qu'il  avait  empruntée ,  et  à 
l'heure  qu'il  la  rendit  trouva  que  lesdits  enfans  étaient 
tous  couchés,  et  qu'il  n'y  avait  feu  ni  demi  en  ladite 
raze  ni  .en  ladite  cabane.  Et  deux  ou  trois  jours  après 
ledit  cas  advenu,  ledit  suppliant  rencontra  ladite  Mar- 
guerite Yigière ,  chambrière  dudit  Emblardin ,  sous  des 
noyers,  qui  amassait  les  noix  dudit  Emblardin,  à  la- 
quelle il  dit  telles  paroles  :  «  Mauvaise  vieille,  tu  m'as 
K  bien  puni.  >  Et  ladite  Marguerite  lui  répondit:  «  Si 
«t  tu  en  parles  guères,  il  te  meschera  plus  largement.  » 
Et  à  cette  cause,  ledit  suppliant  eut  grande  suspicion 
sur  elle ,  et  se  douta  qu'elle-même  eût  mis  le  feu  en  la- 
dite cabane ,  ou  quoi  que  soit,  que  par  son  moyen  et 
conseil  il  eût  été  mis.  Et  tantôt  après ,  ledit  Emblardin, 
au  con temps  dudit  cas,  donna  congé  à  ladite  Margue- 
rite, et  la  jeta  et  mit  dehors  de  son  hôtel;  laquelle 
Marguerite ,  en  s'en  allant ,  faisait  de  grands  regrets 
en  disant  :  «  Ah  1  traître  ribaud ,  tu  m'en  fais  aller  après 
a  que  tout  est  gâte.  »  Et  ce  fait,  pour  ce  que  Ion  acçu^ 
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sait  ladite  Marguerite  dudit  cas  et  disait-on  commu- 
nément au  pays  qu'elle  l'avait  commis,  à  tout  le  moins 
en  était  cause ,  et  le  lui  reprochait-on  et  à  ses  enfans , 
icelle  Marguerite,  pour  s'en  cuider  purger  et  la  ver  y 
obtint  de  l'official  de  Clermont  lettres  de  monition 
contre  ceux  qui  l'accusaient  et  chargeaient  de  la  mort 
desdits  enfans,  laquelle  monition  elle  fit  publier  au 
prône  de  l'église,  et  ledit  suppliant,  pour  et  afin  d'être 
reçu  à  opposition  à  l'encontre  de  ladite  monition,  ob- 
tint lettres  dudit  officiai  de  Clermont,  par  vertu  des- 
quelles ladite  Marguerite  fut  citée  par*devant  ledit  of« 
ficial  pour  apporter  lesdites  lettres  de  monition,  et 
pour  voir  recevoir  ledit  suppliant  à  opposition. 

Et  ladite  journée  tenue  par  devant  ledit  officiai  de 
Clermont,  ledit  suppliant ,  en  s'en  retournant  de  Cler-^ 
mont  au  Crest  dont  il  était,  lui  étant  auprès  de  la  croix 
Âguillon ,  vit  ladite  Marguerite  accompagnée  d'un 
homme  à  cheval  ;  et  quand  furent  près  d'Aubière,  pri- 
rent leur  chemin  par  Aubière,  et  ledit  suppliant  prit 
le  sien  par  le  chemin  qui  allait  au  Crest,  en  passant  à 
Prat;  et  audit  lieu  de  Prat  séjourna  un  petit,  jusques  à 
ce  que  la  pluie  fut  passée,  et  après  se  partit,  et  quand 
fut  au-dessus  de  l'hôtel  de  l'abbaye  de  Bonneval,  vit 
que  ladite  Marguerite  prenait  le  chemin  qui  allait  à 
Hourset,  et  Thomme  qui  était  avec  elle  prenait  le  che- 
min qui  allait  au  Crest;  lequel  homme  ledit  suppliant 
rencontra  au-dessous  de  l'hôtel  et  maison  de  l'abbaye 
de  Saint- Andry  du  jour  que  nuit,  auquel  il  demanda 
que  était  devenue  la  femme  qui  était  avec  lui  quand  pas- 
sait par  Aubière.  Lequel  lui  dit  qu'elle  avait  pris  le 
chemin  par  Hourset,  et  qu'elle  venait  de  Clermont  de 
plaider  à  l'encontre  d'un  homme  qui  l'avait  accusée 
d'avoir  brûlé  ses  enfans,  mais  qu'elle  lui  montrerait 


Digitized  by 


Google 


a;o  CRIMES  SOUS   LOUIS  XI 

qui  Tavait  faussement  accusée  et  lui  ferait  dépendre 
plus  c]u  il  n'avait  vaillant.  £t  atant  se  partit  ledit  sup< 
pliant  dudit  homme,  bien  courroucé  contre  ladite  Mar- 
guerite de  ce  qu'elle  le  menaçait  ainsi  fort,  combien 
qu'elle  eût  tort  et  fût  cause  de  tout  son  mal  ;  et  s*en 
vint  en  un  pré  oii  il  trouva  une  sienne  fille  nommée 
Michelle,  à  laquelle  il  demanda  s'il  y  avait  que  boire , 
laquelle  lui  répondit  que  non ,  mais  que  Catherine  sa 
sceur,  aussi  fille  dudit  suppliant,  en  était  allée  quérir. 
Et  en  ce  disant,  une  jeune  fille  nommée  Gaspare,  chann 
brière  dudit  Enoiblardin  Bourc,  arriva,  qui  venait  d'ap- 
porter à  boire  aux  ouvriers  y  qui  ouit  que  ledit  sup- 
pliant demandait  à  boire  à  sa  fille,  lui  dit  qu'elle  avait 
à  boire  s'il  en  voulait;  lequel  suppliant  prit  la  bouteille 
que  ladite  Gaspare  avait  et  but,  pour  la  grande  soif 
qu'il  avait,  pour  ce  qu'il  faisait  chaud,  deux  ou  trois 
fois.  Et  lui  étant  audit  pré,  coupa  un  bâton  de  saule, 
et  ledit  bâton  coupé,  se  partit  d'illec,  traversa  les  prés 
de  la  rivière,  et  s'en  alla  audevant  de  la  maison  de  Na- 
vez,  et  de  ladite  maison  prit  son  chemin  en  tirant  vers 
les  Martres.  Et  quand  fut  au  grand  chemin  tirant 
dllourset  à  Baire  et  tirant  de  Mouton  aux  Martres, 
vit  ladite  Marguerite  qui  s'en  allait  le  grand  chemin  de 
Baii*e,  et  tout  ému  et  courroucé,  ayant  en  sou  cœUr  à 
mémoire  que  ses  cinq  cnfans  avaient  été  ainsi  ars  et 
brûlés,  et  qu'on  disait  que  ladite  Marguerite  l'avait 
fait ,  et  la  voyait  devant  lui ,  de  deuil  et  de  déplaisance 
qu'il  avait,  alla  vers  elle  et  dudit  bâton  de  saule  lui 
donna  deux  ou  trois  coups  tant  sur  les  bras  que  sur  la 
tête.  Desquels  coups  ladite  Marguerite,  par  faute  d'être 
pansée  ou  autrement,  est  depuis  allée  de  vie  à  trépas. 

A  l'occasion  duquel  cas,  ledit  suppliant  s'est  absenté 
du  pays  et  n'oserait  jamais  converser,  demeurer  ni  re- 
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paraître,  si  notre  grâce  et  miséricorde  ne  lui  était  sur 
ce  impartie,  si  comme  11  dit.  Humblement  requérant, 
que,  attendu  qu'il  est  chargé  de  femme  et  enfans,  que 
tout  le  temps  de  sa  vie,  il  s*est  bien  et  notablement 
gouverné  sans  avoir  été  repris  ni  convaincu  d'aucun 
autre  vilain  cas,  blâme  ou  reproche;  que  ledit  cas  il 
a  commis  comme  forcené  du  grand  déplaisir  que  lui 
avait  et  a  été  fait  par  ladite  Marguerite,  ou  à  son  pour- 
châs  et  requête,  nous  lui  veuillons  sur  ce  impartir 
notre  dite  grâce  et  miséricorde. 

Pourquoi  nous ,  ces  choses  considérées ,  voulant  mi- 
séricorde préférera  rigueur  de  justice,  avons  audit  sup- 
pliant, en  faveur  de  sa  dite  femme  et  enfans  au  cas 
dessus  dit,  quitté,  remis  et  pardonné,  et,  par  la  teneur 
de  ces  présentes ,  quittons ,  remettons  et  pardonnons 
le  fait  et  cas  dessus  déclaré,  avec  toute  peine,  offense 
et  amende  en  quoi ,  pour  occasion  dudit  cas ,  il  peut 
être  encouru  envers  nous  et  justice. 


Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  sa* 
voir  faisons  à  tous  présens  et  à  venir  :  nous  avoir  reçu 
l'humble  supplication  de  Pierre  Bery,  pauvre  homme 
de  labour,  âgé  de  trente-deux  ans  ou  environ ,  demeu** 
ranten  la  paroisse  de  Saint-Martin-de-Yiel-Bellesme, 
contenant  : 

Que  le  mardi ,  septième  jour  du  pissent  mois  d'a- 
vril, environ  trois  heures  après-midi ,  lui  étant  en  soa 
botel,  présent  Jehan  Bery,  fils  de  Mace  Bery,  et  Jehan 
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fils  Aimar  Verdier^  jeunes  eofans,  dit  à  sa  femme,  qu'il 
allait  en  Fliôtel  de  Thomas  Bery,  son  frère,  pour  ap- 
pareiller ik  souper  à  la  famille  de  Guillaume  Mauma- 
tin  et  à  Ouillemette'  Bery,  sa  sœur,  qui  étaient  venues 
de  Frenay  pour  leurs  affaires ,  et  aussi  pour  traiier  et 
appointer  du  mariage  d'icelle  Guillemette,  et  aussi  pour 
partir  et  diviser  certains  biens  qu'ils  avaient  communs 
entre  eux.  Lequel  suppliant  demeura  et  se  tint  audit 
hôtel  dudit  Thomas,  son  frère,  où  ils  firent  bonne 
chère,  jusques  environ  dix  heures  de  nuit  qu'il  s'en  re- 
tourna en  son  hôtel ,  accompagné  de  Imbert  Bery,  son 
autre  fi^ère,  où  ils  trouvèrent  l'huis  fermé  et  la  femme 
dudit  suppliant  coqpfte  et  ses  enfans ,  et  avec  elle  un 
jeune  fils,  de  l'âge  de  vingt-'deux  ans  ou  environ, 
nommé. Michel  Bery,  compère  et  cousin  germain  d'ice- 
lui  suppliant.  A  laquelle  femme  ledit  Imbert  Bery 
dit:  «Ouvrez;»  et  adonc  icelui  Michel  répondit  en 
venant  ouvrir  l'huis,  tout  nu  :  «  Vos  places  sont 
a  prises ,  »  en  soi  retournant  sur  le  lit  pour  soi  habil- 
ler. Et  après  qu'ils  furent  entrés,  icelui  Imbert  dit  au* 
dit  Michel  en  souriant  telles  paroles  ou  semblables  : 
a  Ah  !  ah  ^  sire,  êtes -vous  couché  avec  les  jeunes 
afemmeâ?  »  Et  assez  tôt  après,  ledit  Michel  s'en  partit 
et  alla  coucher  en  l'hôtel  de  Colin  Bery,  son  père ,  qpi 
est  demeurant  près  l'hôtel  dudit  suppliant  ;  et  cuida 
lors  ledit  suppliant  envoyer  coucher  ledit  Imbert,  son 
frère,  avec  ledit  Michel,  lequel  n'y  voulut  aller,  mais 
couchèrent  ensemble.  Et  tantôt  après  qu'ils  furent  cou- 
chés, icelui  suppliant  dit  à  sadite  femme:  «  Tournez- 
«  vous  droit  à  moi ,  »  en  la  voulant  accoler,  dont  elle 
se  courrouça  à  lui  et  l'égratigna  sur  la  main,  et  lui 
dit :« N'avez- vous  honte;  car  Imbert^  votre  fi-ère, 
a  nous  entendra;  »  et  ne  voulut  lors  obtempérer  à  sa 
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volonté;  et  ce  fait,  s'endonnirent  jusques  au  mercredi 
matin,  huitième  jour  dudit  mois ,  que  ledit  suppliant 
dit  à  sa  dite  femme  :  «  Levez- vous,  levez-vous,  si  ferez 
if  votre  ménage  ;  ces  femmes  viendront  tantôt  ici ,  et 
ec  votre  ménage  sera  encore  à  fairç  :  ce  vous  sera  grand 
ce  honte.  »  Et  adonc  elle  se  leva ,  et  après  ledit  sup- 
pliant, son  mari,  qui  lors  se  prit  à  causer  et  noiser  à 
elle  en  lui  disant  :  a  Vraiment,  madame,  il  fallait  que 
a  vous  eussiez  au  soir  compagnie  ;  vous  n'eussiez  osé 
a  coucher  toute  seule,  et  autrefois  m'avez  dit  que  vous 
ce  coucheriez  bien  toute  seule  j  ne  pouviez- vous  aller 
«  quérir  les  filles  de  Aimar  Yerdier,  notre  voisin  ?  »  Au- 
quel elle  répondit  :  oc  I^ous  ne  pensions  nul  mal.  »  Et  il 
dit  :  «  Je  crois  bien  que  non  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
c<  que  mon  frère  Imbert,  qui  est  présent,  y  couchât 
oc  seul.  »  Lequel  Imbert  dit  lors  que  ledit  Michel  était 
plus  hardi  que  lui,  et  qu'il  n'y  voudrait  pas  seul  cou- 
cher. Et  derechef  prit  à  causer  à  sa  femme  parce  qu'elle 
n'était  pas  allée  quérir  les  filles  dudit  Aimar  Yerdier 
pour  coucher  avec  elle,  et  lui  disait  :  «c  Si  j'eusse  au 
tt  soir  amené  ces  hommes  qui  s'en  voulaient  venir  avec 
«  moi ,  quel  honneur  yous  eussiez  eu  !  J'eusse  mieux 
oc  avoir  perdu  tout  tant  que  j'ai  de  bœufs  et  de  vaches, 
«  et  qu'ils  fussent  tous  morts.  »  Et  en  cette  heure  dit  à 
sa  dite  femme  :  et  II  vous  vaudrait  mieux  que  tout  tant 
<c  que  vous  avez  de  vaches ,  pourtant  si  vous  les  avez 
«  bien ,  qu'elles  fussent  niortes  toutes  roides.  Si  je  ne 
a  meurs  avant  qu'il  soit  un  an  ou  qu'il  soit  nuit,  je 
oc  vous  coucherai  bien ,  et  vous  le  rendrai.  »  Et  assez 
tôt  après,  environ  huit  heures  du  matin,  Mace  Bery, 
frère'dudit  suppliant,  arriva  en  son  hôtel ,  et  après  au- 
cunes paroles ,  lui  dit  :  c  Sont  point  ici  ces  femmes  ve- 
a  nues?  »  Et  il  lui  répondit  que  non  ,  et  pensait  que  la 
IV.  i8 
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femme  dudit  Maumatin  fut  malade ,  parce  qu'elle  avait 
soupe  trop  tard;  el  ce  fait  s*en  allèrent  voir  sHls  reo^- 
contreraient  lesdites  femmes,  et  laissèrent  ledit  Michd 
qui  là  était  survenu  avec  la  femme  dudit  suppliant ,  et 
ne  revint  icebii  suppliant  à  son  hôtel  jusques  à  ce 
qu  il  eût  oui  messa^,  avec  lesdites  femmes,  à  la  chapelle 
de  la  Maladrerie  de  Bdlesme.  Et  après  qu'il  fut  retourné 
de  ladite  messe ,  tout  courroucé ,  marri  et  déplaisant 
des  choses  dessus  dites,  dit,  après  autres  paroles ,  et 
en  causant  à  sadite  femme  :  <  Pourquoi  avais-tu  mis 
c<  ce  garçon  coucher  avec  toi  ?  »  £t  elle  lui  répondit 
qu'ils  ne  pensaient  à  nul  mal ,  et  étaient  trois  de  leurs 
enfons  couchés  entre  eux  deux.  Et  lui  dit  qu'il  ne  savait  ; 
et  aussi  lui  demanda  si  les  petits  draps  dudit  Michd 
n'étaient  pas  derrière  le  chevet  du  lit  ;  et  elle  lui  ré- 
pondit :  i(  Par  mon  ame,  je  ne  sais  s'il  en  avait  ou  non.  » 
Et  alors  il  lui  dit  :  a  Je  t'en  crois  ;  tu  ne  voulais  pas  au 
ce  soir  que  je  allasse  à  toi ,  et  l'autre  y  avait  bien  été.  » 
A  quoi  elle  répondit  :  «  Je  ne  daignerais ,  et  n'en  €i*ains 
<c  homme»  ,  en  voulant  faire  serment  sur  le  livre  qu'il 
n'en  était  rien.  Et  adonc  icelui  suppliant  lui  dît:  r En 
((  veui-tu  faire  bruit ,  tu  ne  m'as  pas  assez  fait  de  dés- 
<r  honneur?  »  Et  ce  dit,  courroucé  de  ces  dites  choses, 
prit  sadite  femme ,  et  lui  donna  un  coup  de  poing  par 
les  épaules ,  et  par  les  joues  plusieurs  paumes,  dont  elle 
se  prit  à  crier.  Et  audit  cri  vint  une  sienne  voisine, 
femme  de  Aimar  Verdier,  et  sitôt  qu'il  ki  vit,  laissa  sa- 
dite femme  ^  et  s'en  alla  seoir  sur  une  selle  près  du  feu , 
pensant  en  lui-même  le  déshonneur  et  déplaisir  que  lui 
avait  fait  sa  dite  femme,  en  murmurant  en  son  courage, 
et  disant  à  lui-même  certaines  paroles  dont  il  n'est  re- 
cord. Et  après,  dit  à  sa  dite  femme  :  <c  Donne-moi  à 
dîner,  donne.  »  Et  incontinent  elle  mit  la  nappe  et  le 
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pain  dessus,  en  lui  disant  qu'il  fît  des  soupes,  et  après, 
lui  fit  son  écuellée  et  lui  bailla  de  la  chair.  Et  comme 
il  était  à  table,  ladite  femme  de  Verdier  s'en  alla  à  son 
hôtel ,  combierf  que  ledit  suppliant  ta  requît  plusieurs 
fois  de  dîner  avec  eus.  Et  incontinent  après  que  icelie 
femme  fut  partie,  dit  à  sa  dite  femme:  «Viens  dîner, 
viens;»  et  elle  lui  répondit  qu'elle  ne  daignerait,  et 
ne  sait  si  elle  mangea  ou  non ,  combien  qu'il  lui  semble 
qu'elle  mangea  deux  ou  trois  morceaux.  El  après  quil 
eat  dîné,  non  refroidi,  mais  étant  toujours  en  mauvaise 
colle ,  s'en  issit  hors  de  son  dit  hôtel  et  prit  une  poi- 
gnée dp  verges  de  bois ,  et  s'en  retourna  en  son  hôtel, 
duquel  il  fenna  tous  les  huis  ,  et  prit  sa  dite  femme 
par  les  bras ,  en  lui  disant  :  «  Dépouille-toi  tôt.  »  fx 
elle  répondit  :  «  Hélas  !  mon  ami,  pourquoi  ?  »  —«Tu 
te  déponilleras  tôt,  on  je  te  couperai  la  gorge,  »  en 
mettant  la  main  à  un  sien  couteau.-r^a  Au  moins, 
dit^lle,'1aisserai*je  ma  chemise  ?»  -*^  Et  il  lui  répons 
dit  :  «  Tu  te  dépouilleras  toute  nue ,  et  si  tu  cries  je  te 
couperai  la  gorge.  »  —  «  Pour  Dieu ,  merci ,  mon  ami , 
<f  j'en  diarerai  ;  je  vous  requiers  pardmi ,  car,  sur'  mon 
«  ame,  je  ne  suis  pas  coupable.  »  Et  ce  fait ,  la  prit  par 
un  des  bras,  et  la  battit  desdites  verges  en  lui  donnant 
plusieurs  coups  en  pleurant ,  et  lui  disftnt  :  «  Tais*-toi , 
«  chienne,  mâtine,  tu  m'as  mis  en  tine  si  mauvaise 
«  c(À\e  que  j'ai  grand  peur  que  tu  me  fasses  faire  un 
«  mauvais  fait.  Tu  ne  me  prises  rien  ;  il  t'est  avis  pour- 
ce  tant,  si  je  suis  mal  habillé,  que  je  ne  suis  que  un 
«  paillard ,  et  je  t'ai  bien  vêtue ,  »  en  la  battant  des- 
dites verges  ;  et  icelie  'femtae  criait  :  «  Pour  Dieu  , 
«  merci,  laissez-moi  aller  coucher  notre  fille  qui  crie.» 
Et  il  lui  dit  :  «  Il  ne  m'en  chaut ,  je  voudrais  que  toi  et 
«  elle  fussiez  en  paradis,  d  Et  elle  répondit  :  «  Ce  vou* 
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ce  drais^je^  mon  ami,  et  toi  aussi.  »  Au  bruit  et  cris 
desquels  revîat  la  femme  dudit  Yerdier,  qui  trouva  les 
huis  fermés,  et  bouta  si  fort  contre  Tun  desdits  huis , 
qu'elle  Touvrit  et  entra ,  et  dit  audit  Aippliant»  en  le 
tenant  de  sa  puissance  :  «c  Mon  compère  ,  pour  Dieu  , 
a  laissez-la,  et  n*avez-vous  honte  ?  3»  Et  lors  il  la  laissa , 
et  sitôt  qu'elle  fut  hors  de  ses  mains ,  elle  s'enfuît  hors 
dudit  hôtel  toute  nue ,  et  rencontra  devant  ledit  Jiôtel 
Michel  Beryv  qui  était  venu  audit  cri  et  pour  apaiser  la 
noise.  Et  ainsi  que  ladite  femme  dudit  Verdièr  tenait 
ledit  suppliant,  et  Tapaisant au  mieux  qu'elle  pouvait, 
elle  vit  ledit  Michel  et  la  femme  dudit  suppliant  nue , 
et  dehors  ledit  hôtel;  auquel  Michel  elle  dit  :  «c  Aame- 
ce  nez-la,  mon  ami.  »  Ce  qu'il  fit  voIoBti^v,  non  pen- 
sant à  nul  mal;  et  en  la  ramenant,  elle  s'efforça  de 
bouter  ioelui  Michel ,  pour  doute  de  la  fureur  et  cha- 
leur d'icelui  suppliant  son  mari.  Toutefois,  ioelui  Mi- 
chel la  rameoa  dedans  ledit  hôtel,  et  ce  voyant,  ledit 
'Suppliant  fort  ému  et  échauffé  vint  à  icelui  Michel  qui 
était  bien  près  du  seuil  de  Thuis  de  son  dit  hôtel,  et  de 
chaud  sang  et  chaude  colle ,  par  tentation  de lennemi , 
tira  son  couteau  ,  et  lui  en  donna  un  seul  coup  en  la 
cuisse.  Par  lequel  coup  ainsi  donné ,  qui  fut  environ 
deux,  ou  trois  heures  après  midi,  icelui  Michel  tantôt 
après ,  c'est  à  savoir  heure  de  compiles ,  afnrès  qu'il 
eut  pardonné  sa  mort  audit  suppli^^nt ,  par  fiiute  de 
bon.  gouvern/ement  ou  autrement ,  il  alla  de  vie  à  tré- 
passement. 

Pour  occasion  duquel  cas  ainsi  advenu  que  dit  est, 
ledit  suppliant  doutant  rigi^eur  de  justice,  fit  absence 
du  pays-  auquel  il  n'oserait  jamais  si^rement  retourner 
op  converser,  si  nos  grâce  et  miséricorde  ne  lui  étaient 
sur  ce  imparties.  Requérant  humblement  que,  attendu 
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qu'il  6k  ledit  coup  de  ehaud  sang  et  de  chaude  colle; 
et  que  si  ledit  feu  Michel  Bery,  qui  était  soa  cousin- 
germain  et  compère,  ne  fût  survenu  d'aventure,  quand 
sa  femme  était  nue  hors  dudit  hôtel,  jamais  ne  lui  eût 
rien  fait  ni  demandé;  que  icelui  Michel  lui  a  pardonné 
sa  mort ,  et  aussi  que  les  parens  et  amis  charnels  dudit 
suppliant  ont  fait  appointement  et  satisfaction  aux  père 
et  mère  d'icelui  feu  Michel.  Pour  occasion  dudit  cas , 
la  charge  de  femme  et  de  quatre  petits  enfans  qne  a 
icelui  suppliant,  qui  sont  en  aventure  de  tourner  à 
mendicité,  et  que  en  autres  cas  il  a  toujours  été  de 
bonne  vie,  renommée  et  honnête  conversation,  sans 
jamais  avoir  été  atteint  ni  convaincu  d'aucun  autre 
vilain  cas,  blâme  ou  reproche,  nous  lui  vueillonssur 
ce  impartir  nosdites  grâce  et  miséricorde. 

Pour  quoi  nous  ,  ces  choses  considérées ,  vou- 
lant miséricorde  préférer  à  rigueur  de  justice,  audit 
Pierre  Bery,  suppliant,  avons  quitté,  remis  et  par- 
donné, quittons,  remettons  et  pardonnons  le  cas  et 
fait  dessus  dit,  avec  toute  peine^  offense  et  amende 
en  quoi,  pour  occasion  d'icelui ,  il  pourrait  être  encouru 
envers  nous  et  justice. 


Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France,  sa- 
voir faisons  à  tous  présens  et  à  venir  :  nous  avoir  reçu 
l'humble  supplication  de  Fourcault  Lion ,  Jehan  Lion, 
Petit-Jehan,  enfans  dudit  Fourcault,  laboureurs,  de- 
meurant à  Voisines,  de  Jehan  Guiot,  fils  de  Jehan 
Guiot  de  Chamerays  et  Etiennette  sa  sœur,  femme  du- 
dit Petit-Jehan  Lion ,  contenant  : 

Que  puis  un  an  en  ça,  ledit  Fourcault  Lion  traita 
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le  mariage  de  sondit  fila  avec  ladite  Ëtiennette,  de  Tâge 
de  vÎAgt  ans,  lor»  bien  fiiinée  et  reaominée  par  sea  ▼oi- 
sias,  et  après  ledit  mariage  conaomroé,  ledit  Fourcault 
mit  ceux  mariés  demeurer  avec  lui.  Et  assez  tôt  après, 
vint  un  appelé  Pierre  Cornot,  prêtre,  curé  dudir  lieu 
(la  Voisines,  lequel  avait  eu  puis  naguère  ladite  cure 
par  la  permutation  d'une  autre  qu'il  soûlait  tenir  en 
Bourgogne  et  laquelle  il  avait  délaissée  pour  la  mau- 
vaise renommée  qu*il  avait,  et  la  vie  dissolue  qu'il  te- 
nait, comme  la  commune  renommée  en  était  Et  lequel 
crue,  tantôt  après  qu'il  fut  demeurant  en  ladite  paroisse 
de  Voisines,  trouva  tous  les  moyens  qu'il  put  d*avoir 
compagnie  charnelle  avec  ladite  Etîenuette  qui  était 
nouireUement  mariée ,  comme  dit  est.  Pour  parvenir  à 
sa  mauvaise  intention,  prit  grande  familiarité  avec  le- 
dit Fourcault,  tellement  que  ledit  Fourcault  lui  prétait 
souvent  de  ses  biens,,  comme  blé  et  argent,  et  lui  faisait 
plusieurs  autres  plaisirs  comme  il  devait  faire  à  son 
curé.  Lequel  curé  fréquenta  si  souvent  l'hôtel  dudkt 
Fourcault  que,  par  paroles  séducieuses  et  par  fraudu- 
leuses promesses,  il  fit  tant  que  ladite  iïàe  se  consentit 
à  accomplir  sa  mauvaise  volonté,  et  de  &it  la  connut 
par  plusieurs  fois  charnellement^  et  tellement  que 
commune  famé  et  renommée  en  fui  audit  lieu  de  Voi- 
sines et  au  pays  d'environ.  Et  ce  venu  à  la  notice  et 
connaissance  dudit  Fourcault  et  dudit  mari  de  ladite 
Etiennette,  appelé  Petit-Jehan  Lion  suppliant,  ils  en  fu* 
rent  moult  troublés  et  courroucés,  et  incontinent  ledit 
Fourcault,  le  dit-on,  fit  dire  audit  curé  en  semblables 
paroles  :  «  Monseigneur  le  curé,  je  vous  tenais  mon  bon 
a  ami,  et  vous  ai  prêté  mon  blé  et  mon  argent ,  et  fait 
a  tous  les  plaisirs  et  civitifeés  que  je  peux  en  mon  hôtel  ^ 
<y  et  on  m'a  dit  que  vous  n'avez  conversé  en  mon  hôtel 
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«  que  pour  me  porter  déshonneur  et  à  mon  fils  y  et  que 
«  vous  ayez  déçu  et  déshonoré  Etienneite,  sa  femme,  et 
«  par  grande  trahison  ;  »  en  lui  disant  qu'il  n*en  était 
pas  content  de  lui,  et  ne  serait  au  temps  à  venir,  s'il 
trouvait  la  chose  être  vraie.  Lequel  curé  lui  répondit  : 
«  Fourcault  mon  ami ,  pour  mille  choses  je  ne  vous 
«  voudrais  faire  ni  consentir  à  faire  tel  déplaisir  ni  tel 
H  outrage  à  vous,  vos  enfariè  ni  à|  votre  hôtel,  et  n'est 
ic  pas  vrai  ce  qu'on  en  dit.  v  Et  dit  aussi  ledit  curé  qu'en 
cas  que,  par  mille  manières,  il  trouverait  icelui  curé  en 
être  coupable,  il  soumettait  son  corps  à  en  faire  toute 
sa  volonté  et  déplaisir.  Mais  ce  nonobstant,  ledit  cnré 
continua  toujours  à  converser  avec  ladite  Etienuette 
pour  accomplir  sa  volonté  d'elle,  ainsi  qu'il  faisait  par 
avant.  Laquelle  chose  vint  de  rechef  à  la  notice  dudit 
Fourcault  Lion,  lequel  fut  conseillé  par  aucuns,  ses 
amis,  que,  pour  obviera  plus  grand  inconvénient,  il 
en  fit  mener  ladite  Etiennette  au  lieu  de  Chamerays ,  à 
l'hôtel  de  ses  père  et  mère,  afin  que  pendant  ledit  temps 
le  murmure  et  le  langage  qui  était  en  la  ville  de  Voi- 
sines de  la  conversation  que  ladite  Etiennette  et  ledit 
curé  faisaient  ensemble,  cessât,  et  que  icelui  curé  se 
abstînt  du  tout  de  sa  mauvaise  volonté.  Adonc  ledit 
Fourcault  envoya  ladite  Etiennette  en  l'hôtel  de  sesdits 
père  et  mère,  laquelle  chose  venue  à  la  connaissance 
dudit  curé  il  en  fiit  moult  courroucé  et  déplaisant,  et 
vint  dire  audit  Fourcault  semblables  paroles  :  «  Four- 
«  cault,  on  m'a  dit  que  vous  avez  envoyé  votre  fille 
«  Etiennette  à  Cliamerays  pour  les  paroles  qu'on  publie 
a  en  cette  ville,  d'elle  et  de  moi ,  dont  de  tout  le  fiiit  il 
«  n'en  est  rien  ;  et  me  semble  que  c^est  blâme  et  déshon- 
«  neur  que  vous  lui  baillez  et  à  moi  aussi ,  car,  comme 
«  autrefois  vous  ai  dit  et  le  dis  encore ,  quand  vous 
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«  trouverez  qu'il  soie  vrai ,  je  vous  abandonne  mon 
ce  corps  pour  en  faire  à  votre  voionlë;  »  en  lé  priant  que 
pour  garder  et  reparer  leur  honneur  il  la  renvoyât 
quérir,  et  que,  incontinent  qu'elle  serait  retournée,  il 
s'en  excuserait  devant  ledit  Fourcault  et  ses  enfans  et 
autres,  ses  amis,  de  la  charge  qu'on  lui  baillait  et  à  elle, 
et  qu'il  se  rapportait  à  elle  si  onc  dudit  fait  ni  de  déshon- 
neur il  l'avait  requise,  et  qu'elle  en  dît  en  la  présence 
dudit  Fourcault  et  desdits  supplians  et  en  sa  conscience 
ce  qu'il  en  était  afin  que  leur  honneur  fût  gardé  et  que 
le  langage  qui  en  était  cessât  du  tout.  Et  cuidait  ledit 
curé  que  ladite  Etiennette  se  parjurât  pour  celer  leur 
vice,  espérant  que  après  ils  converseraient  ensemble 
comme  par  avant.  Et  à  la  grande  instance  que  fit  ledit 
curé  près  d'icelui  Fourcault  de  faire  retourner  ladite 
Etiennette  audit  lieu  de  Voisines,  ledit  Fourcault  pro« 
cura  tant,  que  ladite  Etiennette  retourna  audit  lieu  de 
Voisines  et  y  arriva,  le  mardi  avant  la  nativité  Notre- 
Seigneur  dernièrement  passée,  en  l'hôtel  du  Petit-Jehan 
Lion,  son  mari,  lui  confiant  es  paroles  dudit  curé  lequel 
si  grandement  s'en  excusait^  Et  assez  tôt  après  que  la- 
dite Etiennette  fut  arrivée  audit  lieu  de  Voisines,  en 
l'hôtel  de  sondit  mari,  ledit  Fourcault  Lion  envoya 
quérir  ou  lui-même  alla  quérir  ledit  curé  pour  souper 
avec  lui.  Lequel  curé  y  vint,  et  quand  ils  eurent  soupe, 
ledit  Fourcault  le  mena  en  l'hôtel  et  en  la  chambre  de 
ladite  Etiennette  et  de  sondit  mari,  auquel  hôtel  étaient 
ledit  mari ,  Jehan  Lion ,  son  frère,  et  ledit  Jehan  Guiot, 
frère  de  ladite  Etiennette,  lesquels  tous  ensemble,  parce 
que  par  avant  la  venue  dudit  curé,  ils  avaient  su  par 
ladite  Etiennette  la  vérité  du  cas,  et  voyant  la  grande 
iniquité  dudit  curé,  et  que  à  son  pourchasct  sous  cou- 
leur de  son  faux  serment  ils  avaient  fait  remontrer^  et 
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voyant  qu'il  tendait  encore  à  la  décevoir  et  persévérer 
dans  sa  damnable  yolonlé ,  conspirèrent  de  faire  venir 
ledit  curé  audit  hôtel  et  que,  quand  y  serait ,  ils  le  bat-^ 
traient,  non  pas  qu'ils  eussent  intention  de  le  faire 
mourir.  Et  incontinent  que  lesdits  Fourcault  et  curé 
furent  en  ladite  chambre,  en  laquelle  étaient  ledit  Petit* 
Jehan  Lion,  mari  d'icelle  Etiennette,  et  Jehan  Lion, 
son  frère  germain,  enfans  dudit  Fourcault;  et  ledit 
Jehan  Guiot,  frère  germain  de  ladite  Etiennette,  el 
aussi  ladite  Etiennette,  ledit  Fourcault  Lion  commença  à 
parler  et  dit  à  icelle  Etiennette  telles  paroles  :  a  Ma  belle- 
ce  jBUe,  voici  cy  messire  Pierre,  notre  curé,  qui  est  venu 
a  pour  soi  excuser  en  la  présence  de  nous  tous,  et  de-» 
«  vant  toi,  de  la  taille  qu'on  lui  baille  et  à  toi-même, 
«  de  la  conversation  et  compagnie  indécente  et  déshon-* 
(c  néte  qu'on  veut  dire  que  avez  eue  ensemble ,  et  s'en 
(c  rapporte  en  partie  a  toi  d'en  dire  et  certifier  la  vérité 
«  devant  nous  qui  sommes  ici.  »  En  la  requérant  qu'elle 
en  dit  la  vérité.  «  Il  est  vrai  que  messire  Pierre  qui  est 
a  ici  en  votre  présence,  mon  curé  et  mon  père  spiri- 
a  tuel,  m'a  faussement  déçue,  et  de  moi  et  de  mon 
'C  corps  a  fait  tout  son  vouloir,  et  m'a  connue  chameU 
tf  lement  par  plusieurs  fois ,  tant  en  l'étable  de  l'hôtel 
c  comme  au  grenier  de  sondit  frère,  et  en  autres  lieux,  j» 
A  laquelle  Etiennette  répondit  ledit  curé  qu'elle  men- 
tait,  en  l'appelant  truande  et  mauvaise  garse.  Et  lors 
il  prit  un  mouchon  de  feu  tout  allumé  et  en  cuidant 
frapper  ladite  Etiennette.  Mais  icelle  Etiennette  lui  jeta 
des  cendres  au  visage,  lesquelles  cendres  ledit  Four- 
cault lui  avait  chargé  de  les  tenir  sur  soi ,  dès  avant  le 
souper,  pour  les  jeter  contre  la  face  dudit  curé,  pour 
le  aveugler,  ce  qu'elle  fit  en  la  grande  dépiaisance 
quelle  était.  Et  lors  ledit  Petit- Jehan  Lion,  mari  de 
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ladite  £tienneUe,  voyant  les  choses  dessus  dites,  et  la 
mauvaise  trahison  que  lui  avait  faite  ledit  curé,  ouie  la 
confession  de  ladite  femme ,  qui  confessa  comme  ledit 
curé  l'avait  ainsi  déçue  et  eu  sa  compagnie  charnelle , 
et  que  ledit  curé  avait  pourchassé  et  induit  sondit  père 
de  faire  retourner  en  ladite  ville  sadite  femme  pour 
continuer  en  sa  volonté,  icelui  PeiitJehan  Lion,  par 
chaude  colle,  prit  un  bâton  non  ferré  et  commença  à 
férir  et  à  battre  ledit  curé,  requérant  à  ses  frères  lui 
aider  à  le  battre;  et  de  fait  le  battirent  ensemble,  tant 
de  bâtons,  de  verges,  comme  de  la  tête  d'une  pièce  de 
fer  enmanchée  d'un  manche  de  bois,  sans  autre  glaive, 
non  espérant  le  tuer,  navrer  ou  blesser  en  manière  qu'il 
en  mourût,  mais  seulement  le  battre  afin  qu'il  n'osât 
j>lus  converser  avec  ladite  Etiennette.  Et  avec  ce,  les- 
dessus  dits  prirent  sa  robe  et  son  chaperon  et  sa  bourse, 
en  laquelle  avait  environ  cinq  gros ,  lesquels  ils  prirent 
et  jetèrent  la  bourse  au  feu.  Et  ce  fait,  ledit  Fourcault 
chargea  sur  son  col  ledit  curé  et  l'emporta  hors  l'hôtel 
dudit  Petit-Iehan;  et  après  le  mirent  sur  une  civière, 
licsdits  PetitJehan  Lion,  mari  de  ladite  Etiennette,  et 
Jehan  Guiot,  frère  d'icelle  Etiennette,  firent  porter  ledit 
curé  sur  son  Ut,  en  l'hôtel  de  la  cure,  auquel  était  le 
clerc  dudit  curé,  auquel  clerc  icelui  Fourcault  dit  qu'il 
allât  voir  son  maître,  et  qu'il  avait  ou!  dire  qu'il  était 
trop  bien  battu.  Et  le  lendemain  ledit  curé  se  fit  mener 
à  Langres  pour  soi  faire  guérir,  mais  au  bout  de  huit 
jours  après,  pour  occasion  des  coups  et  d'autres  qu'il 
avait  eus  en  sa  personne  pour  la  mauvaise  vie  qu'il  me- 
nait, il  alla  de  vie  à  trépassement. 

Pour  occasion  duquel  cas  lesdits  supplians ,  excepté 
ladite  Etiennette  qui  est  détenue  prisonnière ,  se  sont 
absentés  y  et  n'oseraient  jamais  converser  ni  reparaître 
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au  pays,  sans  avoir  sur  ce. nos  grâce  et  rémission.  Eu 
nous  humblement  requérant,  que  attendu  qu  ils  n'a- 
vaient aucunement  intention  de  tuer  ledit  curo^  la 
grande  continuation  qu'il  a  faite  d'avoir  ainsi,  comme 
dit  est,  connu  charnellement  ladite  Etiennette,  m^ 
mement  sous  couleur  de  la  bonne  chère  que  hii  faisaient 
ses  père  et  mère  et  mari ,  qui  lui  faisaient  plusieurs 
plaisirs  comme  à  leur  curé,  et  le  déshonneur  qu'il 
leur  a  fait,  comme  la  commune  renommée  en  est  au 
pays,  il  nous  plaise  sur  ce  leur  impartir  notre  dite 
grâce. 

Pour  quoi  nous,  ces  choses  considérées,  voulant  mi- 
séricorde préférer  à  rigueur  de  justice ,  auxdits  sup- 
plians  et  à  chacun  d'eux  avons  quitté,  remis  et  par- 
donné, quittons,  remettons  et  pardonnons,  le  cas  et  fait 
dessus  déclaré,  avec  toute  peine,  offense  et  amende 
en  quoi,  pour  occasion  d'icelui,  ils  peuvent  être  en- 
courus envers  nous  et  justice. 
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RELATION 

PRISE  DE  LA  BASTILLE, 

LE.   U    JUILLET    1789^ 

PÀI  UN  DE  SES  DBFBRSBUIS; 


[  n  existe  an  grand  nombre  de  relations  de  la  prise  dé  la  Bastille, 
écrites  par  des  vainqaears  'ou  dn  hmîds  par  des  narratears  qui  <mt 
prétenda  avoir  pris  ane  part  glorieuse  et  active  à  cette  journée.  Les 
Archives  générales  du  royaume  nous  fournissent  le  rédt  d'un  des 
vaincus ,  qui  nous  feit  voir,  lui ,  les  scènes  de  l'intérieur  du  château 
nendant  que  la  colère  du  peuple  grondait  à  ses  portes. 
^  Officier  du  régiment  suisse  de  Salis-Salmade,  l'auteur  com- 
mandait la  portion  valide  de  la  garnison  assiégée.  Sa  narration  est 
empreinte  de  véracilé,  et,  beaucoup  plus  étendue  qu'un  compte 
rendu  dans  la  BasiUU  dévoilée  (  deuxième  livraison  »  page  87)  par 
les  soldats  invalides,  elle  se  trouve  d'accord  avec  ce  dernier  récit 
pour  le  petit  nombre  de  faits  rapportés  dans  celui-ci.  La  foiblesse 
de  M.  de  Launay  y  est  peinte  avec  vivacité ,  et  le  tableau  des  alter- 
natives de  frayeur  et  d'espoir  des  Suisses  prisonniers,  promenés  dans 
Paris,  est  au  plus  haut  point  dramatique. ] 


£n  conséquence  des  ordres  que  j'avais  reçus  la  veille 
de  M.  le  baron  de  Bezenval,  je  partis  le  7  juillet  à 
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deux  heures  du  matin  du  Champ-de-Mars  avec  un  dé- 
tachement de  trente-deux  hommes  et  un  sergent.  Je 
traversai  Pai*is  Sans  aucune  difficulté  y  et  j'arrivai  à  la 
Bastille  où  on  me  laissa  entrer  avec  ma  troupe  ^  sans 
me  reconnaître.  On  logea  mon  monde  dans  une  salie 
d'armes  au-dessus  des  chambres  des  Invalides  dans  la 
première  cour. 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  entrée  dans  ce  fort,, 
4e  gouverneur  me  fit  voir  la  place  »  les  endroits  qu'il 
croyait  être  les  plus  faibles  et  par  où  il  craignait  d'être 
attaqué.  Il  me  fit  voir  aussi  les  précautions  qu'il  avait 
prises  et  les  préparatifs  qu'il  avait  faits  pour  se  mettre 
mieux  à  couvert;  ils  consistaient  à  avoir  fait  boucher 
quelques  créneaux  et  des  croisées  tant  dans  sa  maison 
<{ue  dans  la  Bastille  par  où  il  craignait  qu'on  pût  tuei* 
du  monde  à  coups  de  fusil;  à  en  avoir  fait  ouvrir  d'au- 
tres qu'il  jugeait  être  de  plus  de  défense;  à  avoir 
fait  renforcer  un  mur  dans  un  oreillon  du  bastion  du 
jardin  du  gouverneur  ;  à  avoir  fait  amener  quelques 
voitures  de  pavés  qu'il  fit  monter  sur  les  tours,  et  avoir 
fait  faire  des  pinces  pour  abattre  les  cheminées,  afin 
de  jeter  les  décombres  sur  les  assiégeans.  Il  se  plaignait 
souvent  de  son  peu  de  garnison  et  de  l'impossibilité 
dans  laquelle  il  était  de  pouvoir  garder  la  place  s'il 
était  attaqué.  Il  me  permit  de  lui  dire  ma  façon  de 
penser  sur  toutes  ces  précautions.  Je  lui  fis  envisager, 
ainsi  que  M.  du  Pujet,  que  ses  craintes  étaient  mal 
fondées,  que  la  place  était  forte  par  elle-même,  que  la 
garnison  était  assez  nombreuse,  si  chacun  voulait  faire 
son  devoir,  pour  pouvoir  la  défendre  jusqu'à  ce  que 
l'on  puisse  être  secouru. 

lie  12  juillet,  vers  lesoir,  on  apprit  dans  la  Bastille 
qu'on  se  disposait  à  attaquer  le  magasin  des  poudfes 
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de  TArsenaL  M.  du  Pujet ,  lieutenant  de  Roi  de  la  Ba9- 
tille^  étant  en  même  temps  oommandant  de  rAnenal , 
ne  voulant  point  abandonner  les  poudres  qui  s'y  trou- 
vaient, et  jugeant  que  la  garnison  de  TArsenal  con- 
sistant en  une  compagnie  d'Invalides  n'était  pas  assez 
forte  pour  le  défendre,  engagea  M.  de  Launay  à  prendre 
les  poudres  dans  l'intérieur  de  la  Bastille;  il  y  con- 
sentit. En  conséquence  mon  détachement  fut  employé 
toute  la  nuit  du  la  au  i3  à  transporter  ces  pondres 
du  magasin  dans  la  Bastille.  On  les  plaça  dans  la  cour 
du  puits  y  assez  mal  couvertes.  M.  le  gouverneur  or- 
donna la  m£me  nuit  que  la  garnison  eût  à  se  retirer 
dans  l'intérieur  du  château ,  ne  voulant  pas,  au  cas 
qu'il  fût  attaqué,  défendre  l'extérieur  de  la  place,  mal- 
gré la  convention  et  les  dispositions  qu'il  avait  faites 
auparavant  avec  son  éta^major  et  les  officiers  de  la 
garnison.  Pour  le  détonroer  de  ce  projet,  on  fit  en 
même  temps  observer  à  M.  de  Launay  qu'il  n'avait 
point  de  vivres  dans  la  place,  car  mon  détachement 
n'avait  du  pain  que  pour  deux  jours  et  de  la  viande 
pour  un.  Les  Invalides  n'avaient  aucune  espèce  de 
provisions.  Il  fit  entrer  deux  sacs  de  farine.  En  £aiit  de 
munitions  de  guerre ,  il  avait  fait  faire  environ  trois 
mille  cartouches  et  quelques  centaines  de  gargousses. 

Voyant  pendant  la  journée  du  i3,  du  haut  des  tours 
de  la  Bastille,  les  différens  incendies  qui  se  commet- 
taient à  l'entotir  de  la  ville ,  nous  craignîmes  que  pa- 
reille chose  n'arrivât  autour  de  la  place,  ce  qui  aurait 
mis  en  danger  les  poudres  qui  se  trouvaient  alors  dans 
la  Bastille.  Cest  pourquoi  je  m'occupai  à  trouver  un  en* 
droit  où  elles  fiissent  plus  en  sûreté.  Après  avoir 
trouvé  un  souterrain  ou  cachot,  je  le  fis  voir  à  M.  de 
Launay  et  à  M.  du  Pujet  qui  le  trouvèrent  convenable. 
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Mon  détachemeiit  s'occupa  la  tnatinëe  du  i4  à  enfer- 
mer ces  poudres.  M.  du  Pujet  donna  aux  soldats  deux 
louis  de  gratification. 

On  apprit  dans  la  même  matinée ,  que  le  voi- 
sinage de  la  Bastille  ainsi  que  la  bourgeoisie  étaient 
alarmés  de  voir  les  canons  braqués  sur  la  ville , 
tandis  qu'on  devait  savoir  qu'il  y  avait  dans  ce  mo- 
ment une  garde  bourgeoise  qui  veillait  à  la  sûreté 
publique  ;  que  cette  garde  ne  pouvait  pas  faire  le  sa^ 
yice  avec  confiance,  se  voyant  menacée  par  les  canons 
du  fort.  Sur  ce  bruit ,  le  gouverneur  ordonna  qu'on 
dépointât  les  canons  et  qu'on  les  retirât.  Il  fit  même 
boucher  les  embrasures  avec  des  planches  et  du  bois. 
Vers  midi,  vint  un  détachement  de  bourgeois  armés. 
Il  s'arrêta  dans  la  première  cour  et  demanda  à  parler 
au  gouverneur,  qui  reçut  quelques-uns  d'eux  dans  le 
gouvernement.  Je  ne  sais  quel  fut  le  sujet  de  leur  con- 
férence, ayant  été  pendant  ce  temps  dans  l'intérieur  de 
la  place.  Une  demi-heure  après,  M.  de  Launay  entra 
dans  la  Bastille  même  avec  un  homme,  qu'on  me  dit 
être  un  monsieur  qui  avait  déjà  été  plusieurs  fois  à  la 
Bastille,  ayant  une  permission  pour  voir  des  prison- 
niers. M'étant  joint  à  eux,  j'appris  par  leur  conver- 
sation -que  ce  bourgeois  demandait,  au  nom  de  la 
ville,  qu'on  descendit  les  canons  des  tours;  qu'en  cas 
qu'on  vint  attaquer  la  place  on  ne  fît  pas  de  résistance, 
qu'on  ne  devait  point  (aire  la  guerre  à  la  nation,  qu'il 
était  inutile  de  verser  le  sang  de  citoyens,  et  qu'après 
avoir  tué  beaucoup  de  monde  00  serait  toujours  obligé 
de  se  rendre.  U  demandait  encore  qu'on  laissât  entrer 
une  garde  bourgeoise  pour  défendre  le  fort  conjointe- 
ment avec  la  garnison.  Le  gouverneur  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  rendre  la  place  à  qui  que  ce  fût,  que 
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sa  tête  en  répondait,  et  qu'il  la  défendrait  si  long- 
temps qu'il  le  pourrait;  que  cependant ,  pour  tranquil- 
liser la  bourgeoisie^  ifavaitdéjà  fait  dépointer  et  retirer 
les  canons ,  qu'il  pouvait  en  assurer  ses  commettans,  et 
qu'il  lui  donnait  sa  parole  d'honneur  que  son  intention 
était  de  n'insulter  qui  que  ce  fût,  pourvu  qu'on  ne 
cherchât  point  à  s'emparer  de  la  pboe,  et  qu'on  ne 
vînt  point  attaquer  ni  les  ponts  ni  les  portes.  Il  le  con- 
duisit au  haut  des  tours  pour  prendre  connaissance  de 
la  situation  des  canons  afin  qu'il  pût  rendre  un  compte  ' 
plus  exact  de  ses  intentions.  Après  qu'il  fut  descendu, 
le  gouverneur  nous  dit  qu'il  croyait  que  la  chose  était 
arrangée ,  et  qu'il  espérait  n'être  point  attaqué  ;  cepen« 
dant  le  député  partit  assez  mécontent.  J'appris  depais 
que  ce  monsieur  était  M.  de  Corny,  procureur  du  Roi 
à  la  ville. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  une  troupe  de 
bourgeois  armés,  mêlés  de  quelques  Gardes  Françaises, 
vint  attaquer  du  côté  de  l'Arsenal.  Us  entrèrent  sans 
difficulté  par  la  cour  de  l'arme  dans  la  première  cour, 
n'ayant  laissé  pour  garder  Ja  porte  qu'un  Invalide.  Le 
gouverneur  n'avait  pas  même  voulu  qu'il  fût  armé.  On 
monta  sur  le  pont  qui  fermait  la  cour  du  gouverne- 
ment ,  et  qui  -était  levé.  On  coupa  les  balanciers  aux- 
quels les  chaînes  sont  attachées,  et  le  pont  tomba.  Cette 
opération  pouvait  se  faire  d'autant  plus  aisément  que 
le  gouverneur  avait  ordonné  de  ne  point  tirer  sur  les 
assiégeans  avant  de  les  avoir  sommés  de  se  retirer,  ce 
qui  ne  pouvait  se  faire  vu  Téloignement.  Cependant  les 
assiégeans  tirèrent  les  premiers  sur  ceux  qui  étaient 
au  haut  des  tours,  ce  qu'avaient  déjà  &it  la  veille  dif- 
férentes troupes  qui  passaient  dans  le  voisinage. 

Après  avoir  abattu  le  pont ,  on  perça  facilement  la 
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porte  &  cbupsile  hachés ,  et  là  foule  viut  dans  la  cour 
du  ^duvèrnetnent  et  sur  le  pont  dé  pierre  qui  tonduit 
le  Ibtig  des  cuisinés  au  corps  de  là  placé  ,  et  Ton  se  dis- 
posait à  agir  de  la  thème  iilaiiière  à  cette  portée  comme 
ils  avaient  fait  à  la  première.  On  leur  deiiianda  ce  qu'ils 
désiraietit ,  ët«ce  fiit  un  cri  gënëral  qiton  baissai  les 
ponts.  Oii  leur  t*ëpou(!ii  ^ue  cela  ne  se  pouvait  pas ,  et 
qu'ils  eussent  à  se  retirer,,  sinoù  qu'on  les  chargerait. 
On  redoubla  \ei  tiris  bas  tespgnts!  bas  les  pond  î  alors 
on  ordonna  à  uiie  trentaine  d'invalides  qui  étaient  pos- 
tés dans  les  créneatix ,  hxt  deux  cotés  dé  la  porte ,  dé 
faire  feu.  Le  gouverneur  était  moiité  avec  trente  hommes 
sur  les  tours.  Léç  assiégeaiis  tlrfe^ent  de  leur  coté  sur 
les  créneaux  et  sur  ceui  qui  étaient  sur  les  plateformes. 
Les  assiégeais  se  retirèrent  dans  lès  cuisines  qui  sont 
à  la  droite  du  pont,  et  dans  la  cour  du  gouvernement, 
detrière  le  mur  du  chemin  des  rondes,  et  continuèrent 
de  là  à  faire  feu  par  lès  crénéàuit  dé  ce  mur,  et  par  les 
croiséeé  des  cuisines.  On  revint  une  seconde  fois  à  la 
chargé ,  et  on  les  fit  retirer  de  inéme.  Moi ,  avec  mon 
détachement  et  une  dizaine  dlhvalides ,  j'étais  posté 
dans  la  cour  de  là  Bastille ,  en  face  de  la  porte.  J'avais 
derrière  moi  trois  pièces  de  canon  dé  deux  livres  de 
balles,  qui  dévaièht  être  servies  par  douze  de  mes  sol- 
dats pour  défendre  l'entrée  de  la  place ,  au  éas  que  lés 
portes  fussent  forcées.  Pour  rendre  plus  difficile  le  pro- 
jet que  lés  aàsiégeans  paraissaient  vouloir  exécuter,  je 
fis ,  après  la  seconde  attaque ,  percer  déiix  trous  dans 
le  pont  qui  était  levé,  dans  lesquels  mon  intention  était 
de  placer  deux  de  ces  caifons;  mais  ne  pouvant  pas  ap- 
procher d'assez  près ,  à  cause  de  la.  basculé  du  pont-lè- 
vid ,  je  les  fis  remplacer  ^âr  deux  fusils  dé  rempart  qui 
fiireht  éhargéi  à  mitraille  ;  mais  on  n'en  fit  pas  grand 
IV.  19 
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usage,  parce  que  les  assiégeans  ne  pariuseut  plus  qu'ea 
petit  nojnbre.  D  ailleurs  ils  avaient  amené  une  char- 
rette de  paille  allumée  ^  avec  laquelle  on  avait  mis  le 
feu  au  gouvernement,  el  la  placèrent  ensuite  à  l'entrée 
du  pont,  ce  qui  nous  empêcha  de  les  voir.  Ils  avaient 
aussi  amené  trois  pièces  de  canon  de  hui.t  livres  de 
balles,  et  un  mortier  qu'ils  avaieot  mis  en  batterie 
dans  le  jardin  de  l'Arsenal ,  d*oii  ils.  tirèrent  quelques 
coups  vers  le  soir,  mais  oui  ne  firent  aucun  dommage. 
On  y  répondit  de  la  place  par  quelques  coups  de  canon. 
lies  assiégeans  voyapt  que  leur  canon  n'était  d'aucun 
effet,  revinrent  à  leur  premier  projet  de  forcer  les 
portes.  Ils  firent  pour  cela  amener  leurs  pièces  de  ca- 
non dans  la  cour  du  gouvernement ,  et  les  placèrent 
sur  l'entrée  du  pont,  les  pointant  con^e  h  porte. 
M.  de  Launay  voyant  ces  dispositions  du  haut  des 
tours,  sans  avoir  consulté  ni  avisé  avec  son  état-major 
et  sa  garnison ,  fit  rappeler  par  un  tambour  qu'il  avait 
avec  lui.  Sur  cela,  je  fus  moi-même  dans  la  chambre 
et  aux  créneaux  pour  faire  cesser  le  feu ,  la  foule  ap- 
procha, et  le  gouverneur  demanda  à  capituler.  On  ne 
voulut  point  de  capitulation.,  et  les  cris  de  bas  les* 
ponts!  tarent  toute  réponse. 

Pendant  ce  temps  j'avais  fait  retirer  ma  troupe  de 
devant  la  porte ,  pour  ne  pas  la  laisser  exposée  au  feu 
du  canon  de  l'ennemi ,  duquel  nous  étions  menacés.  Je 
cherchai  après  cela  le  gouverneur,  afin  de  savoir  quelles 
étaient  ses  intentions.  Je  le  trouvai  dans  la  salle  du  con- 
seil, occupé  à  écrire  un  billet,  par  lequel  il  marquait 
aux  assiégeans  qu'il  avait  vingt  milliers  <Je  poudre  dans 
la  place ,  et  que ,  si  on  ne  voulait  pas  accepter  de  ca- 
pitulation ,  il  ferait  sauter  le  fort,  Ja  garnison  et  le& 
environs.  Il  me  remit  ce  billet  avec  ordre  de  le  faire 
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passer.  Je  me  permis'^  dans  ce  moment,  de  lui  faire 
quelques  représentatiops  sur  le  peu  de  nécessité  qu^il 
y  avait  encore  dans  ce  moment  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité. Je  4ui  dis  que  la  garnison  et  le  fort  n'avaient 
souffert  encore  aucun  dommage,  que  les  portes  étaiAit 
encore  entières^  et  qu'on  avait  encore  des  moyens  âe 
se  défendre ,  car  noiis  n'avions  qu'un  Invalide  dé  tué  ^ 
et  deux  ou  trois  blessés.  Il  parut  ne  point  goûter  ma 
raison }  il  fallut  obéir.  Je  fis  passer  le  billet  à  travers 
]es  trous  que  j'avais  fait  percer  précédemment  dans  le 
pont'ievis.  Un  officier,  ou  du  moins  quelqu'un  qui  por-'  < 
tait  l'uniforme  d'officier  du  régiment  de  la  Rein^in- 
fanterie ,  s'étant  fait  apporter  une  planche  pour  pou- 
voir approcbev  des  portes ,  fut  celui  à  qui  je  remis  le 
billet  ;  msfis  il  fut  sads  effet.  On  persista  à  crier  bas 
les  ponts  !  et  poirU  de  capitulation  ! 

Je  retournai  vers  le  gouverneur  et  lui  rapportai  ce 
qui  en  était ,  et  tout  de  suite  après  je  rejoignis  ma 
troupe,  que  j'avais  fait  ranger  à  gauche  de  la  porte, 
j'attendais  le  moment  que  le  gouverneur  exécutât  sa 
mçnace  ;  je  fus  très-surpris  le  moment  d'après,  de  voir 
quîitfe  In validçs  approcher  des  portes,  les  ouvrir^  et 
baisser  les  ponts.  La  foule  entra  tout  à  coup.  On  nous 
désarma  à  Tinstant,  et  une  garde  fut  donnée  à  chacun 
de  nous.  On  entra  dans  tous  les  appartemens ,  on  sac- 
cagea tout,  on  s'empara  des  armes  qui  y  étaient ,  on 
jeta  par  les  fenêtres  les  papiers  des  archi^fes,  et  tout  fut 
au  pillage.  lies  soldats  qui  n'avaient  ^as  leurs  sacs  avec 
eux  ont  perdu  tous  leurs  effets,  ainsi  que  moi.  Il  n'y 
a  pas  de  mauvais  ti'aitenîens  que  nous  n'ayons  essuyés 
dans  ces  momens.  Mous  étions  menacés  d'élre  massa- 
crés de  toutes  les  «lanières  possibles.  Enfin ,  la  fureur 
des  assiégeans  se  calm^  un  peu,  et  on  me  conduisit 
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alors  y  avec  une  partie  de  ma  troupe  qui  était  restée 

près  de  moi  dans  la  mêlée ,  à  raôtel-de-VilIe. 

Pendant  lé  trajet ,  les  rues  et  les  maisons ,  même  sur 
les  toits  y  étaient  remplies  d*un  monde  innombrable  qui 
n\|msultait  et  me  maudissait.  J'avais  continuellement 
des  épées ,  des  baïonnettes  ^  des  pistolets  sur  le  corps. 
Je  ne  isàvais  comment  je  périrais ,  mais  j'étais  toujours 
à  mon  dernier  moment.  Ceux  qui  n'avaient  point  d'ar- 
mes lançaient  des  pierres  contre  moi ,  les  femmes 
grinçaient  des  dents  et  me  menaçaient  dé  leurs  poings. 
Déjà  deux  de  thés  soldats  avaient  été  assassinés  derrière 
moi  par  le  peuple  furieux ,  et  moi-même  je  suis  per- 
suadé que  je  ne  serais  pas  parvenu  jusqu'à  l'Hôtel-de- 
Ville,  sans  un  chevalier  de  l'Arquebuse  noiQméM.Bi- 
cart,  et  un  nommé  Favereau,  qui  m'escortaient  et  en- 
gageaient le  peuple  à  respecter  les  prisonniers.  J'arrivai 
enfin ,  àous  iin  cri  général  d'être  pendu ,  jusqu'à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  l'Hôtel-de-Ville,  lorsqu'on  ap- 
porta devant  moi  une  tête  perchée  sur  une  pique ,  la- 
quelle on  m^  présenta  pour  la  considérer,  me  disant 
que  c'était  celle  de  M.  de  Launay.  Traversant  la*pl^*ce 
de  Grève ,  on  me  fit  passer  à  côté  de  M.  de  Lorme , 
major  de  la  place ,  qui  était  à  terre  baigné  dans  son 
sang.  J'entendais  dire  que  plus  loin  on  avait  tué  M.  de 
Miray,  aide-major.  Vis-à-vis  de  moi ,  on  était  occupé 
à  pendre  à  un  réverbère  un  officier  et  deux  simples  In- 
validés. 

Dans  cette  perspective ,  je  montai  à  rtlôtel-de-VHle. 
On  me  présenta  à  iin  comité  qui  y. siégeait.  Je  fus  ac- 
cusé d'être,  un  de  ceux  qui  avaient  faitéésistance  à  la 
Bastille ,  et  que  j'étais  aussi  la  cause  qu'if  y  avait  eu  du 
sang  répandu.  Je  me  justifiai  jdù  mieux  qu'il  m'était 
possible  y  disant  que  j'avais  été  en  sous-ordre,  et  que 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  BASTILLE.  agS 

31  j'étais  la  cause  de  quelques  malheurs ,  ils  ne  pouvaient 
être  arrivés  qu'en  conséquence  des  ordres  que  j'ayais 
été  obligé  d'exécuter.  Ne  voyant  plus  d'autre  moyen 
de  me  sauver  du  supplice  y.  ainsi  que  les  malheureux 
débris  de  ma  troupe ,  je  déclarai  vouloir  me  rendre  à 
la  ville  et  à  la  nation.  Je  ne  sais  si  on  était  lassé  de  ti^er, 
ou3i  mes  raisons  leur  parurent  convaincantes ,  il  y  eut 
des  applaudissemens,  et  un  cri  général  Brauol  ffrat^o  t 
braue  Suisse  I  que  j'espérai  qu'op  acceptait  mon  ofifre 
et  qu'on  me  faisait  grâce.  Dsms  rin3tant  on  apporta  du 
vin  I  et  il  fallut  que  nous  bussions  à  la  santé  de  la  ville 
et  de  la  nation.  On  nous  conduisit  de  là  au  Palais-Boyal  ^ 
et  on  nou3  fit  faire  le  tour  du  jardin  pour  nous  montrer 
au  peuple ,  lequel  ne  paraissait  pas  encore  tout-àrlai^ 
apaisé;  mais  un  l^eureux  hasard  acheva  de  nous  g^gp^tr 
entièrement  son  affection.  U  arriva  que  dans  ce  mo- 
ment on  promenait  aussi  dans  le  jardin  uii  prisonnier 
d'État  qu'op  avait  délivré  de  la  Bastille.  Nous  fume» 
pris  également  pour  des  prisonniers  délivrés  >  de  ma- 
nière que  tout  le  mpnde  avait  compassion  de  nous.  H  j 
en  avait  même  qui  croyaient  apercevoir  à  no9  ma^ns^ 
la  marque  des  fers  dont  nous  avicms  été  chargés.  Eo&i 
la  méprise  fut  si  complète,  C|p'après  nous  avoir  fait 
monter  dans  une  salle ,  un  orateur  se  mit  à  la  croisée^,, 
nous  fît  approcher  de  même  pour  nous  montrer  au 
peuple  assemblé  dans  le  jardin ,  auquel  il  dit  àmsr  §a 
harangue  que  nous  étions  des  prisonniers  délivrés|  die 
la  Bastille;  que  nous  y  avions  été  enfermés  par  nos  of- 
ficiers et  supérieurs,  parce  que  nous  avions  refusé  de 
faire  feu  sur  le^  citoyens;  que  nous  étions  des  geqs  qui 
méritaient  leur  estime,  et  qu'il  nous  recommandait  à 
leur  bi^ vaillance.  Incontinent  on  enyoya  quelqu'un 
avec  un  panier  faire  la  quête  pour  nous.  Peu  de  temps 
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après,  le  quêteur  revint  avec  une  dizaine  d'écus  qu'il 
avait  ramasses.  Il  paya  de  sa  recelte  le  souper  que  nous 
avions  fait  apporter  dans  l'intervalle.  Nous  étions  alors 
amis  avec  tout  le  mondç. 

On  me  sollicita  beaucoup  de  tâcher  d'engager  quel- 
ques-uns de  mes  camarades  du  régiment  à  venir  se 
joindre  à  eux.  Pour  ne  pas  paraître  n'être  des  leurs 
qu'à  demi  ,  il  fallut  céder  à  leurs  instances  ,  et  écrire 
au  camp  pour  prier  mes  camarades  de  venir  se  joindre 
à  moi.  J'écrivis  donc,  avec  un  crayon ,  un  billet  que 
j'adressai  à  M.  Dimart,  capitaine  au  régiment,  sachant 
*bien  qu'il  était  à  même  d'apprécier  ce  que  je  lui  man- 
dais. Je  lui  manquais  que  je  m'étais  rendu  à  U  ville,  et 
que  je  l'engageais  à  venir  me  joindre  au  Palais-Royal. 
Un  de  mes  soldats,  nommé  Schmitt,  fut  chargé  de  por- 
ter le  billet  au  camp.  On  lui  fit  prendre  un  habit  bour- 
geois pour  n'être  pas  reconnu ,  et  on  le  conduisit  jus- 
qu'au Champ-de-Mars  ;  mais  le  camp  étant  levé,  il  ne 
put  le  remettre,  et,  par  le  moyen  qu'il  n'était  plus  en 
uniforme ,  il  a  pu  parvenir  à  s'échapper  et  à  joindre 
le  régiment.  Après  avoir  soupe,  un  ordre  est  venu  pour 
nous  reconduire  à  rHotel-de-VilIe.  Y  étant  arrivés,  on 
nous  distribua  en  difFérins  districts.  Je  fus  envoyé  avec 
mon  sergjent  et  un  caporal  à  Saint-Jean  en  Grève  ,  où 
nous  avons  passé  la  nuit  dans  l'église  «qui  servait  de 
corps-de-garde. 

Je  croyais  bien  alors  que  j'étais  en  sûreté ,  et  que  je 
n'avais  plus  rien  à  craindre  pour  mes  jours.  Dans  cette 
douce  persuasion ,  je  me  mis  sur  un  banc ,  comptant 
bien  reposer,  car  je  n'avais  pas  dormi  depuis  plusieurs 
nuits.  On  avait  relâché,  le  même  soir,  plusieurs  Inva- 
lides qui  étaient  en  garnison  avec  nous  dans  la  Bastille; 
mais  avant  que  de  les  renvoyer  à  leur  hôtel ,  on  les  in- 
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lerrogea  sur  la  défense  de  la  Bastille ,  et  sur  la  conduite 
d'un  chacun  en  particulier ,  de  manière  que  ces  gens 
me  chargèrent  dans  leurs  dépositions ,  disant  que  je  les 
avais  engagés  à  tirer,  que  j'avais  été  cause  de  la  résis- 
tance qu'on  avait  faite,  et  que  sans  moi  on  aurait  sans 
doute  rendu  la  place  sans  coup  férir.  Ils  parlaient  ainsi 
en  présence  des  Gardes-Françaises  et  d«  beaucoup  de 
monde.  Cela  ranima  et  indisposa  les  esprits  contre  moi, 
au  point  que  sur  l'heure  on  est  venu  là  où  j'étais  dé-> 
tenu  me  rapporter  ce  qui  se  passait ,  me  menaçant  et 
m'insultant  de  nouveau ,  et  me  disant  que  mon  affaire 
n'était  point  encore  terminée  ,  et  que  seulement  le  len- 
demain on  déciderait  de  mon  sort.  D'autres  de  ces  In- 
valides ,  qu'on  avait  relâchés  le  1 5  au  matin ,  furent 
encore  écoutés ,  et  me  taxèrent  de  même  d'avoir  été  la 
cause  des  malheurs  de  la  veille.  Ils  seraient  encore  par- 
venus à  me  faire  pendre  le  même  jour,  s^i  quelqu'un 
que  je  n'ai  jamais  pu  connaître ,  qui  avait  autorité  sur 
eux ,  ne  leur  eût  imposé  silence ,  disant  qu'il  y  avait 
eu  assez  de  malheureux ,  qu'il  était  inutife  de  verser 
davantage  de  sang,  et  qu'il  leur  défendait  d'en  dire  plus 
sur  mon  compte. 

Le  i5  vers  midi,  M.  Ricart,  électeur  et  secrétaire 
de  là  compagnie  royale  de  l'Arquebuse ,  lequel  m'avait 
déjà  rendu  de  grands  services  la  veille,  avait  obtenu 
un  ordre  pour  me  joindre  à  cette  compagnie.  Il  vint 
me  chercher,  me  logea  chez  lui ,  et  je  mangeais  à  sa 
table.  Quelques-uns  de  mes  soldats  ayant  été  joints  de 
même  à  cette  compagnie ,  ont  été  logés  par  lui  dans 
une  auberge,  où  depuis  ils  ont  été  nourris,  et  on  leur 
faisait  faire  le  service  de  la  ville  avec  cette  compagifle. 

Dès  le  lendemain ,  M.  Ricart  m'avait  procuré  un 
laissez-passer,  et  par  ce  moyen,  et  avec  celui  d'avoir 
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mis  des  habits  bourgeois,  ce  qui  nie  fut  conseillé  par 
M.  de  La  Fayette,  je  pouvais  aller  librement  dans  Paris. 
Je  fus  dan$  ce  tempsrtà  assez  heureux  pour  rendre  quel- 
ques services  au  régiment  et  à  ç^lui  dç  Diesback,  ayant 
obtenu  par  mes  démarches  de  leur  faire  rendre  leurs 
équipages  qui  avaient  ét^  sais^  à  TEcole  Militaire.  Je 
in'étai^  déjà  adressé  ^  M.  de  l^a  F^y^tte  i^jpsi  qii'à  ^.  de 
I^  Sallc}  et  J^.  tfes^udfais  pouf*  obte^f jr  moq  élargisse- 
ment, (ns^is  8QU9  pr^^exte  que  la  vill^  v^'était  pa^  encore 
assQz  tranquille,  o^  me  le  reiuf^it.  I]|'ai)le^rs,  c^  mes- 
sieurs me  disaient ,  qqe  quand  on  paie  laisserait  allfur  je 
cpurrais  le  risque  fj'être  arrêté  dans  la  campagne  ou 
la  province.  Je  fus  obligé  de  patienter  jusqu'au  3o  de 
juillet.  M.  Desaudfj^is  me  donna,  ai^  nqm  de  B|.  de 
La  Fayette^  un  p^^^eport,  çt  je  rejoigpis  moi^  régiment 
ai  Pppto^çe.  La  réception  flatteu9e  de  mes  chefs  et  de 
mes  camarade^,  les  craints  qu'ils  ayaient  eues  pour 
moi ,  leur  sensibilité ,  et  la  joie  qu'iU  o^t  eue  de  me 
voir  échappe  aux  malheurs  do>pt  j'avais  été  ^lenaçé,  me 
prouva  ^ue  j'avais  d^  véiit^bles  ^nuis.  Je  f^  4ans  pe 
mo.mept  amplepiei)^  4adpmm§g^  4(^  peines  et  f)es  dan- 
gers que  j'avais  courus ,  par  le  vif  intéf et  qup  mes  ca- 
marades avaient  pri^  à  n^on  sorf . 

Quanf  au  conte  qu'ojoi  a  fsijt ,  et  .qui  a  été  générale- 
ment reçu  que  B(I.  ^e  Laup^y  ayai^  f|^it  bais^j^  Ips.  ponts 
i^fin  de  laisser  entrer  v\\{e  certs^ip^  jm^ptité  de  niqpde^ 
et  qu'après  il  le^  ^yait  ù^\\  reJteyer  e^  t^r  9uc  ceux  qui 
étaient  entrés,  ce  cp^nt^,^  ^iis^.tje?  n'a  paçi  b^qip  d'être; 
réfuté  (i).  Quicp^pque  saj(  ce  qpe  c'^ft  qp'ui^  popt-r|pYis 
doit  voir  clairement  qu'en  baisss^nt  i^  \e\  pont  devant 


(i)  Celte  version  du  pont  abaissé,  puis   subîtemenl  relevé,  a 
éic  adoptée  par   le   marquis  de  Ferrières   qui  appartenait  aux 
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une  multitude  empressée  d'entrer,  on  n'es^  plus  le 
maître  de  pouvoir  le  relever  à  vploaté.  D'ailleurs  il 
était  impossible  gqe  |a  garnison  tirât  $i|r  çeuf  qui 
étaient  entrés  dans  le  fort|  puisqu'il  ne  s'est  pas  passé 
une  minute  après  que  le  pont  a  été  baissé  que  tout  le 
monde  ne  fût  désarmé.  En  outr^  ceux  ^u{  pnt  dés^irmé 
la  partie  de  la  garnison  qui  était  c|a^  la  icppr,  v^ff^'^^^ 
eux-mêmes  témoigpfgiç  je(  diront  qu'ils  l'ont  trouvée 
ayant  les  armes  aux  pie^s,  et  poipt  en  attitude  de  yoif- 
loir  faire  feu.  On  pourra  s^  conyainei^  ^aran^ge  ^e 
la  fausseté  de  ce  fait  par  cei^x  mêmes  qui  le  racontent; 
car  les  uns  disent  qye  c'était  le  matif)  qu'op  ayait  tîf*é 
sur  les  députés  que  la  ville  avait  envoya,  d'autres  di- 
sent que  c'était  l'après-mi^i  apr^  avqir  den^apdé  â|  ca- 
pituler. Les  qns  prétendent  qu^  c'était  ^^ns  |a  CQur  dq 
gouvernement,  fl'autreç  sputienpent  que  c'éti^it  dans  la 
Èastilie  qfiême.  La  diversité  des  ^pinipq^  prouve  qqe 
personne  ne  peut  attester  I9  yérité  de  cje  fajt.  Je  sais 
fort  bien  que  plusieurs  de^  ^ssaill^qs  pqt  été  tqés  par 
les  leurs  mê^es ,  car,  sitôt  qu'on  fiit  f]E)a|tre  de  \^  pUce, 
tout  le  fnqnde  tirait  sans  fair^.  a^te^tiq^,  ni  oq,  DÎ  sqr 
qui  les  coups  pouvaient  PQrl^r-  §ur  P^  ^M'9B  ^  ^^H  qu'on 
avait  arb()r^^  au  j[^(  des  tj^urf^,  uq  d^^pest^  ^^°9f  ^^ 
qu'ares  ceja  f^n  ay^it  fajt  feq  e^cpr^  •*  4M^^^  h  ^^  ^^^ 
je  n'assurerai  pas  s'il  est  vrai  q^  f^oii,  ^'ajant  pu  ypiv 
de  la  cour  ce  qui  se  passait  sur  les  plateformes,  mais 
j'ai  beaucoup  de  raisons  pour  en  douter. 

Je  veux  supposer  pourtant  qu'effectivement  on  eût 
arboré  ce  drapeau  et  qu'on  eût  encore  tiré  depuis,  ce 
qui  aurait  encore  fort  bien  pu  arriver  par  ceux  qui 

f 
opinions  de  M.  de  Launay  ;  maïs  Dussaulx  n'en  dit  rien  dans  ses  Mé- 
moires, les  plus  complets  et  les  pins  exacts  sur  la  journée  du  14 
juillet.  •  {^  l^otê  de  Nditeur.) 
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étaient  dans  les  chambres  des  deux  côtés  des  portes 
qui  ne  pouvaient  voir  ce  drapeau;  je  ne  crois  pas  pour 
cela  quon  puisse  le  taxer  de  trahison.  D'ailleurs  je 
crois  qu'il  serait  difficile  de  prouver  ce  fait,  n'ayant 
jamais  eu  connaissance,  ni  je  crois  personne,  qu'un 
drapeau  blanc  ait  existé  dans  ce  fort.  La  manière  dont 
on  conte  ce  fait  peut  encore  servir  à  en  prouver  la  faus- 
seté, car  les  uns  disent  que  c'était  le  matin,  les  autres 
pendant  le  siège;  les  uns  disent  qu'il  a  paru  sur  cette 
tour,  les  autres  *sAr  celle-là. 

Si  ce  drapeau  a  réellement  existé,  pourquoi  tous  n^s- 
surent-ils  pas  que  c'était  dans  un  tel  lieu  et  à  une  telle 
heure  qu'il  a  été  montré? 

Il  est  encore  certain  que  le  monde  s'est  approché  de 
la  place  au  point  de  faire  feu  sur  eux  seulement  après 
que  le  tambour  eut  rappelé ,  e^  que  le  feu  eut  cessé  des 
deux  côtés.  Je  me  crois  obligé  de  rendre  cette  justice 
à  M.  de  Launay,  que  s'il  a  mérité  le  supplice  qu'il  a 
subi,  au  sujet  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  le  siège, 
ce  n'a  pas  été  pour  cause  de  trahison ,  et  que  celte  ca- 
lomnie n'a  été  inventée  que  pour  justifier  les  atrocités 
auxquelles  on  s'est  porté  envers  lui  et  la  garnison. 

JV.  B.  %jes  canons  dont  le' roi  de  Siam  avait  fait  pré- 
sent au  Roi ,  et  qui  étaient  au  Garde-Meuble,  ont  servi 
à  l'attaque  de  la  Bastille. 
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LA  PÉROUSE. 


LeV'  août  4785,  une  expéditioii,  composée  des  frégates  (a  Bous- . 
sole  et  V  Astrolabe  y  sous  le  commandement  du  comte  de  La  Pé- 
ronse,  capitaine  de  vaisseau,  déjà  connu  par  plusieurs  opérations 
navales  bien  dirigées ,  appareilla  de  la  rade  de  Brest  pour  un  voyage 
de  découvertes  :  il  s'agissait  de  déterminer  plusieurs  points  que  Cook 
avait  laissés  indécis ,  et  qui  intéressaient  paiement  le  commerce  et 
la  science. 

Nous  ne  suivrons  pas  La  Pérouse  dans  la  première  partie  de  sa 
navigation,  durant  laquelle  il  eut  à  vaincre  beaucoup  de  difficultés» 
à  déplorer  la  perte  de  deux  de  ses  officiers  les  plus  distingués ,  mais 
*  où  il  eut  le  bonheur  d^associer,  par  quelques  découvertes,  le  nom 
français  à  la  gloire  que  Gook  avait  procurée  à  sa  nation.  Le  7  sep- 
tembre 4787,  il  vint  relâcher  an  Kamtschatka ,  dans  le  havre  de 
Saint-Pierre  et  Saint-PauL  C'est  de  là  qu'il  expédia  en  Europe^ 
m.  de  Lesseps,  interprète  de  l'expédition,  qui ,  grâces  à  celte  mis^ 
sion,  échappa  au  désastre  qui  devait  bientôt  venir  frapper  ses 
compagnons.  Voici  une  lettre  non  publiée  dont  M.  de  Lc^s^  fut 
porteur,  c'est  une  des  dernières  que  La  Pérouse*ait  tracées. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SÉGUR, 

AMBASSADEUR   DE   FRANCE    A    SAINT-PÉTERSBOURG  (l)n 

Au  Kamtschatka,  baie  d'Avatscba, 
le  a5  septembre  1787. 

Monsieur  le  comte , 
M.  Lesseps  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  et 

(i)  Collection  de  M.  de  Châteaugiron. 
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que  j'ai  charge  de  mes  paquets  pour  M.  le  maréchal 
de  CastrieSi  vous  appreu^ira  l'époque  de  notre  arrivée 
au  Kamtschatka ,  après  une  navigation  très-longue  et 
dans  laquelle  nous  ayons  encore  trouvé  à  glaner,  malgré 
les  abondantes  moissons  du  capitaine  CooL  S'il  m'était 
permis  de  m'expliquer  plus  clairement ,  Monsieur  le 
comte,  je  ne  vous  laisserais  ignorer  aucun  des  détails 
de  notre  navigation ,  et  }e  vous  supplierais  d'en  £sdre 
hommage  à  l'illustre  souveraine  auprès  de  laquelle  le 
Roi  vous  a  choisi  pour  résider;  mais  je  ne  puis  rendre 
'compte  qu'à  M.  le  maréchal  de  Castries  d'une  cam- 
pagne qui  n'est  que  de  pure  curiosité  pour  toutes  les 
nations  maritimes  d«  l'Europe,  mais  pour  la  Russie 
seulement  d'une  utilité  peut-être  plus  réelle  et  plus 
prochaine  ;  et  si  le  Roi  ordonne  la  publication  dé  mon 
Voyage,  j'aueai  l'honneur  de  vous  en  adresser  les  deux 
premiers  exemplaires,  en  vous  suppliant  dVn  présenter 
un  à  l'impératrice  de  Russie ,  dont  les  officiels  i^ous 
ont  reçus  au  K4imtschatki(  avec  ime  affection,  une  hon- 
nêteté et  une  noblesse  bien  digne  de  l'illustre  souve- 
4*aine  qu'ils  avaient  l'honneur  de  représenter.  Le  ph|^ 
heureux  ba^rd  lyi'a  &it  rçpcontrer  à  Ss^int-Pierre  et  à 
Saint-Paul  M.  de  Kosloff-Ougreen,  gouverneur  d'O- 
chotsk,  faisant  sa  tournée  dans  l'immense  étendue  de  son 
gouvernem^ti  c|ui  c^ipprei^d  U  presK[u11e  du  Kamts- 
chatka. Jen'auraispu trouver  dans/na  propre  patrie, chez 
mes  meilleurs  amis,  un  accueil  plus  obligeant.  Il  n'a- 
vait cepeiidaut  aupup  ordfe  qui  nous  fut  relatif;  mais 
il  savait  que  des  navigateurs  sont  citoyens  du  monde , 
et  il  lui  eût  été  impossible  de  recevoir  des  Russes  avec 
plus  d'affectioQ.  Tous  les  secours  que  ce  stérile  pays 
permet  de  procurer  nous  ont  été  fournis,  et  il  n'a  voulu 
accepter  aucun  paiement. 
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.Quel  spectacle,  Monsieur  le  comte ,  de  voir  ce  même 
esprit  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  illustrera  à  ja- 
mais le  règne  de  Catherine  s'éténdt*e  jusqu'aux  linlitës 
de  son  vaste  empire. 

Veuillez f  Monsieur  le  comte,  faire  toutes  les  dé- 
marches que  vous  croirez  convenables  pour  témoigner 
notre  repectueuse  reconnaissance  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale, et  si  M.  de  Kosloff ,  gouverneur  d*OchoUk ,  le  capi- 
taine ChemalefFy  commandant  particulierdes  Ramtscha^ 
kales,  et  fe  lieutenant  KoborofF,  gouverneur  particu- 
lier de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  obtenaient  à  notre 
occasion  des  marques  particulières  du  contentement 
de  la  cour  de  Russie,  voua  m'auriez  fendu,  Monsieur 
le  comte ,  le  plus  grand  des  services. 

J'ai  fait  remettre,  Monsieur  le  comte ^  cinq  cents 
piastres  à  M.  Lesseps;  mais  cette  somme  ne  peut  suf- 
fire aux  frais  de  cet  immense  voyage ,  et  j'ai  cru  que 
vous  voudriez  bien  me  permettre  de  l'autoriser  à  se 
réclamer  de  vous  dans  tous  les  endroits  où  il  aura  be- 
soin d'argent,  et  à  promettre  que  vous  rembourseriez 
toutes  les  sommes  qui  lui  auront  été  prêtées.  Vous 
voudrez  bien.  Monsieur  le  comte,  tirer  une  pareille 
lettre  de  change  sur  le  trésorier-général  de  la  marine , 
en  lui  faisant  écrire  une  lettre  d'avis  motivée  (t). 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect, 

Monsieur  le  comte , 

Votre  très-humble  et  très-obissant 
servitear, 

Lal  Pérouse. 
La  Péroose  partit  le  99  septembre  nST  dn  port  d'Avatscha.  Il 

(i)  On  lit  daiM  !••  Mémoires  s  ou  toutfenirs  et  anêeéoietj  par  M.  le  comte  de 
Ségnr,  Paris,  Eymttry,  1826,  t.  III,  p.  427  : 

«  Un  soir  en.  rentrant  chei  moi»  on  m'apprit  qu'un  courrier  extraordinaire  j 
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toacha  Tlle  de  Maouna  où  il  éprouva  une  perte  Tàcheuse  pour  Texpé- 
dition  et  crnelte  pour  son  cœur  :  le  Tioomte  de  Langle ,  son  second  et 
son  ami,  et  onze  autres  de  ses  compagnons,  tombèrent  sous  les  coup^ 
de  sauvages,  auprès  desquels  le  besoin  d'eau  les  avait  conduits.  Il  alla 
ensuite  mouiller  à  JBotany-Bay,  le  16  janvier  4788.  C'est  de  cette  re- 
lâche que  parvinrent  les  dernières  nouvelles  de  ce  navigateur.  Oii 
lit  dans  celle  de  ses  lettres  an  ministre  de  la  marine  qui  porte  la  date 
la  plus  avancée  :  «  Je  remonterai  aux  lies  des  Amis,  et  je  ferai  abso- 
«  lument  tout  ce  qui  m'est  enjoint  par  mes  instructions,  relative- 
«  ment  à  là  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  à  nié 
«  Santa-Cruz  de  Mendana,  à  la  côte  sud  de  la  terre  des  Arsacides 
a  de  Surville,  et  à  la  terre  de  la  Louisiane  de  Bougainville ,  en  cher- 
a  chaut  à  connaître  si  cette  dernière  iSiit  partie  de  k  Nouvelle- 
«  Guinée,  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je  passerai ,  à  la  nn  de  juillet , 
«  4T88,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  par  un 
a  autre  canal  que  celui  de  FEndeavour,  si  toutefois  il  en  existe  un. 
a  Je  visiterai ,  pendant  le  mois  de  septembre  et  une  partie  d'octobre, 
a  le  golfe  de  la  Carpentarie  et  toute  la  côte  occidentale  de  la  Non- 
a  veUe-HoUande  jusqu'à  la  terre  de  Diémen,  mais  de  manière  cepeo- 
«  dant  qu'il  me  soit  possible  de  remonter  au  nord  assez  tôt  pour  arri- 
«ver  au  commencement  de  décembre  4788  à  l'Ile  de  France.  » 
Dans  les  dépèches  apportées  par  M.  de  Lesseps,  La  Pérouse  fixait 

«  était  ■»!?<,  mai*  4ue,  oe  m'7  trouTani  pas,  il  «Suit  reatorti  tans  ne  laiater  sel 
«  dëpêcbea.  Le  fait  me  paraissant  étrange,  je  demandai  s'il  venait  de  France,  et 
«  ma  iurprisc  fut  encore  pins  grande  lorsqu'on  me  dit  qu'il  arrivait  du  Kam- 
«  Ucbatka...  Le  lendemain,  toutfutéclairci;  je  vit  entrer  dans  mon  eabinet  le  jeune 
«  Lesseps,  fils  de  l'ancien  consul  de  France  à  Pétercbourg.  II  s'était  embarqué  avec 
li  M.  de  La  Péronse;  cet  illustre  et  infortuné  marin  l'avait  débarqué,  fort  faenren- 
«  sèment  pour  lui,  sur  U  côte  du  Kamtfcbatka ,  en  le  cbargeant  de  dépêches  pour 
«  la  France. 

à  Ce  jeune  voyageur  venait  de  traverser  toute  l'Asie  :  il  lui  avait  fallu  un  an  pour 
«  arriver  à  Péterabonrg;  la  rigc-ur  excessive  du  climat  l'avait  forcé  de  rester  trois 
«  mois  dans  la  presqu'île;  de  plus,  ne  trouvant  point  de  bitiment  pour  traverser  la 
«  mer  d'Oebotsk,  il  employa  trois  autres  mois  a  faire  le  tour  du  golfe. 

«  .  . . .  Dans  tout  l'empire,  M.  de  Lesseps  avait  trouvé  des  secours,  des  escortes 
«  et  de  l'argent  que,  conformément  au  vœu  de  M.  de  La  Péteuse ,  je  m'cmpresaa! 
«  de  rembourser. 

«  Le  jeune  Lesseps,  aélé,  ardent,  infatigable,  ne  voulut  point  se  reposer  à  Pé- 
«  tersbourg  ;  pressé  d'exécuter  les  ordres  dont  U  était  chargé,  il  me  demanda  de 
«  l'expédier  en  courrier  à  Versailies  ;  j'y  consentis,  et  je  lui  donnai  mes  dépêches. 
«  Il  est  peut-être  le  seul  Européen  qui  ait  traversé  directement,  de  l'est  à  l'ouest, 
«  toute  l'Asie  et  toute  l'Europe.  » 

La  GaaetU  de  France  du'  18  octobre  1788  aanonce  que  M.  de  Lesseps  est  arrivé, 
le  17  du  même  mois,  à  trois  heures,  de  Pétersbourg  i  VersaiUes,  et  a  été  présenté 
le  même  Jour  au  Roi.  On  sait  que  Louis  XYI  avait  fourni  des  notes  pour  les  instnic- 
tions  à  remettre  à  M.  de  La  Pérouse.  {Note  de  l'éditeur.) 
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l'époque  problable  de  son  retour  en  France  au  mois  de  juillet  ou  au 
mois  d'août  4789. 

Il  en  était  autrement  ordonné.  La  France,  depuis  la  dépêche  que 
nous  venons  d'extraire,  demeura  sains  nouvelles  de  ces  courageux 
explorateurs  ;  et  le  28  février  4791  TAssemblée  constituante  décréta 
qu'une  prime  serait  accordée  au  marin  français  ou  étranger  qui  le 
premier  découvrirait  des  traces  du  naufrage  trop  vraisemblable  de  La 
Pérouse. 

Dans  la  même  année  d'Entrecasteanx,  un  des  meilleurs  officiers 
de  la  marine  française,  fut  envoyé  dans  ce  but  avec  les  frégates  ta 
Recherche  ettEspérance.  Il  mourut  du  scorbut  en  4795,  sans  avoir 
encore  rien  recueilli  de  ce  qui  faisait  l'objet  de  sa  mission.  M.  de 
Rossel  prit  alors  le  commandement  de  l'expédition;  mais  il  ne  viC 
pas  ses  recherches  couronnées  de  plus  de  succès. 

En  4794  parut  un  vol.  in-8  intitulé  :  Découvertes  dans  la  mer  du 
Sud.  Nouvelles  de  M.  de  La  Pérouse  jusqu'en  4794  (  Paris,  Éverat). 
Les  passages  suivans  nous  paraissent  assez  importans  pour  être  re^ 
produits  ici;  et  nous  sommes  snrprisr  que  le  public  ait  ignoré 
aussi  long-temps  des  renseignemens  déjà  précis  sur  le  sort  de 
La  Pérouse,  renseignemens  que  les  rapports  feîts  en  4827  et  4828 
n'ont,  sur  beaucoup  de  points ,  servi  qu'à  confirmer.  Les  voyageurs 
qui  donnèrent  ces  nouvelles,  naviguant  dans  la  Mer  Pacifique 
aperçurent  devant  eux  une  terre  au  nord,  le  44  mai  4794.  Nous  les 
laissons  parler  : 

«  A  midi ,  nous  en  étions  si  proches ,  que  nous  vîmes  distinctement 
mi  homme  qui  se  promenait  sur  la  cime  d'nn  rocher,  et  qui  faisait 
des  gestes  pour  nous  appeler. 

«Gomme  nous  ne  voulions  point  nous  arrêter,  nous  ne  fîmes  pas 
d'abord  grande  attention  à  ses  invitations;  mais  il  les  continua  avec 
tant  de  constance  et  de  vivacité,  que  nous  envoyâmes  la  chaloupe  en 
avant  pour  savoir  ce  qu'il  nous  voulait  ;  la  chaloupe  revint  nous  dire 
que  cet  homme  était  Français ,  et  qu'il  demandait  en  grâce  la  permis- 
sion de  monter  à  bord. 

«  On  renvoya  la  chaloupe  pour  le  prendre  ;  il  fut  amené  et  pr^enté 
à  M.  de  Grisalva.  Il  déclara  qu'il  s'appelait  Lepauie  d'Orgelet  (4), 
qu'il  était  astronome ,  et  qu'il  avait  suivi  M.  de  La  Pérouse  dans  son 
expédition;  que  le  46  mars  4792,  le  fea  ayant  pris  an  vaisseau  (la 
Boussole  )  que  montait  M.  de  La  Pérouse  dans  un  moment  où  il  ve-^ 
nait  de  faire  la  reconnaissance  d'une  fie  nouvelle,  tous  les  équipages 

(i)  Lepanttt  Dtgelet  (et  non  d'Orgelet),  astronome  de  l'Académie  dei  Sciences 
et  profeMenr  i  l'École  militaire,  neven  du  ctflèbi-e  Lalande,  faisait  en  effet  partie 
de  l'expédition.  (Note  de  fïfditeur.) 
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avaient  été  obligés  de  8*enfuir  à  terre  (4)  ;  qu'ils  avaient  été  d'abord 
très -bien  reçus  par  les  habitans  avec  lesquels  ils  avaient  véca 
pendant  trois  mois  dans  la  meilleure  intelligence;  mais  qn'ai- 
suite  cette  bonne  intelligence  avait  été  troublée  à  l'occasion  d'une 
coupe  de  bois  que  les  équipages  avaient  faite  dans  l'tle  pour  rache- 
ver  la  construction  d'un  bâtiment  avec  lequel  ils  espéraient  retourner 
en  Europe;  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  plusieurs  combats  dans  les- 
quels y  à  l'aide  de  leurs  armes  à  feu ,  ils  eurent  d'abord  l'avantage  ; 
mais  qu'ensuite  la  poudre  leur  ayant  manqué,  ils  avaient  été  exter- 
minés ,  et  que  M.  de  La  Pérouse  avait  péri  dans  un  de  ces  combats. 

a  Que  lui,  Lepaute  d'Orgelet,  s'était  sauvé  dans  une  chaloupe 
avec  huit  autres  Français ,  sans  vivres,  sans  armés ,  sans  provisions, 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  les  habits  dont  ils  étaient  coji- 
verts,  et  qu'après  avoir  erré  pendant  trois  jours  sur  la  mer,  exposés 
au  naufrage  ou  à  mourir  de  faim,  ils  étaient  abordés  enfin  sur  l'Ile 
ou  nous  l'avions  trouvé. 

'  «  Que  cette  Ue  était  inhabitée,  marécageuse ,  nudsaine ,  exposée  à 
de  firéquéns  orages;  qu'ils  n'y  avaient  trouvé  aucun  abri ,  ni  les  res- 
sources ordinaires  qu'on  rencontre  communément  sur  toutes  les 
terres  de  cette  partie  du  monde;  qu'on  y  était  infecté  d'une  prodi- 
gieuse multitude  d'insectes  incommodes  on  malÊiisans;  que  la  cha- 
leur y  était  excessive,  insupportable;  que  pour  éviter  les  ardeurs 
malbisantes  d'un  soleil  toujours  brûlant ,  ils  avaient  été  obligés  de 
passer  leur  vie  sur  les  rodiers,  le  seul  endroU  de  l'tte  où  l'on  pût 
rencontrer  nn  peu  d'ombre  ;  que  le  sol  en  était  ingrat ,  sablonneux , 
stérile  niême,  et  dénué  d'arbres  fruitiers;  qu'il  n'y  croissait  que  de 
mauvais  arbrisseaux  dont  les  baies  leur  avaient  servi  quelquefois 
pour  subsister,  mais  qu'il  n'avaient  vécu  en  grande  partie  que  de 
moules,  d'huîtres  et  d'antres  coquillages  qu'ils*  avaient  ramassés  sur 
le  rivage  ou  les  rochers. 

«  Que  depuis  dix-huit  mois  oiviron  qu'il  était  descendu  sur  cette 
terre  malheureuse ,  il  avait  vu  mourir  successivement  tous  ses  cama- 
rades ;  qu'ayant  été  obligés  de  .coucher  sur  la  terre  à  la  belle  étoile , 
exposés  à  la  pluie ,  aux  vents ,  à  toutes  lés  indémenoes  de  l'air  et  aux 
exhalaisons  fétides  qui  s'élevaient  du  fond  des  marécages ,  ils  y 
avaient  contracté  des  rhumatismes  et  des  maladies  affreuses;  que 
plusieurs  étaient  morts  ayant  le  corps  paralysé  on  couvert  de  pus- 
tules viruleptes. 

(l)  On  remarquera  en  efTei  que  paml  !••  éUaU  rceaoUUt  per  le»  npluioet 
DUloa  ai  Damont  d'UrvUle,  aucun  a*a  appartauu  ila  BousmoU^  montée  par  La 
PërouM.  Tout  proTiennent  de  la  frégate  f^ifrolate.  Cependant,  dana  un  dea  rtp^ 
porU  qtt*on  fa  lire,  une  fin  autre  que  Tincendie  est  aHignda  à  ta  Bouuole. 

{Note  d€  rédtUur.) 
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tt  II  était  lui-oiÂme  dans  un  état  de  niùère  hideax  et  dégoûiaot. 
èes  habits  étaient  déchiquetés,  pourris,  et  ses  yeux  cernés  d'un  rouge 
livide  ;  il  avait  la  peau  rude  et  brûlante  ;  il  était  couvert  de  vermine 
et  de  clous  purulens  desquels  découlait  une  matière  verdâUre  d'une 
odeur  cadavéreuse.       * 

«  Ce  malheureux  Français  fiûsait  pitié.  Nos  chirurgiens  l'exami- 
nèrent et  le  trouvèrent  attaqué  d'une  maladie  putride  qu'ils  jugèrent 
mortelle.  Nous  lui  prodiguâmes  tous  les  soins  qui  étaient  en  notre 
pouvoir;  nous  lui  donnâmes  des  habits ,  une  chemise  ^  des  souliers , 
elles  alimens  les  plus  convenables  à  son  étal;  nous  désirions  d'au* 
tant  mieux  le  sauver,  que  nous  espérions  avoir  de  lui  des  renseigne- 
mens  précieux  sur  le  voyage  de  M.  de  La  Péronse.  Ses  pieds  .étaient 
ouverts  en  plusieurs*  endrmts  par  des  crevasses  remplies  d'ordures  ; 
il  avait  le  talon  gauche  fendu  et  les  jambes  enflées  :  à  peine  s'il  pou^ 
vail  se  soutenir. 

a  Après  que  les  chirui^ens  eurent  achevé  de  panser  ses  plaies  ^ 
nous  renvoyâmes  coucher  ;  il  dormit  d'un  profond  sommeil;  mais 
le  lendemain  il  n'était  pas  mieux  que  la  veille  :  il  n'eut  pas  la  force 
de  se  lever. 

«  Nous  essayâmes  de  lui  demander  quelques  reoBeigneinens  sur 
les  opérations  de  M.  de  La  Pérouse  ;  il  nous  confirma  tootsce  que 
nous  savions  des  premiers  événemens  descNi  voyage  avant  sui^nrivée 
à  la  baie  de  Botany-Bay.  Il  y  ajouta  qnelqaes  détails! qui  sans  doute 
sont  connus  en  Europe.  Il  nous  apprit  que  depuis  son  départ  de  la 
Nouvdle-HoUande,  il  avait  été  aux  lies  des  Amis  «t  à  celles  de  la 
Sodélé  ;  que  pendant  la  traversée  il.avalt  découvert  èisq  petites  tloB 
dans  l'espace  de  mer  qui  se  trouve  entre  celle  Hervey  et«la  Nouvelle* 
Zélande;  que  les  habitans  lui  en  avaient  nonmié  beaucoup  d'autres 
dans  le  sud,  mais  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'y  aller;  qu'cm 
cinglant  vers  l'Ile  de  Pâques»  il  avait  cherché  inutilement  celles 
qu'ondisait  avoir  été  découvertes  par  les  Espagnols  en  4775.  Il  parait 
qu'après  beaucoup  de  traverses  et  de  dangers,  il  futencfkffB  obUgé.de 
retourner  aux  lies  Sandwich;  qu'il s,'y  arrêta  lonA-temps,  c^que 
cette  fois  il  visita  Owhyée,  où  U  fut  bien  reçu  ;  qu'il  jrea>nniit,|iarleB 
40  degrés  de  latitude  australe ,  un  f  |t>npe  d'Iles  dont  la  plus  grande 
avait  4SÙ  lieues  de  côtes ,  et  qu'il  y  séjourna  pendant  quatre. mois. 
-  C'est  de  là ,  nous  dit  le  malade ,  qu'il  s'en  fut  à  l'ileoù  il  a  trouvé  la 
mort.  . 

«  Nous  voulions  aussi  lui  demander  des  nouyçillea  de  VAsir^kibe  ; 

mais  il  fut  bientôt  hors  d'état  de  nous  répondre.  Il  vivait  uq^  Gène 

continuelle,  et,  malgré  la  chaleur  excessive  de  l'atmosphère,  un 

frisson  violent  lui  faisait  trembler  tous  les  membres*  Sa  maladie 

IV.  ao 
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ayant  néiisté  à  tow  les  remèdes,  il  moorot  le  21  mai  1794.  Gomme 
nous  avions  en  vue  nie  sur  laqnelle  il  nous  avait  dit  qae  M.  de  la 
Péroose  avait  péri,  nous  nous  approchâmes  de  la  o6te  le  25,  et  noos 
entrâmes  dans  une  belle  baie  au  sod.  Beaoooap  de  naturds  rassem- 
blés sar  le  rivage  noos  invitèrent  par  signes  *à  prendre  terre  ;  mais  le 
malhenrenx  événement  arrivé  à  M.  de  La  Péronse  noas  avait  rendes 
très  eireonspeets  :  noas  remarquâmes  d'ailleurs  que  les  insulaire 
avalent  des  armes;  nous  aperçûmes  parmi  ees  annes  des  épées,  dess 
sabres,  et  même  des  balonnetles  qu'ils  portaient  au  bout  de  grands 
bâtons. 

«M.  de  La  Péronse  avait  baptisé  cette  Ile  du  nom  d'He  au 
ÈÊalkeur.9 

Toutes  les  autres  tentatives  de  ces  mêmes  navigateurs  pour  étal^ 
des  communications  sôres  avec  les  indigènes  restèrent  sans  résultat, 
et  force  leur  fut  de  faire  voile  sans  avoir  pu  compléter  ces  rensel- 
gnemens. 

Tiente*deux  ans  après,  en  mai  1896,  le  capitaine  anglais  DiUon, 
commandant  le  SaUUPatriek^  ayant  eu  occasion  de  longer  une  des 
Iles  de  l'archipel  Salomon,  appelée  par  ses  babitans  Mannicolo  se- 
lon les  uns,  et  Fonteolo  et  FanUoro  selon  les  autres ,  trouva  dans 
les  mains  des  insulaires  de  Tucopîa,  Ile  voisine,  une  garde  d'épée 
c^aiifait,  qui  semblait  provenir  d'une  febrique  française,  et  y  re- 
cueillit des  iwseignemens  qui  le  portèrent  â  croire  que  La  Péronse 
aivait  échoué  snr  Mannicelo. 

De  velour  au  Bengale,  le  capitaine  DiUon  reçut  du  gouvemementan- 
glâis  dans  l'Inde  le  commandement  d'une  expécBtîon  pour  éclairer  fat 
destinée  de  notre  nutheurenx  voyageur.  Cette  expédition,  dont  notre 
eompatriote  'M.  Chaigneau,  alors  en  mission  dans  l'Inde,  ftôsait 
partie ,  vikita  iPoeopia  le  5  septembre  I8S7,  et  ayant  pris  deux  insu- 
laires ft  bord,  se  «JÛrigea  vers  Mannicolo ,  dans  le  port  jdnqnd  ils 
jetèmt  Tancre  le  15,  et  à  l'aide  de  leurs  deux  inteîprètes,  obûn* 
lent  des  indigènes  le  récit  suivant  .* 

«  Lorsque  les  vieillards  n'étaient  encore  que  des  enfims^  il  s'éleva 
«  pendatft  une  nuit  un  ouragan  furienx  qui  renversa  les  toitures  de 
«leurt  calnnes,  brisa  leurs  aitres  fruitiers,  exerça  dans  Vl\à  de 
«grands  layages.  Deux  grands  vaisseaux  se  perdfreni  sar  la  o6te 
«sud-ouest  de  lUe,  près  des  villages  de  Wannovr  et  Priow;  l'un 
«  d'eux  s'engloutit  et  l'autre  se  brisa  contre  les  écoeils.  Les  esprtis 
«  qui  montaient  le  dernier  valmuu  rassemblèrent  sur  le  rivage,  à 
a  Priow,  plasié&rs  objets  qui  leur  sérvireht  â  éônstroire  un  petit  na- 
«  vire<à  deux  mâts ,  sur  lequel  ils  s'embafrquèrént ,  laissant  deftiêre 
41  eux  deux  de  leurs'compagnoiïs. 
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«  Ces  iKMames ,  lyoute  le  cafiUame  Dillon ,  étaienl  connus  des  în- 
«  salaires  sous  le  nom  de  JMiira.  L'an  d'eas  moanit  trois  ans  et  demi 
«  avant  mon  arrivée;  l'antre  demeurait  avec  un  chef  de  tribu  des 
a  Pawcories  ;  il  suivit  son  protecteur  dans  la  guerre  où  celui-ci  j 
«  ayant  été  vaincu ,  fat  contraint  pour  son  salut  de  fuir  dans  une  des 
«  lies  voisines  :  Thomme  blanc ,  son  ami ,  l'accompagna  dans  ce 
«voyage 

a  Les  naturels  de  Mannicolo  rapportaient  que  de  grandes  guerres 
«  avaient  eu  lieu  entre  les  blancs  et  les  habitans  de  la  côte  ouest  et 
«  sud-ouest  de  rUe,  et  que ,  pendant  ces  guerres,  cinq  des  cheb  de 
«  Wannow  et  quarante  de  leurs  hommes  avaient  été  tués.  » 

M.  Dillon  y  n'ayant  pu  obtenir  aucun  renseignement  des  babîtans 
de  Wannow,  qui  craignaient  peut-être  qu'il  ne  vînt  Urer  vengeance, 
des  cruautés  exercées  sans  doute  par  eux  sur  les  malheureux  nan-- 
fragés,  partit  le  8  octobre  de  Hannicolo  avec  l'intention  de  visiter 
les  lies  sous  le  Vent,  et  d'y  chercher  le  Français  qui  avait  pris  la 
fuite  avec  la  tribu  des  Pawcories.  Toutes  ses  recherches  fiireni 
vaines. 

De  retour,  M.  Dillon  fit  hommage  au  gouvernement  français  d'ob- 
jets d'armement  et  d'ustensiles  aiqourd'hui  déposés  an  musée  na- 
tional ,  et  trouvés  par  lui  tant  sur  les  bancs  qui  entourent  Manni- 
colo que  chez  ses  habitans.  Plusieurs  sont  ornés  de  fleurs-de-lys,  e> 
tous  semblent  avoir  évidemment  appartenu  à  l'expédition  de  La  Pé 
ronse,  nul  autre  bâtiment  français  ne  s'étant  perdu  dans  la  partiv 
occidentale  de  la  Mer  Pacifique. 

En  vertu  du  décret  de  l'Assemblée  constituante ,  une  somme  dt 
40,000  fir.  a  été  remise,  à  titre  d'indemnité  pour  dépenses  person 
nelles  pendant  reipédition,  au  capitame  anglais  Pierre  Dillon,  in- 
scrit en  même  temps  pour  une  pension  viagère  de  4,000  fi:,  sur  le 
livre  de  notre  dette  publique,  et  nonuné  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Au  mois  de  décembre  482T,  le  capitaine  français  Dumont  dIJr» 
ville ,  commandant  XAtirolahe ,  chargé  d'explorer  la  Nouvelle-Zé" 
lande,  et  qui  avait  reçu  également  la  recommandation  de  chercher 
lestraoesdeLaPérouse,  apprit  à  Hobart-Town  (Terre  de  Yan- 
Diémen  )  les  récentes  découvertes  du  capitaine  Dillon.  Aussitôt  il  se 
prépara  à  lever  l'ancre  et  se  dirigea ,  le  5  janvier,  vers  Tucopia  et 
Mamiicolo  (4).  Le  S2  février  suivant,  il  obtint  les  premiers  rensei- 
gnemens;  des  vieillards  les  lui  fournirent.  De  leurs  déclarations  ré* 
suite  :  «  Qu'un  grand  nombre  d'Européens  s'élaient  sauvés  sur  des 
planches,  et  que  deux  d'entre  eux  s'étaient  établis  à  Palou  ; 

(i)  M.  Dninont  d'Urf iU«  écrit  ;  licopia  et  ranikoro»  {Note  d$  l'édUeur,) 
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«  Que  les  Français  abordés  à  Vanou  (4)  avaient  lire  les  premiav 
sur  les  naturels  et  en  avaient  taé  une  Tingtaine,  pois  s'en  étaient 
allés; 

«  Que  denx  blancs  étaient  descendus  à  Paloa ,  mais  qa'fls  étaient 
morts  depuis  long-temps  sans  avoir  laissé  d'enfans  ;  que  ceux  qui 
avalent  abordé  à  Yanou  avaient  été  reçus  à  coups  de  flèches  par  les 
naturels;  qu'alors  les  blancs  avaient  tiré  sur  eux  avec  leurs  fusils , 
qu'ils  en  avaient  tué  plusieurs,  qu'ensuite  ils  avaient  tons  péri 
eux-mêmes,  et  que  leurs  crânes  étaient  enterrés  à  Yanou;  que  les 
antres  os  avaient  servi  aux  sauvages  à  garnir  leurs  flèches,  s 

Un  de  ces  sauvages  consentit  à  conduire  le  capitaine  et  ses  com- 
pagnons au  lien  du  naufrage.  H  fit  arrêter  le  grand  canot ,  amené 
dans  une  espèce  de  coupée ,  au  travers  des  brisans ,  et  fit  signe  de 
regarder  an  fond  de  l'eau.  En  effet,  à  la  profondeur  de  douze  ou 
quinze  pieds,  ils  distinguèrent  bientôt,  disséminés  çà  et  là  et  em- 
pâtés de  coraux,  des  anci*es,  des  canons,  des  boulets  et  divers 
autres  objets ,  surtout  de  nombreuses  plaques  de  plomb.  A  cette 
vue  tous  leurs  doutes  forent  dissipés. 

n  ne  restait  plus  que  des  objets  en  fer,  cuivre  et  plomb.  Tout  le 
bois  avait  disparu ,  détruit  sans  doute  par  le  temps,  et  le  frottement 
des  lames. 

Les  navigateurs  achetèrent  des  naturels  phisieurs  objets  du  nan- 
f^ge,  dont  les  plus  remarquables  étaient  un  croc  de  capon,  un 
bout  de  chaîne  de  pai^toimerre,  une  mesure  à  pondre  en  cuivre, 
un  piédestal  d'instrument  on  d'un  fort  chandelier  en  enivre ,  surtout 
nn  vase  cubique  en  cuivre,  avec  une  forte  doublure  en  plomb ,  enfin 
nn  saumon  de  fer  de  cent  livres  pesant. 

Le  5  mars  4828,  ils  parvinrent  à  extraire  des  récifs: 

Une  ancre  de  dix-huit  cents  livres  environ,  sans  jas,  fortement 
oxidée ,  et  revêtue  d'une  croule  de  coraux  dont  l'épaisseur  paraît 
d'un  à  deux  pouces  ;  un  canon  court  en  fonte,  également  recouvert 
dé  coraux,  tellement  oxidé ,  que  le  métal  cédait  fiaicilement  sous 
Faction  du  marteau;  un  pierrier  en  bronze,  et  nne  espingole  en 
cuivre ,  beaucoup  mieux  conservés;  le  pierrier  portant  sur  ses  tou- 
rillons les  n**  548  d'ordre ,  et  444  de  poids  ;  l'espingole ,  les  n"-  285 
d'ordre ,  et  d4  de  poids;  un  saumon  de  plomb;  une  grande  plaque 
dn  même  métal  ;  des  fragmens  de  porcelaine ,  etc.  En  outre,  on 
avait  acheté  à  Nama  les  débris  d'une  bouilloire. 

Au  lien  du  naufrage  on  remaniua  cinq  autres  ancres,  denx  pier- 
riers,  et  d'autres  canons  à  demi  recouverts  par  les  coraux. 

(0  f^an^u  et  Palou,  M.  Damont  d'OnrlIle  spp«ne  aioti  let  r\\lt%9»  qu«  le  ci- 
pilaloc  DilloB  détigae ,  lui ,  par  let  noms  de  Wanmow  et  PHow. 
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f^  même  jour,  le  capitaine  d'Urville  reçut  la  visite  de  plusieurs 
naturels.  De  la  déclaration  du  chef  de  la  tribu  de  Vanikoro^  nommé 
Yallko,  il  crut  pouvoir  conclure  qu'aucun  navire  n'aurait  péri 
devant  Yanon ,  mais  que  l'nn  aurait  échoué  devant  PaTon ,  à  l'en- 
droit même  où  sont  encore  aujourd'hui  les  ancrés  et  les  canons,  et 
que  de  ce  bâtiment  proviennent  tons  les  objets  que  les  naturels  ont 
livrés  à  M.  Dillon  et  à  T Astrolabe;  que  l'autre  toucha  et  Vengloutit 
devant  Tanema  ,  en  dehors  même  du  récif,  sans  qu'on  v^i  en  rien 
sauver;  que  presque  tous  les  hommes  qui  le  montaient  périrent  sans 
venir  à  terre,  que  les  maras  du  premier  navire,  en  grand  nombre 
^cenendant  it  n'en  désigna  que  trente,  dans  l'impossibilité  oà  il 
était  d'en  énumérer  d'avantaîîe),  s'établirent  à  PaTou ,  et  travail- 
lèrent à  la  construction  d'un  petit  vaisseau  ;  que  quoique  les  naturels 
eussent  du  respect  pour  ces  étrangers,  et  ne  les  abordassent  qn'en 
leur  baisant  les  mains ,  en  signe  d'bommaire ,  il  y  eut  des  querelles 
où  périrent,  d'un  côté,  cinq  naturels  de  Vanon,  dont  trois  Arikis 
«rchells),  et  un  homme  de  Tanema:  que  de  l'antre  part,  il  y  eut 
deux  maras  tués  à  PaTon;  qn'enf)n,au  bout  de  cinq  lunes,  les 
maras  quittèrent  Itle  sur  leur  petit  bâtiment.  Yaliko  montra  un 
garçon  de  douze  è  treize  ans  nour  expliquer  qu'il  avait  le  même  âge 
qne  cet  enfant  à  l'époque  dn  naufrage  des  maras. 

lÂ  se  bornent  les  renseisrnemens  qu'est  parvenu  à  rassembler  le 
capitaine  d'Urville ,  et  par  lui  consignés  dans  ses  rapports  et  dans 
son  intéressante  relation. 

Peu  après,  d'après  les  ordres  du  gouvernement,  les  mêmes  lieux 
furent  encore  visités  par  un  autre  officier,  dans  un  rapport  duquel 
nous  trouvons  plusieurs  circonstances  qui  confirment  et  complètent 
les  rapports  précédemment  analysés.  Ce  document  est  inédit. 

A  MONSIEUR  LE  VIGE-AHIRAL 
COMTE  D'AUGIER , 

MKMBRE    DU    CONSEIL    D'/LMIR^UTléy    A    PARIS. 

A  bord  de  la  corvette  la  Bayonnaue ,  dans 
rOcéan  Indien,  le  »  octobre  i8a8. 

Amiral  , 
A  la  (in  de  janvier  1818,  je  reçus  à  Callao  des  or- 
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dres  du  ministre  ^  qui  me  prescrivaient  de  visiter  les 
îles  Sandwich,  puis  d'aller  à  la  reclieixhe  d'une  île 
Malicolo,  vers  l'archipel  des  Nouvelles  Hébrides^  ou 
celui  de  Santa-Cruz,  dans  l'Océan  pacifique  austral , 
afin  de  vérifier  si ,  comme  l'avait  fait  espérer  un  rap- 
port du  capitaine  anglais  Dillon ,  on  y  trouverait  quel- 
ques traces  du  naufrage  sur  cette  île  des  frégates  de 
l'expédition  de  M.  de  La  Pérouse. 

Le  7  février  1828,  je  mis  à  la  voile  de  Callao.  Tar- 
rivai  aux  Sandwich  sur  la  rade  d'Onorourou  de  llle 
Wahou,  te  ai  mars,  après  quarante-trois  jours  de 
mer;  tout  mon  équipage  bien  portant,  feutrai  dans  le 
port  d'Onorourou,  qui  est  très-sûr,  pour  y  faire  quel- 
ques réparations.  A  cette  époque  de  l'année,  ce  portf 
le  seul  des  îles  Sandwich ,  est  fréquenté  par  cinquante 
ou  soixante  navires  baleiniers,  américains  pour  les 
trois-quarts,  le  reste  anglais  :  ils  vont  s'^  rafiraîchir  et 
se  réparer,  avant  d'aller  faire  la  pèche  dans  la  mer 
du  Japon.  Uu  grand  nombre  retourne  encore  au  même 
port  en  septembre;  et  ceux  qui  ont  complété  leur 
pêche,  font  voile  en  droiture  pour  les  États-Unis,  ou 
Londres. 

La  civilisation  n'a  pas  encore  fait  de  grands  progrès, 
et  les  missionhaires,  Pt*esbytérîeti$  itidépendans,  qui 
y  ont  une  grande  influence,  s'occupent  bien  plus  d'y 
rendre  le  peuple  esclave  de  la  superstition,  qu'à  lui 
inculquer  le  goût  du  travail  et  des  connaissances  utiles, 
qui  amèneraient  son  bien-être  et  son  bonheur.  Toutes 
les  îles  de  cet  archipel  recor^naissent  la  souveraineté  du 
roi  Kaoukioli,  qui  réside  habituellement  à  Onorourou. 
C'est  un  très-jeune  homme  de  17  ans;  il  était  parti  le 
jour  même  de  mon  arrivée,  pour  aller  visiter  ses  autres 
îles,  et  je  ne  le  vis  pas.  On  le  regarde  comme  en  tu- 
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teire^  et  c'est  une  des  veuves  de  sou  père,  nommée 
Kaoumanou,  qui  a  la  principale  autorité;  et  Poki, 
gouverneur  de  111e  ^  est  le  premier  ministre.  Celui-<)i  a 
quelque  usage  du  monde ,  ayant  &it  un  voyage  à  Lon- 
dres avec  le  roi  Oriorio^qui  mourut  dans  cette  capi- 
tale, ainsi  que  sa  femme,. en  i'8a4*  Avant  sa  mort,  ce 
prince  avait  imploré  la  protection  du  gouvernement 
anglais  contre  les  Russes,  qui  s'étaient  emparés  de  l'île 
Aloua!  et  y  avaient  élevé  un  fort;,  mais  par  suite  de  l'in- 
tervention de  l'Angleterre,  les  Russes  ont  abandonné 
Alouai.  La  suite  de  Oriorio  fut  ramenée  d^Angleterre 
aux  Sandwich,  par  la  frégate  anglaise  la. Blonde^  ca- 
pitaine lord  Byron,  et  depuis  lors  les  Anglais  ont  un 
consul  à  Onoroui*ou;  il  y  en  a  aussi  un:  des  Etats-; 
Unis.  Ce  sont  les  principaux  négocians  du  lieu.... 

Le  17  avril,  je  fis  voile  des  Sandwich  et  dirigeai- 
ma  route  au  sudf  le  27,  je  reconnus  File  Fanning..,. 

De  Fanning,  je  me  dirigeai  au  sud-ouest.... 

Le  aG  mai,  j'arrivai  à  l'île  Rolumah.  Cette  île,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  plus  de  vingt  milles  de  circuit,  est- 
intéressante  sous  pkisieurs  rapports;  elle  a  une  popu- 
lation de  cinq  à  six  mille  habitans,.  belle  race  d'hommes^, 
très-bonnes  gens;  les  femmes  très -bien  faites,  fort 
affables  aux  Européens,  allant  volontiers  les  visiter  à. 
bord  des  bâtimens,  et  leur  y  faire  compagnie  pendant, 
leur  séjour. 

J'eus  à.Rotumah  communication  d'un  écrit  laissé 
par  le  capitaine  Dillon  à  son  passage  près  de  Hic, 
avec  son  bâtiment  la  Becherche^  le-i*''  septembre  1 827. 
II  engageait  lé  capitaine  d'Urville  de  ÎAstrolahe  à  se 
rendre  à  l'île  Tucopia,  où  il  trouverait  des  renseigne- 
mens  intércssans  :  cela  me  confirma  dans  le  projet  que 
j'avais  déjà  de  visiter  Tucopia. 
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Après  troU  jours  de  rel&che  à  Roturaah ,  nous  nous 
en  éloignâmes  au  grand  regret  de  nos  jeunes  gens,  qui 
auraient  bien  voulu  y  faire  un  plus  long  séjour.  Cette 
île,  quoique  bien  cultivée,  manque  de  beaucoup  de 
productions  qui  augmenteraient  le  bien-être  de  ses 
habitans;  ils  méritent  par  leur  bon  naturel,  et  leur 
obligeance  empressée,  comme  par  leur  désir  d'amélio- 
ration, que  les  navigateurs  aient  pour  eux  quelque 
bienveillance. 

ïje  i^juin,  je  passai  à  vue  de  l'île  Mitre;  je  ne  l'a- 
perçus qu'à  environ  vingt  milles. 

Le  a  juin ,  j'étais  devant  Tucopia ,  j^  trouvai  le 
Prussien  Martin  Buchert  (  ou  Busshart  )  qui  avait  ac- 
compagné le  capitaine  Dillon  dans  ses  dernières  re- 
cherches à  Vanicolo;  il  me  donna  quelques  renseigne- 
mens  qui,  quoique  fort  vagues,  me  confirmèrent  les 
indications  que  j'avais  déjà  que  Vanicolo  était  une  des 
îles  du  sud-est  de  l'archipel  de  Santa-Cruz.  Buchert 
m'apprit  la  découverte  faite  à  cette  île  par  le  capitaine 
Dillon,  et  que  le  capitaine  d'Urville,  avec  Vjistrolabej 
avait  passé  à  Tucopia ,  et  qu'après  y  avoir  reçu  les 
lettres  du  capitaine  Dillon ,  il  était  allé  à  Vanicolo. 
Gela  me  fit  pressentir  que  je  ne  trouverais  plus  que 
peu  de  choses  en  cette  île,  après  les  recherches  des  ca- 
pitaines Dillon  et  d'Urville.  Je  voulus  engager  Buchert 
à  m'accompagner,  mais  il  était  résolu  à  ne  plus  quitter 
Tucopia.  Le  Lascar  Joe ,  dont  il  est  question  dans  les 
premiers  rapports  du  capitaine  Dillon,  consentit  à  me 
suivre;  et,  comme  il  avait  vécu  quinze  ans  avec  les 
Tucopiens,  qui  ont  quelquefois  des  relations  avec  Va- 
nicolo, je  pensai  quSI  me  serait  utile  comme  inter- 
prète. 

Le  3  juin,  j'arrivai  devant  Vanicolo  :  cette  île  n'est 
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autre  que  celle  vue  de  loin  par  l'amiral  d'Entrecas- 
teaux,  et  nommée  par  lui  T^a  Recherche.  Elle  est  beau- 
coup plus  grande  que  Tamiral  ne  put  la  reconnaître  : 
elle  a  environ  cinquante  milles  de  circuit,  est  presque 
entièrement  entourée  d'un  récif  éloigné  de  deux  à  trois 
milles  de  terre,  et  accore  comme  un  mur.  Je  restai 
douze  jours  devant  Yanicolo,  je  fis  visiter  tous  les  vil- 
lages de  l'île  par  mes  embarcations ,  pour  rechercher 
les  objets  de  quelque  intérêt  qu'ils  pouvaient  posséder; 
mais  y  comme  je  l'avais  prévu,  après  les  visites  des  ca- 
pitaines Dillon  et  d'Urville ,  je  ne  trouvai  que  peu  de 
chose  à  glaner. 

Je  me  fis  indiquer  le  lieu  de  1^  scène  du  désastre  de 
Tun  des  bâtimens  qui  naufiragèrent  sur  l'île.  Ce  lieu 
est  encore  bien  reconnaissable  par  deux  ancres,  des  ca- 
nons, boulets,  affûts,  etc.,  qui  sont  visibles  à  plusieurs 
brasses  de  profondeur,  sur  un  écueil  un  peu  en  dedans 
d'une  petite  ouverture  du  grand  récif. 

Les  renseignemens  que  nous  avons  pu  obtenir,  à 
l'aide  du  Lascar,  nous  ont  convaincus  qu'il  y  a  environ 
quarante  ans ,  deux  ^grands  bâtimens  firent  naufrage 
sur  nie,  dans  une  nuit  obscure,  par  un  très-mauvais 
temps  :  l'un  des  bâtimens  se  perdit  à  la  partie  sud  de 
l'île,  vis-à*vis  le  village  de  Tanama;  il  paraît  que  ce 
bâtiment  aborda  le  i*écif,  et  que  s'y  étant  crevé,  il 
coula  sans  que  rien  en  échappât;  car  dans  aucun  vil- 
lage on  ne  nous  a  dit  avoir  recueilli  la  moindre  chose 
de  ce  naufrage.  Le  deuxième  navire  fit  côte  à  l'ouest 
de  l'île,  vis-a-vis  le  village  de  Pîaou,  et  précisément 
dans  un  endroit  où  le  récif  est  interrompu;  mais  il  y 
a  peu  d'eau  dans  cette  petite  ouverture ,  et  le  bâtiment 
dut  y  toucher  avant  d'échouer  entièrement  sur  l'écueil, 
un  peu  intérieur,  oit  l'on  voit  encore  les  objets  qui 
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signalent  le  lieu  précis  de  la  scène  du  désastre.  Les 
naufragés  durent  itre  attaqués  par  les  naturels;  car  un 
de  ceux-ci,  contemporain  de  l'événement,  nous  a  dit 
^ue  Ton  se  battit  avec  les  blancs;  que  les  blancs 
tuèrent  beaucoup  de  monde;  qu'ils  lançaient  de  gros 
boulets  comme  des  cocos;  que  des  blancs,  au  nombre 
-d'une  vingtaine ,  avec  un  chef  parmi  eux ,  se  sau- 
vèrent du  bâtiment  qui  fut  mis  en  pièees  par  les  va- 
gues; que  ces  blancs  s'établirent  au  village  de  Ignama, 
à  environ  quatre  milles  au  nord  de  Paiou;  qu'ils  y 
restèrent  environ  six  lunes  et  y  construisirent  une 
grande  pirogue,  avec  laquelle  ils  s'en  allèrent  tous. 
C'est  un  vieillard  nommé  Nayro,  chef  actuel  du  vil- 
lage Ignama,  et  ses  fils^  qui  nous  ont  principalement 
donné  ces  renseignemens.  Nayro  parait  avoir  soixante- 
quatre  ans  ;  il  nous  a  dit  qu'il  était  comme  son  fils  âgé 
d'environ  vingt-quatre  ans ,  quand  le  naufrage  eut  lieu. 
D'autres  naturels,  qui  n'ont  guères  moins  de  quarante 
ans,  m'ont  dit  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ce  naufrage,, 
mais  qu'ils  l'avaient  appris  de  leurs  pères. 

Ces  détails  se  rapportent  bien  exactement  à  l'époque 
de  la  perte  des  frégates  la  Boussole  et  F  astrolabe;  les 
objets  que  nous  avons  recueillis,  quoique  peu  nom- 
breux (i),  mais  surtout  ceux  trouvés  par  les  capitaines. 


(4)  NoU  dês  obieis  ncnHUU  à  VUe  VanUoh  par  la  cwveiU 
la  Bayqnnaise. 


Une  cheville  en  fer,  pas  très-décomposée. 

Un  réchand  en  cuivre. 

Une  pince  en  fer,  très-déoQjmposée. 

Un  fort  morcean  de  chandelier  en  fer^ 

Une  cheville  de  fer. 

Un  morceau  de  cuivre  en  forme  de  croix. 

Un  fort  réas  en  cuivre. 
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Dillon  et  dUr ville,  démontreront,  je  pense ^  jusqu'à 
l'évidence,  que  les  bàtimens  étaient  des  navires  de 
guerre  français,  de  la  grandeur  à  peu  près  de  nos  cor- 
vettes de  charge  actuelles,  et  par  conséquent  que  c'é«> 
taîent  ceux  de  l'expédition  dje  M.  de  La  Pérouse. 

En  faisant  la  reconnaissance  hydrographique  dé- 
taillée de  Yanicola,  je  trouvai  à  la  partie  nord-est  une 
petite  île  séparée  de  la  principale  par  un  canal  fonoaAt 
un  port,  dans  lequel  les  capitaines  Dillon  et  d'UrvilJbe 
avaient  mouillé.  Le  dernier  y  avait  élevé  sur  une  poù»te 
marquante  un  petit  monument,  avec  une  inscription  : 

A  LA  ItCSlIOIRE  DE  La  PÉROUSE  ET  DE  SISS  GOMPAGNOM, 

Fj^sirolabey  ]4  ^nars  i8sk8.  Nous  y  avons  joint  une 
plaque  en  cuivre,  gravée  d'une  inscription  analogue» 
avec  le  nom  de  la  corvette  et  la  date  de  notre  passage. 
J'ai  aussi  laissé  dans  cette  île  et  dans  quelques  autres 
des  médaillons,  écussons  en  cuivre,  gravés  du  nom  de 
la  corvette,  celui  du  commandant,  Tannée  et  le  mois  de 
la  remise. 

L'île  Yanicolo  est  fort  haute,  toute  couverte  de  bois 
épais;  les  hahitans  sont  nègres  crépus,  race  ohétive 
et  misérable;  ils  sont  très-craiptifs  et  défians^  Nous 
eûmes  quelque  peine  à  établir  des  relations  avec  eux  : 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  présens  qjie  nous  parvînmes  à 

Une  clef  de  barrique  en  enivre. 

Trois  morceaux  de  chaîne  de  paratonnerre  en  cuivre. 

Deux  pièces  de  fer,  oxidées  et  décomposées. 

Une  pièce  de  fer ,  coude  de  courbe. 

Deux  morceaux  de  cuivre,  garniture  de  réas  à  une  vergue. 

Un  morceau  de  plomb,  plaque  ronde  percée  de  trois  trous. 

Un  collier  de  cap  de  mouton  en  fer. 

Une  tasse  paraissant  être  un  timbre  de  pendule. 

Un  fermoir  de  montre  en  argent. 

Une  plaque  de  cuivre  de  l'intérieur  d'une  montre. 
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le$  apprivoiser.  Ils  n'ont  que  fort  peu  de  cultures  ;  ils 
paraissent  vivre  principalement  du  poisson  et  des  co* 
quillages  qu'ils  pèchent  en  dedans  du  récif  dont  l'île 
est  entourée. 

L'île  est  peu  peuplée,  les  villages,  répandus  le  long 
du  rivage,  sont  clair-semés  et  peu  considérables;  il  n'y 
eu  a  pas  dans  l'intérieur.  Je  n'estime  pas  que  l'îte  ait 
plus  de  cinq  cents  habitans;  dans  un  village  un  seul 
naturel  montra  des  dispositions  hostiles ,  et  aurait 
voulu  nous  tirer  ses  flèches;  mais  il  en  fut  empâché 
par  ses  camarades^  qui  le  désarmèrent  et  le  renvoyè- 
rent. Dans  leurs  pirogues,  et  partout  où  ils  vont,  ils 
sont  toujours  armés  de  leurs  arcs  et  flèches  ;  et  leur 
méfiance  les  empêche  de  s'en  défaire,  crainte  qu'on 
en  fasse  usage  contre  eux.  Notre  Lascar  croit  ces  flèches 
empoisonnées,  parce  que  à  Tuoopia  il  y  en  a  de  sem- 
blables qui  sont  rendues  venimeuses  avec  le  suc  d'une 
plante.',.. 

Voilà,  Amiral,  le  récit  abrégé  de  ma  course  dans 
l'Océan  pacifique. 

...Ma  visite  à  Yanicolo  ne  fera  que  confirmer  ce  que 
mes  deux  devanciers  y  ont  appris;  j'aurai  toutefois 
rectifié  quelques  erreurs ,  éclairé  diverses  positions  et 
recueilli  des  renseignemens  utiles  pour  la  navigation 
de  l'Océan  pacifique  en  temps  de  guerre. 

Je  vous  prie,  Amiral,  d'agréer  l'expression  de  mon 
profond  respect. 

Le  capitaine  de  frégate  commandant 
la  corvette  duRoi  la  Bafonnaise. 

Legoarant, 
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DFt 

-CENDRES  DE  VOLTAIRE 

AU    PANTHEON    (  1791  ). 


Le  40  jattlet  1^94 ,  l€s  cendres  de  Voltaire,  transportées  les  jours 
précédens  de  l'abbaye  de  Scellières  à  Paris,  furent,  en  yerta  d'un 
décret  de  l'Assemblée  Nationale  du  50  mai,  conduites  en  grande 
pompe  de  la  barrière  de  CharentoU  â  l'église  de  Sainte-Geneviève. 
Le  cortège  était  immense,  et  des  dépntations  de  l'Assemblée,  de  tous 
les  tribunaux ,  des  détacliemens  des  corps  militaires,  ainsi  qu'un 
concours  prodigieux  de  citoyens,  accompagnaient  le  char  traîné  par 
douze  chevaux  gris-blancs,  attelés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  des  hommes  revêtus  de  costumes  antiques  dessinés  par  David. 
Deux  des  chevaux  du  char  avaient  été  fournis  par  les  écuries  de  la 
Reine,  ramenée  de  Yarennes  peu  de  jours  auparavant. 

Les  gravures  du  temps  représentant  cette  cérémonie,  les  détails 
donnés  par  le  Moniteur  sur  la  composition  du  cortège ,  et  les  son^ 
venirs  des  contemporains  s'accordent  sur  ce  point ,  que  le  clergé  n'y 
parut  point.  Toutefois  les  deux  documens  administratife  qu'on  va 
lire  prouvent,  ou  que  la  municipalité  de  Paris  comptait  sur  sa  pré- 
sence à  cette  cérémonie,  ou  bien  qu'elle  eut  un  instant  la  secrète 
pensée  de  costomer  un  clergé  de  contrebande. 

DÉPARTEMENT  DES  TRAVAUX  PUBUCS  (i)- 

MUNICIPALITE    DE   PA.RIS. 

Jt  Messieurs  de  l'agence  des   biens  nationaux. 

Ce  5  juillet  1791. 
Pour  remplir.  Messieurs  et  chers  collègues,  la  de- 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits. 
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mande  qui  nous  est  faite  de  deux  cents  aubes  pour  la 
cërémonie  de  la  translation  du  corps  de  Voltaire  dans 
le  monument  destiné  aux  grands  hommes,  nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  donner  les  ordres  aux  personnes 
chargées  de  la  garde  du  mobilier  provenu  des  couvens 
supprimés  y  de  lever,  sur  le  récépissé  qui  leur  sera 
présenté,  la  quantité  de  cent  aubes  ou  plus  grande 
.  quantité  s'il  est  nécessaire ,  dont  la  remise  nous  sera 
faite  après  la  cérémonie;  le  nombre  de  celles  existantes 
dans  le  dépôt  des  efFets  provenus  des  paroisses  suppri- 
mées se  trouvant  insuffisant  à  présent  pour  satisfaire 
à  ee  besoin. 

Les  administrateurs  des  travaux. 

CHAMPION. 


ENLÈTEHENT 
DE   DEUX    CENTS    AUBES 

Provenant  du  dépôt  des  Pétits-Augustins  de  la 
Reine  Marguerite ,  pour  la  translation  du  corps 
de  Foliaire. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze  le  sept  juillet, 
cinq  heures  de  relevée,  nous  Jaoques^Joseph  Hardy, 
officier  municipal ,  commissaire  à  Tadministration  des 
biens  nationaux,  nous  sommes  transporté  au  dépôt 
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général  des  effets-mobiliers  provenant  des  maisons  et 
communauté  de  la  reine  Marguerite ,  où  étant ,  nous 
avons  déclaré  au  sieur  Alexandre  Le  Noir,  gardien 
desdits  effets,  que  nous  venions ,  au  désir  de  la  susdite 
délibération,  à  TefTet  de  retirer  dudit  dépôt  le  nombre 
de  deux  cents  aubes  demandées  par  messieurs  les  ad- 
ministrateurs du  département  des  travaux  publics 
pour  la  cérémonie  de  la  translation  du  corps  de  Vol- 
taire dans  le  monument  destiné  aux  grands  hommes. 
Et  à  rinstant  ledit  Le  Noir,  sur  notre  réquisition, 
nous  a  remis  le  nombre  de  deux  cents  aubes  prove- 
nant ,  savoir  :  cent  quatre-vingt-dix  provenant  desdits 
Petits- Augustins ,  et  dix  de  celle  des  Dominicains  de 
la  rue  Saint«Honoré  ;  desquelles  nous  avons  fait  trois 
paquets  que  nous  avons  fait  charger  sur  une  voiture, 
et  fait  transporter,  accompagnés  de  nous  et  dudit  sieur 
Le  Noir,  aux  bureaux  du  département  des  travaux  pu- 
blics établis  Yieille-rue-du-Temple,  au  Palais-Car- 
dinal; où  étant  nous  nous  sommes  adressés  à  M.  Anne- 
Clément-Félix  Champion,  administrateur  aux  travaux 
publics,  lui  avons  fait  part  de  l'objet  de  notre  mission 
et  lui  avons  offert  de  remettre  lesdites  aubes  entre  ses 
mains,  ce  qu'il  a  accepté;  et  de  suite  avons  fait  des- 
cendre lesdits  paquets  de  la  voiture ,  avons  compté  les- 
dites aubes  en  sa  présence,  et,  après  qu'il  a  eu  reconnu 
que  le  nombre  de  deux  cents  était  complet,  il  s'en  est 
chargé  pour  les  rendre  après  la  cérémonie,  les  remettre 
dans  le  dépôt  d'où  elles  ont  été  tirées,  et  sous  la  garde 
dudit  sieur  Le  Noir.  De  tout  quoi  nous  avons  dressé 
procès*verbal  pour  tenir  lieu  de  récépissé  du  départe- 
ment des  travaux  publics,  pour  servir  de  décharge 
audit  Le  Noir  et  valoir  ce  que  de  droit.  Et  a  ledit  sieur 
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Champion  signé  avec  ledit  sieur  Le  Noir  et  nous^ 
commissaire  susdit. 

I^  Noir,  Champion , 
J.-J.  Hardy,  officier  municipaL 

Soit  que  la  municipalité  de  Paris,  en  ordonnant  la  délivrance  de 
ces  deux  cents  aubes ,  ait  eu  le  projet  de  réclamer  le  concours  de 
FéTéque  Gobet,  le  Ghâtel  de  l'époque,  soît  qu'elle  ait  véritablement 
songé  â  faire ,  à  l'aide  de  ces  habits  sacerdotaux,  deux  cents  ecclé- 
siastiques de  feux  aloi ,  toujours  est-il  que  nulle  aube  et  nulle  étole  ^ 
ne  parut  à  cette  cérémonie ,  dans  laquelle  l'abbé  Grégoire  vit  moins  ^ 
le  désir  «  d'honorer  la  mémoire  du  poète,  que  celui  d'afficher  l« 
mépris  pour  la  religion. 
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NAPOLEON  DE  BUON APARTÉ , 

A   SON   CIftRÉe   A    l'école    DE   BRIENlfFi 


L'origine  et  la  naissance  de  Napdéon  <hjA  seriri  de  texte  à  béaa- 
coap  de  versions  bien  diyergentes,  bien  contradictoires. 

Un  écrivain ,  aux  yeox  duquel  le  mcinreilleux  d'une  telle  vie  ne  se 
ponvsrit  expliquer  que  par  une  descendance  romanesque,  lui  a  donné 
pour  aleoi  le  prisonbler  généralement  inconnu  sous  le  noiÉ  du  Miw- 
q%e  de  Fer, 

Un  antre,  peut-être  pont  le  dédoinmager  de  ce  qu'il  lui  déniait 
la  Couronne,  a  octroyé  un  marquisat  à  sa  feunille,  et  a  ccmsigné 
dans  une  Histoire  de  France  l'entrée  à  Yienoedu  ihrquUde  Buo- 
fioparto,  général  en  chefdêê  armées  de  S.  M.  louis  \VIfI. 

D'autres  enfin  ont  soutenu  que  Napoléon ,  en  se  disant  né  le  45 
août  4769,  s'était  rajeuni  de  deiix  années,  et  que  te  éalcnl  de  sa 
part  avait  pour  but  de  se  feire  Françali  de  naissance,  alors  qu'il 
était  Génois,  la  Corse  n'ayant  été  reniée  à  la  France  qu'en  juin 
4T69.    '  > 

Cette  dernière  assertion  est  dusse  :  les  pièces  que  nous  allons 
rapporter  le  prouveront;  mais  nous  avouons  à  regret  qu'elles  ne 
confirment  pas  davantage  le  titre  et  la  filiatîéi^  ftuitastiq^ea  que  nous 
venons  de  mentionner^ 

lu.  Charles  de  Buonaparte ,  pour  llûre  enbrer  soti  fils  aut  Bôoles 
militaires,  fermées  aux  roturiers,  eut  à  administrer  les  preuves  de 
noblesse  de  sa  famUle.  Cest  ce  doa  ier  héraldique  que  nous  enr^gis' 
IV.  at 
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trous  ici.  Les  |yreaTes  farwt  regardées  comme  régolières,  la  no- 
blesse comme  incontestable,  et  Napoléon  fat  reçu  à  l'Ecole  royale 
milllaîre  de  Briennfr4e-ChÉleau ,  le  fS  anH  4rr9,  ftgé  de  neuf  ans 
et  huit  mois. 

Gnq  ans  après,  en  4784 ,  rinspectenr  des  Écoles  militaires,  M.  de 
Réralio ,  dans  son  compte  renda  an  Roi  de  sou  inspeelioa ,  dcmnà  sur 
relève  Bnonaparte  la  note  suivante  : 

a  M.  de  Buonaparte  (Napoléon),  né  le  15  août  4T69,  taille  de 
«  qo#tie  pieds  db  youeef  div  (ignés  i  a  6iit  sa  quatrième  ;  de  bonne 
« oonstttotlon ,  santé  excellente,  caractère  soumis,  honnête,  re- 
«  connaissant ,  conduite  très-régulière  ;  s*est  toujours  distingué  par 
«  son  application  aux  mathématiques.  Il  sait  trè»i>assablement  son 
«  histoire  et  sa  géographie.  Il  est  assez  faiUe  pour  les  exercices  d'à- 
«  grément  et  pour  le  latin ,  où  il  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera 
«  un  excellent  marin  ;  il  mérite  de  passer  à  TEcole  militaire  de  Paris.» 

Napoléon  passa  de  l'École  de  Brienne  à  l'École  de  Paris  le  17 
octobre  47S4 ,  dans  une  promoCion  de  cinq  élèves  :  les  quatre  antres 
éuient  MM.  de  Montarby,  de  Gomminges^  de  Castries  et  de  Belle- 
court. 

L'histoire  a  dit  le  reste. 


iHPentaére  de  prodaeiion  des  ades  que  Nakilsoiob 
DE  BuoH APARTE,  d Ajaccio  en  Corse j  élèi^e  nommé 
par  Sa  Majesté  pour  être  reçu  aux  Écoles  rojales 
militaires^  a  F  honneur  de  produire  par-det^atti 
M.  de  Sérignjr,  juge  d'armes  de  la  Mobksse  de 
France  (\). 

Savoifi  dix  cahiers  : 

Le  premier  desquels  contient  Véxtraît  baptistère 
dudit  Napcdeooe,  du  i5  août  176g. 

Second  cahier^  contoaaxit  :  L'extrait  baptistère  de 

(i)  ArcbiY.es  générales  du  royaume. 

» 

f 
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Chartes,  père  de  N^pplaooe^  ut  6U  Ab  Jemfh^  du  ag 
mars  1746; 

Uo  certificat  des  pobles  priacipauK  de  la  ville  d'Ar 
jàccioy  du  19  août  1771^  qui  prauve  que  la  fiimilie 
Buonaparte  a  été  toujours  au  nombre  des  plus  an- 
ciennes et  nobles ,  tant  pour  son  côté  que  par  rapport 
aux  alliances  qu'elle  a  contractées  avec  la  noblesse  du 
royaume  la  plus  distinguée; 

Un  acte  de  permission  «Je  mariage  du  2  juin  1764; 

Un  acte  de  reconnaissçince  de  la  famille  de  Buona- 
parte de  Toscane,  du  iiB  juin  1759,  qui  jouit  du  pa- 
triciaty  et  par  conséquent  de  la  plus  grande  noblesse^ 
comme  il  est  constaté  pir.un  extrait  des  lettres  de  no- 
blesse du  i8  mai  1757^  délivra  pair  le  grand<-dpc  de 
Toscane; 

Plus,  des  lettres  patentes  de  l'anchevéque  de  Pîm^ 
en  Toscane,  qui  accordent  audit  Charles  Supnaparte 
l'exercice  du  titre  de  noble  et  de  patrice ,  du  3o  no- 
vembre 1769; 

Comme  aussi  un  arrêt  du  conseil  supérieur  de 
Corse,  du  i3  septembre  1771,  qui  déclare  la  famille 
Buonaparte  noble  de  noblesse  prouvée  au^-delà  de# 
deux  cenfs  ans. 

Troisième  cahier^  contenant  l'extrait  baptistère  4e 
Joseph,  père  de  Charles,  et  (ils  de  Çébantîeu^  cooNne 
aussi  la  preuve  qu'il  a  été  élu  ancien  de  la  viUe  l'an 
1760,  jouissant  du  titre  de  magnifique. 

Quatrième  cahier^  contenant  l'extrait  baptistère  de 
Sébastien,  père  de  Joseph  et  fils  de  Joseph,  avec  la 
preuve  qu'il  a  été  élu,  le  t^  avril  1710,  ancien  de  la 
ville  jouissant  du  titre  à^  magnifique. 
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Cinquième  cahier^  qui  prouve  que  Jos^h  Buoba- 
partOy  père  de  Sébastien,  est  fils  de  Charies,  lequel 
a  aussi  été  élu  ancîep  de  la  ville  le  3  mai  j  70a,  jouis- 
sant dutltre  demagni/ique. 

Sixième  calder^  contenant  un  décret  du  commissaire 
.  de  la  république  de  Génes^  qui  donne  le  titre  de  noble 
à  Charles,  et  qui  prouve  qu^il  est  fils  de  Sébastien,  du 
I  •'  septembre  1 66 1  ; 

Autre  acte  parrdevant  notaire,  de  1672,  qui  prouve 
que  ledit  Charles  était  noble  et  fils  de  Sébastien, 
comme  aussi  qu'il  a  été  élu  ancien  de  la  ville,  Tan 
1681,  jouissant  du  titre  de  magnifique. 

Septième  cahier^  contenant  Textrait  baptistère  de 
Sébastien,  père  de  Charles  et  fils  de  François,  de  i6o3« 
comme  aussi  deux  actes  de  1 635  et  1648,  qni  con- 
statent que  ledit  Sébastien  était  noble. 

Huitième  cahier^  contenant  un  acte  par«devant  no- 
taire, de  i6a6,  qui  prouve  que  François,  père  de 
Sébastien,  était  capitaine  et  fils  de  Jérôme,  comme 
aussi  que  ledit  François  a  .été  élu  ancien  cle  la  ville 
Tan  1 596,  juissant  du  titre  de  magnifique. 

]\€uuième  cahier^  contenant  un  acte  de  1601,  qui 
constate  que  Jérôme,  père  deFrmçois,  était  proprié- 
taire de  la  tour  de  les  Salines  ; 

Autre  acte  de  1 56^1 ,  dans  lequel  le  sénat  de  Gênes^ 
dans  un  décret,  donné  audit  Jérôme  le  titre  suivant  : 
Egregium  Hieronimum  de  Buonaparie,  procuratorem 
nobiliumy  etc.;  , 

Autre  acte  qui  prouve  qMe  la  famille  Buonaparte 
existait  au  moment  àe,\^  fondation  de  b  ville  d'Ajac* 
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c'iOy  ëiaet  propriétaire  d'une  partie  de  terre  oii  ladite 
ville  a  été  bâtie; 

Autre  acte  de  1572  qui  prouve  que  ledit  Jérôme, 
père  de  François ,  était  fils  de  Gabriel  et  que,  en  1 694 , 
était  ancien  de  la  ville ,  jouissant  du  titre  de  magni- 
fique; 

Autre  act«  de  1697  qui  prouve  que  ledit  Jéromer 
était  propriétaire  de  la  tour  des  Salines,  y  ayant  fer- 
Plier  et  domaine  aiu  environs. 

Dixième  et  dernier  cahier  contenant  un  acte  de 
1567  qui  prouve  que  Gabriel,  père  de  Jérôme,  était 
fils  de  François;  et  autres  actes  de  i5&7  et  i568  qui 
prouvent  que  ledit  Gabriel  jouissait  du  titre  de  messii:e 
qu'on  donnait  alors  aux  nobles  plus  distingués.^ 

Finalement  produit  le  blason  des  armes  de  sa  famille 
qui  se  trouve  sur  la  porte  de  sa  maison  depuis  un  temps 
immémorial,  sur  la  sépulture  qu'elle  possède  dans  1§ 
paroisse  et  dans  le  palais  des  anciens  podestats  à  Flo«: 
rence.  Lesdites  armes  ont  la  oouronjie  de  comte ,  l'é-: 
cusson  fendu  par  deux  barres,  et  deux  étoiles,  avec 
)es  lettres  B.  P.  qui  signiGent  Buona  Parte;  le  fond 
des  armes  rougeâtre,  les  barres  et  les  étoiles  bleues^ 
les  ombreinens  et  la  couronne  jauues  (  i  )r 

[  On  lit  au  bas  de  cet  Inventaii'e  le  reçu  suivant  : 

«  Je  soussigné  reconnais  que  M.  d' Hozier  de  Sérigny,  juge  d'amies 

(i)  Cette  description  des  armes  de  la  famille  Buonaparte  est  fau- 
tive, comme  le  remarque  M.  dHoàer  dans  un  des  articles  de  sa  lettre 
cî-après  rapportée,  puisque  M.  de  Buonaparte  y  indique  bleu  sur 
rouge,  c'eat-àdice  couleur  sur  couleur,. contre  la  règle  la  pins  élé- 
mcotaîre  du  blason.  L'erreur  est  relevée  db  reste  dans  le  dessin  que 
nous  en  donnons  à  la  fin  de  cet  article.  Les  barres  et  étoiles  étant  ; 
dans  le  dessin  colorié  que  nous  avons  sous  les  yeux]  peintes  eu 
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de  k  rtobtoBM  de  Frenee,  el  en  celle  qaïUté  oammiwifre  da  Rei 
poar  oertiiSer  à  Sa  Majesté  la  noUesse  des  élèves  des  Ecoles  royales 
militaires,  cheyalier  grand -croix  honoraire  de  l'ordre  royal  de 
Sàlnt-Maihîee  de  Sardaigne,  m'a  remis  aajomxl'hui  les  titres  énon- 
cés dans  oe  présent  idTsatldve^ 
«  A  Paris ,  le  deax  juillet  mil  sqpt  cent  soixante-dix-nenf. 

aAEMAND, 

«  C0mmU  de  la  loterie  roymlt  de  Framce^  chargé 

]>ar  M.  de  Buonaparte  de  retirer  lesdiis  litres  en 

vertu  d'une  lettre  de  moodit  sieur  de  Boona* 

parle,  tlàtéS de  BriettHe,  le  iS  avril,  ^réaeiite 

••1 


LBTTHB  DE  M.  D'HOZIBA  (i).         REPONSE  DE  M.  DE  BUO{f  APARTE. 
Paria,  8  tûtn  1779.  Vensilles,  8  laart  t779- 


Je  voa<  prie,  Monsieur,  de  me 
mander  quel  est  le  nom  de  b^       ^  n^''^  ^^  Aunille  de  ma 
mille  de  madame  votre  époaee.    fenime  esl  celui  de  JUmoImo,  et 
Elle  est  nomknée  tforîO'LaNte   U  tfcst  guère  posôMe  de  le  Ira- 
2emoIiiia  dans  la  permission  que    duire  en  français. 
M.  i'évé^ùe  d'Ajaccio  donna  le 
i  juin  1764  de  vous  marier.  Le 
tM^ièmé  iièm  eM:-il  tiom  de  fli- 
miUe  ou  ^  troisième  nom  de 
liaplôme?  Quelle  esl  k  premièra 
lettre  de  ce  nom?  J'ai  figuré  cette 
lettre  plus  liict  telle  qu'elle  l'est 
dans  ledit  acte  de  4764.  Com- 
ment oe  no  u  doit-il  se  traduire 
en  français;  * 

jaune,  couleur  qui  représenta  Tor,  nous  las  avons  marqnéas  da  pttils 
points  «  signes  figuratifs  de  ce  métal. 

Cet  invenuire  est  entièrement  écrit  de  la  main  de  M^da  Buon»- 
parte^père,  qui  s'y  montre  pau  favulier  avec  l'orthographe  française. 
Quelques  dales  nous  ont  paru  peu  d'aooordf  mais  00m  niaviaiis  nul 
moyen  de  les  coo brôler.  {Bfote  de  l'ûUtemr.) 

(i)  L'original  est  ainsi  écrit  à  mi-marge»  et  la  réponse  en  regard. 
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DE  NAPOLÉON  I^  BUONAPARTE.  ,         5i7 
Votre  acte  de  baptême  yoas      llenvnil(|oeiiionnome0tde 

aonuDe  Carlo-Mra^  Ce  dernier    Cftarf^f-JHttii»^  mais  |e  de  iM 

nom  écrit  en  abrégé  est  sans    suis  jamaiiienri  qnedeeeliiide 

doat«lfarûi:Toii»vo«i  appelez    Ckafte. 

donc  Ckatln^MùiriÊ^  quoique 

vous  n'ayes  d'aotre  nom  que  ce- . 

loi  de  Charlts,  soit  dans  ledit 

acte  de  1764,  soit  dans  Pextrait 

baptistère  de  M.  votre  fils,  et 

dans  l'arrêt  de  noblesse  de  4774  ? 
Votre  DOB  est  constamment 

écrit  dans  les  actes,  même  dans 

eet  arrêt  de  noblesse,  sans  être 

précédé  de  l'article  de  :  cepen- 
dant vous  signez  de  Bwmaparte, 


Le  même  arrêt  de  noblesse 
de  4774  donne  à  votre  ftnfihr  le 
nom  BowiparU  et  non  BiUma-  ^ 
parié;  ne  dois-Je  pas  me  ooafiM-- 
mer  poar  l'ortbograpbe  de  ce 
nom  à  celle  dodit  arrêt  de  4774? 

Vous  donnerai-je  dans  mon 
certificat  de  noblesse  la  qualité 
de  déptkiè  de  la  noblesse  de 
Cwrwl 

Je  n'entends  rien,  Monsieur, 
à  Pexplieatio»  de  vos  anàes,  teOe 
qu'on  la  lit  dans  vo^  inventai- 
re (4)  :  il  fiiudra  me  les  envoyer 
peintes. 

Enfin,  comment  fiiut-il  tra- 
duire en  français  le  nom  de  bap- 
tême de  monsieur  votre  fils,  qui 
est  iVopoleone  en  italien? 

Vous  vouAez  bien  'répondre 


La  république  de  Gênes,  de- 
puis deux  cents  ans  environ,  a 
donné  à  mon  ancêtre  Jérême  le 
titre  ^€^9qiium  flieronimum  de 
Bttonaporle.  Cet  article  a  été 
omis,  n'étant  presque  d'usage 
en  Italie  de  s'en  ser^'r. 

'L'ortbograpbe  de  mon  nom  de 
fiunilleesl  celui  de  BiMmoporte. 


J'ai  Thonneur  d'être  présenté, 
le  40  de  ce  mois,  à  Sa  MajesCé 
comme  député  de  la  noblesse  de 
Corse. 

J*ai  f  honneur  *de  vous  envoyer 
les  armes  peiirtes  telles  qoe  fous 
les  désirez. 


Le  nom  /Vapolacme  est  italien. 


(i)  Voir  la  note  de  la  page  3a5. 
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«uwicnMetàUNKas  lesqnettkms 
i|M  je  viNis  £Us  dans  cette  lettre, 
Tii-*-vis  dieqne  «itide. 

rai  nMmiear  iftee,  vm  dei       r«i  l'hoaneiir  cTélre,  ei^ee  ree- 
irilimani   lapeetneuL,   Moo-  pectetrecommlawiee, 

9km  f  votre  très-taoïtle  et  très-  Momteor 

nbébmiC  eenriteor. 

Votre  trMiaiiible  et 

ifnmmtL  DB  SéiiôifT.  ti^ohéisBVit  eer- 

fiteur. 

DB  BUONAPAETB. 

if  M.  iU  Buo§mpaH€^  dépuii  dé  la  moUessede  Cn^sé^  ckt»  M.  BûUe^  rue 
Soùa-Médenc ,  à  rtrsmiUs. 


A  M.  D*HOZI£R. 

A  Versailles,  i5  mars  1779. 
Monsieur, 

J'ai  lliODneur  de  vous  faire  passer  les  armoiries 
peintes  de  ma  famille,  avec  la  réponse  aux  questions 
que  vous  m'avez  faites,  et  je  vous  reuds  un  million  de 
grâces  de  la  bontë  que  vous  avez  eue  d'envoyer  aussi 
promptement  le  certificat  au  ministre. 

Tai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnaissance, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
De  Buonàpartb. 
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FAMILLE  BUONAPARTE. 
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ADMISSION  ET  SORTIE 

DK 

MARIANNE  DE  BUON APARTE, 

ÉIÀVE    DU   LA    MAISON    DE    SAllTT-GTR. 


Les  iBémes  protections,  le  même  priTÎlège  de  nalnanoeqni  avaient 
OQTert  les  portes  de  Briemie  à  Napoléon ,  oavrireot  celles  de  Saint- 
CyràsasœorElisa. 

Une  des  notions  hîstoriqaeS  qû  résolient  des  pièoes  sdnmtes, 
c'est  que  œlte  jeune  élève  se  contentait  alors  du  seul  prénom  qui 
lid  appartint  y  celui  de  Marianne.  Biais  plus  tard  ^  frappée  de  son  peu 
de  noblesse,  elle  Téchangea  contre  celui  d'£lis«  ;  c^était  eapriœ  de 
princesse. 

On  y  trouve  également  la  preuve  qu'on  apprenait  l'orthograplie 
aussi  mal  aux  écoles  de  Brienne  et  de  Paris  qu'à  celle  de  Saint-Cyr;et 
qu'évidemment  si,  plus  tard,  Napoléon  adopta  une  écriture  llûsihle 
c'était  pour  déguiser  les  fiiutes  que  son  peu  d'études  dassiques  l'ex- 
posait à  commettre;  car  l'original  de  la  lettre  de  loi  qu'on  va  lire,  et 
qui  porte  la  d^te  de  4T93,  montre  qu'à  cette  époque  oè  son  écriture 
n'avait  enccfre  reçu  mission  de  rien  dissimuler,  elle  était  nette  et 
lisible.  Nous  avons  reproduit  les  lettres  du  frère  et  de  la  sœur  avec 
une  scrupuleuse  fidélllé. 

Napoléon,  qui  avait  perdu  aon  père  en  4785 ,  éloigné ,  ûnsi  que 
sa  sœur,  de  leur  fomille  demeurée  en  Corse,  tenait  lieu  de  tuteur  à 
cette  Jeune  pensionnaire.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  adressait,  en  sa 
fiiveur,  pour  indemnité  de  route,  une  réclamation  dont  le  peu  d'ai« 
sauce  de  ses  parens  rendait  le  succès  fort  intéressant  pour  eux. 
Dans  toutes  ces  pièces  Napoléon  est  appelé  et  signe  Buonapastb; 
ce  ne  fut  que  pendant  sa  première  campagne  d'Italie  qu'il  supprima 
l'fi  italien  de  son  nom. 
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ÉLISA  I»  BfJONAPARTB  A  SAINT-C ITR.        33i 

I 

BftEVFT  DE  PLACE  A  SAINT-CTR 

POUR  MADEMOISELLE  DE  BUONAPARTO  (i). 

Aujourd'hui  vingt^quatre  novembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-deux,  le  Roi  étant  à  YersailleSy  bien  in* 
formé  que  la  demoiselle  Mari^Anoe  de  Baonâ)mirte  a 
la  naissance^  l'Age  et  lés  qualités  requises  pour  être  ad«« 
nlise  au  nombre  des  demoiselles  qui  doivent  être  reçues 
daîns  la  maison  rople  de  Saint-Louis,  établie  à  Saint** 
Cyr  ^  ainsi  qu'il  est  apparu  par  titres  en  les  certificats  et 
autres  preuves  ,>  conformément  aux  lettres^tentes  du 
mois  de  juin  mil  six  cent  quatre-vingt-six  et  mars  mil 
six  cent  quatre-vingt-quatorze,  Sa  Majesté  lui  a  accordé 
une  des  deux  cent  cinquante  places  de  la  dite  maison, 
enjoignant  à  la  supérieure  de  la  recevoir  sans  délai,  de 
lui  faire  donner  les  instructions  convenables  et  de  la 
feire  jouir  des  mêmes  avantages  dont  jouissent  les  au- 
tres demoiselles,  en  vertu  du  présent  brevet,  que  Sa 
Majesté  a ,  pour  assurance  de  sa  volonté,  signé  de  sa 
main,  et  fait  contresigner  par  moi,  ministre  et  secré- 
taitre^l'ëtat  et  de  ses  oommandemena  et  finances. 

LOUIS. 

Lk  BAROK  de  BltETEUIL. 
(()  Arolùvcs  de  la  préfcciare  àm  dépalteaeaide  Soii«*«trObe. 
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35a  ÉLISÀ  DE  BUONAPABTE 

ACTE  DE  IIAI6SAHGE 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUÔNAPARTE. 

L'an  mil  sepi  ceat  soîzanle-dix-aeaf,  le  quatre  sep- 
tembre, dans  la  paroisse  de  Saint-Jérôme,  moi  soussi- 
gné, archiprêtre,  j'ai  accompli  les  saintes  cérémonies , 
ayant  ondoyé  à  domicile  (avec  la  permission  de  mon- 
seigneur l'Evéque),  Marie  Anne^  aUe  du  très  illustee 
M.  Oiarles  de  Buonaparte,  noble  du  royaume,  et  de 
la  très  illustre  dame  Marié  ^Lœtitia  son  ^ouse,  née  le 
trois  janvier  1777.  Parrain  le  très  révérend  chanoine 
vicaire,  M' Ignaee-Malhias  Costa  qui  signe  avec  nous, 
en  foi  de  quoi  : 

Js4J!r-BAPTiSTE  FORCIOLI,  archiprétre {\). 


DEMANDE  DE  NAPOLÉON. 
j4  31essieurs  les  administrateurs  de  f^ersailles^ 

Messieurs, 

Buonaparte^  frère  et  tuteur  de  ia  derooiseiie  Ma-v 

(i)  Voici  Le  texte  de  l'acle  .* 

«  Mille  settecentp  settanla  nove,  quattro  settembre,  nella  paroc- 
«  cbia  di  San  perolamo,  io  sotloscritto  ardprete  ho  sopplîto  aUe  sa- 
«  cre  œrimooie ,  afendo  aato  Tacqaa  in  caaa  colla  lioéoza  di  monsi* 
«  gnore  il  vetcovo  a  Harianna,  figlia  dell*  ilhistriasimo^signor  Carlo 
.de  Boonapaite ,  nobile  del  regno,  e  delb  iUusCriannia  signora 
Maria  tetiùa,  sua  coDSorte,  nata  li  tre  geooajo  dell'  aono  mille 
«  e  settecento  settanta  setle. 

«  PadnDoreverendÎMÎnio  sigaor  canooico  vicario  Igoasio  Matteo 
<*  Costa,  che  si  soltosci  ive  con  noi.  in  qud  ad/itfem  Joajtkbs-Baptista 
«  FoAciojLi ,  arcbipresbite.  > 
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▲  SAINT-CYR.  355 

riàniiê  Buonaparte  a  rtiqnneur  de  vous  exposer  que 
la  loi  du  7  août,  et  plus  puticulièrement  Tartide  adi- 
tionelle  décrété  le  i6  du  même  liiois,  suprimaDt  la 
.maison  de  Saint-Louis,  il  vient  reclamer  rexëcution 
dé  la  loi  et  ramener  dans  sa  fiimille  la  dite  demoiselle 
sa  sœur,  des  affaires  très  instantes  et  de  service  pu- 
blique l'obligant  à  partir  de  Paris  sans  délai,  il  vous 
prie  de  vouloir  bien  ordonner  quelle  jouisse  du  béné- 
fice de  la  loi  du  16,  et  que  le  thrésorier  du  distrîc  sôit 
autorisez  k  lui  esconter  les  vingt  sols  p^r  lieue  jusqu'à 
la  municipalité  d'Ajaccio,  en  Corse ,  lieu  du  domecile 
de  ladit  demoiselle  et  où  elle  doit  se  rendre  auprès 
de  sa  mère  * 

Avec  respect  ». 

BUON  APARTE. 

Le  i"  septembre  1793. 


DEMANDE 
DE  MADEMOISELLE  DE  BUÔNAPARTÉ. 

Tùj  Thonneur  de  faire  observer  à  messieurs  les  àd-* 
ministràteurs  que  nayant  jamais  connu  d'autres  père 
que  mon  frère,  sy  ses  affaires  Tobligoiet  à  partir  sans 
qu'il  ne  m'amenât  avec  luy,  je  me  trouverais  dans  une 
imposibilité  absolue  devacuer  la  maison  de  Saint-Cyr. 

Avec  respect 

Mariaknb  BUONAPÀRT^E. 
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N0W9  maire  et  ofBckrt  iDunici|Mia  de  SeâwèCyr^ 
district  de  YenaillcSt  déperteneot  de  Seme-ét-Obe, 
nom  étant  transportët  à  la  aaisoa  de  SaîntliOttis  éta- 
blie en  ce  lien,  et  noii$  iétaot  fait  représenter  les  brevets 
et  antres  titres,  mms  a^Ms  reconnu  que  la  demoiselle 
Blarianne  Boonaparle,  née  le  trais  janvier  mil  sept 
cent  soijumte^diiL-sept^  cet  entrée  le  vingt-deux  juin 
mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre^  comme  élève  de  la- 
dite mai^n  de  Saint-litHiîs,  et  y  est  encore  dans  la 
même  qualité.  Elle  nous  aurait  témoigné  le  désir  qu  die 
aurait  de  profiter  de  Toocasion  du  retour  de  son  frère 
et  tuteur  pour  rentrer  dans  sa  bmille. 

Yu  les  différentes  choses  que  nous  venons  d'énoncer 
et  rembarras  où  se  trouverait  ladite  demoiselle  de  faire 
un  voyage  aussi  long,  seule,  et  dès-lors  de  Timpossi- 
bilité  afaaolne  où  elle  serait  d^évacuer  la  maison  de 
Saint-Louis  pour  lé  premier  octobre,  en  conformité 
de  là  loi  du  sept  août.demier,  nous  n*empêchons  et 
croyons  même  qu'il  est  nécessaire  de  fiiire  droit  à  la 
demande  dudit  sieur  et  demoiselle  Buonaparte. 

Fait  et  délivré  à  Satnt-Cyr,  au  greffe  municipal, 
cejourdliui  premier  septembre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-douze^  le  quatrième  de  h  liberté  et  premier  de 
Fégalité.  Et  avons  signé  et  approuvé  deux  mots  imyés 
comme  nuls. 

AuBauiiy  maire. 

HoHJDiif ,  secrétaire-gr^fUer. 
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[  Extrait  dn  registre  des  délîbéralions  dn  directoire  du  district 
de  Yersailles,  da  l^'^septembre^^TM,  4*  de  la  liberté,  4*^ 

Vu  la  pétition  de  I^autre  part,  Vextrait  du  procès- 
verbal  de  rAssemblée  nationale  du  seize  de  ce  mois  et 
le  certificat  de  la  municipalité  de  Saint-Cyr; 

Ouï  monsieur  le  commissaire  syndic;  ^ 

Le  Directoire  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  délivrer  au 
profit  de  la  demoiselle  Buonaparte  un  mandat  de  la 
somme  de  trois  cent  cinquante-deux  livres  pour  se 
rendre  à  Ajaccio,  en  Corse,  lieu  de  sa  naissance  et  de 
la  résidence  de  sa  famille,  distant  de  trois  cent  cin- 
quante-deux  lieue$;  qu'en  conséquence  le  aieur  Bao- 
uaparte  est  autorisé  à  retirer  de  la  maison  de  Saiot-Cyr 
la  demoiselle  sa  sœur^  Avec  les  bardes  et  linge  à  3on. 
usage. 

Pour  copie  : 

CoRDEAAirr-,  secrétaire. 
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LES  CONFRÈRES 

DE  LA  PASSION, 

D^PrAs  lu  AiatSTAU  MAVOiClttS  DU  rAELSHBlCT  DB   VAH»  (f); 
•r  »*â*ran  notvmn»  <«âi.«ic«T  ivhmw»*  tn  covan. 


Lés  Cotifrères  de  la  passion  furent  les  premiers  qui 
introduisirent  quelque  régularité  dans  les  représenta- 
tions théâtrales  à  Paris;  avant  eux  les  specftades  destinés 
à  Tamusement  des  grands  et  du  peuple  consistaient' 
uniquement  dans  la  pompe  des  tournois,  dans  les 
chants  rustiques  des  jongleurs,  dans  les  ezerdces  des 
baladins  qui  taisaient  danser  des  singes  (2),  et  autite 

(t)  Voyez,  sur  les  registres  mapuscriu  da  parleaieol  de  Paris,  la 
note  eo  tête  des  Extraits  de  ces  registres,  dans  le  tome  I*'  de  la  ilewe 
Bétrotpeetive  y  p.  %%S.  Les  extraits  <{aenoos  préseotons  aajoard^hol 
soDt  tirés  de  la  collectloo  du  chancelier  Le  Tellier,  qui  appartenait 
à  M.  Dalanre,  et  qui  iait  partie  maintenant  de  la  bibliothèque  de! 
M.  Taillandier,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  à  qui  nonsde^ 
^oïti^  cette  notice  snr  les  G>iilrères  de  la  passion. 

(a)  Nous  trouvons  ici  l'occasion  de  rappeler  Forigine  du  proverbe 
paywn  monnaie  de  singe.  Il  est  dit  dans  un  tarif  des  droits  de  péage 
à  l'entrée  de  Paris,  publié  sous  le  règne  de  saint  Louis  ^  qu*un  mar- 
chand qui  apporte  un  singe  pour  le  vendre  paiera  quatre  deniers  ; 
que  si  le  singe  appartient  à  quelqu'un  qui  l'ait  acheté  pour  aon  plai- 
sir, il  n'y  aura  rien  à  payera  que  s'il  est  à  un  joueur^  celui-ci  le  fera 
gambader  devant  le  péager  ^td  sera  ohUgé  de  se  eoniemter  de  celte  sum- 
noie  ;  quant  aux  jonglediv ,  on  les  tient  quittes  de  tout  péage ,  eu  ré- 
citant on  chantant  au  péager  quelqu*une  de  leurs  chansons. 
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animaux,  et  dans  les  tours  de  force  et  d'adresse  des 
funambules.  On  ne  peut  en  effet  ranger  précisément 
parmi  les  spectacles  ces  fêtes  bizarres  et  scandaleuses 
des  fous^  des  ânes,  des  innocens,  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  la  liturgie  chrétienne  au  moyen  âge;  ni  ces 
longues  processions  de  croisés  retournant  dans  leurs 
foyers  en  chantant  la  passion  de  Jésus-Chris!  et  d'au- 
tres histoires  sacnîes;  moyen  tout  à  la  fois  de  tromper 
leur  ennui  et  de  gagner  pieusement  leur  vie.  Néan- 
moins ,  s'il  fallait  en  croire  Boileau  ,  ces  chants 
des  pèlerins  seraient  l'origine  des  spectacles  en 
France  (i).      , 

Les  savans  auteurs  de  YHistoire  littéraire  pensent 
avec  raison  que  Boileau  a  confondu  deux  époques,  la 
fin  du  treizième  siècle  et  <;elle  du  quatorzième.  Effec- 
tivement les  troupes  de  pèlerins  dont  il  parle  se  dis* 
persaient  en  parvenant  au  terme  de  leurs  voyages  et 
n'établissaient  aucun  théâtre  fixe  ni  à  Paris  ni  ailleurs. 
Ca  fut  une  association  d'un  tout  autre  genre  et  pure- 
ment profane  qui  se  forma  vers  la  fin  du  règne  de 
saint  Louis,  quand  des  jongleurs  et  des  jongleresses  de 
profession  se  retirèrei^t  dans  une  rue  qui  prit  d'abord 
leur  nom,  et  qui  depuis,  en  i33i,  fut  appelée  rue  de 
Saint  Julieu-des-Ménétriers,  après  que  l'église  de  Saint- 
Julien  eut  été  fondée  par  deux  jongleurs,  Jacques 
Gpure  et  Hugues-le-Lorrain  (2). 

(l)        Clu'i  nosdëvols  aieux  \v  lliéitrc  abhorré 

Fat  loDg-temps  daas  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins  ,  d^-on  ,  une  troupe  grossière , 
En  public ,  k  Paris  ,  j  monta  la  première; 
Eif  sottement  celée  en  sa  simplicité  , 
Joua  les  saints  ,  la  Vierge  et  Dien  par  piété. 

(  Art  poétique  y  ch.  m ,  v.  81-S6.) 

(a)  B'ut,  lin,,  t.  XVI ,  p.  345.  —  M.  l'abbé  de  La  Rué,  dans  rim* 
IV.  22 
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LeàCcn/rères  de  la  passion  que  nous  ti^uvont^* 
Uift%  oa  x39&>  dww  le  bourg  de  Sainl-Maur-des-Foa- 
téi^y  à^  (Knoi  autres  qu€  les  suocessëurs  immédiats  et 
p^f^^ionoéft  de  œs  jovgleurs  qui  so  oontentaicnt  de 
ehautisr  les  »ystèi^s  ♦  taud»  que  les  Confrèi*es  cher- 
çhaîenk  à  les  Imnformer  en  aotioos  mimiques  piue 
propres  SI  fvapper  ratteiilioa  du  public. 

l^  prévôt  da  Psms  n'approuva  pas  ce  genre  de  per- 
foi^tiqfneoieDt  y  et,  par  son   ot^nnance   du   3   )uî(i 
l39jyi  (i.)»  il  Si  défense  aux  fasbitans  de  se  rmdre 
^  ce   ^peote^iie^   sans    uue    permission   expresse  du 
Roi.  Les  Confrères  s'en  plaignirent  à  Charles  Vï  qui, 
^aiit  4ssUté  à  leurs   repnésentations ,   leur  permit, 
par  son  ûrdQUttanoe  du  4  décembre  i4o-i  {1)9  de  les 
coaûeuer  daus»  PjO^ is  et  dans  les  environs  de  cette  ville, 
et  de  se  «nonuer  dana  les  rues  vétus  de  leur  costume 
llléàtvaL  On  voit  par  le  praimbole  de  cette  or(lon« 
Qftttce  que  la  requêu  qui  l'avair  provoquée  avait  été 
adressée  au  Hoi  par  les  maislres  et  gouuernetirs  de  la 
acJifrairif  de  h  paisitm  et  résurrection  de  nostre 
seigneur^  ftmdée  en  C église  de  la  Trinité j  i  Paris. 
Ces  ttiAiires  éiaieol  Jehan  Aubery,  Jehan  Dupin  et 
Pierre  d'Oiseniout. 


MTtaA^  «uvi>»^  ^\\  vieal  et  pubinr  sous  le  tkre  ^Euaù  hittoriqueâ 
sur  les  /fardes ,  les  jo/t^urs  eiUà  tnimièmt  /ifrMOit^  «t  OÊ^^HormOMéi , 
émet  ropinion  que  \ei  représentations  des  mystères  eurent  Heu  chez 
les  Normafids  et  les  Anglo-Normands  long- temps  avant  qu'elles  eus- 
sent lieu  à  Paris ,  et  il  cite  à  Tappoi  de  cette  gpîiûoift  U  lijpBtère  de 
la  Pentecôte,  joué  à  Cheslçr  «a  iH^»  oelui  4e  U  Mùhtetncede  Jésus- 
Christ,  à  Bayeux ,  en  i3^o ,  ei«. 
(i)  La  Mare,  Traitée  la  J*oliee,  I.  Tfl,  til.  3,  ch,  3. 
(i)  Ord.  du  Louvre,   t  Vlfl,  p.  555.— Recueil  général  des  anc. 
lois  franc.,  t.  Vtl,  pi  i^.--  HUt.  du  Théâtre  français ,  des  frères  Par- 
faict.t  P',  p.45. 
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Dant  Tesp^HTe  de  leinps  i|iit  s>st  deoulé  entre  1 3^ 
et  1 4os ,  les  Confrères  de  la  paMioii  étaient  vetm»  à^ë^ 
tablir  à  Paris,  où  ils  avaient  loué  desf  religieux  tfHer*- 
mîères  la  priacipaie  pièce  rie  l'hôpital  de  la  THiiftë, 
rue  Saint -Denis.  Cette  pièce  oh  ils  montèrent  leur 
théâtre  atait  vingt  et  une  toises  de  longaeùr,  sur  six  de 
largeur  ;ette  était  située  au  re2-de<hatissée  et  sontentie 
perdes  arcades  (i). 

Cependant  les  mystères  ae  se  jouaient  pas  toujours 
dans  des  salles  fermées.  Il  arrivait  dans  de  grandes  eir* 
eofistances  que  Ton  constrisisait  des  théâtres  en  plein 
air  et  que  Ton  y  donnait  des  représentations.  Oe  ftH 
oe  qui  ij^t  lieu  notamment  en  t^^kO,  lors  de  l'entrée  de 
Charle^VI  et  de  Henri  V  à  Parts,  après  le  £imettt 
traité  de  Troyes,  du  ft  i  mai.  Le  Jownal  d'un  boutgeois 
de  Faris  raconte  ainsi  cette  circonstance  :  «c  Fut  faittë 
en  Ift  rue  de  la  Kalende,  devant  le  pakis,  un  modlt 
piteux  mystène  de  la  Passion  de  îNo^re-Seiignetn-  au 
vif  9  selon  que  elle  est  figurée  ariftour  en  cuemr  ife 
Nostre^Dame  de  Paris;  et  duroient  les  éscbaffaux  en- 
viron cent  pas  de  long,  venants  de  la  me  de  h  ^tiat^ 
lande  jusques  aux  murs  du  Paki&,et  n'estoit 'homme 
qui  veist  le  mystère,  à  cui  le  cireur  ne  apiteast.  »Le  mhtte 
Journal  rapporte  que  le  dac  de  Bedford  étattt  lentré  \ 
I^iris,  le  8  septembre  t4a4>  «  devant  fe  Chastëlet,  ttvdît 
'    mig  moult  bel  mystère  du  vieil  Testament  et  do  non- 
"  vcl ,  que  les  enffents  de  Paris  iètrent  :  et  fust  fait  eatiAi 
parlei'  ne  sans  signer,  comme  se  ce  finissent  imalges  éle- 
vées contre  ung  mur.  » 

Lorsque  Henri  VI  fat  conduit  à  Paris  pour  y  %lt^ 
sacré,  au  mois  de  décembre  i43i,  roi  de  France  l^ 
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d Angleterre^  des  fêtes  magnifiques  eurent  lieu;  les 
Confrères  de  la  passion  ne  pouvaient  manquer  d'y  fi" 
gurer,  aussi  lisons-nous  dans  le  Journal  du  bourgeois  : 
a  Après  s'en  vint  (ie  Roi)  devant  la  Trinitë  où  il  avoit 
sus  eschaffault  le  miistère  depuis  la  conception  Nosl;re- 
Banie,  jusqiies  que  Joseph  la  mena  eu  Egypte.,  pour  le 
roy  Herode  qui  fist  descoller  ou  tuer  sept  vingt-quatre 
milliers  d'enffents  masles.  Tout  cela  est  oy  ou  mistère; 
.et  durpient  les  chauffaux  depuis  ung  pou  par  delà 
S^int-âauveur  jusques  au  bout  de  la  rue  d'£rnetai, 
où  il  a  une  fontaine  que  on  dit  la  Fontaine  de  la 
Boyne.  » 

Enfin  Charles  VU,  étant  rentré  dans  Paris  au  mois 
de  novembre,  i438,  il  y  eut  encore  des  fêtes;  et  le 
bourgttois  nous  raconte  naïvement  que  les  Confi^ères 
.de  la  passiou  recommencèrent  leurs  jeux  «entre  la 
^porte  aux  Paintres  et  la  Bastide,  avoit  plusieurs  beaux 
.mystères,  comme  à  la  Porte-des-Champs,  avoit  angles 
chantants....  devant  la  Trinité,  la  manière  de*  la  Pas* 
sion ,  comme  on  fist  pour  le  petit  ixyjr  Henry ^  quant  il 
fast  sacré  à  Pam  (i).  » 

L'ordonnance  de  i4oa  fut  confirmée  par  lettres  pa- 
tentes de  François  F',  du  mois  de  janvier  i5i8.  Vingt- 
deux  ans  plus  tard,  en  j54o,  les  Confrères,  forcés 
^de  quitter  Thàpital  de  la  Trinité,  vinrent  s'établir 
dans  l'Hotel  de  Flandres,  situé  entre  les  rues  Plulrière, 
^Coq-Héron,  des  Vieux- Augustius  et  Coquillière.  Ce 
fut  là  qu'ils  donnèrent  leurs  représentations  les  plus 
brillantes,  notamment,  en  i547,  le  Mystère  des  apo'- 
tres^  ouvrage  des  frères  Gréban;  le  Mystère  del/épo' 
xuiljpse^  (le  I-«ouis  ChoqueJ.,  etc. 

(l)  Jotirnai  d'un  bourgeois  à^  Pans ,    tome  XL  de  la  Collection  des 
chroniques  naiionales  fnuif aises ,  publiée  par  M.  Buchon. 


Digitized  by 


Google 


DE  Là  PASSION.  S41 

En  i54iy  les  Confrères  jouèrent,  à  l'Hôtel  de  Flan- 
dres, le  Mystère  de  V Ancien  Testament {{),  Le  parle*' 
ment  crut  devoir  en  défendre  les  représentations; 
mais  les  Confrères  s'étant  adressés  au  Roi  en  obtinrent 
des  lettres-patentes  qui  les  autorisaient  à  jouer  ce  mys- 
tère. Le  parlement  se  rendit,  en  prescrivant  toutefois 
certaines  mesures  de  police.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  trouvons  dans  les  registres  manuscrits,  sous  la 
daté  du  27  janvier  de  cette  année  i54i  : 

ce  Sur  lettres-pattentes  portans  permission  à  Charles 
Le  Royers  et  consorts,  maistres  et  entrepreneurs  du 
jeu  et  mystère  de  l'ancien  Testament,  faire  jouer  et 
représenter  en  Tannée  prochaine  ledit  jeu  et  mystère, 
suivant  Icsdites  lettres  leur  a  esté  permis  par  la  cour 
à  la  charge  d'en  user  bien  et  duement  sans  y  userd'aul- 
cunes  frauldes,  n'y  interposer  choses  prophanes,  las- 
cives ou  ridiculies;  que  pour  l'entrée  du  théâtre  ils  ne 
prendront  que  deux  solz  de  chascune  personne,  pour 
le  louage  de  chascune  loge  durant  ledict  mystère  que 
trente  escus;  n'y  sera  procédé  qu'à  jours  de  festes  non 
solemnelles;  commenceront  à  (une)  heure  après-midy, 
finiront  à  cinq,  feront  en  sorte  qu'il  n'en  suive  scandalle 
ou  tumulte  ;  et  à  cause  que  le  peuple  sera  distraict  du  ser- 
vice divin  et  que  cela  diminuera  les  aulmones,  ils 
bailleront  aux  pauvres  la  somme  de  mil  livres  sauf  à 
ordonner  de  plus  grande  somme.  » 

(I)  LedacdeLa  Vallîère  (fliW.  du  Théâtre  ffon^.,  t:  I",  p,  69) 
présente  l^analyse  des  mystères  qui  composaient  le  f^ial  Testament. 
Ces  mystères  avaient  été  imprimés  à  Paris,  chez  Jebao  Petit,  in-foJ. 
goth.,  avec  6g.;  d'autres  impressions  en  ont  eu  lieu.  La  Vallîère  place 
la  composition  de  cette  pièce  veri  Fan  x5oo;  penl-éCre  y  a«t-il  er- 
reur dans  sa  conjecture,  ou  le  Fiai  Testament  de  i54i  n'était-il 
qu'une  imitation  d*une  pièce  précédente.  Les  frères  Paifaict  en  font 
remonter  la  composition  jusqu'en   l'année  14Ô6. 
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fiO  Mj^fèm  ^<t?  rjawn  Testament  obtint  pi)p  si 
gl*and(^  vogiie  qu'Àatoine  de  Vendôme^  qui  devint  fqî 
de  Navari  <i  et  fut  père  de  Heuri  IV,  passant  par  Paris  et 
4^$irapt  ^ssistçr  à  ce  spectade^se  vit  obligé  de  solliciter 
r^utprji^tiQQ  4u  parj^emuent  pour  cjju'uae  rcprésepta- 
^oi>  .e^t^9rdx^airç  eû^  lieu.  C'est  ce  que  conat^ttont  ^^ 
ces  terines  le^  jçegj^tjr^  n^muscrita  sçus  h  date  du  i3 
jliVu  i54a: 

«  Cejourd'bui  Iç  cfuc  de  Veadosme  est  venu  e^,  If 
çpur  l(^  f^piire  l^  réyérance  e(  s'est  offert  à  luy  faire 
t.9Ms  les  i^çjpviçea  à  Iqy  ppssibles  et  a  esté  remiprçié  (eï 
ipc  WOTA.),  qju'il  çiçt  eutré  sans  épée;  et  sur  cç  qu'il  a 
requis  qM'il  fust  perpii^  ^\xx  maisj;res  eotrepreneurs  du 
Mi;^l;èrç  du  viel  testajaient  jouer  cejdurd'hui  après 
çliso^r>  p^rçe  qu'il  ^voit  déçir  voir  le  jeu  et  qu'il  estqi^ 
pçppsc  se  retirer  où  il  esloit  envoyé  par  le  Roy;  ladicte 
çQur  ^  ^p^  ^.^uleoieut  .permis  mais  a  ordonné  en  faveur 
4udipt  ;$ieur,diic  auxdicts  maîstres  entrepreneurs  faire 
ÎP\^çr  cetJLe  ..apr^s^dinée,  et  a  esté  enjoiiit  à  l'huyssier 
Dçl^^llça^  1^  faire  scavoir  auzdicts  maistres  entrepre- 
neurs. » 

En  1643,  Françqis  I"  ayant  ordonné,  par  lettres- 
patentes  du  ao  septembre ,  la  démolition  de  l'Hôtel  de 
Flandres,  les  Confrères  de  la  passion  furent  obligés 
i^  placer  aillejurs  Içur  théâtre.  Il  parait  qu'ils  (prent^ 
queU|ues  années  sans  local  fixe  jusque  ce  que,  le  3o 
août  i548y  ils  acquirent  une  partie  de  l'Hôtel  de  Bour-' 
g9gnf ,  situé  rue  Maoodnaeil  (i)^  et  'û\  sfadneasèv^pt 

(0  Les  frètes  Parfàjct,  dans  leur  Hist,  du  Théâtre  français  (  t.  I***, 
p.  56  ),pDt  rapporté  la  procuratipp  doonée  pour  cette  aci{uîsition  aux- 
maUi*e«  et  gouverneurs  de  la  Confrérie.  On  y  voit,  par  renonciation 
des  qualités  des  Confrères  de  la  pfission ,  que  c'étaient  de  bons  bour- 
geois de  Paris,  tels  que  des  maîtres  maçons  et  paveurs,   des  buis* 
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iU  parlement  pour  obtenir  la  confirmatiôii  é^  leurs 
privilèges.  Voici  ce  que  nom  lik>iVT0ti9  dftns  les  re<* 
l^fres  fliaiiiMCFtl%  soiie  la  date  éu^  i^  m^emhre  1 548  • 
fc  Yen  par  la  cour  la  i-eqtteUe  prédêtaflëè  de  la  paH 
des  doyen  »  «taietres  et  confrères  de  kt  eonfrairie  de  la 
Passion  al  résuifrection  de  nostre  Sauveur  Jf^sus-Chrtst, 
fondée  en  Téglise  de  la  Trinité^  Grande- riie-Saint« 
Denia^  par  laqu^^,  attendu  que  par  temps  immémo- 
rial el  par  privilèges  à  aulx  oetroyez  et  eonfittne^  par 
les  ro;s  de  France ,  il  leur  eetoîl  loisfMe  feire  jouer  et 
représenter  par  personnages  plusiews  beatit  mystères 
à  l'édification  et  joye  àw  commuti  populaire,  sans  o^ 
fense  généralle  ou  partiouliière,  dont  ils  av^ent  ci-de«> 


siei* ,  des  sergëns  à  Vetge  au  ChateTet ,  eie.  Ce  n*étaîerTt  pas  toujours 
dt  |{«liptét  bovrg^ift  q«f  J0iisl«f»tf  dans  Ie9  ittysrèt*es;  des  ecclésiat- 
lUiMC*  y  Oil  SMfsi filtré,  itluaî  qii^dm  no^le»^  dn  latgâtrats,  ft& 
3f .  Berriat-Saiot'Prix,  dans  ses  Remaratfe*  sur  les  anâensjettx  des  myp- 
tcres\  insérées  au  tome  V  des  Mémoires  et  dissertations  publiés  par  la 
séeiété  tefate  des  mntifttoirts  de  France ,  rapporte  des  extraits  des  re- 
gîsirfa  Aa  p^naeil  de  vi^le  de  GrcaoWe  y  deK|at»lfr  il  rémiu  qae  Pivnt 
Buchcfy  docteur  en  droit,  d^pmi^  fvracui'«W'S4*>^i'*l  ^^  piirlenieiit 
de  Grenoble,  avait  en  i535  accepté  un  rôle  dans  le  mystère  de  1^ 
PsssioD.  Une  circonstance  Inconnue  Tem pécha  9cufe  de  remplir  ce 
r^Ie.  Quant  aux  ecclésksllquet,  la  rlironfrfuc  de  Metz  offire  mmit 
preuve  curieuse  de  )cfur  pa^tieipaJlion  ai^i^  jeun  <|rs  |]j^55tères.  Qo  y 
Ut  ce  qui  suit  :  «  L^an  lifljf  le  3  juillet,  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion 
pti  la  plaine  de  Veximel ,  et  fut  fait  le  parc  d*une  très-noble  façon  ; 
car  il  était  de  neuf  sièges  (neuf  étages)  de  haut...  Et  fut  Dîeti  oti 
sîf e  sipipf lé  seigneur  NicoiU..^  fitréi  dka  S^lDt^iqtotir  de  Mm  »  le- 
quel fût  presque  niort  en  la  cr9ix  s'il  p'avoit  été  secouni  »  et  convint 
que  un  autre  prestre  fût  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnage 
4»  eroeiiemeal  p««r  ee  jear,  et  le  lenéiemahi  ledit  curé  de  Saint- 
ViiBlour  p^rf^  |i  pésttrrtotioRi  ei  fil  tsès^umltnait  s6o  peraonaage.... 
Et  un  autre  prçstre,  qui  s'appeloît  i^nes^^rf^  Jeap  d^  Tfîc^jrt  quÂ  étoU 
chapelain  de  Métrange,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort  en  pen-  ' 
dani ,  car  le  cUer  lui  foiffit  «  et  il  fut  bfén  hasti'vement  dépendu.  » 
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vant  toujours  jou y^  iU  requéroieat ,  d'aultant  que  puis 
trois  ans  la  salle  de  ladicte  confrairie  appelée  la  salle 
de  la  PassiQOy  avoit  esté  par  oixbanaooe  de  ladite  cour, 
prinse,  occupée  et  employée  en  rticbergeineiit  ^es 
pauyresy  et  que  depiiis  les  suppliaos  avoient  recouvert 
aultresalle  pour  y  conûnuer  suivant  lesdicts privilèges  la 
présentation  desdicts  mUtères,  du  proflit  desquels  estoit 
entretenu  le  service  divin  en  la  chapelle  de  ladicle  con- 
frairie,  qui  leur  feust. permis  faire  jouer  en  ladicte  salle 
nouvelle,  tout  ainsy  qu'ils  avoient  de  coustume  faire 
en  celle  de  la  Passion,  et  deffences  fussent  faites  à  tous 
de  jouer  dorénavant  tant  en  la  ville  que  faulxbourgs  et 
banlieue  de  cette  ville,  sinon  que  ce  soit  soubs  le 
titre  de  ladicte  confrairie  et  au  proffict  d'icelle;  et  sur 
ce,  ouy  le  procureur-général  du  Roy,  ce  consentant,  la 
cour  a  inhibé  et  deffendu,  inhibe  et  deffend  aux  sieurs 
supplians  de  jouer  les  mistères  de  la  passion  de  nostre 
Sauveur,  ni  aultres  mistères  sacrez,  sur  peine  d'amende 
arbitraire,  leur  permettant  néantmoings  de  pouvoir 
jouer  aullres  mistères  prophanes,  honncstes  et  licites, 
sans  offenser  ny  injurier  aulcunes  personnes,  et  def- 
fend ladicte  cour  à  tous  aultres  de  jouer  ou  représen- 
ter doresnavant  aulcuns  jeux  ou  mistères,  tant  en  la 
ville,  faulxbourgs  que  banlieue  de  Paris,  sinon  que 
soubz  le  nom  de  ladicte  confrairie  et  au  proffit  d'i- 
celle.  M 

Cette  décision  du  parlement  est  fort  importante, 
car  elle  changea  la  nature  du  spectacle  et  ne  permît 
plus  la  représentation  théâtrale  des  mystères  clurétiens. 
Force  fut  dès-lors  aux  Confrères  de  chercher  dans  des 
sujets  profanes  le  moyen  de  conserver  et  d'alimenter 
la  faveur  populaire  dont  ils  jouissaient  (i). 

(0  Les  frères  Paifaict,  dans  leu^  ffûr.  du  Théâtre  fran^  (  1. 1*', 
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Du  reste,  il  y  a  lieu  de  croire  que  depuis  long 
temps  les  mystères  tires  de  rÉcriture-Saiote  n'étaient 
pas  les  seules  pièces  que*  l'on  représentait  devant  le 
public  parisien.  £n  efFet,  le  meilleur  de  tous  les  ou- 
vrages de  notre  ancien  théâtre,  La  farce  de  Patheliriy 
attribuée  à  Pierre  Bianchet,  remonte  vers  i474>  «t  la 
première  édition  est  de  1490  (in-4*,  goth.  fig.  en  bois). 
De  plus,  il  y  avait  encot'e  les  farces  connues  sous  le 
nom  de  Jeux  des  pois  pilez ,  qui  excitaient  le  gros  rire 
du  vulgaire,  et  plusieurs  autres  qui  ont  conservé  leur 
vogue  jusqu'au  moment  où  les  mœurs  se  sont 
épurées. 

•Les  registres  du  parlement  nous  apprennent  qu'en 
1557  les  Confrères  représentèrent  une  pièce  intitulée 
Huon  de  Bordeaux  ^  qui  leur  avait  coûté  beaucoup  d'ar- 
gent à  monter.  Nous  voyous  aussi  dans  ces  registres  qu'on 
leur  imposait  l'obligation  de  payer  leur  quote-part 'pour 
les  fortifications  de  la  ville  et  pour  un  emprunt.  Voici 

p*  6a  ) ,  et  De  Beaucbamps ,  dans  les  Recherches  sur  Us  thédires  Je 
France  (  t.  l",  p.  aoo),  disent  qu'à  partir  de  cette  époque  les  Con- 
frères de  la  passion  ne  montèrent  plus  sur  la  scène,  et  qu'ils  cédè- 
rent leur  privilège  à  une  troupe  de  comédiens,  se  réservant 
néanmoins  deux  loges  pour  eux  et  leurs  amis ,  sous  le  nom  de 
Lqgss  DBS  Maîtres.  £n  efiet ,  c'est  quelques  années  après  celte 
époque  que  les  En/ans  Sans-Soucis  y  ou  Principauté  de  la  sottise^ 
dont  le  chef  était  connu  sous  le  nom  de  prince  des  sots,  sous-Iouè« 
rent  des  Confrères  de  la  passion  le  théâtre  de  THàfel  de  Boui^ 
gogne  pour  y  jouer  des  soites,  ou  sottises,  qui  obtinrent  le  succès 
le  plus  populaire.  Faut -il  en  induire  que  les  Confrères  fie  la 
passion  renoncèrent  dès  lors  à  monter  eux-mêmes  sur  le  théâtre? 
C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas  ;  car,  comment  leur  aurait-on  si 
long-temps  encore  maintenu  un  privilège  qu'ils  n'auraient  pas  ex- 
ploité par  eux-mêmes ,  et  qu'ils  se  sont  cependant  montrés  si  jaloux 
de  conserver?  Au  surplus,  on  voit  au  tome  III ,  p.  ïa6  de  VHist,  du 
Théâtre  français f  que  les  frères  Parfaict  semblent  être  revenus  sur 
lear  première  opînkm. 
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en  effet  ce  que  nous  y  Lisons,  sou&  la  date  du  14  dé- 
cembre de  cette  «nnëe  lôôy  : 

<c  Sur  la  requeste  prëseatëe  à  k  cour  par  le»  maîstres, 
doyea  et  confrères  de  ia  passion  et  résurrection   do 
Qostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésu»Chrîst,  fondée  en 
Tég^ise  de  la  Trinité 9  rue  Saiot-Donia  ^  par  laqueUe, 
attendu  que  cy-devaot  ils  auroicut  présanté  recpieste  il 
ladicte  cour,  par  laquelle  ils  requéroieut,  attendu  leu«a 
privilèges  et  arrêts  de  ladicte  cotir  approbatif»  d'iccttx, 
il  lem*  £ust  permis  jouer  le  jeu.,  jà  par  eulx  commen* 
cé^  qui  est  de  Huon  de  Bofêrékamx^  qui  leur  ancoit 
esté  différé  par  ladicle  cour  jusques  à  la  fête  de  NoA 
prqcliaine,  et  pource  qu'a^-ésent  lesdicts  auppUans 
sont  poursuivis  de  payer  plusieurs  deniers  tant  pour 
les  fortificatioss  qu'emprunts,  assavoir  pour  lesdîcla 
emprunts  la  somme  da  soixante  livres  et  vingt  livrée 
tournois  pour  les  forti(ications^  lesquelles  ils  ne  pour- 
roiet>t  payer  saps  la  promîssion  du  parachèvement  diH 
dict  jeu,  au  moyen  des  grands  frais  qu'il  a  jà  convenu 
fiiire^  ils  rftquièrent ,  attendu  ce  que  flessttS ,  permrssfon 
de  îouer  Usuels  jeux  par  enlx  jà  commcrvcés  après  1^ 
jour  et  (fesle  de  Noël  prochain,  à  tout  le  moiugs  par 
provision  et  pendant  la  dccisian  de  Vappel  par  euls 
ÛAt42trytlté  de«  defSMices  «V-eulx  faretes  par  le  Prévost 
de  Paris  ou  son  lieutenant,  de  ne  jouer  lesdicts  jeux; 
ce  Veu  p^r  ta  cour  ladicte  requeste  et  aaltres  pièc«s 
attachées  à  «celle ,  le  consentement  an  procurettf*-'géiié« 
pal  du  Roy  et  tout  considéré; 

«  La  dicte  cour  ayant  aulcuocment  égard  à  la  diqtia 
requi^te  et  cai^ieniement  di*  procurenr  général  dtf 
Roy,  a  par  nninièreée  provision  et  pendant  Pappel  in-* 
terjetté  par  les  dicts  supplvaats,  permis  à  iceulx  siip^ 
pliants,  parachever  le  jeu  oy  devant 
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mis  les  beorea  dmant  les  <nul!os  ne  célèWe  U  di«m 
service  par  le»  églises  ol  paroisses  «lo  cette  ville  el  la 
IcBdemain  de  la  fesle  de  la  nativité  de  iio«re  Seigocur, 
et  sans  scaadalle.  > 

Parmi  les  acteurs  c|iii ,  vers  cett^  époq^i  a*ëtai»t 
acquis  le  pjm  de  penomoiee,  nous  ne  citeïoqa  <iue 
Pierre  Grlngore,  tout  à  la  fois  comédien  et  poète  ^  et 
Jean  Serre  dont  Marpt  a  dît  : 

.  .  .  Quand  îT  entroit  en  salle 

Avec  ia  chemise  sale , 

l^  (roat ,  la  joue  et  lu  oari oe 

Toute  couverte  de  farioe , 

El  coiffé  d'un  béguin  d'enfant 

El  d'un  haut  bomiel  trfompftanl, 

G«rBy  de  phime»  de  chappoiis  :  \ 

Avec  tout  cela  je  répons 

Qu'en  voyant  sa  grâce  niaise, 

On  n'e&toit  pas  moins  gay  ni  aise 

Qu'on  est  aux  Cbamps-IÙyséens  (i). 

I^  plaisir  que  le  public  goûtait  aux  représepta^tiona 
théâtrales  des  Confrères  de  la  passion  leur  suscita  des 
rivî^ux»  mais  le  parlement  n'entendait  pas  raillerie,  et 
à  moins  que  l'on  n'eût  obtenu  sa  permission  expresse  de 
donner,  comme  les  clercs  de  la  basoche  (a)^  quelques 
représentations  à  jour  fixe,  il  était  fait  inhibition,  et 
défense  à  lous-  autres  qu'aux  Confrères  de  ioucr  £sirces  et 
moralités;.  Nous  en  trouvons  des  exemples  ifaos  l^  re- 
gistres manuscrits  ^ou^  la  date  des  i5  septt;mbre  et. 
^    iS  Qctobre  i^Syi  où  nous  lisons  : 

«r  Pu  quinzième  en  vacation,  sur  remontraiices  dif 

(i)  Œuvres  de  Clément  Marot»  épitapbe  9. 

(9>  Ces  clerea  obt«iia9etit  du  partement  le  dr«|t  de  joioif  r  un«  fois 
par  an .  4919»  ht  gf apds  sikljie  du  P%||iîa^  mkH-  if!^^l^  W.  Moe  99«|f^ 
die.  (  Riqgifttrw  tmvuiCfitf  <li|  ^arl^inenl,  ^u  i.^  ^y^i^  iSSjk) 
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procureur-gënëral  que  certaines  gens  ont  depuis  peu 
de  jours ,  joué  farces  et  jeux  publicqs  sans  permission 
et  exigé  de  chascunes  personnes ^  trois ,  quatre ^  six, 
sept  et  onze  sols ,  sommes  excessives  et  non  accoutu** 
méeS)  les  oflSciers  du  Chastellet  mandez,  deffences 
sont  faictes  de  plus  jouer  sans  permission. 

or  Et  surTadvis  que  le  Prévost  en  avoit  baillé  la  per- 
mission y  a  esté  mandé  et  s'est  excusé  ne  croyant  avoir 
failly,  ayant  baillé  la  dicte  permission  suivant  le  man- 
dement du  Roy  porté  par  ses  lettres  closes,  leur  ont 
esté  faictes  deffences  de  plus  donner  telles  permissions 
ny  faire  en  sa  maison  acte  de  justice  et  police  sans  au 
préalable  en  communiquer  aux  lieuteuans  conseillers, 
magistrats,  advocat  et  procureur  du  Roy  au  Chastellet 
et  prins  leur  advis  en  conseil,  luy  estant  au  dict  Chas- 
tellet.  » 

On  voit  par  ce  qui  suit  qu'il  s'agissait  d'une  tix>upe 
de  comédiens  italiens  venus  à  Paris  pour  y  donner  des 
représentations  : 

«Du  i5*  octobre  (1571),  ce  jour  la  chambre  des 
vaccations  ayant  veu  les  lettres-patentes  du  Roy  obte- 
nues par  Albert  Ganassn  et  ses  compagnons  Italiens, 
affin  de  leur  estre  permis  jouer  pulilicquement  en  cette 
ville,  tragédies  et  comédies,  ensemble  les  conclusions 
sur  ce  du  procureur  général,  la  dicte  chambre  a  ar- 
resté  pour  la  conséquence  des  dictes  lettres  et  attendu 
l'arrest  cy  devant  donné,  que  les  choses  demeureront 
en  surcéance,  jusques  à  la  Saint-Martin  pour  y  estre 
advisé  lors,  et  seront  à  ceste  fin  les  dictes  lettres  rete- 
nues au  greffe.  » 

Il  ne  parait  pas  que  ces  représentations  de  la  pre- 
mière troupe  italienne  que  Ton  ait  vue  à  Paris ,  aient 
eu  de  suite,  et  nous  ne  retrouvons  plus  de  trace  des  co- 
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médiens  ultramontaius  avant  l'aouëe  1676  dont  npus 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Mais  les  Confrères  de  la  passion  étaient  en  butte  à 
d'autres  tribulations;  cotaient  celles  que  leur  faisait 
.éprouver  Tautorité  ecclésiastique  ^  notamment  Réoé 
£enoit^  curé  de' Saint-Eustache,  qui  leur  suscita 
nombre  de  persécutions.  Les  registres  manuscrits  du 
Parlement  nous  offrent  le  témoignage  de  ces  persécu- 
.tions  durant  l'année  1574)  oîi  nous  lisons  sous  la  date 
du  5  novembre  : 

«  Veue  par  la  cour,  chambre  ordonnée  au  temps  des 
vaccationsy  la  requeste  à  elle  présentée  par  les  doyen 
et  maistres  de  la  Confrairie  de  la  pas6ion  fondée  sous 
J'autorité  du  Roy  en  cette  ville  de  Paris^  par  la  quelle, 
.attendu  que  de  long  temps  immémorial  leur  auroit 
'esté  permis  de  représenter  en  publicq  plusieui*s  min- 
ières, tant  pour  leur  recréation  que  édification  du  menu 
peuple^  ce  qui  auroit  esté  approuvé  et  auctorisé  par 
plusieurs  arrêts  de  la  cour,  mesmes  par  celuy  du  17* 
jour  de  novembre  i54S  ,  avec  limitation  toutefois 
qu'ils  pourroient  seulement  jouer  mistèrespixipHanes^ 
licites  cl  honnesteSy  saus  offenceroi  injurier  aulcunes 
personnes,. avecq  deffences  à  tous  aultres  de  jouer  ou 
représenter  aulcuus.  jeux,  tant  en  ceste  ville  que  baur 
lieue,  sinon  soubz  le  nom  de  la  dicte  confrairie  et 
proffict  d'icelle  et  leur  ayant  aulcuns,  mesmes  maistre 
Ilené  Benoict,  curé  de  Saint-£ustache ,  depuis  quatre 
.ou  cinq  ans  en  çà  voullu  faire  obstacle ,  dès  la  requeste 
du  dict  Benoisl  esté  renvoyée  au  parquet  et  gens  du 
.Roy,  auroit  par  leur  advis  esté  dict  que  les  dicls  sup- 
pliants jouiroient  de  leurs  privilèges,  comme  ils  avoient 
faict  de  tout  temps  et  ancienneté;  suivant  le  quel  rè- 
glement, ils  auroient  toujours  depuis  continué  leurs 
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jeux  iani  aulcun  détourbier  ne  scandale ,  eu  gvë  et 
contentement  de  tout  le  peuple;  toutefois  depuis  quel- 
ques temps  le  dict  Benoist  auroit  siiscité  quelques  corn* 
missaires  au  Ctiastellet,  qui  leur  auroient  faict  cominao* 
dément  de  n*ouvrir  les  portes  de  leurs  jeux,  si  non  apnèt 
les  vespres  dictes ,  et  de  faict  sans  ouïr  les  dicts  sitp- 
plians  atA>ient  ainsy  faict  ordonner  le  So»*  octobre 
dernier  la  dicte  chambre  séant  au  Ghastellet  pour  la 
Yisitation  de  prisonniers ,  qui  seroit  rendre  les  prffî- 
lèges  des  suppliants  illusoires  et  sans  effect,  pat^eequIU 
seroit  impossible,  estant  les  jours  courts,  vacquer  à 
leurs  dicts  jeux,  pour  les  prëparatife  des  quels  ils  au- 
roient  faict  une  infinité  de  frais,  oultré  la  somme  de 
cent  escus  de  rente  qnilz  payoient  à  la  reeepte  du  Rojr 
four  le  logis,  trois  cents  livres  tournois  de  renie qa*ik 
baiiloient  aux  enfens  de  la  Trinité,  tant  pour  le  serrioe 
divin  que  aultres  nécessitez  des  pauvres;  ils  requeitHenl 
leur  estre  permis  d'ouvrir  leurs  portes  de  leurs  jeiiiL 
pour  les  allans  et  Tenans  en  la  manière  accoutumée,  i 
la  charge  toutefois  qu'ils  ne  conrnianceroient  leoiv 
dicts  jeux  que  à  trois  heures  soénées,  à  laquelle  faëwre 
les  vespres  avoient  accoustumé  estre  dictes;  veûs  aussy 
les  dicts  arrêts  des  dicts  17  novembre  154^9  ^  ^'^ 
tobre  dernier,  avecq  les  conclusions  du  ProeureoF  gé* 
néral  du  Roy,  le  tout  considéré; 

(c  I^  chambre  ayant  aulcunement  égard  à  la  dicte 
requestc,  a  pennis  et  permet  aux  dicts  suppliants  d'oi:^ 
vrirles  portes  de  leurs  dicts  jeux  pour  les  allans  et  i^e»- 
nans,  en  la  manière  accoutumée,  pourveu  que  ce  soit 
h  l'heure  que  ne  puisse  empeschcr  le  divin  servicç  et 
à  la  charge  qu'ils  ne  commanceront  leurs  jeux  que  apt^ës 
trois  Heures  sonnée^  et  quils  respondront  des  sc«Mi«. 
dalles  qui  y  pourroient  advenir.  » 
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En  I  $769  dei  cooiëdieofl  italiai»  vimmil  racore  à 
ParU  et  6i«nt  des  eiforts  pour  combtUre  le  monopole 
de^  •Confrères  de  la  passion.  Voici  ce  que  nous  lisons 
flfiiiiS  1^  registres  du  Pu^leiaent  eouâ  la  date  du  5  M* 
cetnhrefle  cette  année  1576  : 

«  Yen  par  la  eour  la  requeste  à  elle  présentée  pat*^ 
doyea^tmaistresde  la  Coofrairre  de  la  passion  fondée 
^n  c^^  ville  de  Paris ,  par  la  i|oeUe ,  ettebdu  qfie  nW 
taot  loysible  à  aiicuns  fanstellenrs  ni  anltres  de  jouer 
cptniQéUies  m  nultres  jeux  ^en  cette  ville  et  faiilslK>args 
fit  h^nliçtifte  aa«s  la  permission  des  supplians  et  an  proF- 
6ct  de  leur  confrairie,  suivant  les  privilèges  à  euix  atv 
^prdez  et  arrlls  sur  w  donnez  ^^onforines  eux  juge^ 
ments  du  Prévost  de  Paris,  ce  neantmoings  aucuns 
lUlîei^  fkirïyast  puis  peu  de  temps  en  oelte  ville  de 
Pari»*  m  mwi&^i  efforcez  et  de  faict  jouent  fietroea  «t 
comédies,  disans  en  avoir  la  permissios  du  diet  Pnéirost 
de  P^irii  9  wins  permission  des  dictn  sapplianta^  qui  sè^ 
roît  contre  ieiir  privilège  et  arrêts ,  et  méiiie  eoqtre  la 
sentence  du  dict  Paévost,  le  quel  aynat  iMillé  telle  per^ 
mi^sion  y  contreviendroit,  ils  requièrent  sur  ce  leur  e$^ 
tre  pourv^u;  veu  aussy  les  diots  jufmienis  et  arrfits^ 
CiP^emUe  les  conclusions  du  Procmvur  générai  du  Roy^ 
f^ri:âts  des  17  novembre  j548  et  5  novembre  j574^ 
tout  cdnsidéréf  U  dicte  cour  ayant  esgard  à  la  dietè 
requeste  et  conclusions  du  Pnocureur  général  dq  Rey 
H  prdoooé  et  ordonne  qnil  sera  enjoint  ausdiots  italiens 
de  gardei*  les  arrêts  ojbteuAts  par  les  diots  auppliaus  et 
y  obéir,  avec  deifeqccs  a  eulx  dy  contrevenir  sur  ies 
peines  y  coiUeou«9  et  auhrcs  plus  grai>des  s'il  y  csobet.» 
Ifuuobstaut  cet  an  et  .9  les  comédiens  italiens  connty 
sous  le  nom  de  gU  Geh^i^  forts  de  la  protection  de 
Roi  Henri  III  qui  les  avait  fait  venir  de  Venise  à  Blois 
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où  ils  jouèi*ent  lors  des  États  iemis  dans  cette  ville  en 
15769  et  qui  les  avait  rachetés  du  parti  protestant  dans 
les  mains  du  quel  ils  étaient  tombés  en  route,  donné* 
rcnt  des  représentations  publiques  à  Paris.  £n  vain  les 
Confrères  de  la  passion  se  retirèrent  de  nouveau  de- 
vant le  Parlement 9  le  ao  septembre  1577  et  trou- 
vèrent cette  cour  aussi  bien  disposée  que  précédem- 
ment à  faire  respecter  leur  monopole  des  plaisirs 
du  public,  les  ordres  du  Roi  furent  exécutés,  et, 
en  Tabsence  de  reuseignemens  que  puissent  nous  of- 
frir les  registres  manuscrits  sur  lesquels  on  n'aura 
.pas  probablement  voulu  consigner  la  défaite  de  cette 
cour,  voici  ce  que  nous  apprend  le  Journal  de 
l'Étoile  : 

<c  Le  dimanche  19  may  les  comédiens  italiens  sur^ 
nommés  U  Gelosi^  commencèrent  à  jouer  leurs  comé- 
dies en  la  salle  de  Tbohtel  de  Bourbon  à  Paris.  Ils  pre- 
noient  de  salaire  quatre  sols  par  teste  de  tous  les 
François  qui  les  vouloient  aller  voir  jouer,  où  il  7 
avoit  tel  concours  et  afflucnce  de  peuple,  que  les 
quatre  meilleurs  .prédicateurs  de  Paris  n'en  a  voient 
point  ensemble  autant  quand  ils  prescboient.  » 

cl^  samedy  vingt  septième  juillet,  U  Gelost],  co- 
médiens d'Italie,  après  avoir  présenté  à  la  cour  du 
Parlement  les  lettres  patentes  par  eux  obtenues  au  Roy^ 
afin  qu  il  leur  fust  permis  de  jouer  comédies ,  non  ob- 
stantles  deffences  de  la  cour,  furent  renvoyez  par  fin 
de  non  recevoir  et  deffences  à  eux  faites  de  plus  obte- 
jiir  et  présenter  à  la  dite  cour  telles  lettres,  sur  peine 
de  dix  mil  livres  d'amende,  applicable  à  la  boette  des 
pauvres  :  nonobstant  les  quelles  au  commancement  de 
septembi*e  ensuivant ,  ils  recommencèrent  à  jouer  leurs 
«omédies  en  THostel  de  Bourbon,  comme  auparavant, 
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par  la  pej^mission  et  jussion  expresse  du  Roy.  La  cor- 
ruption du  temps  estant  telle,  que  les  farceurs ,  bouf- 
fons, putains  et  mignons  a  voient  tout  le  crédit  auprès 
du  Roy.  » 

NoU"seulement  les  Confrères  de  la  passion  avaient  à 
lutter  contre  l'attrait  qu'offraient  naturellement  au  pu* 
blic  parisien  des  acteurs  nouveaux,  mais  ils  avaient  à 
combattre  aussi  contre  la  nature  des  pièces  que  ces  ac- 
teurs repi*ésen raient.  Efiectivement,  la  licence  dont 
^  l'Étoile  vient  de  nous  parler  doit  nous  porter  à  croire 
que  les  myslèj^es  des  Confrères  devaient  paraître  bien 
fades  auprès  des  farces  el  autres  joyeusetcs  représen- 
tées par  les  comédiens  qui  tentaient  de  supplanter  la 
vieille  Confrérie  de  la  passion.  Il  sufBt  de  citer  les  titres 
de  quelques-unes  des  pièces  que  représentaient  ces 
comédiens  pour  montrer  combien  elles  devaient  aiguil- 
lonner la  curiosité  publique: 

La  farce  nouueUe  et  récréative  du  médecin  qjiigua^ 
rist  toutes  sortes  de  maladies;  aussi/ait  le  nez  à  l'çn- 
fant  d*  une  femme  grosse^  et  apprend  à  det^iner. 

Farce  .nouvelle  des  femmes  qui  aiment  mieux^suivre 
et  croire  folconduit  et  vivre  à  leur  plaisir  qu^ap^ 
prendre  aucune  bonne  science. 
'•    Nouvelle  farce  de  fantéchrist  et  de  trois  femmes  eê 
deux  poissonnières. 

Farce  joyeuse  et  récréative  d^  une  femme  qui  de-- 
mande  les  arrérages  à  son  mari. 

Farce  nouvelle  du  débat  d'un  jeune  moine  et  (Tun 
vieil  gendarme ,  pardevant  le  dieu  Cupidon^  pour  une 
fille  {i). 

(i)  Le  duc  de  La  Vallière ,  dans  sa  BibUohèque  du  Théâtre franfaié, 
a  doDoé  Tanalyse  d'uD  grand  Doinbre  de  ces  farces  et  moralités, 

IV.  '  a3  ~ 
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li  est  ftcile  de  fsrétuinep  que  le  VwAcmeûl  fiiiaMf 
tous  ses  efforts  pour  a|}r|ter  ce  dtfbord^ent  de  Hceqoe 
et  pour  circonsca^ire  les  plaisirs  (^  ParisieDs  ^ans  la 
représentation  des  mystères  des  Confrères  de  la  paaaioo. 
Âfiasi  voici  ee  qu«  aous  lisoiis  dans  les  registres  ma- 
BUf  cuits  j  à  la  date  du  6  octobre  i  &64  » 

«  Sur  remontraqoes  du  P^rocuieur  générai,  acrestd 
^ue  préseptemenf  tous  les  huissiers  de  la  cou»  se  tians-» 
portenant  au  logis  des  oojnédieus  et  du  ooaeierge  àe 
i'ilastel  de  Clpny  près  les  Ma|buj<ins,  fake  défiances 
ausdicts  oozpédiens  de  jouer  en  oette  ville  ny  fiiulxt 
houng  et  au  diot  cofiçierge  les  reeepvoir  au  diet 
logis.  K 

Quatre  auaées  plus  tard ,  les  mêmes  or^ires  sont  iop 
oouv^iés  on  ces  termes,  sous  la  date  du  lo  déocffibue 

«  Sur  remontrances  du  P^gcuirevr  général  é^hme$ 
à  tous  comédiens  et  aultres  joueurs  de  tours  et  subtili- 
tez  de  jouer,  quelque  permission  quils  en  puissent  avoir 
obtenue  oy-devapt.  » 

On  voit  que  le  Part^meot  luttait  autant  qi^'il  ^iiit 
en  lui  contre  le  bon  vpuloir  dfienri  iil  peur  les  Car* 
caurd*^  bouffons,  p et  migiious. 

Les  défenses  allaient  même  juqu%  interdire  q^ieir 
quefois  de  jouer  la  tragédie  dans  les  cp^fèges,  car 
voiià  ce  que  portent  les  registres,  à  ta  date  du  2^3  août 
,15945 

<c  Sur  ce  que  au  collège  des  Cappettes  (Moutaigu)  a 
eslé  afiicbé  par  la  vilile  se  debvoir  jouer  demain  une  co- 
médie Içtilutéo!  la  i¥agédie  du  Mejr  €hi^rie  dëu- 
xième^  le  principal  du  collège  mandé,  et  amen^  (^uh 

r^^ïxt»  qui  a  f^jfmmii  Iç  pFelQg4i»  ^K  HnofÀi  U  Jjct 

Léger,  Léger  estre  l'autheur,  arresté  que  1^  dîct  Léger 
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MW  pcéMUÉmeot  mené  à  k  conciergerie  'A  kkA  defr 
feoees  de  jouer  la  dicte  ti^agëdie.  n 

Il  esi  assez  probable  que  l'on  savait  que  (a  Ira** 
gëdÂe  de  Chtlpéric  II  eonteoait  des  aDusione  aux  cîr^ 
ooDsIanees  du  temps,  et  o'e»t  ce  qui  motiva  saa»  doute 
ectte  mesure  de  rigueur  (  i  )• 

Les  Confrères  de  la  passion  trouvèrent  encore  des 
rivaux  dans  les  (héâtres  forains  qui  s'élevaient  en  plu^ 
sieui^s  endroits  y  «otaoïipent  à  la  Foire  Saint»Gennain. 
Ile  portèrent  plainte  devant  le  lieutenant  civil  co«tr9 
les  acteurs  provinciaux  qui  étaient  venus  ainsi  s'établir 
aupràs  d'eux.  Le  peuple  prit  fait  et  cause  pour  les  nou» 
veaux  venus;  il  se  fit  des  attroupemens  devant  lHolet 
d»  Bourgogne 9  et  il  y  eut  du  tumulte  aux  jours  ordi- 
oaires,decon)édie.  L'affaii^e  fut  jugée  par  sentence  du  S 
février  1596.  Le  lieutenant  civil  n'estima  pas  que  le 
privilège  exclusif  accordé  aux  propriétaires  de  THotel 
de  Bourgogne  fût  plus  fort  que  les  statuts  des  six  corps 
des  marchands  et  des  arts  et  métiers  de  Paris,  dont 
TefKet  était  suspendu  en  faveur  des  forains  pendant  U 
fbii'e  :  il  pwinit  en  conséquence  aux  comédiens  f<H*aina 
déjouer  pendant  la  Foire  Saint«*G6rmain  seulement ^ 
ft  à  la  charge  de  ne  représenter  que  des  sujets  licites  et 
honnêtes  qui  n'offensassent  personne;  comme  aussi  à 

(x)  Un  règlement  porté  parla  Pacnkécles  Arts,  en  )4iâ,  en  u*- 
terdisaut  aux  écoliers  les  danses,  les  chansons  et  les  déguisemena * 
ne  leur  avait  permis  la  représentation  des  <  omédies  qu'autant  que 
ces  pièces,  où  se  glissaient  ordinairement  les  allusions  les  plus 
grossières,  auraient  re^u  rapprobation  du  principal,  afin,  porte  le 
règlement,  «  qu'il  n'y  reste  ni  trait  mordant  et  satirique,  ni  rien  d^ 
déshonnéte  qui  puisse  oftenser  un  homme  de  bien,  »  à  peine  pour 
les  écoliers  d'être  frappés  de  verges  par  quatre  régebs ,  ou  pour  les 
maîtres,  d'être  privés  pendant  deux  ans  de  la  régence  (  Buihus,  Hist^ 
Uni»,   V,  785  ). 


Digitized  by 


Google 


356  LB8  CONFRÈRES 

condition  de  payer  par  chacune  année  qu'ils  joueraieM 
deux  écus  aux  administrateurs  de  la  Cônfrairie  de  la 
passion ,  maîtres  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  ».De  plus^ 
H  fit  défense  à  toutes  personnes  de  faire  aucune  inso- 
lence en  l'Hôtel  de  Bourgogne  lorsqu'on  y  représente- 
rait quelque  jeu^  d'y  jeter  des  pierres ,  de  la  poudre  ou 
autres  t^hoses  qui  pussent  émouvoir  le  peuple  à  sëdî- 
tion,  etc.  (i). 

Quelques  années  plus  tard,  les  accroissemens  de 
Paris  portèrent  les  Confrères  à  se  séparer  en  deux 
troupes  :  Tune  continua  à  jouer  en  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne; l'autre  éleva  un  nouveau  théâtre  à  l'Hôtel  d'Ar- 
gent ,  au  Marais. 

Henri  IV  confirma  par  des  lettres-patentes  du  mois 
d^avril  1597  les  privilèges' des  maîtres-gouverneurs  des 
Confrèi^es  de  la  passion,  mais  il  est  évident  que  ces 
privilèges  étaient  attaqués  déjà  de  toutes  parts;  les  Con- 
frères se  voyaient  même  obliges  de  plaider  cpnlrc  les 
En  fans  sans-soucî  ^  on  Principauté  de  la  sottise^  qui 
les  avaient  remplacés  de  leur  consentement  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  qui  jusque-là  étaient  restés  à  leur 
égard  dans  une  sorte  de. dépendance;  mais  alors  Ni- 
colas Joubert,  jseigneur  d*  Angoideifent  ^\,  chef  de  la 
Sottise^  Qid' prince  des  sots^  se  souleva  contre  la  Con- 
frérie de  la  passion ,  et  de  là  un  procès  célèbre  qui  fut 
jugé  d'abord  par  le  Prévôt  de  Paris^^  puis  par  le  parle- 
ment. 

Les  détails  de  ce  procès,  fort  peu  connus,  doivent 
trouver  place  ici  puisqu'ils  se  rattachent  essentielle- 
ment à  l'histoire  des  Confrères  delà  passion. 

Ce  Jobert  ou  Joubert  d'Angoulevent  dont  nous  par- 

» 

(1)  La  Mare ,  Traité  de poUcê ,  I.  III,  tît.  3,  ch.  4. 
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Ions  a  été  compris  à  tort,  par  Dreux  du  Radier  (i), 
^au  nombre  des  fous  en  titre  d'office,  cest^-dîre  de. 
ceux  qui  exercèrent  auprès  des  rois  les.  foiictious.de 
f\m  de  la  cour^  comme  d'autres  remplissaient  oeiles 
d'anmoniers  et  de  minisires.  Suivant  cet  auteur,  Jou* 
bert  d'Angoulevent  aurait  rcmp4i  cet  office  auprès 
d*Henri  IV.  M.  Leber  (a)  prouve  fort  bien,  suivailt 
nous ,  que  d'Angoulevent  était  tout  simplement  prince 
des,  sots  et  l'un  des  principaux  acteurs  de  l'Hôtel. de 
Bourgogne ,  y  jbuant  1^  rôles  de  farceur. 

Ce  fut  en  sa  qualité  de  prince  des  sots  qu'il  eut  à 
soutenir  un  procès  contre  les  Confrères  de  la  passion. 
11  paraît  en  effet  qu'il  s'était  engagé  envers  ces  derniers 
à  faire  chaque  année  une  entrée  triomphale  à  Paris , 
avec  cette  condition,  qu'en  cessant  de  faire  celte  céné-' 
monie  il  perdrait  son  titre  de  prince  des  sots  et  les 
prérogatives  qui  s'y  trouvaient  attachées.  Il  négligea 
de  remplir  cet  engagement ,  et  les  maîtres  de  la  Cou* 
frérie,  qui  étaient  alors  Valérien  Lecomte  et  Jacques 
Resneau  ,  le  poursuivirent  en  justice. 

L'affaire  fut  d'abord  portée  devant  le  Prévôt  de 
Paris.  Tja  sentence  que  rendit  ce  magistrat  est  ignorée 
pi*esque  généi*alement  ;  en  voici  les  principaux  passages  : 

(l)  Récréations  Idstoriques,  t.  !''•  i 

(a)  Coup  d'oui  sur  les  médailles  de  plomb ,  le  personnage  du  sou  ,  etc., 
par  G.  Leber,  x8.33,  in-8.  M.  Beochot,  dans  l'article  qu*U  a  consacré  à 
ee  personnage  dan» la  Bitfgraphie  uuiverselle,  dit  aussi  qu'il  ne  parait 
pas  qu'il  fût  attaché  particulièrement  à  la  cour,  quoique  cependant 
il  fût  pensionné.  Au  surplus,  il  parait  qu'Angoulevent  était  un  nom 
banal  que  plusieurs  boulions  ont  pris.  Rabelais  nomme  Angon lèvent 
un  capitaine  de  ckevaus  légiers  du  roi  Picrochole  (Gargqntua ,  1. 1*^, 
ch.  a6).  Dans  la  Satire  èlénippée^on  trouve  un  Angoulevent  pronon- 
çant une  harangue  aux  États  de  la  Sainte-Union  :  on  voit  par  les 
notes  ajoutées  à  cette  célèbresatirequ*^/f^0tf/«(wff/ venait  de  ces  i 
•  ^Jtgotder  (  humer  )  Je  vent. 
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«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  t^rroBt , 
lacques  d'Aumoat....  garde  de  la  prëvosté  de  Parts.... 
ÈAvo\r  faisons  qu'aujourd'hui^  sur  la  requeste  faite.... 
par  le  inaistre  Esprit  Le  Marquant,  procureur  de  Mackm 
Poulet,  seigneur  et  guidon  de  la  Sotie...,  demandeur..., 
k  rencontre  de  maistre  Pierre  le  Meneau ,  proeureur 
de  nohie  homme  Nicolcu  JcheHj  siejur  dAngoule^ 
0enty  valet  de  chambre  du  Roi ,  prince  des  sots  et 
premier  chef  de  la  Sottie  en  tlsle  de  France  e^  HAel 
de  Bourgongne^  présent  en  personne,  deffendeur  d  auire 
part  :  et  requis  jugement....  qui  ordcmne  que  ledit 
deffmdeur  sera  tenu  promptement  de  prendre  jour 
pour  fiiire  entrée  soUe  en  cette  ville  de  Pavis,..«  j  des- 
pendre  les  largesses  et  faire  les  cérémonies  aceonstu^ 
nées,....  et  ouj  ledist  Meneau,...  &isant  droit  sut  b 
requeste  desdicts  demandeurs  et  gens  du  Roj,  avons 
ledict  Angottlevent  condamné  et  condamnons  de  ùm 
son  entrée,  en  habit  décent,  dans  le  premier  jour  du 
OMHS  de  may  prochain ,  venant  par  les  lieux,  portes. et 
places  ordinaires,  avec  ses  officiers,  suppôts  et  sujets»., 
lesquels  lui  rendront  les  honneurs  qu'ils  sont  tenus, 
sur  peine  de  descheoir  de  sa  grâce ,  pi'ivation  de  leurs 
chapperons  et  radiation  de  leurs  gaiges.  Avons  enjoiiit 
et  enjoignons  aux  maistres  des  cérémonies  des  places 
et  lieux  les  plus  éminens,  les  marquis,  comtes,  barons 
et  gentilshommes  de  sa  suite,  Cenir  fidelie  registre  des 
pf('jensf,  pour,  sur  icdui,  décréter  contre  les  absens...  et 
pour  fournir  aux  frais  de  Tentrée,  nous  avons  à  iceluy 
ÀHgouleveftt^  prince  des  sots,  permis  et  permettons 
d'cpgàgér  et  venàte  t6d&  et  un  cliaK^un  ses  biem^  pt^ 
sens  et  advenir,  tant  meubles  que  immeubles,  mcsm'e 
sa  seigneurie  d'Angoulevent^..  sans  chercher- autre 
émologation  de  sa  sottie...  ;  et  à  fante  de  antiefiifre  fmt 
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lèdict  Angôulevéïit  et  faire  son  entrée  ^Mk  ledict  pr<^ 
ïnièr  jttur  «fe.tnày,  fikttlè  ri«  Ao*és  b<Jn  payez,  et  tte*J- 
bèurse^  noh  fiiite  BtriVànt  l'ofrcfoniiâaee  de  Itf  ^tiè^ 
ûwm  Aèé  a  pté^at  cOfAme  dèa-brs,  et  dès4ob  comme 
à  présent.;;,  déckté  et  débii^rdfis  l^lete  Prtoëipau«é 
dê6  Sots  tôtiibée  en  tottitiiist ,  elt  ibeiïé  taeàtite  et  im- 
pétrablepar  personiled  phiê  t!SLpÈth\éi  cfiaè  ledîçt  Âng6#- 
levëtit',  l^^uel^  èti  ce  fftisàtit)  èërâ  ra^ë  dU  re^stré  et 
iDàtritTiite  àttthéhti^é^  ded  Sxltii;,  ptm  Ses  hôDiiéUrs, 
ttroîfô  et  priipifhî^  iitilàg'fiJafréà  par  lut  ptÀieùât^;  déf- 
fëAidéâ  à  testes  perîfol^itèâ  tle  \ë  rèébgiibîdti^  et  iUf 
pi^tét  aîicUn  honneur,  re^^et^t  ny  rév^rértèë  eri  tëdictè 
^àtit«^(!â  laqiteUë  \és  poriè!^  dé  rHôtè)  A¥.  Bodrgbhgilè 
iiiy  seront  fermées,  sa  loge  donnée  à  son  iiuèeésDèttV^ 
pioê  «ipàblév  éM  ârMei^  àbbdf tiés  d'teélte^^  êèi  ehÀdce- 
Hëf,  Adtôé^tè  «  dotiâèil  ràyëâs  sUr  l'éstllt  d«â  Sêé  gaigëS, 
et  dëfibùstes  à  eut  d^  flé  tfdûliRët  à  FadVèàrr  ses  dffi^ 
(Aëfs,  iiy  9è  éërtir  de  niàt^dlté»  ëi  etïippeîfëm  ^ui  !ea^ 
toi  mé  pât  Ivty  heàWët....  Gë  fui  f^ié!  et  donné  eti  jtt^. 
fuient  par  Feançbis  Mirèh..;.. ,  préVeSt,  de^  inàt^ 
efeâtfds.... ,  lé  ihfiiéâf  dit  -  ùéixfiètfiè  j6Wf  de  marfc 
i6o5(i).  » 

La  pàc&àtite  Aur^  éticdeé  loïfgÀempi  à  éé  qu'il 
pàrttît,  dàr  ééfbt  sfedltlrtîWt  Ite»  i§  juil>«  lôdS  quinter- 
Vînt  Féfrrêt  du  pâlrlertettt  j3«tta«t  que  :  **  Nicolas  Jou- 
hëét  é^  Mdihténti  et  pitAé  ààû^  h  possession  et  jouisf- 
ÉÊfixtèié  ià  PrâkéipdUié  dés  Sots  et  dés  droits  tip^ati^ 

(i)  Voici  le  titre  exact  de  celle  senteoce  :  ••  La  Sentence  de  monsieur 
iê  Prévoit  de  Paris,  donnée'  contre  Ahgôulevent,  pour  faire  son  entrée  de 
fA»èè déséks;  itUd iès  Hértkl±\  iàppùh  ^  offidérl  PM;  Bàrià-  h  Clerc, 
l6o5,  io-S*.  Cette  pièce  est  fort  rare  (  Voy.  les  Nouvelles  recherelus 
bibUàp^pfuqiiei  ie'M,  firdAei);-^  On  pêiiH  vôii',  daiis  rôïi^rtf^e  de 
A.  tf'À^ét  ((H^à'àék  îtfdîf^QOD^,  âeï  dfÂlaib  Ai^t6Wqti<^  r^k-l  curieux 
sur  ce  siogniier  procès  (  t.  lll,  p.  96). 
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nans  à  iceUe,  même  du  droit  d'entrée  par  la  grande 
porte  dudit  Hôtel  de  Bourgogne ,  et  préséance  aux 
assemblées  qui  s'y  feront  et  ailleurs  ^  par  lesdits  mai- 
,tres  et  administrateurs,  et  en  jouissance £t  disposition 
de  sa  loge....;  décharge  ledit  Joubert  de  faire  son  en- 
trée en  cette  ville  de  Paris ,  jusque,  par  la  cour,  autre- 
ment en  ait  élé  ordonné,  etc.  (i).  » . 

Ce  fut  Julien  Peleus,  célèbre  jurisconsulte  de  ce 
temps,  qui  défendit  Joubert  d'Angoulevent.  Dans  spii 
plaidoyer,  il  disait  que  son  client  était  né  au  pays  des 
grosses  bêles  ^  que  c'est  une  tête  creuse  y  une  citrouille 
éif entée  j  vide  de  sens  comme  une  canne  ^  un  cerveau 
démonté j  qui n^a  ni  ressort^  ni  roue  entière  dans  la 
tête  (a). .» 

Le  parlement  qui  protégeait  toujours  les  Confrères 
de  la  passion,  quoiqu'il  leur  eût  fait  perdre  leur  procès 
contre  Joubert  d'Angoulevent,  reconnut  de  nouveau^ 
le  1 8  janvier  i6 1 3 ,  leurs  privilèges  a  de  jouer  ou  faire 
jouer  ou  représenter  tous  mistères,  jeux  honnestes  et 
récréatifs,  sans  offenser,  pci^onne,  en  la  salle  de  la 
Passion,  dicte  THostel  de  Bourgogne,  et  en  tous  aultres 
lieux.  » 

Mais  malgré  ces  actes  d'une  reconnaissance  ofS- 
cielle,  la  Confrérie  de  la  passion  subissait  le  sort  de 
toute§  les  institutions  humaines,  elle  languissait  de 
jour  en  jour  et  devait  finir  par  tomber  devant  d'autres 
troupes  de  comédiens  qui  avaient  eu  le  talent  de  s'ac- 
quérir la  bienveillance  publique. 

T^e  7  novembre  1629,  un  arrêt  du  conseil  enjoi* 
gitit  aux  Confrères  de  la  passion  de  remettre  aux  mains 

(i)  HUtoin  iU  Paris ,  parFéltbien,  3*  toI.  des  Preuves  »  p.  44. 
(a)  .Plaidoyer  quatrième  de  Julien  Peleus ,  prononcé  le  jour  du 
mardi -gras  z6o8. 
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d^un  député  à  ce  coinniis  les  lettres  et  pièces  justifica- 
tives du  droit  de  propriëtë  qu'ils  prétendaient  avoir 
sur  rHôtel  de  Bourgogne  (i).Cet  arrêt  du  conseil  était 
rendu  à  la  requâtc  de  Robert  Guérin  dit  La  Fleur^  de 
Hugues  Guéru  dit  Fléchelles^  dUenry  Legrand  dit 
BelUi^ille^  de  Pierre  Le  Messier  dit  Bellerose  et  de 
leurs,  associés ,  comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté 
(Louis  XIIl).  Les  pauvres  Confrères  de  la  passion 
étaient  bien  déchus  alors  de  leur  ancienne  puissance; 
ou  leur  coijtcstait  jusqu'à  leur  titre  et  on  les  traitait 
de  :«  Quelques  particuliers  se  disant  maîtres  de  la  Con- 
frérie de  la  passion  et  résurrection  de  nostre  Sauveur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ ,  et  qui  soubz  cette  qualité 
et  autres  titres  spécieux ,  se  sont  emparés  de  la 
liaison  sise  à  Paris ,  vulgairement  appelée  V Hôtel  de 
Bourgogne.  » 

Les  Confrères  de  la  passion  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  invoquer  leurs  anciens  privilèges,  mais  lart 
théâtral  faisait  d'immenses  progrès;  Corneille etMolière 
avaient  anobli  la  scène;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
si,  au  mois  de  décembre  1676,  Louis  Xjy  rendit  un  édit 
pour  anéantir  la  Confrérie  de  la  passion ,  en  ordonnaift 
que  les  revenus  de  cette  confrérie  appartiendraient  do- 
rénavant à  rHôpital-Général. 

Ainsi  finit  cette  Confrérie  célèbre  qui,  pendant  pt*ès 
de  trois  siècles,  a  eu  le  privilège  exclusif  d'amuser  nos 
aïeux. 

(x)  Recueil  gén.  des  anc.  lois  fraoçaiaes,  I.  XVI ,  p.  345. 
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l^oni'  quiconque  a  In  les  ^éniofresde  Afifabéaii,  publiée  par  Hl*.  Ld. 
éas-Bltmtîgny  (et  qni  n^a  pAs  ï»  encore  ee  eonsciéndétix  et  tmthM. 
6itivragi6?>,  poii#  qmconque  y  a  suivi  la  série  dé  perséctiUom  que  k 
Marquis ,  l'Ami  des  hommes ,  a ,  pour  quelques  folies  de  jeunesse , 
fait  subir  à  son  fils  avec  tant  d'acharnement ,  avec  une  duheié  qui 
fcppu^raît  ohte  ftti  éffangei*,  <|ti!  rétoKè  diez  ifn  t)ère ,  te  Jèttrnal 
que  nous  donnons  {paraîtra  une  œavre  ai^ryphe  :  o^est  sur  le  ■•- 
nuscril  original  et  non  (erminé  que  nous  l'imprimons  (I). 

Oui,  les  Mémoires  qu'on  va  lire  sont  îes  souvenirs  aulhenliquti 
âé  là  Jeunesse  eurbutenfe  d^M  homme  auprès  de.rfiitite  pat  ifoii^ét 
j[fr*âtietojeilA«^  d^ifnr  ffl»,  attquét  tl  «ruii  transmis,  êvwUnam 
4b  kurs  përesi  leur  sAâg  sulfnreox.  Il  éeriviait  à  vii«rt-<iuatre  ai  }s^  à  cupi 
âge  où  il  rl'avait  plus ,  pour  exagérer  la  réalité,  l'esprit  de  vanlerie 
de  l'adolescence,  dans  Une  position  ou  î)  h*avait  pns  encore  de  motffi 
pour  la  dissimuler.  Plus  tard ,  ce  lliamise^Hl  foi  seiht)tatit  sttt»  dttal* 
iitie  comlamnation  de  son  itiiplacad)ilité  paternelle,  sans  se  résigner 
à  faire  le  sacrifice  de  ce  reproche  autographe,  le  marquis  de  Mira- 
be4u,  qui  conservait  soigné&seraenf  jusqu'aux  brouillons  de  ses 
moindres  billets,  voulut  da  moins  faire  disparaître  les  passaf^  (^ 
te  mettaient  dans  une  trop  flagrante  contradiction  atec  son  passé.  Il 
crut,  à  l'aida  de  ciseinx,  promenés,  au  travers  des  pa^  sur  les- 
quelles étaient  enregisti*ées  ses  équipées ,  purifier  sa  jeunesse;  mais, 
lors  même  que  la  censure  eût  été  pi  os  méticuleuse ,  les  lacuues  se* 
raient  encore  accusatrices. 

Ces  Mémoires  n*ont  pas  tout  le  nerf  qui  caractérise  la  correspon- 

(i)  Ce  manuscrit  se  trouve  aux  Archives  générales  do  rojaome. 
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dance  da  Marquis ,  si  întelli^mment  extraite  par  M.  Lncas-Mon- 
\ûmy  et  incorporée  dans  son  livre  avec  tant  d'art.  Us  sont  l'œuvre 
^n  homme  qui  ne  s'est  pas  encore  fait  un  style;  mais  aussi  ce  sont 
les  épanchcmens  fomiKers  d'im  homme  qui  ne  ^est  pas  encore  tracé 
tto  rôle  ;  écrits  plus  tard ,  ils* eussent  été  [ilas  serrés ,  fltis  précis:  ib 
eussent  été  moins  vrais  ;  l'art  s'y  fiU  plus  montré  :  mais  on  y  eut  ?ai- 
ïiemenl  cherché  l'abandon  de  Tétourderie. 


AVERTISSEMENT. 

Pour  le  lecteur,  si ,  contre  les  apparencea, 
ceci  parait  jamais;  pour  moî^  si  jo  le  garde; 
pour  le  feu,  s'il  le  brûle;  et  les  vers,  s'ils  le 
mangent. 

.  i3  septembte  1739. 

•  Causant^  il  ;  s  quelques  jours,  avec  un  hoinme  de 
beaucoup  d'esprit  sur  le  plan  de  quelques  ouvrages^: 
ff  II  en  est  un,in«  dit-il,  que  gens  comme  vous  ne  dôi« 
-a  vent  pas  négliger.  Votre  naissance  vous  met  à  portée 
xK  de  tout;  peut-^tre  ne  ferez^vous  rien  ,  mais  du  moins 
«  votre  état  vous  fait  mener  une  vie  ambulante  et  di« 
ic  versiifiée  qui,  écrite  avec  vérité,  sera  au  moins  amu- 
«santCi  Mai»  pour  cela,  il  faut  que  ce  soit  dans  le 
«  temps  même  des  passions  et  de&  mouvemens  fpe 
«  voQs  non»  les  représentiez  :  ellea  donnent  le ui*  style 
«c  à.  ceux  qui  nous  les  dépeignent  dans  leur  temps }  et 
«  c'est  ce  style  dont  l'étude  ne  saui*ait  approcher.  » 

— tt  Aiaisv  lui  dis-je,  let  détails  qui  peuvent  m'iaté* 
a  resser  paraîtraient  ans  autrea  fort  îniitiles  et  les  ineb- 
<c  traient  eÀ  tfaroit  de  me  taxer  avec  justice)  d'une  vite 
«  vasité  qui  prétend  fixei^  \eûr  vue  sûr  de»  objets  îmié^ 
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ff  ressans  pour  moi  seul,  et  ati  moins  puérils  pour  les 

«autres.  »  f 

—  «  Vous  vous  trompez,  me  dit-il  ;  le  tableau  de  la 
«  \\e  de  Thomme  flatte  toujours  :  s'il  y  a  des  choses 
«considérables,  cela  instruit  ;  si  c'est  des  bagatelles, 
«  cela  amuse  et  pique  la  curiosité.  Voyez  le  Bassom- 
«  pierre,  il  durera  plus  que  bien  d'autres;  cependant 
ce  ce  n  est  pas  les  détails  qu'on  lui  reproche,  c'est  de 
«  n'.eu  avoir  pas  assez  fait  des  choses  amusantes.  IjPs 
tf  aventures  vraies  ont  un  agrément  que  l'imagination 
«no  peut  atteindre.  D'ailleurs,  continua-t-il,  si  votre 
«  position  ne  vous  met  pas  à  même  de  vous  distinguer 
«  par  des  choses  dignes  de  votre  naissance,  vos  on- 
«  vrages,  si  vous  prenez  soin  de  vous  former,  vous 
«  rendront  un  jour  recommandable ,  et  l'on  sera  bien 
«  aise  de  vous  connaître.*  L'on  attend  avec  impatience 
«  les  Mémoires  de  La  Fenillade  d'Aligre;  jugez  quand 
«  on  en  trouvera  de  bien  écrits.  Il  ne  fiiut  pas  a*otre 
«que  ce  soient  les  actions  les  plus  marquées  qui  nous 
«  frappent  le  plus  :  un  homme  qui  me  raconte  une  ba- 
«  taille  qu'il  a  gagnée  croit  m'attacher  beaucoup  plus 
«  qu'un  autre  qui  écrit  une  aventure  de  grand  chemin; 
«  mais  la  montagne  n'est  que  dans  sa  tête.  Eu  égard 
«  a  la  totalité  des  évènemens,  vous  n'êtes  Tun  et  l'autre 
«qu'un  point,  et  je  me  tourne  du  côté  de  celui  qui 
«  m'amuse  ;  car,  si  je  veux  m'instruire,  je  prends  des 
«historiens.  Mais,  me  dit-il,  afin  de  réussir,  il  faut 
•  écrire  toutes  les  semaines;  plein  alors  de  ce  que  vous 
«  écrirez ,  rien  n'approchera  de  votre  style.  » 

Ces  raisons  me  parurent  bonnes  et  flatteuses.  J'avais 
déjà  les  journaux  de  mes  campagnes;  il  n'y  a  plus 
qu'à  remplir.  Jusques  ici  ma  mémoire  me  fournira  ai- 
sément ,  et  je  jure  que  je  dig  la  vérité  :  ott  le  verra  cer^ 
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taioemènt  au  peu  d'^vènemens  et  à  mille  choses  peu 
flatteuses  pour  moi.  Je  croirais  gâter  mou  ouvrage  en 
y  ajoulanl  la  moindre  chose;  car  je  veux  y  voir  mon 
fidèle  portrait.  Lecteur,  si  vous  le  trouvez  réjouissant, 
ne  regrettez  pas  rorigioah 


JOURNAL  DE  MA  VIE. 

Victor  de  Riqucti ,  marquis  de  Mirabeau ,  triste  au- 
teur de  ces  Mémoires,  est  né,  le  4  octobre  171 5,  à 
Perthuysy  petite  ville  à  deux  lieues  de  mes  terres. 
Nous  étions  six  garçons  dont  les  cinq  derniers  étaient 
reçus  chevaliers  de  iRaltç  ;  je  n'étais  que  le  troisième. 
L'aîné  de  tous  mourut  fort  jeune. 

Je  n'avais  pas  cinq  ans  que  la  peste  vint  en  Provence. 
Il  était  très-aise  de  s'en  garantir  au  château  de  Mira- 
beau où  d'autres  gens  se  fourrèrent;  mais  ma  mère  en 
fut  effrayée,  et  nous  gagnâmes  le  Haut-Dauphiné..... 

(  //  eMUt0  ici  une  laeunt  de  plusieurs  pages  qui  embrassaient  V enfance 
de  l'auteur  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris.  )  , 

Me  voilà  à  l'Académie.  Les  premiers  tourmens,  au- 
baine ordinaire  des  nouveaux  venus ,  me  furent  épar* 
gnés,  parce  que  je  dis  d'un  air  franc  et  persuasif  que 
le  premier  qui  m'approcl)erait  serait  apostrophé  de  la 
plus  rude  façon.  Les  polissonneries  de  mes  camarades 
m'étonnèrent;  j'étais  depuis  Tcnfance  au  service  où 
elles  sont  peu  en  usage.  Je  m'attachai  à  peu^  et  me 
liai  surtout  très-intimement  avec  un  Suisse  nommé 
Saconay,  du  pays  de  Vaud,  canton  de  Berne.  Cette 
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«initié  se  s'est  jamais  démentie  ni  refroidie;  c'est  e»* 
eore  mon  açfii  de  coeur  et  te  sera,  j'esp^e^  tonjours* 
C'est  un  garçon  tendre,  compalissant,  très-sensé;  de 
l'ouverture  et  une  raison  qui  s'exerce  sur  tout;  modéré 
dans  ses  passions  et  ardent  au  ble^n. 

Mes  premiers  temps  furent  fort  orageux.  Un  pro- 
vincial déniaisé  et  vif  est  bientôt  le  patron  sur  le  pavé 
de  Paris;  je  m'étais  fait  chef  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  ne.  valaient  pas  grandchose.  Duga  avait  d'a- 
bord voulu  me  restreindre  à  toutes  les  règles  de  son 
académie;  mais  lui  ayant  caché  une  lettre  de  mon  père 
qui  apparemment  lui  en  donnait  tOMt  pouvoir,  je  liqf 
l^oa,  et  aux  exercices  pi*ès,  auxquels  j'étais  très-régur 
Uer,  je  faisais  à  peu  près  ce  que  }e  voulais*  Redouté 
di^  tWN^  les  bonnes  fortunes  #académisteSy  depuîf 
quelques-unes  que  j'avais  fait  changer  d'hôtel ,  j'avaii 
une  (ximpagnie  de  Savoyards  par  lesquels  je  les  faisais 
suivre  quand  elles  délogeaient  ^  et  je  les  retrouvais  plus, 
firaintives  que  jamais.  A  quoi  bon  tout  ceci?  c'est  m4 
vie  que  j'écris ,  et  je  ne  vivais  pas  alors  pour  l'écrira 
Enfin  la  petite  vérole  les  délivra  de  moi.  Elle  me  prit 
les  derniers  jours  de  Tannée  1 73 1  ;  j'avais  fait  des  excès 
étonnans  pendant  les  quatre  jours  que  la  Nocl  nous 
avait  donnés;  c'était  une  année  où  tout  le  monde  en 
mourait.  Je  fus  porté  hors  de  l'Académie,  dans  une 
chambre  oii  j*étais  traité  comme  un  pestiféré  à  très- 
grands  frais.  On  me  saigna  et  ressaigna  dans  le  transU 
port  y  quoique  je  ne  le  voulusse  pas.  Le  délire  me  dura 
seize  jours,  chose  inouïe  selon  les  médecins.  On  me 
crut  à  toute  exlrémité  et  je  reçus  l'extrême  onction, 
ta  recommandation  et  tout  ;  mais  Du  Moulin  voyant 
que  je  combattais  encore,  me  fit  faiie  une  si  cruelle 
saignée  que,  m  étant  endormi  de  faiblesse,  je  me  trou- 
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ma  b  IttideiMMi  «aas  traospopt  au  oervoiu^  tqaia  aMi£» 
fiwiit  o^mme  un  damné)  les  ^uk  boudiéa/le  gosier  H 
le  palais  tout  emportés. 

Je  revins  enfin ,  et  lac  rtttirai  de  tout  le  train  de  disr 
liaucfae  où  U  iNUiité  plutôt  que  le  goût  m'avoit  plongéb 
Ma  bofursCy  d4}k  fort  diminuée ,  avait  été  épuiasa  par 
a^Ue  iifta}adie^  er  mon  père  fut  sound  à  dos  domandos 
que  je  u'osai  répéter.  Il  me  laissa  silL  mois  san$  un  td^ 
■on  seulement  je  n'avais*  pas  payé  à  Duga  If  quartier 
d'ayanoe^  selon  U  coutume  de  rAoadéinie,  nuiisje  lui 
0»  deviiîa  ms.  La  jeunesse  ae  oonsolo  de  tout;  quand 
mes  souliers  furent  usés,  je  portai  mes  botter .  Je  nW 
«aif  paa  de  bourse,. mes  cheveux  de  deux  pieds  plus 
Iqngs  qHO  iboî,  ondes,  châtaio-tciaiiT,  el  dans  Ifi  pluf 
gs^nde  quantité  du  monde,  Aottaiont  autour  de  mof 
corps;  kl  croix  de  Malte  avec  eela,  et  un  vieux  surtout, 
•Wi  était  assea  pouir  aller  ajti  parterre  de  la  comédie 
qurun  4e  mes  amis  nie  payait ,  taotot  Fan ,  tantôt 
l-aulip^ ,  souvent  pour  applaudir  telle  actrice  qiie  noua  ^ 
oo(ipioas  an  n^itiea  d'une  tiuade  el:  laissions  soe^r  <ai|p 
motdiire. 

Je  m'étais  attrjbué  un  ompiro  dai|s  La  parterre,  si 
grand  quil  n'y  avait  diose  au  monde  que  aoua  ne 
issioBi|.  Un  jour,  un  de  mes  oamiaraidos  «ouint  me 
lueoer  avec  lui  aux  secondes  loges  :  Iqu  m'y  apenç»!^ 
oi  Ton  ttvia  >  «  ^  àw  le  c/heumiieif  tapageuir!  »  Je  des* 
osadis.  Le  pa^^tevre  n'était  pas  nombreux  2  je  dis  que 
jo  remarquerais  quelque  brî^illard  et  que  je  lui  couper 
rais  lo  ues.  Un  jeune  moiisquelaire  iq^  di(  :  a  Cest  nm.» 
Je  m'élançai  aiur  lui,  nos  amis  s&  mirent  entre  deux, 
«ous  convinines  d^  nos  faits  et  nous  nous  séparâmes 
anus. 

NoHs  étions  plus  sages  à  la  Comédie -Italienne, 
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cDmine  plus  ëloignët  du  Cafë  de.Prooope  et  de  toutee 
les  aasemblëes  de  jeunes  geus.  Il  m'y  arriva  un  jour 
une  bonne  fortune.  Je  sentis  uneroain  qui  coulait  vers 
ma  ceinture  y  je  m'imaginai  d'abord  que  c'était  quelque 
filou;  je  n'avais  pourtant  pas  l'air  bonne  pratique;  et, 
n'ayant  que  vingt-quatre  sous  dans  ma  poche,  je  lais* 
sai  aller  la  main.  Elle  s'arrêta  à  l'ouverture,  alors  je 
remuai ,  la  main  se  retira ,  et  je  vis  à  côté  de  moi  un 
bomme  qui  paraissait  regarder  en  bas  et  en  haut  avec 
agitation.  Je  le  laissai  revenir,  et  voulus  voir  ce  qu'il 
ferait.  Mais  comme  il  recommença^  je  le  regardai  et  lui 
dis  quelque  chose  qu'il  fit  semblant  de  ne  pas  entendre. 
La  main  se  retira.  Enfin,  pourvoir  s'il  ne  se  trompait 
pas,  je  mis  ma  main  dans  la  poche  de  ma  veste  et  l'ap* 
puyai  à  l'ouverture.  Il  se  mit  alors  h  tirer  ma  veste  par 
le  coin.  J'avoue  qu'il  m'embarrassa.  J'aurais  volontiers 
donné  taloche  à  ce  malpeigné,  mais  il  ea  aurait  été 
quitte  pour  nier,  et  j'aurais  été  au  Fort-l'Évêque  avec 
un  ridicule  de  vertu.  Eufia,  m'adressant  à  des  jeunes 
gens  .que  je  vis  assez  près  :'«  Messieurs,  leur  dis-je,  si 
«  quelqu^un  de  vous  était  dans  le  nouveau  goût,  voilà 
«  une  perruque  qui  me  persécute  depuis  une  heure.  » 
Mon  homme  glissa  dans  la  foule  et  j'en  fus  quitte. 

Nous  nous  signalions  quelquefois  par  des  coups  d'aur 
torité  dans  le  parterre;  j'en  vais  raconter  un.  Nous  y 
étions  un  jour  quatre  ou  cinq,  et  dans  les  entr'actes 
nous  faisions  taire  l'orchesfVe  et  chantions  des  chan- 
sons languedociennes  et  provençales  que  le  Parisien 
aime  beaucoup.  Quelqu'un  m'envoya  prier  de  deman- 
der le  Tartuffe  :  nous  le  limes  quand  on  annonça. 
«  Eli!  bien,  Messieurs,  dit  Du  Freine,  l'on  vous  le 
a  donnera.  »  I^e  lendemain ,  je  vis  à  l'affiche  Britanni-^ 
cusj  et  pour  le  jour  d'ensuite  le  Glorieux;  je  crus 
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mon  honneur  compromis ,  et  j'écrivis  sur-le-champ  à 
un  oommë  Ducré  ce  billet  : 

c(  Une  affaire  dlionneur  m'engage  à  vous  prier  de 
oc  vous  trouver  à  quatre  heures  au  café  de  Procopc  avec 
9  le  plus  de  jeunes  gens  qu'il  sera  possible;  je  connal- 
a  trai  à  votre  exactitude  votre  amitié.  » 

Ce  Ducré  était  un  chef  de  jeunesse ,, homme  singu- 
lier, pantomime  parfait ,  faisant  cent  métiers  différens 
et  jouant  cent  personnages  plus  singuliers  dans  la 
même  journée.  Il  connaissait  tout  le  monde,  aimait  le 
plaisir  et  en  donnait  par  les  idées,  les  plus  bizarres. 
C'est  lui  qui  a  fait  naître  à  l'armée'  la  guerre  des  aides-  - 
decamp  et  des  subalternes.  Il  était  mousquetaire  alors. 

Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous,  et  y  mena  au 
moins  quatre  cents  jeunes  gens.  J'y  fus  de  mon  coté 
avec  une  quinzaine  d'Académistes.  Je  le  trouvai  sur  la 
porte  du  café  :  a  Allons,  dit-il,  mon  ami,  entrez  dan^ 
«  l'intérieur  du  sanctuaire,  et  vous  verrez  si  vous  avez 
«  trouvé  de  fidèles  compagnons  de  Totre  bonne  ou 
a  mauvaise  fortune.  »  Ce  sanctuaire  était  le  salon  le 
plus  reculé;  nous  «ous  y  enfermâmes.  Il  donna  dans 
Aon' sens,  nous  réglâmes  notre  conduite,  et  toute  la 
jeunesse  fut  prendre  des  billets.  Les  comédiens ,  soit 
se  sentant  coupables,  soit  avertis,  eurent  peur,  d'au« 
tant  mieux  que  le  parterre  se  remplissait  de  gens  qui 
parlaient  un  langage  peu^  soumis.  Ils  firent  tripler  là 
garde,  envoyèrent  chercher  des  officiers  de  mousque- 
taires, et  tous  les  écuyers.  Malgré  cria,  sans  respect 
pour  Agrippine,  nous  coupâmes  la  parole  à  sa  confi- 
dente, et  demandâmes  le  Tartuffe  avec  un  air  d'arran- 
gement qui  les  surprit.  Les  officiers  des  mousquetaires 
les  appelèrent ,  et  comme  il  y  allait  du  cachot,  ils  nous 
dirent  de  démêler  nos  afTaires/a  Ami,  me  dit  Ducré, 
IV.  24 
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«  adieu  mon  manteau ,  souy^ei^i^tQ,!  4fi,  W^r^'  p^M.»  ^ 
^çoi)i(^iji^-tqi  eç  4igofi  ajpcicié,  <JI^  Villustfe.  D^oré.  » 
Poti^*  nçu^t  i|OMi3  dîmes  à  pps  qi^îtres  que  ^p^a  pe  crie- 
cv}i;^  p^s^  n^^  que  ^  l'on  atta^pait  noa  c^nm^^i, 
BOUS  les  dëfendpoiK^ 

l\  n'en  manquait  p^^.  d'^i|re&  cjui  fiasa^  U^  $909  »u- 
péri^çvi*^»  et  le  taf^g^  recomjinença  de  pLua  Mie,  lor%- 
gu'il  qi^tra  mm,  exenipt  4u  guet  »^  Tépée  à  la  m^^in,^  ^va^ 
Xingt-çioq  gardes  la.  bàîonne(te  au  bout  di^  fusiJt,,^ 
crfaa,t  :  ^  Qi>'est-ce  que  c'est  que  çela^  Messiem^?  ». 
N0U9  U  lai.^ijnes  ^vanççr^,  bjen  ré$olM$  de  ne  ^isaev 
toucher  personne.  Comme  la  foule  était  gcaade^  1^ 
l^rdesi  iena^etit  leurs  fusils  haut;  mais  quand  ils.euf^nt 
£^t  quelqqes  pas,  09  (es  poussa  par  derriè^,  p^f! 
çft^  et  pArJtOMt,  et,  Ton  fit  ce  que  Ton  apif^lie  |^ 
03ix<  Qt  là  reflux  du  parterre,,  ^.yeç  tant  de  viol^cf^ 
qu'après,  un  cliquetis.  é|iOvvam^i4^4ftlwr^  WWftt,  et. 
(^yr  avoir  SjÇ^ré  la  pla);ii^ç^  clunf;,  (^  poitiriiie,  ils  ûjrent, 
Ufi\t  hcjiceu^  dij  s'ep  velour^ey  en  mu^jgpiurwL  CçU^ 
Ç;^  comifio^  4'^^  ayemm^e  doQ^lea  çpmmeiM^iit^iM 
j|.r^eftt  pfifu  4<voii;  l'ô^re  niQW,,  çi^ouit  ioul  h  rem 
4f^  specti|o\e^.  et  cela  nous  encouragea*  Pès  qq'ils  furenJt 
partis  Tordre  se  remit  daivi  notre  trçmpe^jjVlUis  libre'-. 
if^t  à^sle  p;^rl;errc,etcei^etait  qu'à  U  yqe  d'Alhii|i^ 
que  des  yoîx  t^ès-distinctei;^  1/es  assur^ieAt  que  de  la  yici 
ils  ne  joueraient  qu'ils  p'eusscnt  donpé  te  Tartuffe,  Ëor 
^f.^  madame  la  Duchesse  arriva,  Ipa  ^e  t,UV  lU  \Wr 
]i^*e^l  cpmnjuçnçer  j  m^aiis  il  iS41ut  regagner  U  couliiçsie^ 
et  ayan,t  voulu,  poj^rsujivre  pp^  de  çi^qua^to  vers,  f>^i^ 
que  c'était  c(qviçemept  q^'oii.  c|4ait«,e^q(;'<m  les  ^ncoifr 
gageait  sur  le  théilce,  iis,  ippi^,s  uûreiiU  en  t^Ue,  fure^ 
que  je  m'éci'iai  :  «  AJlouSi^  uf)cs  amis,  quiitte  ou  doubV.a. 
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Ce  fijl  alora  un  enfer;  outre  les  cris,  plamëurs  Vatlia>>- 
<iièp*eii4  à  la  cloison  qtti  sépare  l'orchestre,  d^aKtfeB 
eLMigie  se  jelèreat  aax  poteaux  des  kiges^  et  $i  Ton 
»'e&t  fait  retirer  au  plus  vite  ces  actrîees,  je  ne  saîfs  œ 
^serait  arrivé.  On  se  tut,  mais  nn  frémissietaeiit  gé- 
néral agitdît  le  parterre.  Enfin  madame  la  fhichesee 
eawofà  un  page  prier  quelqu'un  de  ces  niessieors  de 
«eoii*  lui  parler.  Je  le  menai  à  Dueré  qui^  ayant  là 
peitniseion  d'agir  pour  b  pacification ,  répondît  gra^ 
vement  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté,  et  qu'entM  k 
perte  du  parterre  et  celle  qui-  conduit  aux  toges  il  y 
avait  des  quidams  mal  intentionnés  pour  le  bien  po- 
Uic  Madame  la*  Duchesse  renvoya  prometti^e  tonte 
«âfeté,  «l  nous  y  fûmes  lui  et  mot.  Il  s'aveinça  :  ic  Moo^ 
a  sieur,  iu4•di^elle,  faites,  je  vous  prie,  taire  ces  JMEe»- 
«  sîeura,  et  ayez  la  bonté  d'écouter  les  raison»  des 
«i  cavnédiens  qni  prétendent  en  avoir  de  bonnes  pour 
«vous  refuser  ce  que  vous  demandes.  »-^<  Prineessto, 
«  réponclit-il ,  nous  n'avons  aucun  pouvxMir  sur  neie 
•«ami^:  c'est  le  raison  seule  e£  vos  ordres.  Nom  alfens 
tt  éooular  ce  que  ie^  comédiens  onc  à  dire.  »  Nous  ptt4- 
sAtnee  duns  le  ciftauCfoir  oi^  Ducré ,  avec  .^a  cfulotte  4^ 
pea«.  et  mt  habit  d'écariale  bien  pelé,  nei  laissa  plis 
dé; prendre  l'air  d'autorité,  dan»  «ta  iieu  où.  tout' dé 
qu'il  y  avait  de  plus»  grand  se  trouvait.  «  Monsieur,  ilti 
«  diit  SarrazMi,  M.  Du  Fresne  s'est  ttop  avancé  ett  votls 
« promeltant /e    Tartuffe;  une  règle    imnmable   dU 
a  théâtre  est  4}ue  t^'on  joue  un  jour  du  tragique  et  l'autfe 
«du  comique^  or  nous  sommes  actuellementdansles 
«premières  représentations  du  Glorieux^  l'auteur ^t 
«ed  part,  et  nous  serions  sujets  à  de  grands  dédom- 
«magemens:  si    nous  interrompions  sa  pièces  avant 
«  qit'el le  tombe;  mais  nous  feronaeeque  nou9  pottvreiis 
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«pour  «atiaftire  ces  messieurs  le  pius  tdt  qu'il  sera 
«  possible.  »  Ducré  demaodii  crua  grand  sérieux  à  foor 
voir  parler  avec  son  confrère  :  «  Ces  gcos-ci  ont  peur, 
«nie  dit-il,  et  si.  nous  voulions  nous  leur  ferions  jouer 
«  la  farce;  mais  je  crois  que  le  plus  prudent  est  de  noua 
«contenter  de  leur  satisfaction,  pourvu  qu'ils  la  vîen- 
«nent  faire  sur  le  théâtre,  b  Je  convins  de  tout,  et, 
leur  ayant  prononcé  leur  arrêt,  ndus  repassâmes  par 
la  .loge  de  madame  la  Duchesse.  —  «Eh!  bien,  Mon** 
«stectr,  lui  dil-elle,  de  quoi  éte»-vous  convenu?»  — 
a  Ordonnez,  princesse,  dit*il,  et  nous  obéirons.  »  5-— 
«Moi,  dit-elle,  je  demande  la  paix.»  — -  «Votre  Al* 
«tesse  les  ^auve,  dit-il  de  l'air  le  plus  gravement  co- 
«c  inique,  et  îb  vivront,  ce  L'on  se  mit  à  rire  dans  la  loge, 
et  j'entendis  quelqu'un  qui  disait  que  ce  chevalier  de 
.Malte  n'était  pas  si  taciturne  dans  le  parterre.  £afia 
étant  de  retour,  on  vint  faire  les  mêmes  excuses  sur  le 
théâtre ,  et  Britannicus  fut  joué  sans  qu'on  fît  de  toute 
la  représentation  le  moindre  bruit. 

Ce  Ducré  était  un  magasin  d'idées  toutes  plus  sin* 
guUères  les  iines  que  les  autres.  Uu  jour,  ne  sacluint 
que  faire,  vuotis  fûmes  chez  un  magister  qui  avait  une 
pension;  il  feignit  d'être  l'oncle  du  pins  petit  de  là 
troupe,  et  le  recommanda  avec  uu  sérieux  à  faire  pi- 
mer.  IjC  magister  donna  dedans^  et  lui  déduisit  l'ordre 
mirifique  que  Ton  observait  dans  sa  pension.  Le  petit 
«drôle  riait  :  «  Ne  pleurez  pas  à  sanglots ,  lui  disait  Du- 
«cré  avec  un  air  d'autorité;  je  vous  laisse  entre  les 
«mains  d'uii  honnête  homme,  mais  ferme,  et  qui 
«saura  vous  corriger  si  vous  le  méritez.  Monsieur,  di* 
«  sait-il  ensuite^*  il  est  sujet  au  vin ,  et  si.vous  n'y  pre- 
«  nez  garde,  il  débauchera  ses  camarades;  à  cela  près, 
«c'est   un   bon  diable.»  Pendant  ce  discours,  nous 
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riions^aux  éclats  ;  le  magister  s'aperçut  alors  que  Ton 
badinait;  mais  il  prit  la  chose  mieux  que  l'on  n'aurait 
dû  l'attendre  d'un  homme  de  son  état,  et  noua  recon- 
duisit en  disant  qu'il' fallait  que  les  jeunes  gens  se  di- 
vertissent. D'autres  fois  Ducré  empruntait  un  habit  dit 
prince  du  Mont-Liban  et  allait  jouer  son  rôle;  je  lui 
servais  d'interprète  et  m'en  tirais  beancoiip  plus  mal. 
Il  m'embrassait  quelquefois  devant  les  femmes  avec 
un  air  de  vivacité  qui  leur  faisait  dire  que  ces  cbiens 
d'Orientaux  étaient  maudits. 

Mais  l'amour  vint  alors  me  donner  uue  véritable 
occupation  ;  je  devins  ainoureux  delà  petite  Dange- 
ville,  jeune  actrice  d'une  vivacité  et  d'un  agrément 
charmans  sur  le  théâtre.  Je  m'excitai  tant  sur  ce  cha» 
«pitre  qiie  j'en  devins  fou;  la  difficulté  était  de  l'en  ia- 
siruire  :  aller  au  théâtre,  je  n'avais  pas  un  sou,  et 
d'ailleurs  j'étais  fai.t  comme  un  brûleur  de  maisons* 
Tignorais  alors  que  l'on  put,  pmu'  débuter,  écrire  à 
une  femme;  enfin  je  ne  savais  oii  la  prendre,  et  phis 
habile  que  moi  y  aurait  été  embari*assé.  Je  me  contenu 
tai  de  rôder  autour  de  sa  maison ,  et  je  fis  Mant  de 
tours,  que  je  liai  connaissance  avec  une  fille  qiii  la 
servait.  Je  lui  parlais  avec  tant  d'ardeur  de  sa  maîtresse, 
qu'elle  en  était  étonnée.  Elle  comprit  aisément  quel 
était  le  motif  qui  me  faisait  parler,  et,  pour  faire  plai- 
sir à  cette  jeune  personne,  elle  lui  en  parla  de  manière 
à  lui  donner  curiosité.  Un  jour  enfin  que  j'y  fus  l'après- 
midi,  elle  me  dit  d'attendre,  que  sa  jeune  maîtresse 
revieudrait  du  théâtre  sans  sa  mère,  et  que  je  pourrais 
lui  parler.  Je  fus  ravi  ;  mais  je  tremblai^  en  l'attendant. 
Elle  parut  (i)... 

(i)  Ici  eneore  one  lacune  opérée  avec  des  daeanx  dam  le  maa»- 
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Mon  «ait  Saconay  me  «oatsiit  dans  le  éétordre  oh 
me  mit  la  doulem*  de.  quitter  ma  maîtresse  :  omÉi  para 
iftaik  absoln^  et  je  parti»  le  i3  de  juin  173^^  après 
Uen  des  larmes  et  des  protestations  de  fidélité»  Ce^ 
.pendant ,  six.  mois  après  peut-être ,  elle  prit  le  hafoii 
de  C...  à  qui  elle  a  mangé  un  bien  imm^a^  :  ce  (H 
jsa  mère  qui  fit  cette  affaire;  cela  me  guérit  entière^ 
ment,  et  je  n'y  songeai  plus. 

>'  Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  cette  aventure, 
-fVt^ais  oublié  de  dire  qu'au  mois  d'avril  de  4ette  au* 
taéc,  j  avais  eu  une  compagnie*  vacante  dans  le  régir 
ment.  Dans  ce  temps-là,  mon  père  put  obtenir  poui* 
moi  un  iguidon  de  gendarmerie;  mais;  espérant  me 
ikire  avoir  le  régimenjt  où  j'étais,  et  qu'il  avait  corn* 
mandé  avec  distinction,  il  aima  mieux  m'y  laiaser.  Je 
joignis  le  a  I  juin  à  Besançon ,  et  suivis  ma  tnMipe 
JMiques  à  Strasbourg  où  elle  fut  en  garnison  ;  novs  n'y 

iùtiMS  qm  m  semaines. 

'  Nous  partîmes  au  commencement  d'août  pour  aller 
au  Fort-Louis^  place  dans  une  île  du  Bitin,  et  que  sa 
.sUuatîon  rend  fort  malsaine.  J'y  tombai  malade  d'une 
Itrès-grosse  fièvre ,  et,  graœ  aux  assassins  qui  me  trai- 
tèrent., je  fu^  fort  mal.  Je  revins  dans  une  assez  maur 
«vaise  conva^lescence;  mais,  étant  retombé,  je  me  fia 

,8cril.;  «n  pe\it  remarquer  que  ces  suppre^ioos  portent  eo  {;éii4nl 
sur  les  «passives  renfermant  des  détails  sur  les  frasques  amoureuses 
du  marquise  Cela  proufe  bien  que  ces  suppressions  sont  son 
.èufia^e'v  Ht  noo  |««Bicd«ii  ibi  ïoE^rd  :  9»ai|^aot  MII9  éottle,  loig- 
tempa  après  avoir  écrit  ce  Journai,  qvL*i\  ne  tombât  eplrç Ici  mains  lîe 
son  fils,  il  ne  voulait  pas  du  moins  qu*il  renfermât  la  preuve  que  lui 
aussi  avait  eu  des  faiblesses  du  genre  de  celles  qu'il  punissait  si  iai- 
•fîDDyalldèiMM  chca  te  eom  te;  (  ^/k?tû  et  i'MttmK  } 
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poeiet  à  Strasbourg  :  Toii  m'y  rexmï  tant  bien  que 
întfl  ;  ma»  j^ïivaik  \iûe  Jaunisse  étonnante  répandue  sui* 
tout  h  cotpB,  ïè  gagnai  la  IPfaniébe-Cotn'té,  voùla'ùt 
quitter  Tair  du  Rl^in;  je  Fuà  o'bligë  &e  in'ùYff^ét  à  Be- 
«an^n.  Une  espèce  d'enipirtqUe  m'^^ntre^prît  :  il  me  re- 
mit un  peu ,  mais  il  acliéVa  de  ttiè  pèrdi*e  Testomac  paï* 
aes  reAiède»,  et  ii  ne  s'en  est  jamais  bien  teiliis..  Étalit 
assefe  fort  pour  sôWît,  J'enfourcliai  un  cheval  vt  ga- 
gnai iîi  Suîs^^  boW  alle^  ctie2  ^coha^  qui  hi^en  pres- 
sait fort;  jë  pentôi  pétir  dan^  te  passage  des  monta- 
gties  :  il  7  avilit  de  la  neige,  et  f^ais  si  faible ,  que  je 
failfis  y  restei-.  Tatrival  enfin  chez  Sacotiay  *  ce  fidèle 
et  tendre  ami  me  reçut  cbmme  fd  le  méritais  de  son 
coeur.  Il  atait  urne  mère  adcVrable  par  son  mérite  et  sa 
«toucetir  ;  i\  avait  au^si  plusieurs  sidéurs  :  la  paix  et  tous 
les  agrëm«n&  de  la  v^tlU  léguaient  dans  cette  maison. 
it  dors  Ta  vie  aux  soins  de  tou,té  éette  famille,  et  scel- 
ferais  ma  reconnaissance  d^  mon  sang,  sMl  le  fallait; 
mais  4e  seul  désagrément  d'cè  bons  ciûeurs  est  de  n'avoir 
qtiè  des  vœux  pour  s'acquitter.  J^avais  de  ta  vivacité, 
beaucoup  de  lecture  et  delà  mémoire;  je  fus  bientôt 
la  nouvelle  du  pays. 

Savais  oublié  de  conter  qijèlquc  c^hose  de  singulier 
que  je  vis  à  Lassàrà,  petite  ville  ou  village  oii  je  passai 
en  arrivant  dans  ce  pays  :  mon  conducteur  mé  demanda 
en  grâce  de  lui  permettre  daller  au  prêche;  étant 
obligé  d'attendre^  j'y  fué  aussi  par  curiosité.  Le' minis- 
tre était  amoureux  incognito  de  la  filTe  du  seigneur  :  il 
nfiroàta  en  chaare  et  piA)Iia  ses  bans  avec  elle;  jugez  de 
la  surprise  et  de  Tétonnement  des  spectateurs  et  des 
parties  intéressées;  toiit  le  peuple  même  en  lut  fort 
fâché,  voyant  qu*il  y  avait  un  l^ran<;ais. 

^6ur  revenir  Ik  tùoti  séjour,  les  visites  a1)ondaient  ^ 
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je  jasais^  nous  nous  amusions;  c'est  le  meilleur  peuple 
du  monde 9  point  tracassier^  hors  pour  le  gouverne- 
ment, point  menteur  et  très-raisonnable;  il  est,  dans 
ce  quartier-là,  totalement  francise.  A  la  fin  de  décem- 
bre ,  nous  fumes  à  I^usanne ,  capitale  du  pays  de 
Yaud ,  située  sur  le  lac  de  Genève  ;  la  société  y  est 
charmante  pour  quelqu'un  de  Tâge  que  gavais  alors. 
Comme  il  n  y  a  point  de  débouchés  pour  les  cadets , 
tout  le  monde,  s'y  marie.  Une  réforme  fort  exacte  pour 
le  luxe  fait  qu'on  y  est  à  son  aisé,  et  toutes  les  filles 9 
ailleurs  dans  des  couvens,  forment  dans  ce  pays-là  des 
sociétés  charmantes  ;  la  galanterie  y  est  peu  en  usage; 
les  filles  du  même  âge  forment  des  sociétés  qui  s'as- 
semblent tantôt  chez  les  unes,  et  tantôt  chez  les  au- 
tres ;  les  mères  vont  de  leur  côté ,  et  les  hommes  où 
bon  leur  semble.  Dans  ces  assemblées,  on  goûte,  on 
danse ,  oit  fait  des  concerts ,  on  joue  des  proverbes  ; 
mais,  dans  presque  toutes,  il  y  a  deux  fois  par  semaine 
des  espèces  d'académies  ;  1  on  y  lit  des  journaux ,  Von 
y  donne  des  sujets  de  dissertations,  ou  l'on  y  ràppo|rte 
celles  que  l'on  a  faites.  Souvent  aussi  une  femme  ras- 
semble toutes  les  femmes  e^  filles  du  même  monde;  cela 
s'appelle  des  journées  :  l'on  y  donne  un  ambigu  ;  tous 
les  hommes  s'y  trouvent,  et  l'on  y  joue  des  proverbes. 
hà  nouveauté  et  la  vivacité  française  me  tenaient  lieu 
de  mérite;  l'on^m'y  fêtait  fort,  et  nous  mîmes  to^t  en 
train .....,,      .     . 

Je  partis  au  commencement  d'avril  1^33  pour  aller 
joindre  ma  troupe  en  Alsace,  d^où  je  regagnai  Stras- 
bourg et  le  Fort-Louis J'avais  eu  des  rechutes  de 

fièvre  en  Suisse,  et  toujours  une  grande  jaunisse;  elle 
me  reprit  dès  que  je  fus  au  Fort-Louis 

.....  Nous  partîmes  et  quittâmes  l'armée  çam- 
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pëe  à  Trêves,  le  8  novembre  1735.  Le  régiment  s'en 
allait  à  Besançon  ;  mon' père  m'avait  mandé  que  je  pou* 
vais  aller  à  Paris  cette  année*  là.  Je  sortis  ôf  eampagne^ 
comme  oapeut  croire ,  sans  un  sou.  Nous  fûmes  ooii-» 
cher  à  un  village  dont  je  ne  sais  plus  le  nom;  le  9  à 
Sarrelouis  ;  je  fis  là  le  compte  à  la  plupart  de  raea  gens, 
et  9  laissant  mon  équipage  au  régiment,  je  pris  les  deux 
plus  mauvais  chevaux,  et  c'était  beaucoup  dire^surles* 
quels  je  me  mis  en  route  pour  Metz.  Je  trouvai  des  of* 
ficiers  en  chemin  qui  y  allaient  aussi  ;  nous  eûmes 
bien  de  la  peine  à  arriver  à  temps,  les  portes  étaient 
fermées;  mats,  par  bonheur,  un  officier  avait  encore 
à  son  corps-de-garde  les  clés  de  sa  porte.  Il  fut  si  flatté 
de  s'entendre  appeler  camarade  par  des  officiers  qui 
revenaient  de  l'armée,  que  le  bon  milicien  n'hésita  pas 
.  uu  seul  instant  à  nous  ouvrir;  nous  l'aurions  appelé 
gérerai  s'il  eût  fallu,  du  moins  moi  qui  ne  m'^tai» 
point  déshabillé  depuis  un  mois.  Nous  eu  fûmes  pour- 
tant pour  l'espérance  ;  xar,  étant  eqtrés ,  nous  trou* 
vâmes  tout  si  plein,  et, cabarets  et  maisons  bour- 
'  geoises,  qu'il  n'y  avait  p^s  moyen  de  nous  placer,  ni 
nous,  ni  nos  chevaux.  Nous  trouvâmes  cependant  à  la 
fin  un  honnête  homme  qui  nous  promit  de  fourrer  nos 
chevaux  dans  sa  cave  et  de  leur  dounei*  du  foin;  nous 
les  lui  confiâmes,  et,  sans  nous  en  mettre  autrement 
en  peine  (  ce  qui  était  moins  extraordinaire  à  moi  fan- 
tassin qu'à  mes  camarades' de  voyage),  nous  fûmes  à 
la  Comédie ,  faits  <;omme  des  sorciers..  Nous  n'étions 
pas  embarrassés  du  souper,  parce  que  nous  en  avions 
chargé  d'autres  qui  étaient  venus  en  poste;  nous  les 
trouvâmes  à  la  Comédie;  nou&  fûmes  ensuite  souper^ 
et,  pour  avoir  du  moins  la  tête  à  couvert,  nous  ne  vou* 
lûmes  point  sortir  du  lieu  où  nous  avions  mangé  jue* 
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ques  N  JMr;  oe  qu^il  j  a  de  plaisant,  €*e<t  que,  H 
mt«i|  il  fiifciMl  on  brouillard  trèt-épai»  td  que  ceux 
qm  nous  avifOot  eut  à  Trêves ,  et  noas  ne  nous  sonv^ 
aîefis  pas  du  toul  de  Tendroit  où  nous  avions  laissé 
nos  ohevaox.  U  hni  savoir  que  mon  valet  de  chambfre, 
tHiiqne  domestique  que  j'eusse  avec  moi,  qui  n'avait 
pas,  osminie  aon  mettre,  les  éperons  de  Yendome, 
était  resté  derrière ,  vu  que  sa  rosse  ue  voulait  pM 
avaiioer  ;  et ,  dès  le  comnienceniefit  de  la  journée,  moli 
feunnran  étant  tombée  je  lui'  avais  laissé  mon  épée. 
NcNNi  allions  demandant  qui  était  l'homme  qui  avait 
nos  elievaux  dans  sa  cav(|.  Dans  ces  sépàrAtiofts  d*aN 
mée,  on  est  si  fort  accoutumé  à  voir  des  offiders  allant 
ei^mmo  des  fous,  et  ceu^wri  le  sont  si  peu  à  se  con- 
traindre peur  ies  habitans  des  villes,  qne  cela  n'éfod* 
naît  personne.  Nous  les  trouvâmes  enfin.  Mes  cama* 
rades  de  vejagè ,  pressés  comme  moi ,  queriqulll 
n'alkisseiit  qu^  P(>n(*à*MoUssony  partirent,  et  je  vou+ 
las  attendre  nîon  valet  de  chambre  qui  devait  passer 
par  celte  rue;  mais,  voyant  qu'il  n^arrivait  pas,  je 
traigms  de  kle  pouvoir  entrer  dans  Nancy,  et  psrtii 
sans  lui  k  dix  heut^.  Le  même  brooiitartl  dttraît  ',  ft 
mesure  que  j^aHais ,  mes  craintes  augmentaient ,  et  je 
Mvis  mon  cheval  au  grand  trot. 

Il  faut  savoir  ce  que  c'était  que  cette  montore  :  c'é* 
taii  m  cheval  d'Espagne  que  j'atais  Ad^ié  cinquante 
pistolee  au  eemm^âc^ment  de  (a*  campagne  de  fj^^i 
mm  comme  les  chevaux  des  Aintassins  sont  toujours 
msi  soignés,  après  plusieurs  acctdens  à  lui  arrivée ^ 
Dieo  Cafiligea  (je  la  perte  de  la  vue.  La  position  n'en 
iie#ni  paaparcooiRiquéBt  meitteure  ,  et  le  pauvre  anl- 
omI  vint  au  point,  que  les  corneilles  n'en  auraient  pâ!i 
vietilo.  Tel  qu'il  était,  je  le  erus  digne  de  me  p^yrier  Ju«- 
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qu'à  NMcy^  ^itle  à  le  donner  là.  La  pafotre  Mle^raifle 
cl  filible,  chopeit  partout;  et  dès  le  ooraiMoemiMit 
de  k  journée^  ajant  eassë  sa  bride  pour  le  seuteoir^  jé 
le  fia  ftjuaier  d'une  corde,  dont  yentwtîHai  mon  hvae 
gaocbe*  Il  fit  donc  \e%  dix  lieues  de  ia  première  jonrnëe 
au  grand  trot  dans  cet  équipage,  et  tnop  sobre  apparam^ 
ment  pour  vouloir  melverser  dent  la  case  où  il  avait 
passé  la  nuit ,  il  en  étak  sorti  vide  eonune  une  lanterne^ 
pour  faire  en<*ore  dix  lieues  du  même  train»  Bien  ivahit 
a  la  corde  detre  tonne;  il  faieaH  ce  qu'il  pouvait^  ffi, 
pour  1  aider  de  mon  mieuKy  et  accélérer  la  nénasile 
de  ses  bonnes  intentions,  jetais  de  côté  ^sur  lut  et 
frappais  Bttr  sa  eroupe  raboteuse  d'un  bâton  qui  eûtptt 
servir  de  pieu  s'il  en  eût  été  besoin.  Mod  aoeoutre« 
«nent  à  moi  était  :  des  bottes  molles,  mon  uoiqoe  ' 
4baussure  depuis  un  mois ,  oii  Ton  pouveil  remarquar 
4es  différentes  nuances  de  crottes  de  deux  ou  trois  pro» 
.viuoes;  un  habit  uniforme  d'été  (le  lo  novembre  1) 
.avec  lequel  j'avais  couche  dans  la  boue  pendant  u* 
•mois;  le  blanc  en  était  couleur  de  famée  et  le  pooge 
des  parenens  était  devenu  noir,  bars  quelques  endroits^ 
•oh  un  peu  de  mousse  les  rendait  verts;  une  rosette 
flenait  mes  cheveux  attachés  depuis  amant  de  temps; 
ils  formaient  derrière  comme  un  nid  de  pie  impéné- 
trable f  et  devant  ^  quelque  chose  de  toot  long  «t  fort 
'touffu;  une  chemise,  je  «e  sais  :  le  tout  blanebi  et 
siouillé  de  brouillard.  Au  vrai,  mon  cheval  et  moi 
nous  étions  deux  figures  à  peindre.  J'avan^is  et  )e 
trotivai  deux  régimens  de  cavalerie  qui  faisaienC  1| 
même  route;  }e  fus  un  peu  faonteuit  en  les  pnssaiyt„ 
mais  cela  fut  lût  pmmfvIenMcna.  %  .  .  ^  •  .  . 
•Tje  1 6  décembre  1 73a,  je  fus  oouoher  i  Saiot^Di*- 
,2ier;  far  ks  joura^  étaient  tnop  omsrl»,  et  les'ebovaiK 
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qai  avâ^vit  servi  à  toute  Tarmëe  pour  son  retour,  si 
Us,  que  je  ne  pouvais  aller.  Je  reocontrai,  après  Cbâ« 
Ions,  au  passage  de  la  rivière,  un  officier  de  dragons 
^ai  allait  de  Metz  à  Parts,  et  de  là  en  Bretagne,  à 
toutes  selles,  en  culotte  d'écarlate  et  bottines^  il  était 
déjà  écorcbé.  Nous  nous  servîmes  fort  bien  Tun  à 
Tautre,  car  nous  buvions  en  allant  par  toute  cette 
Cbaotpague.  Mais  immédiatement  après  l'avoir  ren- 
contré, il  m'arrîva  une  de  ces  aventures  de  courriers 
t|}ii  sont,  je  crois,  l'enfer,  et  si  j'en  imaginais  un,  je  ne 
manquerais  pas  d'y  fourrer  cette  décoration.  C'était, 
je  m'en  souviendrai  long-temps, de  Jaaions  à  Epernay; 
les  .courriers  à  franc  étrîer  prennent  la  prairie,  et  cou* 
pent  au  travers,  laissant  le  grand  chemin  à  gauche. 
Mon  cheval  allait  comme  les  autres  et  ne  me  donna 
aucun  soupçon;  cependant  m'étant  arrêté  pour  quel- 
ques besoins,  il  ne  voulut  plus  aller.  Les  autres  avan« 
çaient,  et  étaient  déjà  hors  de  vue.  Je  pique,  je  fouette; 
la  maudite  rosse  secouait  les  oreilles;  il  se  faisait  lard  , 
ejt  une  pluie  à  verse  arrive  pour  m'accommoder;  je 
pique  ma  béte  avec  mon  épée,  elle  trecnblait  et  gagnait 
le  fossé.  Enfin  il  me  fallut  mettre  pied  à  terre,  botte 
jttsques  aux  hanches,  e^  en  manteau  que  je  quittai 
poitr  couvrir  ma  selle  ;  mats  j'eus  beau  tiret*,  mon  che- 
val plus  fort  que  moi  hochait  la  tdte  et  me  regardait. 
Je  me  serais  donné  à  tous  les  diables;  enfin  apt^  avoir 
hurlé,  beuglé,  juré,  je  passe  deriièi*e  mon  chevalet 
veuzle  chasser  ;  alors  il  se  mettait  à  brouter,  et  quand 
je  le  pressais  fort  faisait  deux  pas  en  avant  dans  le 
pré,  doîi  il  fallait  que  je  fusse  le  remettre  dans  le 
chemin.  Le  moindre  mouvement  pour  un  homme 
harassé  de  la  journée,  botté  jusques  à  la  ceinture  et  qui 
marche  sur  un  terrain  mna  et  glissant,  est  un  fuppKce; 
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que  l'on  juge  de  mon  désespmrl  Je  me  donnai  mille 

.  coups  de  poiug,  et  me  serais,  je  crois,  tué  si  j'avais  en 
^  des  pistolets,  mais  il  fallut  crever  et  prendre  patience; 
j^avais  quatre  lieues  à  faire  de  la. sorte.  Ija  nuit  appi'o- 
chait;  je  joignis  le  grand  chemin  le  plus  tôt  que  je  pus, 
où  j^attrapai  par  bouheur  une  charrette  que  je  déter^ 
minai  à  me  mener  jusques  à  Epernay.  Je  mis  ma  selle 
dessus;  j'arrivai  enfin  et  ne  tuai  personne,  tant  le 
temps  adoucit  les  esprits.  11  est  vrai  que  le  postillon 
ne  me  demanda  pas  son  cheval  que  j'avais  laissé  dans 
les  chemins.  Nous  couchâmes  le  lendemain  à  une  poste 
de  Meaux  et  ari*ivâmes  le  19  à  Paris  de  bonne  henre. 
Je  fus  loger  à  rhôtel  de  Candie ,  rue  des  Bons-Ënfeus, 
moi  et  mes  cent  pistoles  pour  briller  à  Paris.  ^  Je  n'y 
avais  été  que  pendant  mon  Académie,  mais  je  sentais 
que  ce  voyage  était  tout  différent.  Il  s'agissait  de  ne 
Toir  que  bonne  compagnie^  d^être  présenté  à  Versailles, 
de  demander,  d'éviter  toutes  sociétés  de  jeunes  gens; 
enfin  je  voyais  assez  ce  qu'il  fallait  faire,  mais  pas  du 
tout  par  où  m'y  prendre.  Quant  à  mes  sommes,  l'em- 
ploi m'en  paraissait  plus  aisé  :  un  habit  de  velours, 
quelques  chemises ,  etc. ,  me  mirent  en  état  de  voir 
clair  dans  mes  affaires.  Le  premier  homme  qui  me  dé> 
eouvrit,  fut  mon  cher  ami  Saconay  que  j'avais  vu  en 
campagne  où  il  ^tait  enseigne  aux  Gardes -Suisses, 
mais^il  allait*  partir  pour  son  pays,  et  il  ne  me  fut  pas 
d'un  grand  secours.  Je  fus  simplement  fort  aise  de  le 
voir.  Je  cherchai  mou  oncle^  mais  dans  ce  temps-là  il 
était  presque  toujours  h  Sceaux,  où  sa  charge  de  pre* 

,  mier  cliambellan  de  M.  du  Maine  le  retenait  à  cause  de 
la  maladie  de  ce  prince.  11  me  mena  chez  sa  femme  qui 
logeait  .chez  madame  Vouliez  sa  belle  sœur;  j'y  dîpai, 
mais  ce  ton  financier  cossu,  qui  souffre  le  parent  provin- 
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oaLd^uft  aUié,  ne  me  ooovial  pas^  et  mon  oqcle  f*e  ^ 
Stamékmaent  <{ue  Paris  9'étail  point  le  pay3  où  roii  pfè^ 
iMklaîl  aoD  aeiveiiiy  qu'il  fallait  se  Iburrer  (•choée  qme 
je  hw).ek  aller  tout  seiiL  J^ntendis  cela,  et  me  voîll 
à  réfléchir  sur  le  parti  que  payais  à  prendre.  Je  fits.  à 
FQpéra  et  trouyai  par  haaard  les  deux  d'Andresel  :  os 
•îlM^ioolijeà  tout,  je  leur  deamiMlai  où  iU  logeaiesty  et 
f  y  (m  dm  le  lendemain.  Us  me  présoilàrent  à  leur 
«aère*  Il  e^it  bon  mainlenant  de  connaître  ua  pea  tott 
eetripot^à. 

MadMioia^ll^  de  Baiisompienre,  fille  d'honneur  de 
Sw  AlUisse-Royale^  i$èrQ  du  grand-dluc  d'aujourdlnny 
«ei  laissa  eagrosseir  par  M.  d'Andresel,  commissoire- 
0vdoAQftteur,  ((ui  la  laissa  Ik  Ëmuite,  soît  remords, 
mît  inclioalion ,  il  fut  Tëpoiiser,  et  prit  une  laUe  quà 
dpQi^i  k  pUàn  c0Uier  dans  ce  tripot  de  débauches  ipai 
ewipeeaieat  la  oour  de  M.  le  Régent.  N'y  poinraiit 
êtffe  en  premier,  elle  y  Cul:  en  second  «  gagna  bien  de 
li'ergent,  comixie  tout  gagnait  a?ec  lui,  et  le  dépensa 
QWime  il  était  venu.  Son  mari  devenu  inleiidant  em 
&e«iasîUon,  elle  y  fit  deux  ou  trois  voyages  pour  y  rtii{- 
«er  efi  faioe  enrager  son  mari  qui  éiaât  le  meiUmir 
hmniaie  du  monde,  et  s'appliquer  sur  Testûinac  tous 
fes  aknables  de&régiinetts  qui  étaient  à  Perpignan,  Be 
là  elle  regagnait  Pai*is^  oîi  elle  vivait  tantôt  bicn^ 
tnntot  mal ,  mais  toujours  ruinant  sa  msnton.  Son  mnoi 
ftit  enfin  en  ambassade  à  Constantinople  où  il  monrak^ 
et  elle  qui  était  demeurée. à  Paris,  acheva  de  se  ruiner, 
piMS  tint  des  tripots,  puis  enfin  fut  en  hôtel  garni ,  ûk 
elle  était  alors,  parmi  un  fatras  de  déningement  âu^ 
quel  aea  fils  aidaient,  et  qui  n'allait  à  rien  moins  quâ 
la  metti*e  entièrement  à  i'iiôpital. 

Cette  femme  (elle  que  ju  ia  dépeins,  aussi  folie  que 
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daAP  ¥^  jetio^sse,  mç  reçut  av#c  à^%  empvcisaMVi^M  e«n 
gr^ordinaîiî^si.  Je  fi^u,  t^ieii^pt  à  mm  aise  d)^Q6  «n  nSiMt^ 
^a,  et  par  causéquei^t  quelquiefoin  •$$«»  pU&w^  Sm 
fils  me  proposèrent  de  me  mener  le  soir  dans  iim 
bomie  XKuison  q^'ilf;  o^e  uommèrQatf  madame  du  Aoiire« 
lis  |iie  4irea(  qfUâ  Ion  n y  jouait  que^quand  qo  iroulaït^ 
etme  a#mmèlîwt  des  noms  coi^aiis  t|ui  y  allaîenl^  dtr 
«i^entrik,  to.M&  les  jaws.  Moi  qui  avais  UOMvé  tûl  da 
dî(Kpult4si  à  aller  d#iis  les  bonaes  iftaisoaa,  jn  leur  wai|^ 
fK!^  obli||jaûoa  infinie 9  et  je  ne  me  les  fia  paa  diaw  4eii|i 
fc^s»  BiU  effet  )^  le  mit  ils  oie  meaère»!  oKeftlâdîtèdiiffieu 
Tous  le^  doboTB  me^  parureol  tels  qu'oa  n^^  les  ataîl 
d^pf^iiUi^  La  maîtresse  n'j' était  poiat  e«oore;  ua  abb^ 
iiU9/s  dan^e  et  sci  fiUe  ali^odaiwt  ;  elle  amvn.  J'^ntendia 
^iie  JJeiMfpe  qui  disait  d'ua  tpo  biNumaasa:  a. Ces  oo-* 
«  quijAs  de  Ifiquaisi  ne  pei^veti^  toair  les  poiMm  fefnécBy 
«^je  Ici^*  casserai  lea  bras  quelque  jour.  »  On  me*  pré'* 
«W^  ^  <^  Q^c  t'on  doane  uft  fauteuil  à  M»  le  Marquis,  a 
Plaa  j's^vais  Lair  retenu,  ou,  si  Ifoa  n^t^  neuf^^  piua«i| 
me  faisait  d'boQQeUP  en  qiiaiâk^  de  boiiâe  ptatique^  L» 
QjondQ  s^çembUy  la  table  ^t  cU^esa^  «t  fe  pharaiQ» 
^ipiqcvi^f&^j'^  loi^purA  aimé»  oe  jeu^là^  et.  taujavr» 
je  Tai  joué  malheureusement.  Je  risquai  quatiir  éou^ 
qpe  je  .p4M?di&».  et(  je  ne  pwû  plus  easuiie.  Ma  mocUra- 
Uon  fit  t^Euabei*  tout  moi»  mérilie.;  oa  me  passait  smia 
\fi  nez  saQ&  me  regarder.;  enfin  il  semblait  que^  ïou 
le^bit  a^  vei^ei'  de  n^'avoir  pris*  pour  \m  fqun»t  eoflisî'* 
dérable.  Je  ne  fus  pa&  bngHieÀpa  si^iSr  m'apaMsovoi» 
que  j'étais  dans,  un  tripot.  Les  HQBwne  feot  Dieo  àceli| 
àParisy  et  ceux  d'Armagnac^  de  Nuâsau,  de  Liste^uaj^ 
elc«,qiuc  jai  vus  eu  tenir,  ensontunepireuva^  Le^ooi 
de  Roure  i^sl  bau;  et  le  mari  de  la  dotne  en  qtttsiian  es* 
véritablement  de  cette  mai&ou;.  mais  il  n'en  est  ptfi 
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moins  vrai  qu'elle  a  ëtë  blanchiftseute  et  catia  de  sol- 
dats auK  Gardes.  Son  mari  la  trouva  dans  un  mauvais  . 
lieu  j  et  Tépousa.  Elle  mène  depuis  à  peu  près  la  même 
vie. 

Gomme  on  se  mit  à  son  aise  avec  moi ,  je  me  mis  à 
mon  aise  aussi  avec  le  lieu  et.  ses  habitans,  dont  a  la 
Tëritë  il  y  en  avait  plusieurs  que  Ton  voit  partout  ail- 
leurs. Je  m*approchai  du  feu  après  avoir  perdu  mes 
quatre  ëcus.  La  dame  que  j'avais  trouvée  en  entrant , 
qui  f  par-  parenthèse ,  avait  une  fort  jolie  fille  y  et  qui 
me  paraissaient  lune  et  lautre  comme  deux  appeaux , 
ëtaient  auprès  de  ce  feu  avec  Tabbë  et*  un  on  deux  au- 
tres vieux  citoyens  qui  y  avaient  peut-être  acquis,  avec 
là  liberté  auprès  de  ce  feu,  Timpossibilitë  d'en  avoir 
chez  eux.  La  dame  me  demanda  si  je  ne  jouais  pas;  je 
lui  répondis  que  j'avais  joué  et  perdu. — Mais  peu,  re- 
«  prit-elle.  —  C'est ,  dis-je ,  que  j'ai  peu  à  perdre.  »  — • 
Elle  me  demanda  si  je  n'aimais  pas  ce  jeu-là  ;  je  lui  ré- 
pondis qu'en  général  je  n'en  aimais  aucun,  a  Mais  ^ 
«  dit-elle,  que  fait-on  dans  le  monde  quand  on  ne  joue 
«  pas  ?  —  L'on  peut ,  répondis-je ,  solliciter  les  au- 
«tres«»  Notre  conversation  finit  là,  comme  l'on  peut 
penser# 

Je  q[>n8idérais  avec  dégoût  les  manœuvres  de  la 
dame  du  lieu  :  les  pontes  aux  deux  louis  étaient  dans 
des  familiarités  et  des  caresses  admirables;  ceux  aux 
louis  étaient  encore  fort  chéris,  on  faisait  mettre  leurs 
chevaux  à  l'écurie,  on  les  caressait,  et. ces  dupes,  la 
plupart  des  étrangers,  étaient  tout  surpris  de  leur  mé- 
rite. Il  y  avait,  outre  cela,  plusieurs  jeunes  gens  qui 
jouaient  à  leur  fantaisie,  et  paraissaient  fort  à  leur  aise 
dans  ce  lieu^;  d'autres  enfin  y  étaient  soiifFcrts,  soit  en 
qualité  de  recruteurs ,  soit  comme  ayant  des  carrosses 
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de  remise  y  et  ces  humbles  commensaux  s'ofïraienl  à 
mener  et  à  ramener  tout  le  monde.  J^us  bientôt  démêlé 
tout  cela;  mais ,  ayant  tant  fait  que  d*y  entrer,  je  vou- 
lus tirer  parti  de  ma  soirée.  Nous  nous  joignîmes 
quelques  jeunes  getis,  et^  nous  emparant  de  la  petite 
table ,  car  il  y  a  un  souper  aussi  dans  ces  lieux-là ,  nous 
y  fîmes  grand  bruit,  bûmes  bien  du  vin  de  Cham« 
pagne,  que  la  plupart  avai^it  moins  payé  que  moi,  et  je 
sortis  dans  la  ferme  résolution  de  n'y  plus  retourner,  * 
et  avec  Vezacte  connaissance  de  presque  tout  ce  qu'on 
appelait  alors  maison  ouverte  à  Paris. 

Il  me  fallut  enfin  résoudre  à  partir  seul  pour  Ver- 
sailles ;  je  m'y  rendis  sans  savoir  trop  comment  je  m'y 
prendrais;  j'y  ti*ouvai  par  bonheur  Massauve,  lieute- 
nant-colonel du  régiment,  qui  demandait  la  lieutè- 
pance-de-roi  de  Landau  qu'il  obtint.  On  sait  ce  que 
c'est  que  l'appui  d'un  lieutenant-colonel  à  Yersailles  ; 
celui-là  me  fut  cependant  d'un  grand  secours;  il  n'en 
était  plus  de  ce  pays-là  comme  autrefois,  que  tout  le 
monde  s'y  tenait.  Les  officiers -généraux  accueillaient 
et  présentaient  les  officiers  qu'ils  avaient  connus  à  la 
guerre,  surtout  quand  ils  portaient  des  noms  qui  les 
tiraieut  du  pair.  Mais  maintenant  la  cour  est  dans  les 
bois,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'y  en  a  plus.  Ceux  mêmes 
qui  ont  des  charges  se  plaignent  d'une  sujétion  tlont 
ils  se  soulagent  d'une  fa^n  entièrement  messéanté.  II 
.  faut,  pour  obtenir,  avoir  pour  soi  quelque  femelle  qui 
obsède  un  ministre  nonagénaire (i);  ou  faire  soi-même 
comme  elle  ferait.  Ce  ministère  sera  assez  noté  par  ses 
&itsetpar  les  écrits,  pour  que  je  ne  m'étende  davantage 
sur  ce  chapitre.  Je  n^écris  ceci ^ que  pour  moi;  si  ceux 
qui  viendront  après  le  trouvent,  je  désire  seulement 

(i)  Le  cardîoil  de  Fleury.  (  l9ou  de  VÈditeur.) 

IV.  25 
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qu'ils  y  voient  la  peinture  de  la  vie;  j'ai  pané  par  toutes 
les  étamînes.  Jusqu'à  présent  ceci  n'est  intéressant  que 
par  sa  naïveté,  je  doute  même  qu'il  le  soit  jamais  par 
les  faits.  Je  ne  le  souhaite  pas  assez,  quoique  né  avec 
de  l'ambition,  pour  prendre  les  routes  obliques  qu'il 
faut  à  présent  pour  €ela« 

Pour  revenir  à  Yersailles ,  Massauve  me  mena  dans 
les  bureaux  au  commencement  de  l'année  1736,  de 
même  qu'à  Barjac.  Ce  célèbre  valet  de  chambre  du 
cardinal  a  été  son  laquais  à  Fréjua,  et  a  suivi  sa  for- 
lune.  Il'  est  excellent  valet  de  chambre,  et,  selon  le 
prince  Charles,  très  modeste  ministre,  tâchant  de  faire 
plaisir  à  tout  le  monde  et  de  ne  nuire  à  personne,  et 
.en6n  ayant  su  plaire  également  à  tout  le  monde,  dans 
un  emploi  le  plus  difficile  peut><^tre  qu'il  y  ait  à  la  cour. 
Massauve,  en  lui  parlant  de  moi,  lui  dit  fort  naturelle* 
ment  que  je  donnerais  iq,ooo  livres  pour  avoir  un 
régiments  «  Cela  n'est  pas  de  mon  district,  répondit-il; 
«c  je  demande  quelquefois  à  mon  maître  des  choses  de 
«  peu  de  conséquence;  d'ailleurs  les  services  que  je  puis 
ce  rendre  sont  :  de  lui  fEiire  parler,  de  lui  lire  des  mé«- 
«  moires  selon  l'occasion,  mais  c'est  tout;  si  je  prenais 
a  l'argent  de  Monsieur,  je  le  volerais  :  ou  il  doit  en 
«c  avoir  un,  et  je  n'y  ferais  rien,  ou  son  tour  n'est  pas 
«  venu,  son  argent  serait  inutile.  » 

Ce  fut  tout  ce  que  je  fis  à  Vetsailles  jpour  ce  premier 
voyage.  Je  revins  à  Paris  la  veille  des  Rois ,  et  ne  man- 
quai point  d^aller  au  bal  de  l'Opéra ,  à  visage  décou- 
vert, car  je  n'aime  pas  le  masque.  J'aimais  fort  la  danse, 
et  m'en  étais  donné  à  ce  bal,  lorsque  j'étais  Académiste. 
Je  me  mis  à  danser  de  toutes  mes  forces,  avec  tout  ce 
que  je  trouvais.  J'atlendâîs  entre  autres  à  une  place 
qu'une  contredanse  eût  fini,  lorsque  je  vis  se  former 
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une  danse  entière  devant  moi;  ils  étaient  tous  masqués, 
et>  sans  prendre  trop  garde  à  mon  monde,  je  mis  ma 
tête  e^itre  les  bras  de  ceux  qui  s'étaient  placés  devant 
moi  y  et  les  séparai  de  la  sorte  très  brusquement ,  lors* 
que  je  vis  venir  à  moi  un  domino  jaune  qui  se  démas- 
qua dans  l'instant  et  m'écarta  de  là,  c'était  le  duc  de 
Durfort.  «  Vous  n'y  pensez  pas,  me  dit-il^  vous  venez 
«  de  séparer  M.  de  Nivemois  et  madame  de  Tingry  qui 
«  dansent  avec  leur  compagnie.  »— «  Je  ne  les  connais* 
usais  pas,  lui  dis-je.  «-*-a  Mais  reprit-^il,  est-ce  que 
a  vous  ignorez  que  les  gens  d'une  certaine  façon  ne 
«  dansent  ici  qu'avec  des  personnes  qu'ils  connaissent.  » 
— '«Ma  foi  je  n'en  savais  rien ,  lui  dîsoje,  je  n'y  sois 
a  jamais  venu  qu'Académiste  y  et  j'ignorais  les  usages.  » 
Pès  lors  je  ne  dansai  plua ,  je  commençai  à  m'ennuyer 
fort  dans  cette  cobue;  et  je  n'y  ai  point  été  depuis.  J'y 
trouvai  un  jeune  Lorrain  que  j'avais  vu  à  Lunéville, 
de  la  maison  du  Châtelet;  je  ne  parlerais  point  de  ma 
liaison  avec  lui,  si  elle  ne  m'avait  donné  occasion  de 
connaître  tous  les  détails  du  dérangement  où  peut  tom- 
ber la  jwnesse.  Nous  étions  à  Paris  pour  la  màne 
cbose,  et  à  pen  près  avec  les  mêmes  ressources ,  quoi- 
qu'il eût  pu  y  s'il  eût  voulu ,  y  voir  bonne  compagnie , 
car  il  y  a  plusieurs  personnes  de  sa  maison  à  Paris.  Mais 
il  s'en  ialbit  de  beaucoup  qu'il  eût  les  inclinations 
tournées  de  ce  côté-là;  il  était  naturellement  menteur ;, 
avantageui^,  yain^  assez  borné,  et  étourdi  à  l'excès. 
Nous  étions  aussi  anciens  à  Paris  l'un  que  l'autre,  nous 
voilà  rejoints  avec  de  grands  empressemens.  Nous  con- 
venons que  nos  situations  étant  les  mêmes  ^  nous  pou- 
vons nous  associer.  Il  avait  un  carrosse  de  remise,  il 
me  propose  d'en  payer  la  moitié,  j'accepte,  et  nous 
voilà  ensemble.  Quelques  jours  après,  mon  oncle  me 
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meaa  à  Versailles ,  où  il  me  présenta  au  cardinal  qui 
dit  eo  m'entendant  nommer  :  beau  nom  pour.  la  guerre 
(c  est  apparemment  pour  cela  qu'il  n'a  pas  voulu  l'em- 
ployer); de  là  au  garde  des  sceaux  Chauvelin,  et  à 
M.  d'AngervillierSy  alors  ministre  de  la  guerre.  Il  me 
'  fit  aussi  présenter  au  Roi,  à  la  Reine  et  à  M.  le  Dauphin, 
'  et  puis  il  me  proposa  de^e  ramener.  Mais  comme  je 
n'avais  plus  d'argent,  j'aimais  mieux  rester  à  Versailles 
où  je  ne  faisais  qu'uu  repas ,  dont  on  ne  me  demandait 
pas  l'argent  tant  que  j'y  demeurais,  et  je  n'avais  à 
payer  que  M.  Duquesnoy,  mon  coquin  de  valet  de 
chambre,  pour  tout  domestique.  Je  demeurai  donc.  Je 
laisse  à  penser  ce  que  c'est  que  la  vie  de  Versailles 
quand  on  ne  va  nulle  part  que  dans  les  antichambres 
du  Roi  et  du  cardinal.  Les  pauvres  officiers  qui  vont  y 
solliciter  en  peuvent  rendre  compte;  encore  vivent-ils 
entre  eux;  mais  rarement  les  gens  comme  moi  ont-ils 
pssé  par  cette.épreuve  (i). 


'^  (i)  Il  DQUfl  semble  asseï  curieux  de  rapprocher  de  ceci  le  icompte 
que,  treate  et  quelques  années  plus  tard ,  le  marquis  de.lfiralieaa 
rendait  de  la  réception  et  du  séjour  de  son  fils  à  Versailles. 

Apràs  avoir  écrit  à  son  frère  le  bailli  (  %%  mai  2770}  :  *  J'ai  juré 
«  qu'aucun  de  mes  ^rçons  ne  verrait  Paris  avant  l'âge  de  vingt-cinq 
«  ans  y  à  cause  du  dérangement  qui  y  est  inévitable^  et  qui  est  le 
«  premier  échelon  de  la  potence...»  (  3o  septembre  1770  )  «  Mon  fib 
«  n*est  montrable ,  ni  risquable  dans  l'âge  des  faux  plia,  à  Paris,  qui 
«  étourdit  la  bonne  jeunesse  et  qui  achève  l'autre  ;  »  le  marquis  se 
ravise ,  et,  en  février  1771 ,  le  comte  arrive  à  Versailles.  Son  père 
adresse  le  récit  suivantau  bailli  :  «  Le  voilà  donc  lancé  dans  les  présen" 
«  tations,  et  Dieu  sait  comme  il  s'y  démène  !  Sois  sûr  qu'il  me  lavera 
«  du  soupçon  d'en  vouloir  faire  un  philosophe»  d*aotant  qu'il  est 
«  aussi  entrant  que  j'étais  farouche.....  Ton  neveu  a  fait  toutes  ses 
«  présentationis  à  Versailles ,  favorablement;  il  va  aujourd'hui  chez 
•  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  ;  de  là  leurs  dtnés ,  leurs  sou- 
«  pés ,  les  autres  princes,  etc.,  etc.  La  société  a  changé  depuis  nous; 
«  on  se  recherche  ,01b  se  rassemble  :  il  y  est  très-propre,  son  allure 
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Je  me  présentais  au  moins  cinq  fois  par  jour  sur  le 
passage  du  cardinal.  Cela  me  rappelle  qu'un  jour  qu'il 
allait  partir  pour  Issy,  village  auprès  de  Paris,  où  il 
va  se  reposer  pendant  les  absences  du  Boi,  uu  carrosse 
l'attendait  dans  la  cour  des  Princes.  J'étais  au  bas  des 
marches  qui  sont  dans  la  colur,  boutonné  du  haut  en 
bas  selon  ma  coutume,  et  tes  deux  maios  dan»  mes  po- 
ches, à  l'attendre  sans  songer  à  lui.  Le  pied  lui  manqua 
à  la  première  de  ces  trois  marches ,  et  le  bonhomme 
me  vint  ton^ber  sur  le  corps;  un  courtisan  eût  feint 

•  éUiDt  respectueuse  et  point  basse ,  aisée  et  point  familière.  On  l'a 

•  prévenu  pour  la  chasse,  les  carrosses ,  le  soupe ,  etc.,  etc.  Je  lui 
«  laisserai  fournir  cette  carrière ,  coûteuse  d'abord ,  mais  qui  est  une 
«  besogne  à  la  mode  «  qui  fait  une  affaire  pour  les  gens  sages,  et  que 
«  le  drôle  emportera  d'emblée  (5  mars  1771).  »  —  «Ton  neveu  est  trois 
«  jours  par  semaine  à  Versailles;  il  n'usurpe  rien  etatteint  tout,  attrape 

•  les  entrées  pattout  (so  mars  1771).  » — «  Au  fond ,  puisque  c'est  un 
«  homme  à  qui  l'action  est  nécessaire ,  il  vaut  mieux  qu'il  se  démène 
«  là  qu'ici  (9  mars  1771  ).  »  —  •  Tout  le  monde  est  son  parent  :  les 
«  Guémenée ,  les  Carignan ,  les  Noailles ,  et  je  ne  sais  combien 

•  d'autres  le  portent;  il  étonne  ceux-là  mêmes  qui  ont  rôti  le  balai 
«  à  Versailles.  Ils  le  trouvent  tous  fou  comme  un  jeune  braque. 

•  Madame  de  Durfort  dit  qu'il  démonterait  la  dignité  de  toutes  les 
«  cours  nées  et  à  naître;  mais  ils  trouvent  qu'il  a  plus  d'esprit  qu'eux 
«  tous,  ce  qui  n'est  pas  habile  de  sa  part.  Je  n*ai  pas  du  tout  l'inten- 
«  tion  qu'il  y  vive,  et  qu'il  7  fiuse,  comme  les  autres,  le  métier  d'ar- 
«  racber  ou  ^dérober  sa  substance  au  roi ,  de  patrouiller  dans  les 
«  fanges  de  l'intrigue ,  de  patiner  sur  les  glaces  de  la  faveur;  mais 
«  il  iaut,  pour  mon  but  même,  qu'il  voie  ce  dont  il  s'agit;  et  du 
«  reste,  quand  on  me  dit  pourquoi  mOi ,  qui  n'{d  jamais  voulu m'e/i- 
«  versaiUer,)e  l'y  laisse  aller  si  jeune  ,  je  réponds  qu'il  est  bâti  d*une 

•  autre  argile  que  moi,  oiseau  hagard  dont  le  nid  fut  entre  quatre  tou- 
«  relies;  que  là  il  n'exiravaguera  qu'en  bonne  compagnie,  soi-di- 
«  saut  ;  que  tant  que  je  l'ai  vu  gauche ,  je  l'ai  caché;  sitôt  que  je  le 
m  trouve  à  droite,  il  a  son  droit;  qu'au  reste,  comme  depuis  cinq 

•  cents  ans  on  a  toujours  souffert  des  Mirabeau  qui  n'ont  jamais  été 
«  faits  comme  les  autres ,  on  souffrira  encore  celui-ci,  qui,  je  le  pro- 
«  mets,  ne  descendra  pas  le  nom.»  ( Mémoire*  de  Miraèeau ,  publiés 
par  M.  Lucas-Monligny,  1. 1 ,  pag.  369  et  suiv.). 
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d'être  estropié,  eB  disant  :  ce  n'est  nen^  quant  à  moi 
je  n'eus  pas  l'esprit  de  m'en  émouvoir ,  et  ce  petit  bossu 
de  Caylusy  la  puce  de  Versailles,  venant  l'embrasser 
avec  grand  empressement,  l'eut  conduit  dans  son  car- 
rosse avant  que  j'eusse  bien  songé  à  Taccident  de  Son 
Eminence.  ,  , 

Tassistais  tous  les  soirs  au  triste  coucher  du  cardinal, 
à  neuf  heures ,  et  je  me  retirais  ensuite.  Je  me  souviens 
d'y  avoir  ouï  une  fois  une  réponse  hardie  du  ma- 
réchal de  Broglie.  C'était  au  café  :  il  lui  présentait  son 
fils  qui  revenait  d'Italie.  Le  cardinal ,  balivemier  de 
profession ,  dit  quelques  momens  après  :  «  Il  a  Un  joli 
«c  habit.  »^K  Oui,  monseigneur,  dit  le  maréchal ,  il  e^t 
«  un  peu  mieux  vdtu  que  lorsqu'il  vint  apporter  la  non- 
flc  velle  du  gain  de  la  bataille  de  Guastalla ,  car  c'était 
ce  après  l'affaire  de  la  Secchia ,  où  il  avait  perdu  jus- 
fc  ques  à  ses  chausses.  »  Personne  ne  parut  avoir  fait 
la  moindre  attention  à  ce  propos ,  tant  on  est  accou- 
tumé dans  ce  pays4à  à  gouverner  ses  mouvemens. 

(  La  fin  au  prochain  numéro,) 
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fflSTOmE  PARTICULIÈRE 

DE  CF.  QUI  SE  PASSA.  A  PARIS  AD  lOU'R 

DES  BARRICADES 

liT  AUTRES  JOÛBS  SUIVAIS , 

AU    MOIS   DE    MAI    DE    l'a  H  R  B  B     l58^    (l). 


Les  Barricades,  cette  journée  d'une  population  Êinatisée  par  la 
sainte  Ligue  contre  un  monarque  sans  croyance  et  sans  détermina- 
tion,  cette  lutte  si  inégale  et  pourtai^t  si  animée  de  la  passion  popu- 
laire contre  l'impuissance  royale,  sont  racontées  avec  une  inexpli- 
cable absence  de  détails  dans  les  dironiques  contemporaines.  L'Etoile 
n'y  consacre  que -quelques  lignes. 

Un  récit  circonstancié  de  cette  campagne  d'un  jour  et  des  évène- 
mensqui  la  suivirent  immédiatement,  était  enfoui  dans  une  des 
pins  riches  oollectiotis^tannscrites  de  la  Bibliothèque  Royale.Nous  l'en 
extrayons.  Tracée  par  un  bourgeois  de  PariS;  acteur  dans  cette  guerre 
de  rues  et  de  pavés,  et  qui,  comme  ses  frères  d'armes  improvisés,  dès 
que  les  premiers  coups  de  feu  se  Grent  entendre,  courut  se  confesser, 
communier^  puis  s'armer  de  l'arquebuse  et  de  la  pertuisane ,  celte 
relation  est  empreinte  d'une  couleur  passionnée  et  vraie ,  et  excitera 
chez  le  lecteur  un  intérêt  trop  vif  pour  que  nous  ayons  besoin,  nous, 
par  plus  d'éloges ,  d!excîler  sa  curiosité. 


Monsieur^  je  ne  sais  sous  quel  artifice  réii  aurait, 
depuis  le  coniroencement  de  ce  mois ,  fait  courir  plu- 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits,  fonds  Dopay» 
vol.  47.  —  Cette  histoire  a  été  écrite  par  un  partisan  de  M.  de  Guise. 

(  Noie  de  Dupuy,) 
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sieurs  bruits ,  tantôt  qui  monsieur  de  Guise  était  en 
volonté  de  venir  en  ôette  ville,  tantôt  qu'il  en  était  à 
quatre  lieues,  quelquefois  au  Bourget,  maintenant  es 
faubourgs,  voire  dans  la  ville ,  et  qu'il  avait  intention 
de  faire  massacrer  par  h  populace  plusieurs  habitans, 
mime  quelques-uns  conseillers  de  la  cour,  jusque»  an 
nombre  de  vingt^quatre,  remarqués  et  soupçonnés  de 
la  prétendue  religion  réformée;  de  faire  piller  et  sac* 
cager  plusieurs  maisons.  Csl  été  la  suite  des  bruits  qui 
coururent  enyiron  les  fStes  de  Pâques,  desquels  je  vous 
ai  envoyé  un  discours.  L*on  fut  étonné  que,  sans  y 
penser,  arrivèrent  cinq  mille  Suisses  à  Saint-Denis  que 
Ton  disait  être  pour  départir  es  faubourgs  de  cette' 
ville;  et  aussitôt  commencèrent  les  alarmes  chacune 
nuit  en  divers  quartiers,  et  baillait-on  avertissement  à 
quelques  capitaines  et  colonels  ^de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  sans  toutefois  rien  mander  aux  ajitres,  comme 
à  ceux  de  Saint-Germain^  du  Pont  Notre-Dame  et 
quleques  autres,  contre  ce  qui  est  accoutuiné  en  telles 
affaires,  es  quelles  le  Prévôt  des  marchands  baille  ces 
mandemens  partout,  autant  à  Tun  qu'à  l'autre  quartier. 
Les  Suisses  cependant  étaient  à  Saint-Denis  et  villages 
d'alentour  qui  faisaient,  avec  quelques  compagnies 
françaises,  étroite  garde  jour  et  nuit,  tant  par  les  che- 
mins qu'adresses  et  avenues  desdits  villages  ;   avec 
charge,  comme  l'on  dit,  que  si  monsieur  de  Guise 
s'efforçait  de  passer  parmi  eux,  de  le  tuer;  ce  qui  fit 
entrer  en  défiance  plusieurs  bons  citoyens  de  cette  ville 
qui  ne  pouvaient  penser  que  telles  nouveautés  ne  se 
fissent  avec  mauvaise  intention;  car  les  capitaines  et 
quartiers  que  l'on  trouvait  n'être  avertis  étaient  ceux 
estimés  de  la  Ligue  ou  leurs  adhérens;  et  ne  pouvaient 
plusieurs  autremcint  penser,  sinon  que  c'était  ouver- 
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ture  pour  mettre  garnison  en  cette  ville ,  et  se  saisir 
des  lieux  principaux  pour  les  remplir  de  soldats  et  , 
gens  de  guerre,  et,  par  ces  moyens ,  exécuter  et  faire 
.mourir  sans  résistance  plusieura  bourgeois  et  autres 
gens  que  Ton  aurait  remarqué  être  de  la  Ligue.  Et  ce 
qui  donnait  plus  grande  occasion  de  penser  qu'on  vou- 
lait mettre  garnison  en  cette  ville,  était  que  dès^lors 
que  monsieur  d'Ëpernon  retourna  de  Provence ,  cela 
fut  mis  en  avant  et  quasi  exécuté,  à  tout  le  moins, 
pour  le  regard  de  garnir  de  soldats  1^  places  fortes  de 
cette  ville.  • 

Fut  remarqué  en  ce  carême  queLe  G>mte,  échevin, 
avertit  un  créancier  dcmonsieur  de  Bois-Dauphin  pour 
le  faire  constituer  prisonnier  en  vertu  de  son  obligation  ; 
et  comme  les  sergens  qui  avaient  charge  de  ce  faire  le 
voulaient  mener  sur  nuit,  La  Chapelle-Marteau,  maître 
des  comptes,  accompagné  de  deux  cents  hommes,  le 
cautionna,  et,  parce  moyen,  le  garantit  de  l'emprison- 
nement.  De  quoi  les  sergens  firent  leur  procès-verbal, 
qui  fut  rapporté  au  conseil  où,  la  matière  mise  en  dé- 
libération en  présence  du  Roi,  tous  furent  d'avis  de 
faire  pendre  l^at  Chapelle. sur-le-champ,  sans  forme  ni 
figure  de  procès,  excepté  monsieur  le  chancelier  qui 
dit  n'être  encore  temps ,  qu'il  fallait  attendre  que  l'on 
fût  saisi  des  plus  grands;  ce  qui  fut  suivi  par  monsieur 
le  maréchal  de  Biron,  pour  le  regard  de  ce  que  ledit 
rsieur  chancelier  n'était  d'avis  de  faire  sitôt  cette  exécu- 
tiop,  et  rejeté  en  ce  qu'il  dit  qu'il  fallait  attendre  que 
l'on  fftt  saisi  des  plus  grands,  disant  au  contraire  être 
.plus  expédient  que  Sa  Majesté  s'accordât  avec  eux  et 
leur  donnât  occasion  de  contentement. 
.    Fut  davantage  remarqué,  le  huitième  jour  de  ce 
mois,  que  ledit  sieiu*. chancelier,  sur  un  rapport  qu'on 
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lui  avait  fiiit  qu'en  pleine  assemblée  de  ville^  un  nom- 
me Perricbon  y  lieutenant  au  quartier  de  Saint-Ger- 
main-de-4'Auxerrois,  avait  dit  qu'autant  de  huguenots 
il  mettait  prisonniers  autant  monsieur  le  chancelier 
en  faisait  sortir ,  manda  ledit  Perrichon^  lequel  s'étant 
justifié  de  ce  Êtux  rapport ,  ledit  sieur  chancelier  dit 
qu'il  ne  serait  à  son  aise  ni'  en  repos  jusques  à  ce 
qu*il  ait  vu  pendre  une  douzaine  de  ces  mutins. 

Et  le  lendemaio  qui  fut  le  neuvième ,  monsieur  le 
chancelier  fit  recevoir  sou  fils  en  la  cour  de  parlement , 
en  Fétat  de  bailli  de  Chartres ,  avec  une  honte  qui  fit 
monter  la  rougeur  au  visage  de  ceux  qui  le  virent, 
attendu  son  jeune  âge  de  onze  k  douze  ans.  Il  était 
conduit  par  le  sieur  desCroisettes,  chevalier  du  Saintr 
Esprit^  et  fut  reçu  à  huis  clos,  contre  la  coutume, 
cum  ùrisione  et  indignatione  videniium  sic  obi^iam 
iium  dedecorij  ne  le  recevant  à  huis  ouvert  et  en 
pleine  audience. . 

Ce  même  jour  arriva  monsieur  de  Guise,  lui  hui- 
tième, en  cette  ville,  étant  parti  de  Soissons  sur  les 
onze  heures  de  nuit  et  marchant  jusque  sur  les  sept 
ou  huit  heures  du  matin,  serait  arrivé  à  Mortrives, 
qui  est  des  appartenances  de  Saint-Denis,  où  il  dîna, 
et  fit  repaître  ses  chevaux  et,  sans  arrêter,  remonte 
à  cheval,  passe  en  plein  jour  tout  à  travers  les  Suisses, 
et  vint  entrer  par  la  Porte  Saint-Martin  environ  midi, 
camufatOf  le  visage  caché  de  son  manteau,  jusques  à 
ce  qu'il  aborda  dans  la  rue  Saint*Denis,  et  lors  un 
jeune  gentilhomme  de  sa  troupe  nommé  Fonrronne , 
neveu  de  monsieur  Saint-Antoine  de  Vienne,  lui  vint, 
comme  par  jeu,  levet*  le  chapeau  dessus  la  tête  et  tirer  le 
manteau  d'alentour  du  visage,  disant  qu'il  était  temps 
de  se  faire  connaître,  et  comme  il  fut,  par  ce  moyen. 
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vu  et  connu  de  plusîeiirs,  le  bruit  aussitôt  alla  par- 
tout que  moDsieur  de  Guise  était 'arrive.  Et  conti- 
nuant Bon  chemin ,  vint  descendre  à  Thôtel  de  la 
Reine^mère^  laquelle  avertie  par  sa  naine,  qui  d'a- 
venture regardait  par  la  fenêtre,  que  monsieur  de 
Gùise  était  h  la  porte ,  ne  le  voulut  croire;  disant  qu'il 
fallait  bailler  le  fouet  à  celte  naine  qui  mentait.  Mais 
à  l'instant  elle  connut  que  la  naine  disait  vrai ,  dont 
^e]le  fut  tellement  émue  d'aise  et  de  contentement  qu'on 
la  vit  trembler,  frissonner,  et  changer  de  couleur.  Le 
Roi  ayant  entendu  cette  venue  par  monsieur  de  la  Guiche 
que  la  Reine  envoya  quérir  exprès  pour  ce  fiiire,  et 
pour  l'avertir  que  monsieur  de  Guise  désirait  loi  aller 
faire  la  révérence  et  submissions  accoutumées,  dépé- 
cha incontinent  monsieur  de  Villequier  pour  l'assurer 
qu'il  serait  le  bienvenu;  mais  cependant  fit  en  dili- 
gence assembler  ses  gardes,  tant  françaises  que  suisses, 
et  les  ranger  en  meilleur  ordre  et  plus  apparent  que 
de  coutume. 

Aussitôt  la  Reine-mère  avec  monsieur  de  Guise  s'a- 
cheminèrent vers  le  Louvre,  et,  afin  de  ne  passer  parmi 
lesdites  gardes,  se -détournèrent  pour  entrer  par  la  pe- 
tite porte  qui  est  près  du  Jeu  de  paume,  et  n'eut  monsieur 
de  Guise  plus  tôt  fait  la  révérence  à  Sa  Majesté ,  qu'elle 
lui  demanda  l'occasion  de  sa  venue  tant  soudaine.  Mon- 
sieur de  Guise  lui  répond  que  c'était  pour  se  justifier 
et  courir  fortune  avec  ses  amis  que  Ton  voulait  mal- 
traiter, et  qu'il  avait  des  lettres  du  haut  d'un  pied  par 
lesquelles  ses  amis  le  pressaient  de  venir.  Plusieurs 
s'étonnèrent  de  cette  soudaine  arrivée  et  si  hardie 
qu'elle  le  pouvait  perdre  sun-le-champ  si  l'on  eût  eu 
intention  de  l'offenser,  disant  qu'il  était  à  penser  que 
quelque  grande  occasion  l'avait  fait  venir  si  à  la  hâte. 
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Mais  par  aventure  cette  soudaine  arrivée  ôta  le  loisir 
de  résoudre  ce  que  Vàn  devait  faire  contre  lui,  que  je 
vous  puis  dire  et  assurer  que  dès  le  matin  du  jour  qu'il 
arriva^  j'avais  entendu  dire  de  bonne  part  qu'on  de- 
vait pendre  trois  ou  quatre  habitans  de  cette  ville ,  au 
devant  du  Louvre  ^  sans  forme  ni  figure  de  procàs. 
Quelques-uns  disent  £tre  le  président  de  Nully,  La 
Chapelle  y  son  gendre ,  et  un  autre  dont  je  ne  sais  le 
nom.  Il  7  en  avait  plusieurs  qui  prisaient  la  franchise 
de  ce  seigneur  d'être  venu  si  franchement  et  en  plein 
jour  droit  à  son  prince,  et  que  par  là  on  pouvait  as- 
surément juger  qu'il  n'était  venu  en  intention  de  faire 
autre  chose  contre  le  devoir,  service  et  repos  de  son 
roi;  car,  comme  Ton  dit,  ceux  qui  sont  de  mauvaise 
volonté  fuient  la  lumière ,  et  au  contraire  ceux  des- 
quels l'intention  est  pure  et  entière  montrent  volontiers 
leurs  actions  en  plein  jour  et  soleil.  Disaient  néan- 
moins que  telle  confiance  était  plaisante  et  agréid>le  à 
Dieu,  mais  par  aventure  peu  assurée  et  mal  convenable 
aux  temps  et  mœurs  qui  régnent  aujourd'hui,  considé- 
rant néaùmoins  qu'il  était  fort  aimé  du  peuple  de  Paris, 
et,  encore  qu'il  fût  en  si  petite  compagnie ,  il  se  pou- 
vait assurer  en  cette  ville  autant  comme  il  serait  mal 
assuré  s'il  allait  à  La  Rochelle ,  et  le  roi  de  Navarre  ici, 
en  cette  façon ,  et  de  telle  assurance. 

Le  lendemain  il  retourna  vers  Sa  Majesté  au  Louvre 
et  aux  Tuileries,  et  en  la  maison  de  la  Reine,  laquelle 
entre  autres  propos  lui  dit  qu'elle  était  bien  aise  de  sa 
venue  et  qu'il  aurait  moyen  de  faire  obéir  le  Roi  prin- 
cipalement en  Picardie;  sur  quoi,  en  présence  de  Sa 
Majesté ,  lui  fit  réponse  qu'il  ne  s'était  point  mêlé  des 
affaires  de  Picardie,  et  que  monsieur  Tarchevêque  de 
Lyon,  qui  s'en  était  mêlé,  y  avait  quelque  pouvoir. 
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mais  que  ce  n'était  pas  le  point  principal  où  il  était 
besoin  de  remédier  pi-omptement;  que  cela  était  pro- 
prement comme  si  à  un  homme  plein  d'ulcères  on  vou- 
lait seulement  guérir  quelque  petite  vessie  qu'il  aurait 
à  la  main,  sans  bander  ni  médicamenter  les  plus 
grandes  et  dangereuses  plaies;  que  c'était  au  corps  du 
royaume  et  de'  l'État  auquel  il  était  nécessaire  appli- 
quer promptement  les  remèdes.  Au  reste  il  fut  tout  ce. 
jour  assez  bien  vu  du  Roi  auquef,  entre  autres  choses  ^ 
il  demanda  s'il  trouverait  bon  que  monsieur  de  Lyon 
vint  en  cette  ville  ;  et  lui  ayant  répondu  qu'il  y  serait 
le  bien  venu,  il  répliqua ,  comme  en  jouant  y  qu'il  s'était 
toujours  assuré  que  Sa  Majesté  ne  le  trouverait  mauvais, 
puisque  sous  main  il  leur  aurait  voulu  ôter  et  l'aurait  fait 
pratiquer.  Sa  Majesté  écrivit  aussi  à  monsieur  le  cardinal 
de  Bourbon  qu'il  s'en  vînt  par-deçà ,  sur  même  propos 
que  lui  avait  tenu  monsieur  de  Guise,  s'il  trouverait 
bon  qu'il  y  vînt.  L'on  conte  aussi  que  sur  ce  que  le 
Roi  lui  dit:  «Qui  aimait  le  maitife,  il  aimait  son 
«(  chien  ;  »  il  fit  réponse  au  Roi  que  cela  était  vrai  pourvu 
qu'il  ne  mordît,  et  que  le  maître,  le  chien,  et  le  valet 
doivent  être  discrets. 

Le  lendemain  on.  reconnut  quelque  changement  au 
Roi,  lequel,  étant  au  matin  à  la  chambre  de  la  Reine, 
sitôt  qu'il  vit  arriver  M.  de  Guise ,  tourna  le  visage 
d'autre  coté,  qui  fut  cause  que  M.  de  Guise  s'assit  sur 
un  coffre  près  M.  de  Bellièvre  et  lui  tint  plusieurs  pro- 
pos ,  se  plaignant  des  mauvais  rapports  que  l'on  avait 
faits  de  lui  à  Sa  Majesté,  et  entre  autres,  de  M.  d'O, 
qu'il  appelle  ordinairement  renégat,  pour  ce  que  au 
commencement  il  était  de  la  Ligue  et  puis  s'en  retira .    ^ 

Ce  même  jour,  étant  jà  le  tard,  fut  envoyé  un  man- 
dement fort  extraorditiaire  aux  -capitaines  et  colonels 
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des  quartiers  de  œlte  ville  ^  qui  éUiit  de  ùire  la  nuit 
corps^de-garde  et  mener  leurs  compagnies  is  autres 
quartiers  qui  n'étaient  accoutumés,  comme  eeuz  de 
Sai&t^Honoré  au  Petit-Pont,  ceux  de  la  porte  Saint* 
Anloîne  au  quartier  Saint-Honoré^et  ainsi  des  autres; 
oe  qni  fit  redoubler  la  erainte  et  défiance  des  bourgeoii 
qui  ne  voulurent,  la  plupart,  obéir  à  ce  mandement, 
excepté.quelque^uns  que  Ton  prétend  avcÂr  été  avertis 
de  ce  que  l'on  devait  exécuter  ;  et  entre  auUres  le  prési- 
dent Perrot  et  M.  de  Marie ,  maître  des  requêtes ,  qui 
se  rendirent  avec  leurs  troupes,  l'un  à  la  place  et  cime- 
tière Saint-Innocent,  et  l'autre  en  la  place  de  Grève,  et 
n'en  bougèrent  jusqu'au  lendemain  que  les  Suisses  y 
arrivèrent.  M.  le  président  de  Thoù,  qui  s'était  excusé 
depuis  deux  ans  des  guets  et  rondes  sur  aon  vieil  âge  et 
caducité,  alla  aussi  au  cimetière  Saint-«Innocent ,  et  y 
demeura  jusques  à  deux  heures  après  minuit,  en  ayaoti 
à  cette  fin,  reçu  exprès  commandement  du  Roi.  Ledit 
sieur  de  Marie  avait,  quatre  jours  auparavant,  &it 
sortir  hors  cette  ville  ses  meubles  plus  précieux. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin  on  fit  entrer  les 
Suisses,  par  la  Porte  Saint-Honoré ,  qui,  néanmoins, 
avaient  été  une  heure  entière  à  délibérer  s'ils  devaient 
entrer  ou  non  ;  ce  que  Ion  estime  avoir  été  cause  que 
les  affaires  n'allaient  pa^  si  bien  au  conseil  du  Roi 
comme  ils  avaient  espéré.  Le  Comte, éehevin,  était  uo 
des  principaux  qui  conduisaient  l'entrée  desdits  Suisses, 
et  avait  veillé  toute  la  nuit  par  la  ville,  telleqieBt  que 
de  cinq  qui  avaient  étié  envoyés  vei*e  M.  de  Gnise  pour 
l'avertir  du  conseil  qui  de  vaitétveexécuté,  ledit  LeComte 
en  prit  trois.  'Mais  deux  échappèreut  ses  mains,  don- 
nèrent, environ  une  heure  après  minuit,  ravertisseinent 
à  M.  de  Guise  dudit  conseil ,  duquel  je  ne  vous  écri- 
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jrai  rien  y  in'assurant  que  d'ailleurs  vous  le  pourrez  sie 
voir. 

Sur  les  cinq  heures  du  matÎD  Ton  vit  M.  de  Grillon 
avec  les  gardes  du  Roi,  et  quelques  bandes  de  Suisses 
près  du  Petît-Poat;  M.  le  maréchal  de  Birou  «vec 
M.  de  Tiuteville  au  Marehë^Neuf  avec  trois  enseignes  de 
Suiiises,  l^uel  ayant  trouvé  cinq  ou  six  bourgeois  as^ 
semblés  et  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  faisaient  là,  ils 
répondirent  que  leur  capitaine  les  y  avait  mis,  «  C'est 
«bien  fait,  dit-il,  tantôt  je  vous  baillerai  des  compa- 
«  gnons  qui  boiront  avec  vous  i> ,  ce  que  les  bourgeois 
interprétèrent  qu'on  leur  baillerait  des  garnisons  ;  et 
soudain,  ayant  communiqué  avec  leurs  voisins,  com- 
mencèrent à  dresser  quelques  barricades,  asses  froide- 
ment toutefois.  Le  sieur  de  Grillon  tenait  les  euvirons 
du  Petit-Pont  où  il  av^it  inis  le  capitaine  Guast  avec 
ses  soldats,  et  déjà  quelques-un^  d'entre  eux  parlaient 
du  traitement  qu'ils  feraient  à  leurs  hôtesses  si  elles 
étaient  belles,  ainsi  qu'il  m'a  été  dit  par  un  gentilhamme 
de  M.  de  Tiuteville,,  m'assurant  avoir  oui  les  propos  que 
le$  bourgeois  même  qui  passaient  par  la  rue.  pouvaient 
aisément  entendre. 

Le  peuple  cependant  s'échMifail  petit  à  petit  en  la 
besogne  de  leurs  barricades,  tellement  qu'en  peu 
d'heures  ils  eurent  barré  lès  rue»  et  plusieurs  endroits 
de  la  ville.  M.  deXinteville  qui  était  demeuré  avec  les 
Suisses  au  Marchés-Neuf  faisait  tout  «on  possible  pour 
contenir  le  peuple  av?c  harangues  et  propos,  tantôt  de 
menaces,  et  tantôt  de  douceur,  selon  qu'il  estimait  être 
lors  de  besoin,  pour  apaiser  le  tumulte  et  danger  qui 
s'augmentait.  Ses  premiers  propos  étaient  que  le  Roi 
voulait  seulement  faire  faire  une  recherche  par  ses  che- 
valiers, par  tous  les  quartiers  et  maisons  de  la  ville; 
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quelque  temps  après  (ses  propos  étaient)  que  ladite 
recherche  se  fît  par  les  bourgeois  mêmes  assistés  des- 
dits chevalier ,  et  que  les  bourgeois  entreraient  les 
premiers  et  auraient  Tautoritë,  et  à  la  fin  leur  dit  que 
le  Roi  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'ils  fussent  armes 
pourvu  que  personne  ne  bouge&t  de  sa  maison.  Pen- 
dant ces  entrefaites*  vint  un  mandement  de  la  Ville 
contraire  aux  deux  autres  prëcëdens  et  semblable  aux 
derniers  propos  dudit  sieur  deTinteville^  et,  parce  qu'il 
était  impossible  de  fairetlésarmer  les  habitans,  ils  vou- 
lurent par  cette  permission  les  contenir  dans  leurs 
maisons* 

M.  le  président  TamboDneau,  colonel  des  quartiers 
de  la  Cite,  qui  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour 
garder  les  bourgeois  de  s'assembler  et  faire  les  barri- 
cades, alla  sur  le  commencement  de  cette  émotion  vers 
Sa  Majesté  pour  lui  prier  de  faire  retirer  ses  gardes  et 
Suisses,   ce  que  jamais    il  ne  lui  voulut   accorder, 
comme  il  m'a  dit  lui-même.  Au  quartier  de  M.  le  pré- 
sident Brisson ,  la  barricade  étant  jà  dressée ,  plusieurs 
étaient  d'avis  d'envoyer  vers  le-Rôi  pour  le  prier  d'ôtér 
ses  gardes  entre  lesquels  était  le  sieur  d'Aubray;  et 
comme  ils  se  (tissent  adressés  audit  sieur  Brisson  pour 
prendre  cette  charge,  il  s'en  trouva  un  d'entre  le  peuple 
qui  dit  audit  sieur  d'Aubray,  sans  penser  à  mal,  qu'il 
y  allât  lui-même  puisqu'il  était  homine  de  bien.  Et  fut 
remarqué  que  jamais  on  ne  vit  le  Roi  plus  joyeux  ni 
plus  content  que  cette  matinée  tant  en  ses  propos  que 
en  son  visage.  M.  l'archevêque  de  Lyon  le  fut  trouver 
auquel  il  dit  qu'il  se  ferait  obéir  et  qu'il  serait  le  maî- 
tre, et  sur  les  propos  d'une  requête  qu'on  lui  devait 
présenter,  Sa  Majesté  lui  dit  quNI  en  ëtait  bien  aise, 
•pourvu  qu'elle  lui  fût  présentée  par  un  homme  de 
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bien;  ledit  sieur  ardbevéque  y  dtâit  alie  de  la  part  du- 
dit  sieur  de  Guise  pour  le  supplier  de  faite  i^Ctreï'  ses 
gardes*  et  Suisses,  de  crainte  de  quelque  mauvais  acci- 
dent; et^  en  allant ,  passa  par  chez  la  Reiue,  laquelle  il 
ayertic  du  danger  auquel  le  Roi  se  naertait,  sHl  ne  fai- 
sait retirer  lesdites  gardes  et  Suisses,  et  qu'à  vr.4i  dtre^ 
cela  était  proprement  jouer  sa  courontie  à  trois-  dés. 

11  connut,  et  au  maintien  et  aux  paroles  du  Roi,  qu^t 
y  avait  quelque  grand  dessein  et  qu'il  n'y  faisait  pai 
sûr  pour  lui ,  4ellemeat  qu'étant  venu  à  pied,  il  em* 
prunta  un  mulet  d'un  sien  ami  voisin  du  Louvre,  sur 
lequel  il  s'en  retourna  le  plus  tôt  qu'il  pût  à  l'hôtel  de 
Guise,  où ,  après  avoir  rendu  compte  de  son  ambaâ«- 
sade,  il  dit  audit  sieur  de  Guise  qu'il  s'était  venu  rendre 
là  pour  vivre  ou  mourir  avec  lui.  Peu  après,  il  sui^Viut 
un  autre  évéque,  armé  d'une  cuirasse,  lequel,  en  pas-^ 
sant  du  faubourg  Saint-^Germain  en  la  ville ,  poui*  aller 
à  l'hôtel  de  Guise,  avait  mis  huit  arquebusiers  eu  la 
tour  de  Nesle. 

Environ  les  huit  heures ,  furent  députés  par  la  cour 
de  parlement ,  messieurs  les  présidens  Brisson  et  Se** 
guier  pour  aller  vers  Sa  Majesté  l'avertir  cfle  les  habï- 
tans  n'ouvraient  leurs  boutiques  et  qu^il  serait  bott  ëlU 
voyer  par  la  ville  monsieur  le  gouverneur,  afin  de  leur 
faire  ouvrir  :  ce  qu'ils  firent.  Le  Roi  aussitôt  oommànda 
audit  gouverneur  monter  à  cheval  et  aller  par  la  villç 
pour  œ  faire,  et  dit  Sa  Majesté  auxdits  sieurs  phë&i^ 
dens  qu'il  avait  été  mal  servi  en  la  recherche  faite  pài» 
les  bourgeois  et  qu'il  en  voulait  faire  une  autre  plus 
exacte  par  ses  gens^  et  ne  leur  dit  auti^e  chose,  coiil* 
bien  qu'ils  l'eussent  averti  avoir  rencontré  plusieurs 
bourgeois  qui  allaient  et  venaient  aveo  épées  et  autres 
armes  sou&  leurs  manteaux.  Au  rétour  desdits  sieurs 
IV.  26 


Digitized  by 


Google 


4o9  HISTOIRE 

présidens  »  il  y  en  eut  un  dea  autres  qui  porte  des  taons 
pour  armoiries ,  qui  lîit  d^avis  de  preadfe  Compan  et 
cinq  ou  six  autres  bourgeois  et  les  mettre  prisonniers 
en  la  Conciergerie.  Si  son  avis  eût  été  suivi ,  il  eût 
apporté  beaucoup  de  mal  et  de  danger  à  plusieurs  de 
messieurs  de  la  cour,  attendu  ce  qui  advint  ledit  jour. 

Le  capitaine  Bonouvrier  qui  était  au  cimetière  Saint- 
Innocent  avec  bonne  troupe  de  soldais  des  gardes  et 
quatre  ou  cinq  enseignes  de  Suisses,  commencèrent  à 
braver,  quand  il  vit  que  l'on  commençait  à  se  barrica- 
der contre  lui ,  et  comme  il  eut  aperçu  entre  les  bour- 
geois le  capitaine  Saint^Paui ,  n'ayant  d'autre  arme  que 
son  épée,  lui  dit  qu'il  le  plaignait  et  qu'il  ferait  miens 
de  s'en  aller  à  Chàlons,  auquel  ledit  capitaine  Saint- 
Paul  fit  réponse  qu'il  ferait  mieux  de  s'en  aller  de  là 
et  qu'il  n'y  était  guères  assuré. 

Les  marchands  de  la  rue  Saint-Denis,  jusqu'au 
nombre  de  soixante  ou  quatre-vingts,  voyant  ces  troupes 
arrangées  dans  ledit  cimetière,  s'allèrent  confesser  et 
communier,  et  tôt  après  VarnièTent  de  cuirasses  et 
autres  armes  offensives  et  défensives,  qui  furent  incon- 
tinent suivis  de  plusieurs  autres  avec  lesquels  ils  com- 
mencèrent à  dresser  leurs  barricades  es  avenues  et 
embouchures  de  chacune  rue. 

Quant  à  ceux  que  l'on  avait  envoyés  pour  tenir  la 
place  de  Grève,  qui  étaient  environ  cinq  enseigoes^ 
comme  il  me  semble,  que  je  pouvais  facilement  voir 
sans  danger,  le  capitaine  Cossin  les  menait,  et  M.  d'O, 
les  ayant  assis  au-devant  de  l'Hôtel-de-Ville,  demeura 
quelque  temps  en  ladite  place,  auquel  s'adressèrent 
sept  ou  huit  officiers ,  conseillers  ou  autres  dudit  Hôtd* 
de-Yille,  ne  sachant  rien  de  l'entreprise,  pour  entendre 
de  lui  que  c'était  y  et  s'il  était  besoin  que  les  bourgeois 


Digitized  by 


Google 


D£S  BARRICADES.  4o3 

prissent  les  armes ,  auxquels,  ainsi  que  fai  appris  de 
Tun  d'iceux,  il  fit  it^ponse^  avec  propos  de  bravade,  qu*il 
n'était  besdin  de  s'armer,  ains  apprendre  seulement  à 
obéir,  qu'aujourd'hui  le  Roi  serait  le  maître,  et  qu'on 
saurait  qui  étaient  ceux-là  qui  marquaient  les  logis  des  • 
gens  de  bien  et  d'honneur  pour  les  faire  mourir.  Et 
environ  une  heure  après,  vinrent  vers  lui  quelques 
marchands  des  environs  qui  le  prièrent  de  faire  envers 
le  Roi, qu'il  lui  plût  oter  ces  gens  de  là,  parce  qu'ils 
craignaient  quelqu'émotiou  du  peuple;  mais  M.  d'O, 
frappant  par  trois  fois  sur  l'épaule  de  l'un  d'eux,  ieu^ 
ïit  réponse  que,  par  la  mort-dieu,  ils  étaient  trop  forts. 
On  aperçut  lors  sous  la  porte  de  ITIôtel  -  de- Ville  n'a 
valet  du  bourreau;  je  ne  sais  si  c'est  par  cas  d'aventure 
ou  autrement.  Ces  marchands,  après  avoir  ouï  les  pro- 
pos dudit  sieur  d'O,  s'allèrent  incontinent  armer  et 
commencèrent  à  faire  barricades  en  toutes  les  avenues 
de  ladite  place,  même  du  côté  de  la  rivière,  et  s'as- 
^semblèrent  mille  ou  douze  cents  au  charnier  Saint- 
Germain  et  prirent  résolution  de  charger  sur  le  soir,  les 
compagnies  qui  étaient  en  ladite  place ,  si  on  ne  les  fai- 
sait lever.  Et  cependant  ils  furent  avertis  que  Ton 
portait  deux  barriques  de  poudre  et  autres  munitions 
en  Grève,  qui  fut  cause  que  quelque  nombre  d'entre  eux^ 
qui  étaient  sous  la  conduite  du  clerc-procureur  en  ht 
cour,  bon  et  vaillant  soldat  qui  est  de  Vitry,  vitit  ad- 
devant  et  importèrent  lesdites  poudrés  et  munitions, 
ce  qui  donna  occasion  de  penser  aux  gardes  placées'  au- 
dit lieu  de  Grève,  et  connaître  qu'ils  étaieilt  mal  assurés 
au  milieu  de  cette  place,  et  qu'il  leur  serait  mal 'aisé 
d'en  sartir  quand  ils  voudraient  ;ceqùe1ecapilàine'Côi^ 
sin  reconnut.  Quelqu'unde  sa  confnaisiance^  qui  pas^ilf 
par  là,  lui  demanda  s^l  se  tix>uvait  bien  en  eette  pleLCty 
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auquel  il  répondit  que  non,  pour  ce  que  le  Prévôt  des 
marcbauds,  qui  avait  assuré  le  Roi  de  trenle  mille  ha- 
bitaus  f  tenait  mal  sa  promesse ,  et  qu'il  commençait  à 
connaître  que  les  trente  étaient  pour  lui  et  les  mille 
pour  M.  de  Guise. 

Il  advint  aussi  que  lé  pain  et  le  vin  que  Ton  envoyait 
aux  troupes  qui  étaient  rangées  dans  le  cimetière  Saint* 
Innocent  fut  pris  et  emporté  par  ceux  qui  étaient  bar- 
ricadés aux  environs  dudit  cimetière,  bu  et  mangé  ea 
la  présence  de  ceux  auxquels  l'on  le  portait.  M.  de 
Brissac ,  en  pourpoint  avec  une  hallebarde  en  sa  maic^ 
accompagné  de  quatre  ou  cinq  gentilshommes  seule- 
ment et  quelques  marchands ,  de  chevaux  et^d'autre 
peuple,  vint  à  Petit-Pont  se  saisir  du  Petit -Châtelet  y 
^près  avoir  gagné  le  dessous  par  le  moyen  d'une  bar- 
ricade qu'il  avait  fait  faire  à  l'endroit  de  la  loge  des 
^ergens ,  et  chassa  les  gardes  du  Roi  qui  tinrent  bon 
quelque  temps  avec  perte  des  leurs.  Ledit  sieur  de  Bris- 
sac y  avant  que  de  s'acheminer  pour  venir  en  ce  Heu , 
fit  une  harangue  au  peuple  en  certaine  maison  oii  il  y 
avait  deux  conseillers  de  la  cour,  capitaines ,  leur  dit 
que  c'avait  été  feu  son  père  qui  leur  avait  mis  le  pre- 
mier les^armes;  aux  mains  (comme,  à  la  vérité,  ledit  feu 
sieur  de  Brisée  fut ,  es  premiers  troubles ,  gouverneur 
de  Paris),  qu'il  était  héritier  de  ses  biens  et  qu'il  tâche- 
rait Tètre  de  ses  vertus  ;  que  volontiers  il  emploierait 
sa  vie  pour  eux  et  pour  leur  liberté,  et  pour  la  religion 
çatlioUque,  apostolique  et  romaine. 

Sur  le  midi  j  s'attache  ime  escarmouche  sur  le  Pont 
Saint-Michel,  qqjl  fut  la  première  connue  :  j'ai  entendu 
^l^r  (^.poptx  y^ayait  autres  bandes  des  gardes  du  Roi 
qi}i,  du  cQi^Q^^çeinçi^.  de  U  batterie,  se  portèrent 
v^}llj^pfl)^9t^çt  qveiftue  tçfnp$  jtoujtinreQt  et  repoussé- 
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rent  les  bourgeois.  Mais,  par  le  moyen  de  ^ptatre  ou 
cinq  gentilshommes  et  capitaines  étrangers  qui  donnè^ 
rent  courage  au  peuple,  ils  furent  tûul-à-coup  si  fu- 
rieusement assaillis  de  tous  cotes  et  principalement  par 
les  fenêtres  des  tiaaisons ,  qu'ils  abandonnèrent  la  place^ 
étant  contraints  se  ranger  à  couvert  le  mieux  qu'il  leur 
fut  possible  et  mander  au  Louvre  qu'on  les  envcyyât 
dégager.  Celte  escarmouche  donna  occasion  de  £edre 
sonner  le  tocsin,  mais  peu  de  temps,  à  Saint- Andréa  à 
Saint-Séverin  et  à  Saint-Pierre-des^Assis;  et  ne 'fut 
sonné  en  autres  endroits  de  la  ville. 

Tôt  après,  on  en  fit  autant  au  Petit-Pont  et  au  Mar« 
ché-Ncuf  ;  mais  se  voyant  accablés  tant  par  les  assauts 
des  bourgeois  armés  que  par  les  pierres,  chenets  et 
autres  armes  dont  la  fureur  du  peuple  en  telle  occasion 
se  servait ,  ils  furent  contraints  quitter  le  jeu  et  se  don- 
ner* à  la  merci  des  habitans  qui  leur  permirent  se  re- 
tirer. Mais  comme  ils  passaient  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  il  y  eut  un  tailleur  de  la  rue  Neuve  qui  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse  qu'on  pensait  avoir  été  tiré  par 
l'un  d'entre  eux.  Au  son  du  coup ,  ils  haussèrent  les 
voix ,  qui  fut  cause  que  ceux  qui  soutenaient  les  barri- 
cades du  pont  commencèrent  à  les  charger  de  tel  ap- 
pointement  qu'ils  furent  contraints  rebrousser  chemia 
vers. le  Marché  dont  ils  étaient  partis.  En  retournant, 
quelques  -  uns  criaient  être  catholiques,  autres  mon- 
traient leurs  patenôtres,  et  plusieurs  se  mettaient  à  ge- 
noux, joignant  les  mains.  Un  grand  Suisse,  armé  tout 
à  blanc,  qui  avait  une  grande  barbe  qui  lui  pendait 
jusques  à  la  ceinture,  se  mit  à  genoux,  tendant  les 
mains  au  ciel ,  montrait  son  chapelet.  Il  fiit  pris  par  un 
bourgeois  et  retiré  en  une  maison  pour  le  sauver.  Got- 
tereau,  notaire,  qui  s'avançait  pour  empêcher  qu'on 
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ne  les  offensât  davantage. ,  reçut  un  coup  de  mous* 
quet  dans  la  jambe  dont  il  mourut  huit  jours  aptès^ 
Plusieurs  desdiu  Suisses  quittèrent  leurs  armes  et  furent 
sauves  dans  les  boucheries  dudit  Marchë-Neuf.  Ceux- 
ci  n étaient  pas  tant  à  plaindre  que  les  autres,  car  ils 
avaient  fort  bien  déjeuné  le  matin ,  ayant  fait  gorge 
chaude  de  bonnes  tripes  qu'ils  trouvèrent  sur  les  lieux, 
après  avoir  fait  dire  la  messe  par  leur  chapelain,  en 
pleine  place,  au  milieu  de  leur  troupe. 
'  Je  vous  dirai  en  passant  que  M.  Yersoris  a  depuis 
la  déroute  eu  le  missel  dudit  chapelain.  M.  de  Tinteville 
fut  en  grand  danger,  tout  armé  qu'il  était  d'ùue  bonne 
cuirsTs&e.  Il  se  rendit  à  M.  de  Brissac  qui  le  sauva  en  la 
maison  de  M.  de  Pleurs,  oii  il  avait  été  auparavant,  et 
lui  promit  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  toutefois 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  sortir  de  là  en  sûreté,  et  qu'il 
fallait  que  ce  fût  M.  de  Guise. 

Pour  en  parler  à  la  vérité,  ils  étaient,  tant  en  ce 
lieu  qu'en  Grève  et  autres  endroits ,  tellement  assiégés 
par  le  moyen  de  ces  barricades  si  drues  qu'elles  s'en- 
tre-chaîuaient  de  dix  pas  en  dix  pas ,  qu'il  leur  était 
impossible  d'en  sortir  s'i/s  fi  entraient  dans  la  terre 
comme  les  souris  ou  dans  teau  comme  les  grenouilles^ 
ou  sUls  ne  volaient  dans  Pair  comme  les  oiseaux^  ce 
qui  me  fait  souvenir  du  symbole  qu'envoya,  au  lieu  de 
lettres,  Idanthuras,  roi  des  Scythes,  à  Darius  qui  vou- 
lait entrer  en  leur  pays  avec  main  forte,  savoir  une 
souris^  une  grenouille,  un  oiseau,  une  flèche  et  une 
charrue,  lui  voulant  donner  à  entendre  qu'il  n'était  pas 
seigneur  de  leur  pays  ni  de  la  terre  qu'ils  labouraient, 
et  partant,  s'il  y  entrait,  il  ne  pourrait,  ni  les  siens, 
éviter  les  coups  de  leurs  flèches,  s'il  n'avait  le  naturel  et 
qualités  des  petits  animaux  qu'il  envoyait  pour  symbole. 


Digitized  by 


Google 


DES  BARRICADES.  407 

Le  Roi,  sar  les  dix  ^heures  du  matin,  avait  envoyé 
M.  de  Bellièvre  vers  M.  de  Guise  pour  l'assurer,  autres 
disent  pour  Tentretenir  et  amuser,  auquel  sieur  de  Bel- 
lièvre  il  dit  qu'il  était  bien  avertir  que  le  roi  était  déli- 
béré l'envoyer  prisonjoier  à  la  Bastille  et  faire  mourir 
plusieurs  ses  amis;  mais  que  s'il  en  fallait  venir  là,  qu'il 
y  aurait  tant  de  sang  répandu  que  le  Roi  même  en  au- 
rait horreur;  et  quant  à  l'envoyer  à  la  Bastille  il  u'y 
entrerait  jamais  que  de  sa  propre  volonté. 

L'après  dîner,  sur  les  trois  heures,  le  Roi  averti  du 
danger  oîi  étaient  ses  pauvres  Suisses  et  ses  gardes 
aussi,  envoya  M.  de  Biron  vers  M.  de  Guise;  et,  comme 
M.  de  Biron  lui  eut  dit  de  premièrç  abordée:  —  c  £h 
tt  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  là?»  il  lui  répondit  :«  Vous 
«  voyez,  mon  père ,  ce  n'est  pas  moi.  Je  n'ai  bougé  de 
«  céans,  encore  que  j'aie  été  fort  sollicité  de  sortir. 
<c  C'est  le  bon  conseil  du  Roi ,  c'est  ce  coquin  d'O  qui 
«  l'a  si  bien  conseillé.  Je  suis  assuré  que  ce  n'est  pas 
«  vous..  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  aurait  la  hardiesse 
«  venir  céans  pour  m'assaillir.  Il  n'est  pas  de  notre  mé- 
a  tier;  vous  le  savez  bien,  mon  père.  Il  dit  que  je  ne 
a  m'accompagne  que  de  crocheteurs  ;  mais  qu'il  se 
oc  tienne  assuré  que  si  je  le  tiens,  je  le  ferai  fouetter  par 
'  a  des  crocheteurs  depuis  la  Porte  Saint-Antoine  jus- 
«  ques  à  la  Porte  Saint-Jacques.  »  A  la  6n,  M.  de  Biron 
lui  ayant  fait  entendre  le  commandement  du  Roi ,  il 
sortit  avec  lui  pour  aller  dégager  les  Suisses  et  soldats 
des  gardes.  11  avait  un  pourpoint  de  satin  blanc,  sans 
autre  chose  sur  lui,  et  sans  autres  armes  que  son  épée 
au  coté.  Il  est  vrai  que  deux  pages  qui  étaient  à  ses 
deux  côtés,  un  peu. en  amère,  portaient,  l'un  sa  ron- 
dache,  l'autre  son  coutelas.  Il  avait  aussi  quelques  gen- 
tilshommes avec  lui,  entre  autres  M.  le  commandeur 
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de  DÀou,  qui  n'avaient  autres  arnies  offieasives  que 

leurs  ëpées  qu'ils  portaieat  sur  Tépaule. 

Ceux  de  Grève  oepeadûnt^^apitulaieut  avec  les  bour- 
geois et  jà  pour  otages  avaient  baille  deux  de  leurs 
capitaines  qui  furent  mis  en  la  maison  de  M.  d'Amours, 
auxquels  il  fut  fait  bonne  cbère.  Le  diifêrend  sur  le- 
quel ils  s'arrêtaient  était  que  les  bourgeois  voulaient 
qu'ils  fissent  leur  retraite,  la  mèche  éteinte  et  autres 
cérémonies  de  guerre  observées  ;  mais  s'étant ,  à  l'ar- 
rivée de  M.  de  Guise,  mis  à  genoux,  le  passage  leur 
fut  incontinent  ouvert  et  furent  conduits  droit  à  Isi 
Porte  Saiat-Martin  par  laquelle  ils  devaient  sortir  ainsi 
qu,'il  avait  été  capitule  avec  eux  et  les  autres  étrangers. 
Quant  au  capitaine  Guast  et  autres  des  gardes  du  Roi, 
lesquels  on  avait  sauvés  et  retirés  en  quelques  maisons, 
ils  furent  reconduits  au  Louvre  par  le  capitaine  Saint- 
Paul,  qui  dit  à  l'un  d'entre  eux  qui  l'appelait  Mmsei^ 
gn^ur: — «c  Mais  quand  M.  de  Guise  a  été  au  Louvre, 
«  ni  encore  depuis ,  vous  ne  daigniez  le  regarder  ni 
«  le  saluet*,  et  maintenant  à  moi  qui  ne  suis  que  son 
«c  petit  serviteur,  vous  donnez  le  titre  de  Monseigneur^ 
«c.  et  me  parlez  avec  si  grand  respect  et  révérence.  » 

Pendant  que  M.  de  Guise  passait  par  la  ville,  quel- 
ques-uns commencèi^nt  à  crier  :  yiue  Guise!  de  quoi 
se  montrant  offensé,  il  cria  tout  haut,  (c  Mes  amis, 
vous  me  ruinez  :  criez  vivç  le  Roi.  »  Passant  sur  le 
Pont-Notre-Dame,  et  voyant  les  barricades  si  bien 
dressées,  dit  à  quelques  bourgeois  qui  se  trouvèrent 
près  de  lui  :  «  Vous  avez  merveilleusement  bien  fait.  » 
A  quoi  lui  fut  répondu  par  l'un  d'entre  eux  :«  Monsei^ 
ce  gneur,  ci-devant  nous  n'étions  qtie- mouches, 'mais 
«  votre  présence  nous  a  fait  devenir  lions.  » 

Étant  arrivé  à  l'embouchure  du  Marehé-]))euf,   il 
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demanda  qui  était  celui  lequel  commandait  aux  Suisses 
en  ce  quartier,  et,  comme  quelqu'un  lui  eut  dit  que 
c'était  M.  de  Tinteville,  a  on  leur  avait  baillé  un  bon 
capitaine;  «et  sur  ce,  l'un  deceux  qui  l'accompagnaient 
dit  tout  haut  :  <c  II  serait  meilleur'  protonotaire  que 
«  capitaine.  »  Toutefois  lui  et  tous  les  autres  chefs  fu- 
rent reconduits  et  menés  en  sûreté  jusques  au  Louvre, 
et  les  Suisses  hors  de  la  ville ,  comme  je  vous  ai  dit 
ci- dessus. 

L'on  vit ,  cette  journée ,  un  merveilleux  accord  et 
consentement  entre  tous  les  habitans  de  cette  ville  avec 
une  hardiesse  et  promptitude  si  grande  par  tous  les 
quartiers,  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  un  seul  où  les  barri- 
cades n'aient  été  dressées,  voire  au  quartier  même  de 
Saint-Houoré,  plus  proche  du  Louvre,  et  à  Saint -Ger- 
main-l'Auxerrois,  chose  qui  n'a  pu  procéder  que  d'un 
extrême  mécontentement  du  gouvernement  qui  est  au- 
jourd'hui. L'on  fit  une  barricade  contre  la  chapelle  de 
Bourbon  (i),  dont  le  Roi  s'offensa  plus  que  de  tout 
autre  chose^  joint  l'acclamation  de  f'iue  Guise!  qui  lui 
fut;  aussitôt  rapportée.  Tout  le  Louvre  fut  tellement 
effrayé  sur  l'entrée  de  la  nuit,  que  dans  la  chambre  du 
Roi  chacun  tenait  l'épée  au  poing,  toute  nue,  et  dura 
cet  effroi  plus  d'une  heure  entière  sur  un  faux  brnit 
que  l'on  les  venait  assiéger.  Toutefois  je  n'ai  point  en- 
tendu qu'on  ait  seulement  pensé  d'entreprendre  telle 
chose. 

Ce  jour  enseigna  aux  Parisiens  le  vrai  moyen  de  se 
fortifier,  chacun  en  son  quartier,  beaucoup  plus  fort 
et  asisuré  par  telles  barricades  que  par  lus  chaînes  ban- 

(x)  Cette  cliapellc  dépendait  de  Thôtel  du  Petit-Bourboo  »  sur 
rem|ilaoei]ieiit  duquel  a  été" construite  la  colonnade  du  Louvre. 

(  Ifote  de  l'tditmt.) 
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dëes  et  tendues  ^  et,  croit-on  y  quand  même  les  porter 
seraient  toutes  ouvertes  ^  que  cent  mille  hommes  ne 
sauraient  forcer  la  ville  barrée  et  accommodée  de  la  . 
façon  qu  elle  était^  tant  par  les  rues  que  par  les  fenê- 
ti*es.  Je  vis  en  quelques-unes  de  ces  barricades  des  en* 
clumes  de  maréchaux,  de  grosses  poutres  de  maisons 
.  et  de  vaisseaux  remplis  de  gros  grès  et  pierres  de 
pavés.  L'ambassadeur  d'Espagne  dit  qu'en  ce  jour  la 
ville  de  Paris  fit  montre  de  deux  cents  villes.  En  toutes 
les  balteries  et  rencontres,  il  n'y  eut  pas  grand  meurtre; 
le  plus  sanglant  fut  au  Petit-Pont  et  spr  le  Pont-Notre- 
Dame,  oïl  demeurèrent  environ  trente-six  sur  la  place , 
qui  le  lendemain  furent  enterrés  dans  une  fosse  que 
l'on  fit  au  Parvis  Notre-Dame,  où  se  trouvèrent  des  os 
de  mortuaire  que  l'on  pense  être  du  temps  des  Anglais 
et  du  jour  de  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  ;  car  de 
mémoire  d'homme  Ton  n'a  vu  euterrer  personne  en  ce 
lieu.  Outre  les  morts,  il  y  en  eut  environ  quatre-vingts 
de  blessés,  qui  furent  portés,  les  uns  à  l'Hotel-Dieu, 
les  auti*es  aux  Mathurins,  et  quelques-uns  aux  maisons 
des  bourgeois,  qu'ils  font  encore  panser  aujourd'hui 
et  traiter  comme  s'ils  étaient  leurs  pères,  leurs  frères, 
ou  enfans.  Tel  eu  a  six  en  sa  maison ,  dont  ne  sauriez 
croii*e  la  charité  et  bon  traitement  duquel  on  use  en 
leur  endroit. 

Cette  journée  a  fait  connaître  à  tout  le  monde  uh 
jugement  de  Dieu  tout  évident.  Nec  enim  unquam 
^  minonbus  cladibus  magisve  justis  judiciis  approba-- 
tum  est,  esse  Deo  curœ  jllius  ducis  poputique  Pari- 
siensis  securitçlenij  non  esse  uUionem.  L'on  tenait  le 
matin  M.  dr  Guise  pour  perdu.  Il  y  avait  en  l'Arsenal 
vingt  pièces  d'artillerie  chargées,  en  lliotel-de-VîUe 
deux  cents  petites  pièces  fauconneaux,  pièces  à  croc  et 
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autres.  Ceux  du  parlement  qui  l'aiment  le  désiraient  à 
vingt  lieues  de  Paris.  Quant  à  lui,  sitôt  qu'il  sut  la  nou- 
velle que  les  garder  étaient  assiégés  par  les  places  et 
quartiers  de  la  ville,  il  fit  ouvrir  la  chapelle  de  Bracque 
où  il  alla  ouïr  la  messe.  Il  était  mal  fourni  d'armes, 
même  n'avait  point  de  corps  de  cuirasse.  M.  de  Grand- 
Rue,  neveu  de  M.  de  Bra  j,  lui  fit  porter  le  sien.  L'on 
tient  que  si  les  forces  du  Roi  fussent  allées  droit  a  son 
logis,  c'était  fait  de  lui.  Le  doute  que  les  Suisses  n'eus- 
sent voulu  tourner  leurs  armes  ni  leurs  visages  contre 
lui  ni  contre  sa  maison,  fut,  par  aventure,  cause  de 
prendre  conseil  de  se  saisir  premièrement  des  places, 
mais  cette  soudaine  émotion  du  peuple  renversa  tout 
et  donna  tel  étonnemeut  aux  gens  du  Roi^  se  voyant 
serrés,  chargés  et  assaillis  à  l'impourvu,  et  à  sou  con- 
seil une  telle  irrésolution,  que  les  uns  n'eurent  le  temps 
pour  découvrir  l'entreprise  et  intention  du  peuple,  ni 
les  autres  moyens  de  l'empêcher.  Outre  que  l'on  peut_ 
dire  en  ceci  non  hœcsine  numinedii^um ;eiqueDieu^ 
spiritu  oris  sui,  renversa  et  dissipa  le  conseil  des  mau- 
vais conseillers  qui  étaient  à  Tentour  du  Roi. 

L'on  compte  cette  journée  pour  la  troisième  mer- 
veille de  l'an  de  révolution  qui  court,  dont  la  première 
est  l'abondance  et  la  vileté  du  blé  et  antres  grains, 
après  une  extrême  cherté;  la  seconde,  la  journée 
d'Amiens  et  défaite  des  reîtres.  he  dimanche  d'après, 
qui  était  le  quinzième  du  mois,  un  prêcheur  de  cette 
ville,  dit  en  pleine  chaire  qu'il  fallait  dorénavant  cé- 
lébrer une  Fête  des  Barricades,  comme  autrefois  les 
Juifs  avaient  solemnisé  la  Fête  des  Tal:>ernacles.  Mais 
surtout  est  louée  et  prisée  de  tous  la  vertu  plus  que 
héroïque,  la  modération  et  prudence  de  M.  de  Guise 
qui  ne  voulut  jamais  sortir  hors  de  son  logis ,  sinon 
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lorsque  le  Roi  lui  commanda  pour  dégager  ses  gens  et 
apaiser  le  peuple;  combien  qu'il  fût  grandement  im- 
portuné de  ce  faire  plus  que  ne  fut  jamais  Quintus- 
'  Fabius-Maximus  de  charger  Annibal  et  de  le  com- 
battre, ayant  beau  moyen,  s*il  eût  voulu,  de  se  venger 
de  ces  malveîUans  ennemis  du  peuple,  desquels  néan- 
moins un  seul  ne  fut  tué  ni  autrement  offensé.  On 
tient  que  si  ce  tumulte  fût  advenu  en  l'absence  de 
M.  de  Guise  ;  comme  les  bourgeois  étaient ,  passé  quel* 
que  temps,  résolus  que  si  Ton  voulait  mal ti-ai ter  quel- 
qu'un dVux  pour  le  fait  de'  la  Ligue,  ne  l'endurer  ni  de 
mettre  garnison  dans  la  ville,  qu'il  j  fût  mort  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes,  pour  le  moins.  La  pré- 
sence de  Monseigneur  a  sauvé  la  ville  de  ce  malheur; 
aussi  n'était  son  intention  autre  que  de  défendre  ceux 
qu'il  devait  défendre,  sans  offenser  homme  humain, 
s'il  pouvait,  et  principalement  le  Roi;  En  quoi  il  se 
trouvait  à  la  peine  que  jadis  Cicéron  écrivant  ad  Ap^ 
pium  Pukhrum  :  «  Pides  sudare  me,  jam  dudum  la- 
et  borantem  quo  modo  ea  tuear  quœ  mihi  tuenda 
a  Sifnt,  et  te  non  offendam.  » 

Il  ne  se  peut  nier  que  M.  de  Guise  n'ait  été  en  grand 
danger  cette  journée,  étant  le  Roi  saisi  des  forts  et  des 
places,  armé,  et  ledit  sieur  désarmé.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  le  cœur  et  affection  du  peuple  qui  lui  avait  fiiit 
de  belles  et  grandes  promesses;  mais  le  peuple  qui 
n'entend  pas  trop  que  c'est  de  la  guerre  ni  de  l'exécU' 
tion  de  grandes  entreprises ,  sonventefois  saigne  du 
nez  et  ne  sait  vaillamment  exécuter  ni  soutenir  ce  qu'il 
a  promis  et  délibéré  quand  ce  vient  au  fait ,  pour  ce 
que  les  choses  sont  vêtues  d'antre  couleur  au  pense* 
ment  et  à  l'imagination,  qu'elles  ne  sont  quand  eHes  se 
découvrent  à  la  vue. 
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Le  soir  venu,  le  Roi  envoya  quérir  le  régiment  de 
Picardie;  toute  la  cuit  chacuu  se  tint  sur  ses  gardes  ^ 
chandelles  et  flambeaux  allumés  ès-fenétres  de  toutes 
les  maisons.  Au  Cloître  Notre-Dame  on  fit  un  bon 
corps-de-garde,  et  mit-on  sentinelles  où  il  était  de  be- 
soin. En  l'évêchéil  y  avait  sept  ou  huit  bons  soldats  bien 
armés  ^  comme  vit,  faisant  la  ronde  à  une  heure  après 
minuit,  celui  qui  vous  envoya  dernièrement  l'Oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Ecosse. 

Dès  le  matin,  cei^x  du  cloître  avaient  envoyé  vers 
M.  de  Villeroy  pour  savoir  comme  ils  se  gouverne- 
raient en  ce  tumulte  qui  commençait  de  tous  cotés  par 
la  ville;  il  leur  manda  que  personne  ne  se  saisît  de  leur 
fort  et  fissent  bonne  garde,  si  le  mal  s'allumait  plus 
avant.  Ou  craignait  la  porte  du  jardin  de  l'Évéché ,  et 
parce  qu'on  ne  pouvait  promptement  recouvrer  du 
plâtre  pour  la  boucher,  on  y  fit  une  barricade  pour  la 
défendre,  s'il  était  besoin.  Le  lendemain  matin ,  qui 
était  le  vendredi ,  courut  un  bruit  que  le  régiment  de 
Picardie  était  aux  faubourgs,  qu'on  en  voulait  mettre 
une  partie  au  terrain  Notre*Dame.  D'autres  disaient 
qu'on  les  voulait  faire*  passer  à  l'île  du  Palais;  que 
Rapin  était  avec  trente  ou  quarante  archers  chez  n^on- 
sieur  le  premier  président.  M.  de  Brissac  alla'  voir  l^dit 
sieur  président,  et  lui  tint  ces  propos  :  que  le  Roi  di- 
sait qu'il  ne  valait  rien  sur  mer,  ni  sur  terre,  et  qu'il 
était  venu  voir  s'il  serait  bon  sur  le  pavé.  Il  est  des 
amis  dudit  sieur  président,  et  sitôt  qu'il  eut  abcom- 
pagné  M.  de  Guise  en  son  arrivée  ^  il  alla  trouver  le 
sieur  président  en  son  logis;  on  pense  toutefois  que  ce 
fut  de  la  part  dudit  sieur  de  Guise.  Courut  encpre  un 
autre  bruit  que  l'on  voulait  mener  l'artillerie  par  la 
ville,^  et  aussitôt  on  commença  faire  trancli^ées  en  quel* 
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ques  endroits;  aussi  que  le  capitaine  Grillon  voulait 
aller  à  la  Porte  Saint-Jacques,  du  liOuvre  où  il  était,  et 
ne  demandait  que  cinq  cents  hommes,  avec  lesquels  il 
se  vantait  de  passer  sur  le  ventre  de  tous  les  Parisiens, 
et  renverser  toutes  les  barricades. 

Le  Roi  à  la  parfin  fît  dire  qu'il  voulait  aller  à  la 
Sainte4Ilhapelle«  On  fit  réponse  que  pour  cela  on  u'ôte- 
rait  point  les  barricades,  dont  Sa  Majesté  se  sentait 
fort  offensée.  Mai$  l'on  craignait  que,  sous  couleur  de 
cette  dévotion ,  quelqu  entreprise  ne  fût  faite  au  pré- 
judice des  bourgeois,  tellement  que  la  Reine-mère  fut 
contrainte  y  aller  à  beau  pied;  seulement  pour  lui  faire 
passage  on  ôtait  une  barrique  par  chacune  barricade 
par  où  elle  posait,  et  soudain  on  la  remettait  en  son 
lieu  pour  serrer  le  passage.  Elle  montrait  un  visage 
riant  et  assuré  sans  s'étonner  de  rien. 

Ledit  sieur  président  fut  sollicité  de  £aire  sortir 
Rapin  qui  était  en  sa  maison,  dont  il  s'excusa,  disant 
qu'il  s'y  était  retiré  comme  en  maison  d'ami ,  n'ayant 
pu  passer  jusque  chez  soi  à  cause  des  barricada,  et 
que  s'il  sortait  il  était  en  danger  d'être  ofiensé;  et  s'a- 
dressant  en  particulier  à  Compau  qui  était  l'un  de 
ceux  qui  Je  sollicitaient,  lui  dit  que  s'il  s'en  voulait 
charger  et  promettre  que  mal  aucun  ne  lui  serait  fait, 
il  le  remetti*ait  entre  ses  mains ,  ce  que  ne  lui  voulut 
promettre  ledit  Compan.  Mais  enfin  il  pria  M.  de  Vil- 
lequier,  qui  accompagnait  la  Reine,  de  le  laisser  aller 
avec  lui;  ce  qu'il  lui  accorda.  On  lui  voulut  aussi  faire 
une  barricade  et  mettre  un  corps-de-garde  au-devant 
sa  porte  de  derrière.  Mais  il.  dit  qu'il  crèverait  plutôt 
avec  vingt  hommes  qu'il  avait  que  de  l'endurer.  £t  fut 
ce  jour  de  vendredi  deux  ou  trois  heures  à  se  pourme- 
ner  en  la  cour  du  Palais  avec  M.  de  Meaux.  Survint 
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cependant  M.  le  président  de  NuIIy^  envoyé  par  aven- 
ture par  devers  lui»  de  la  part  de  M.  de  Guise^  ledit 
sieur  de  Nully  lui  dit  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  Ton 
faisait  mourir  les  gens  de  bien  et  les  pendre  aux  gout- 
tières de  leurs  maisons ,  .qu'il  n'avait  jamais  offensé  le 
Roi  sinon  de  s'être  .trop  lâché  à  la  vérification  d'une 
infinité  de  pernicieux  édils;  ajoutant  qu'il  s'assurait 
ledit  sieur  premier  président  n'avoir  été  de  cet  avis, 
d'autant  qu'il  était  trop  homme  de  bien. 

Cette  matinée  de  vendredi  et  l'après  dîner  M.  de 
Brissac  fut  fort  empêché  à  contenir  les  écoliers  assem- 
blés déjà  le  jour  de  devant  au  charnier  Saint-Séverin , 
et  y  étaient  retournés.  Leurs  capitaines  étaient  trois 
docteurs  en  théologie  Peginard ,  Martin ,  et  de  Guis- 
che  (r);  Peginard  avait  une  cuirasse  sur  le  dos;  il  prê- 
cha le  jeudi'  à  ceux  qui  le  suivaient  et  les  encouragea 
de  combattre  vaillamment  pour  la  liberté  de  la  ville  et 
pour  la  religion.  M.  Boucher  en  fit  autant  en  son 
collège ,  qui  fut  cause  que  treize  ou  j  quatorze  éco- 
liers sortirent  en  armes  du  collège.  On  fit  aussi  quel- 
ques exhortations  dans  le  collège  des  Jésuites  duquel 
sortit  quelque  nombre  de  jeunes  écoliers  pour  secou- 
rir les  autres.  Ce  matin  vendredi  on  leur  porta  deux  ou 
trois  fardeaux  de  piques  prises  par  compte  et  à  la  charge 
de  les  rendre  aux  greniers  des  boucheries  du  Marché- 
Neuf,  comme  aussi  l'on  en  porta  le  même  jour  grande 
quantité  à  l'Hôtel  de  Guise. 

Le  Roi,  averti  que  le  tumulte  s'échauffait  davantage 
sur  certain  bruit  qu'il  avait  fait  venir  le  régiment  de 
Picardie  et  faisait  rentrer  les  Suisses  par  la  Porte-Neuve^ 
assura  tous  ceux  qui  allèrent  vers  lui ,  entr'avitres  le 


(1)  Nom  douteux  au  maouscrit. 


Digitized  by 


Google 


4i6  HISTOIRE 

président  Tambonneau,  qu'il  avait  contrematidë  ledit 
i^giment  et  qu'il  était  eoDtent  que  les  bourgeois  De  po- 
sassent les  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assurés  de  la 
retraite  audit  régiment  et  des  Suisses  à  sept  lieues  de 
Paris. 

L'après  dîner  dudit  jour  M.  d'Anville  se  présenta  à 
la  Porte  Satnt-Honoré  avec  soixante  chevaux  ou  envi- 
ron. On  lui  refusa  Tentrée,  de  quoi  il  avertit  le  Roi  et 
la  Reine-mère  aussi,  qui  lui  mandèrent  tous  deux 
qu'il  s'en  retournât,  encore  que  le  Roi  eût  trouvé  mau- 
vais le  refus  qu'on  lui  avait  fait.  Il  fut  environ  une 
heure  à  compter  les  chevilles  de  la  porte.  Le  nombre 
de  chevaux  qu'il  amena  avec  lui  a  fait  pensera  plusieurs 
que  c'était  une  chose  prévue  et  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'il  s'apprêtait ,  et  qu'il  avait  eu  avertissement 
de  ce  que  le  Roi  entendait  faire;  car  en  si  peu  de  temps, 
comme  du  jeudi  au  vendredi,  il  n'eût  pu  assembler  une 
si  grosse  troupe. 

Cependant  plusieurs  allées  et  venues  se  faisaieut 
pour  apaiser  ce  tumulte  et  accorder  avec  M.  de  Guise 
et  quelques  bourgeois  de  la  ville  qui  étaient  avec  lui. 
A  la  6n  le  Roi  dit  a  la  Reine  sa  mère  qu'il  lui  baillait 
la  carte  blanche  et  qu'il  tiendrait  tout  ce  qu'elle  en 
ferait ,  combien   que  peu  auparavant  il  eût  dit  qu'il 
n'était  raisonnable  qu'en  ce  lieu  il  fît  aucun  accord 
avec  celui  qui  présumait  y  être  le  plus  fort,  et  qu'il 
.  n'était  délibéré  d'avaler  le  calice  qu'on  lui  voulait  faire 
boire.  Et  tôt  après  il  sortit  du  Louvre  et  s'en  alla  aux 
Tuileries;  et  à  l'instant  courut  1er  bruit  par  toute  la 
ville  que  le  Roi  s'en  allait.  Deux  qui  étaient  de  la  suite 
de  M.  de  Biroa  rencontrant  leur  maître,  comme  il  al- 
lait au  Louvre  pour  trouver  le  Roi,  lui  dirent  qu'il 
s'en  était  allé,  et  en  même  instant  M«  de  Guise  en  fut 
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averti,  et  lui  étant  demandé  s'il  voulait  qu'on  Tempé- 
cbât  de  passer  outre,  il  fit  répondre  avec  grande  véhét 
mence  que  non;  que  c'était  son  Bol  et  qu'il  était  en  sa 
liberté  d'aller  ou  de  demeurer  où  bon  lui  semblerait. 
Le  Roi  s'arrêta  quelque  peu  es  Tuileries  attendant  son 
carrosse,  et  appuyé  sur  une  pierre  pleura  fort  chaude 
ment,  et  dit  entre  autres  propos  :  c  Oh  !  ville  ingrate, 
«  je  t'ai  plus  aimée  que  ma  propre  femme!  » 

M.  de  Montpensier  avait  envoyé  quérir  ses  chevaux 
au  faubourg  Saint-Germain ,  qu'il  voulait  faire  passer 
par  le  bac ,  dans  lequel  étaient  déjà  quelques  soldats  de 
la  garde  du  Roi.Xeux  du  faubourg  Saint-Germain, 
pensant  que  le  Roi  voulait  faire  passer  sa  gendarnierie 
et  ses  soldats  aux  faubourgs,  pour  après  assaillir. la 
ville  par  cet  epdroit,  dépêchèrent  un  des  bourgeois  de 
leur  corps«de-garde  pour  couper  la  corde  du  bac  , 
ce  qu'il  fît,  tellement  que  le. bac  descendit  jusqu'aux 
Bons  Hommes;  et  le  suivirent,  les  chevaux  de  M.  de 
Mpntpensier  pour  passer  en  cet  endroit  la  rivière.  Le 
Roi  prit  cela  en  très-mauvaise  part ,  comme  ayant  été 
fait,  ce  lut  semUait,  pour  lui  empêcher  le  passage.  Son 
carrosse  arrivé,  il  entre  dedans  et  avec  lui  MM.  de . 
Montpensier  et  de  Longueville.  Quelques-uns  ont  rap- 
porté et  tiennent  assuré  qu'il ,  alla  jusques  aux  Boas 
Hommes  à  pied,  et  que  là  son  carrosse  le  vint  trouver, 
n  passa  outre  et  prit  3on  vin  à  Trappes ,  où  il  fit  dé- 
fense porter  vivres  à  Paris,  et  fit  la  même  défense  aux 
autres,  lieux  où  il  passa.  L'on  pense  que  ce  n'était  pas 
tant  pour  incommoder  cette  ville  que  pour  acoommo^ 
der  de  vivres  et  autres  nécessités  la  ville  de.  Chartres 
où  il  allait  se  rendre.  Toutefois,  depuis  pareilles  dé^ 
fenses  à  son  de  trompe  ùvX  été  faites  à  peine*  de  la 
bart   en   plusieurs    lieux  es   environs   de  Uiartrc», 
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comiae  nous  ont  rapporté  ceux  qui  oot  été  préacns  es 
publicatiouft  de  Trappes.  Il  s'eo  alla  coacher  à  Ram* 
bouillet  où  le  aeigneur  du  lieu ,  qui  deux  ou  trois  jours 
auparavant  avilit  marié  sa  fiUe  au  fils  de  M.  du  Beiiaj, 
le  consola  et  disposa  à  toute  douceur  par  ses  boos  pro* 
pôs  et  sages  remontrances.  Ne  laissa  toutefois  d'écrire 
toute  la  nuit  et  fair^  plusieurs  dépêches  à  plusieurs 
seigneurs  dedans  et  dehors  le  royaume;  la  plupart  de 
oeux  de  sa  troupe  le  suiTÎrent  sans  bottes  et  sans  épe* 
ranSyM.  le  chancelier^  entre  aotres^qui  était  monté  sur 
un  cheval  quV  ne  étalait  pas  dix  francs  et  qui  allait 
fort  dur  ,  dont  le  Roi  s'en  moqua  le- jour  mêroe,  sitôt 
qu'il  le  vit }  M.  de  fiellièvre  sur  un  cheval  d'Espagne; 
M.  Tavocat  d'Espesse^  qui  depuis  le  commencement  du 
tumulte  n^avatt  bougé  du  logis  de  monsieur  son  frère, 
où  il  avait  été  conduit  par  un  capitarine  son  ami ,  et 
venu  par  eau  et  rentré  par  la  porte  qui  répond  sur  Fa  ri- 
vière, suivit  aussi  sans  éperons.  Uon  dit  toutefiiîs  que 
madame  de  Freluc  lui  en  forgea  un  de  bois  dans  les  Tui- 
leries, afin  qu'il  eût  de  quoi  broncher  son  cheval  pour 
aMeiudre  la  troupe  du  Roi  qui  }à  ét|ût  fort  avancée.  Il 
fut  tellement  pressé  qu'il  en  perdît  sa  bourse  qui  coula 
d^  sa  poobe-,  dans  laquelle  il  y  avait  trois  cents  écus. 
M.  le  seeréfeairr  Brulart  fut  contraint  de  partir  n'ayant 
pour  toute  provision  que  dçux  testons  dans  sa  bourse 
paur  n'avoir  eu  le  loisir  d'aller  jusques  à  sa  maiaim  en 
pnendre  davantage.  Je  ne  sais  si  l'ambassadeur  d'An<^ 
gkten-e  a  suivi.  Je  vous  vdirai.  bien  que  madame  de 
Gbateaoneuf»  qui  est  logée  au  Cloître  Nottre-Dame  en  la 
■Mfison  du  chantre  Ru^e ,  oraignant  s'il  lui  était  fait 
aucun  tort  q«e  lé  semblable  ne  fût  lak  à  monsieur  son 
sari  en  Angleterre,  oit  il  est,  ambassadeur  pour  le 
B<»iy  fittoutce  qu'elle  put  pour  le  sauver.  Bile  envoya, 
lôrs  du  danger ,  MM .  Ruelle  et  Damesainte  vers  M.  de 
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BrisMc  pour  lui  &îre  entendre  sa  juste  crainte,  qui  fut 
cause  qu'il  s'en  alla  en  la  maison  dudit  ambassadeur 
pour  y  donner  ordre ,  eomrae  il  fit. 

Le  lendemain^  qui  était  le  quatorzième,  le  Roi  ar^ 
riva  à  Chartres ,  environ  les  onze  heures ,  où  n'entrè- 
rent les  Suisses  ni  autres  que  $a  garde  ordinaire.  Il  y 
est  toujours  demeuré  jusques  ici  sans  en  bouger;  j*en- 
tends,  que  M.  Tévêque  qui  était  à  Viltebort  Test  allé 
trouver.  Ceux  qui  en  viennent /assurent, que  la  cherté 
y  est  si  grande  qne  les  hôteliiers  font  payer  pour 
homme  et  pour  cheval  trois  éc\is  la  journée  et  que  le 
diapon  coûte  cinquante  sols  et  va  jusqnes  à  un  écu. 

Plusieurs  discourans  sur  ce  voyage  et  retraite  du' 
Roi ,  aucuns  estiment  qu'il  ne  devait  bouger ,  attendu 
queToan'avait  aucunement  pensé  d'attenter  à  ('encontre 
de  lui  ;  autres  au  contraire  qu'il  a  bien  fait  de  s'en 
alla*,  puisqu'il  n'avait  occasion  de  s'assurer  en  telle 
émeute  et  fureur  d'un  populaire  ,  et  s'il  fût  demcm^, 
il  eût ,  par  aventure ,  été  contraint  fiiire  plusieurs  édits 
et  ordonnances  à  son  désavantage ,  et  changer  la  piu'^ 
paVt  du  conseil  qui  est  à  l'entôur  de  lui.  Mais  ceux  qui 
en  parlait  à  la  vérité ,  tiennent  que  plusieurs  des  sieM 
étaient  toùobés  d'une  firayeui*  éperdue  pour  le  remord^ 
de  leurs  lautes  passées  qui  ne  permettait  de  ^assdrér 
aucmemeoit  etÈeaXrtaèmetk^quifiît  cause  dehii  donner' 
ce  mauvais  conseil  afin  d'avoir  0(icasîon  de  s^éti  atlet'^' 
couvrir  la  hdiite  de  leUr  ftiite  honfeuse  sous  prétexta 
qu^ils  suivaient  leur  nukra>  On  ne  doute  point  qtle  SV 
le  Roi  fût  demeuré  en  cette  ville^  plusieurs  se  Ais- 
sent  trcMiivés  en  bref  makonteas  pom*  Jes  recherches  de 
la  justice;  au- reste,  que  le  itot  eût  reçu  autant  d'hon- 
neurs et  submissionâ  des  siens  qu'il  reçut  jamais ,  et 
que  dans  peu  de  temps  il  eût  remercié  ceux  qai  avaient 
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inteotion  de  remettre  lui  et  set  affiûres.  en  nieiHeor 
ëtatqae  n'étaient,  et  purger  sa  cour  d'une  infinité  de 
harpies,  de  sangsues  qui  volent  et  ruinent  le  paurre 
peuple  sans  respect ,  apparence  ni  discrétion  •,  et  secrè- 
tement favorisent  sous  main,  autant  qu'en  eux.  est, 
le  parti  de  ceux  de  la  prétendue  i*eligion  ;  et  les  plus 
gens  de  biens  d  entre  eux  conseillent  Sa  Majesté  de 
demeurer  neutre  entre  ceux  de  la  prétendue  religion 
et  ceux  de  la  Ligue  ;  Tassurant  qu'en  ce  faisant,  il  lui 
adviendra  comme  à  cet  escrimeur  nommé  Melanco- 
uius,  duquel  parle  Dion  Chrysostotne,  rhéteur,  qui 
vainquait  par  ses  seules  démarches  et  sans  donner  touche 
ni  atteinte.  Il  n'y  a  doute  qu'il  en  eût  puis  après  reçu 
très-grand  contentement,  encore  qne  du  commencement 
œqua  illi  displicuisstnt  ^  coilime  il  me  souvient  avoir 
enteiKlu  de  feu  M.  le  cardinal  d'Armagnac,  qui  se 
tourmentait  infiniment  du  meurtre  fait  par  le  sieur 
Pyrre  Maluezze ,  du  commandement  ou  connivence 
du  feu  pape  Grégoire,  en  la  personne  d'un  abbé 
de  la  Grâce,  homme  qui,  sous  couleur  de  service, 
abusait  de  la  boute  et  douceur  dudit  feu  sieur  cardinal 
son  maitre.  Mais  peu  de  temps  après ,  ledit  sieur  car- 
dinal ayant  donné  lieu  à  la  raison ,  et  conuu  le  fonds 
de  ses  affaires ,  il  reconnut  et  confessa  par  plusieurs 
fois  qu'il  allait  tomber  en  ruine  et  perdition,  et  lui  et 
toute  sa  maison,  si  on  ne  l'eût  dépêtré  de  cet  homme- 
là ,  ce  qui  est  un  trait  du  tout  semblable  à  celui  du 
poète  :  Poil  me  serv€istis  amici  (i). 

Les  Suisses  faisaient  quelque  difficulté  de  suivre  le 
Roi,  et  tenaient  propos  de  retMraer  dans  leur  pays. 
Mais  ils  furent  enfin  contraints  de  suivre ,  tant  pour 
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être  payés  que  pour  avoir  en  guerre  le  régiment  de 
Picardie,  et  quelques  autres  compagmes  des  gardes 
qui  les-  pressaient  de  suivre.  Vous  aure2  ici  copie  de 
la  lettre  de  leurs  capitaines  à  M.  de  Guisè. 

Pour  retourner  à  mon  propos,  après  que  le  Rdi  s'en 
Ait  allé,  M.  de  Brissac  pria  tous  les  écoliers  qui 
raccompagnaient)  et  c^ui  tous  portaient  une  croix  à 
leurs  chapeaux ,  se  retirer  chacun  chez  soi ,  ce  qu'ils 
firent  mal  volontiers,  et  comme  à  regret,  lui  disant 
qu'ils  raîmaien.t  et  suivaient  de  telle  affection  qu'ils  ne 
le  pouvaient  laisser.  Quant  à  monsieur  de  Guise,  H 
alla  voir  messieurs  les  présidens  du  Parlement,  averti, 
comme  il  est  vraisemblable ,  que  monsieur  le  premier 
président  avait  envoyé  les  huissiers  par  les  maisons 
de  Messieurs  pour  se  trouver  le  lendemain  au  Parle- 
ment. Il  dit  audit  sieur  premier  président  qu'il  était 
marri  de  ce  qui  était  advenu ,  mais  que  les  mauvais 
conseils  du  Roi  lavaient  induit  de  s'en  aller  en  colère; 
que  partant  il  serait  contraint  penser  à  la  conservation 
de  soi  et  de  ses  amis,  le  priant  ne  point  assembler 
messieurs  les  conseillers  pour  le  lendemain.  T^dit 
sieur  pri'sident  lui  fit  i*éponse  que  déjà  il  les  avait, 
mandés  et  qu'il  ne  pouvait  y  remédier;  au  reste  qu'il 
ferait  sa  charge,  et  qu'au  fait  d^icelle  il  ne  reconnais- 
sait autre  que  le  Roi.  Monsieur  de  Guise  Payant  fort' 
vivement  regardé,  sans  mot  dire,  environ  l'espace 
d'uu  quart  d'heure,  le  pria  à  la  fin  pour  le  moins  de 
ne  rien  proposer  sur  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux 
jours  dans  cette  ville,  ce  que  lui  ayant  accordé,  il 
s'en  alla  sans  autre  discours  ni  propos.  Mais  sur  le. 
minuit^  il  renvoya  vers  ledit  sieur  président  pour  le 
prier  de  contreraander  Messieurs,  afin  de  ne  point  les 
assembler  le  lendemain  ;  ce  qui  apporta  quelque  frayeur 
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audit  sieur  pt'ésidept,  vu  rimportunitë  de  Tbeuré. 
Deux  lieures  après,  la  Reiue-nièt*e  Teavoya  prier  à  roêine 
fiu,  cela  fut  cause  que  le  lendemain ,  du  grand  matîflt 
il  coutremaqda  |)artie  de  Mi9lfiieurs  ;  inais  quelques- 
uns  que  les  huissiers  n'avaient  pas  sitôt  a?wtis  aliènent 
au.Parleiueptf  et  $vaut  étë  avertis  qoeln  sieur  pré* 
sideyit  était  dans  la  Sainte-Chapelle ,  allèrent  le  trouver 
et  le  prièrent  d'ôter  sa  robe  de  chambre  et  s'en  venir 
|iu  Parlement,  comme  il  ât.  £n  ciette  assemblée  ;on  ae 
regardait  Tun  l'autre,  sans  mot  dire,  snion  que  de 
mine  pu  d^s  épaula*  Fut  proposé  toutefois  par  quel- 
ques-uns de  Messieurs  qu'il  serait  bon  envoyer  à  Sa 
Majesté  le  jour  même;  et  tout  à  l'instant  on  envoya 
laonsieur  le  président  de  Tliou  vers  la  Reine  pour  sa- 
voir si  elle  le  trouverait  bon;  laquelle  fit  réponse  que 
ce  serait  fort  bien  feit|  et  qu'elle  y  enverrait  monsieur 
Pinart  par  lequel  elle  avertirai^  le  Roi  de  la  résolution 
de  la  cour. 

Au  retour  dqdit  siaur  président ,  après  le  récit  des 
propos  de  la  Reine,  il  fut  d'avis  y  envoyer  monsieur 
le  président  del^GuesIe,  monsieur  le  procureur-gé* 
uéral,  son  Qls,  et,  avec  eux,  monsieur  Rrisart,  afin 
que  ceux  que  Ton  envoyait  ne  mourussent  sans  con«- 
fessioq;  de  quoi  monsieur  le  premier  président  se 
courrouça  quelque. peu»  ^t  lui  dit:  «Monsieur,  mon- 
«  sieur,  laissons  cela;  )>  comme  s'il  eût  voulu  dire,  lai»- 
sons^les  gausseries,  elles  sont  maintenant  hors  de  sai- 
son. Autres  de  Messieurs  nommèrent  monsieur  le 
président  Rris5on,Séguicr;  autres  monsieur  du  Blanc^ 
mesAil,  qui  tous  s'excusèrent,  excepté  iqonsieur  le  prési- 
dent de  La  Guesie,  qui  accepta  cette  charge  fort  volon- 
tiers, comme  il  dit  à  l'oreille  de  monsieur  le  président 
Séguier  qu'il  désirait  y  aller  pour  se  purger,  et  mon* 
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sîear  h  proGureur-généralySonfiU^dece  qu'onavait  dit 
au  Hoi,  que  soudit  procureur-général  avait  ëto  ries  plus 
âpreft  à  &ire  dresser  la  barricade  de  son  quartier,  oii 
il  aurait  toujours  été  armé  d'uoe  cuirasse;  ce  que  Je 
Roi  avait  pris  eQ  très-mauvaise  part^  et  la  vérité  était 
telle.  Mais  cek  éuit  fait  exprès  pour  ôter  le  soup^oo 
que  le  peuple  avait  de  cette  maison ,  et  enoore  qu'il 
se  montrât  fort  afibciionné  en  cette  affaire,  voyant 
qu'il  pariait  tantôt  à  l'oreille  de  l'un,  et  tantôt  à  l'oreille  dç 
l'autre^  il  luifutditpar  quelqu'un  qu'il  marchât  droit, 
liardiment^etque  si  on  lui  voyait  faire  autre  chose  que 
bien  à  point  on  le  tuerait  bien  mort  Inédit  sieur  présMeut 
'partit  le  lendemain  avec  inessieurs  Courtin,  Brisartjt^ 
Bonnin,  Gillot,  et  ledit  sieur  procureur»général. 

Ce  jour  même  de  samedi ,  le  chevalier  du  guet  (i) , 
environ  siu*  les  deux  heures,  remit  la  Bastille  ent|-e  les 
uiains  du  capitaine  Le  Clerc,  sur  ^assurance  qui  lui 
fut  baillée  de  sa  vie  et  de  ses  biens^  £n  sortant  de  la 
Bastille,  on  ouil  qu'il  commandait  à  un  sien  serviteur 
qu'il  n'oubliât  pas  ses  besognes  de  nuit.  U  fut  mçné  à 
monsieur  de  Guise,  et  de  là  renvoyé  en  sa  maison^ 
avec  gi-ande  quantité  de  vaisselle  d'argent,  que  lut  i^t 
plusieurs  de  ses  amis  avaient  retirée  dans  la  Bastille. 
Le  lendemain  s'en  partit  Par  la  Porte  Sainte^Antoine. 
avec  quati*e  bons  chevaux,  ayant  son  passeport,  dont 
.plusieurs  du  peuple  n'étaient  guère  contens.  Sa  fetuine 
trouva  fort  mauvais  qu'il  se  fût  rendu  si  facilement,  et 
lui  reprocha  son  peu  de  cœur,  jusqu'à  lui  dire  des  in- 
jures. On  dit  que  le  Roi  avait  délibéré  de  le  faire 
pendre  s'il  le  fût  allé  trouver  à  Chartres.  On  trouva 

(i)  Uurent  Teilu. (Note  de  fiditeur.) 
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dans  la  fiasdtle  un  muid  de  farine,  bonne  provision 
dé  chaire  salée ,  et  douze  rnihds  de  vin.  Ije  cabinet  du 
Roi  y  était  auaai^  auquel  Ton  n'a  touché  aucunement. 
Quinze  ou  seize  pièces  d'artillerie,  qui  étaient  en  haut 
jBur  la  plate-forme  braquées  contre  la  ville,  fiirent  trou- 
vées chargées.  Il  y  avait  quatre  ans  qu'un  hdnnéte 
homme  nommé  Gamiis^  avocat  de  la  ville  d'Agen,  y 
avait  été  mis  prisonnier  pour  la  lib^té  de  parler,  de 
laquelle  il  usa  comme  syndic  du  pays  d'Agenois,  à 
rassemblée  qui  fut  tenue  par  les  quatre  députés 
en  Guyenne  ^  comme  es  autres  provinces  l'on  fit  le 
semblable,  et  appelait«on  ces  quatre  députés  les 
quatre  mondians.  On  le  fit  sortir,  sachant  que-  ce 
n'était  point  par  justice  qu'il  était  prisonnier,  mais 
par  la  seule  volonté  du  Roi.  Le  marchand  Feuillet 
sortit  aussi,  qui  porte  ordinairement  dans  sa  poche  la 
clé  du  lieu  où  il  était  prisonnier,  et,  la  montrant  à  tout 
le  monde,  dit  qu'on  le  laissa  trois  jours  sans  boire  ni 
sans  manger.  Zamet  fit  aussi  porter  tous  ses  cofires  à 
papier  à  THôtel  dt  Guise,  el  s'y  retira.  Le  tout  a  été 
serré  et' scellé* sans  toucher  à  chose  quelconque.  On  dit 
que  ses  papiers  découvriraient  tous  ceux  qui  partici- 
paient au  trafic  et  partis  qu'ils  entreprenaient 

Ce  jour  même  au  matin  le  capitaine  Le  Clerc  porta 
les  clefs  de  la  Porte  Saint-Antoine  à  M.  de  Guise  qui 
les  refusa ,  sans  jamais  les  vouloir  prendre.  Toutefois 
un  gentilhomme  qui  était  de  la  troupe  les  reçut;  furent 
aussi  scellés  les  coffres  des  recettes  tant  de  l'Hôtel  de 
Ville  que  autres,  sans  y  toucher  aucunement,  étant 
l'intention  de  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui  en  cette 
ville  de  faire  payer  tous  les  arrérages  de  rentes  pour  le 
moins  aux  Parisiens,  comme  de  fait  l'on  a  déjà  com- 
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tneacé.  11  est  vrai  qu'auparavant  ce  trouble  on  avait 
assuraooe  de  recevoir  un  quartier  ou  deux  à  la  Saint*» 
Jean  prochaine. 

Le  diniandie  qui  était  le  quinzième  l'on  craignait 
fort  que  le  peuple  qui,  en  tc^l  jour,  était  de  loisir,  ne  fit 
quelque  recherche  et  mauvais  traitement  à  ceux  que 
Ton  soupçonnait  de  la  prétendue  religion  et  aux  da- 
cîers  (i)  et  maltotiars.  Les  prêcheurs  détournèrent  ce 
danger  ne  recommandant  ce  jour  autre  chose  que  la 
douceur  et  obéissance  envers  le  Roi  ^  les  lois  et  la  jus- 
tice.  Le  peuple  dès  lors  et  auparavant  a  toujours  mon'- 
tré  un  grand  déplaisir  de  ce  que  le  Roi  s'était  absenté, 
et  ne  peut-on  dire  qu'eu  toutes  les  émeutes  l'on  ait  ou^- 
tragé  une  seule  personne,  sinon  un  ou  deux  qui  furent 
mis  prisonniers,  mais  aussitôt  relaxés.  Toutefois  deux 
qui  étaient  des  troupes  de  M.  de  Guisé  ayant  pris 
quelques  prisonniers  sans  commandement,  sitôt  qu'il 
en  fut  averti ,  les  envoya  quérir  el  à  la  chaude  bâilla 
à  chacun  d'eux  un  coup  d'épée.  M.  le  Prévôt  des  mar- 
chands fut  ihené  à  la  Bastille  pour  sa  sûreté ,  qu'autre- 
ment il  en  doit  sortir  bientôt,  combien  qu'on  sache 
certainement  qu'il  était  averti  de  tout  ce  que  Ton  de- 
vait exécuter;  car  le  matin  du  jeudi,  ceux  des  éche- 
vins  qui  ne  savaient  le  conseil,  étonnés  de  voir  ces 
troupes  de  Suisses  en  Grève,  lui  demaudèi*ent  que  vou- 
lait dire  cela;  il  leur  répondit  que  ce  n'était  rien  et  que 
le  Roi  voulait  faire  châtier  les  méchans;  même  qu'il  ne 
bougeait  d'avec  M.  d'O,  auteur  de  ce  conseil,  et  au- 
quel M.  d'Épernon  allant  en  Normandie  avait  donné 
toute  créance  envers  le  Roi ,  le  priant  se  fier  et  reposer 
sur  lui ,  le  substituant  en  son  lieu.  L'on  ne  sait  aussi 

(i)  Collecteurs  d'impôts.  (Noie  de  P Éditeur.) 
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qu  o^t  devenu  un  certain  nommé  rHuissîer  Bayraood 

qui  avait  été  à  feu  M.  de  Bouillon.  L'on  doute  que 

quelqu'un  des  capitaines  de  cette  ville  lut  ait  fait  un 

mauvais  toui\  à  la  auscitation  d'un  gentilhomme, 

nonamë  Poitritioourt ,  son  ennemi  ^  qui  est  à  M.  d'Au- 

oiale. 

Le  lundi  on  s'Assura  de  l'Arsenal ,  et  b  mercredi  en- 
suivant du  château  de  Yincenoes,  par  le  moyen  du  ca- 
pitaine Lapierre  et  un  nommé  Roussieux  qui  y  est  de- 
meuré eu  garnison.  Celui  qui  tenait  la  place  sortit  pour 
parlementer,  sur  l'assurance  qu'on  ne  lui  ferait  aucun 
mal ,  et  toutefois  avait  oublié  de  prendre  otages,  et  pac- 
tionner  que  si  rien  ne  s'accordait  il  se  pourrait  retirar 
et  rentrer  dans  la  place.  Cette  faute  fut  cause  qu'on  le 
retint  avec  un  gentilhomme  que  madame  d'Angouléme 
y  avait  envoyé  le  matin  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  £iit 
rendra  la  place.  Ladite  dame  d'Angouléme  en  était 
sortie  auparavant  sur  ce  que  M.  de  Guise  lui  avait  écrit 
d'accommoder  madame  de  Guise  qu'il  attendait  par 
deçà ,  de  deux  ou  trois  chambres^  d'autant  qu'elle  ne 
pouriait,  à  cause  de  sa  gi*osse$se ,  porter  le  bruit  et  tu- 
multe de  Paris.  Elle  entendait  bien  que  cela  voulait 
dire.  On  trouva  en  ce  lieu  force  vaisselle  d'argent  et 
grosse  somme  d'argent  monnayé,  à  quoi  l'on  n'a  poiot 
touché;  mais  quant  aux  provisions  et  au  bétail,  les  sol- 
dats, environ  soixante,  qu'on  y  laissa  en  garnison , 
firent  incontinent  tuer  un  jeune  bœuf  et  deux  moutons 
du  troupeau  el  percèrent  un  rauid  de  vin,  entre  dcux"^ 
cents  qu'on  y  a  trouvés,  tout  du  crû  de  Coucy,  et  en 
usent  au  reste  et  s'en  accommodent  tous  les  jours. 

MM.  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Vendôme,  et 
madame  de  Guise  avec  eux ,  arrivèrent  le  lundi  sur  le 
soir  et  allèrent  descendre  à  l'Hôtel  de  Guise  ^  où  ledit 
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sieurWrdinal  de  Bourbon  a  toujours  dctneui'é  jnsques 
à  cette  heurei  M.  le  prince  de  Joinville  leur  alla  au- 
devant,  M.  le  cardinat  de  Guise  était  déjà  arrivé»  Ma*- 
dame  de  Moatpeosier  s'est  logée  à  THôtel  de  Mont- 
morency. Elle  conte  souvent  que  le  duc  d'Épèrnoa 
n'allait  point  volontiers  chez  la  Beine-^mère  par  ce, 
comme  il  disait ,  que  jamais  il  n'y  rencontrait  qu'une 
bossue  et  une  boiteuse ,  lesquelles  ne  faisaient  que  cau^ 
ser^  et  qu'elle  sait  bien  que  pour  la  boiteuse,  c'était 
elle  t{u'il  voulait  entendre. 

Depuis^  sous  le  nom  de  la  ville  de  Paria  on  se  saisit 
des  avenues  et  forteresses  à  l'eotour  de  cette  ville,  du 
pont  de  Cfaarenton,  Saint -Cloud,  Poissy,  Gorbeil, 
I^gny,  Meulan,  Ponloise,  et  ont  promis  les  habitaus 
desdites  villes  tenir  le  parti  de  Paris ,  et  i-ecevoir  gar^- 
nison  s'il  en  était  besoin.  L'on  dit  que  Lagny  en  a  reçu 
et  que  M.  de  Guise  en  a  mis  au  ^passage  de  la  Charité 
duquel  il  s'^t  saisi.  M.  Villeroy  le  père  est  à  Mantes, 
qui  est  occasion  que  l'on  n'est  pas  encore  assuré  de  ce 
passage.  La  ville  d'Amiens  a  envoyé  par  deçà  pour  as- 
surer qu'elle  suivra  toujours  et  tiendra  le  parti  de  la 
ville  de  Paris.  Il  est  bruit  de  quelque  tiunulte  advenu 
dedanS'la  ville  d'Amiens  où  quelques  huguenots  et  da- 
ciers  ont  été  tués. 

I^  quatorzième  de  ce  mois  M.  de  Chanvry  et  le  ca* 
pitaine'Lagarde  furent  envoyés  à  Troyes,  où  peu  au<" 
para  vaut  étaient  entrés  quelques-uns  de  là  part  du  Roi 
et  de  M.  de  Tinteyille.  Hs  ont  été  sur  le  point  de  faire  un 
grand  tumuHe  ;  mais  le  tout  s'est  composé  assea  paisi- 
blement par  le  moyen  d'une  assemblée  générale  de  ville, 
en  laquelle  fut  arrêté  que  madame  deTinteville^et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  maison  et  famille  de  M.  de  Tinte- 
ville,  son  mari,  sortiraient  dehors,  et  ledit  sieur  de  Chati- 
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vry  aussi  :  ce  qui  fut  incontiaent  exécute.  Il  y  a  'eu  ici 
quelque  difficulté  touchaot  les  passeports;  mais  pour 
ôter  toute  jalousie,  fut  avisé  que  M.  de  Yillequier  les 
i)«illerait ,  corome  gouverneur  de  la  ville.  Il  lui  a  été 
ponnis  continuer  sa  charge ,  étant  vérifie  qu'il  n'avait 
été  du  conseil  pris  contre  les  habitans  de  cette  ville. 

Je  vous  dirai  sur  ce  propos  que  le  mercredi  au  soir, 
onzième  de  ce  mois,  M.  de  Villeroy,  le  secrétaire,  se 
voulant  coucher,  ayant  jà  pris  son  bonnet  de  nuit,  le 
reprit  de  dessus  sa  tête  et  le  jeta  à  ses  pieds,  s^écHant 
que  tout  était  perdu  ;  et  comme  sa  femme  lui  eut  de- 
mandé pourqiipi  il  disait  cela,  il  répondit  que  c'était 
chose  qui  passait  son  entendement. 

Un  gentilhomme  qui  suit  M.  le  maréchal  de  Btroo, 
m'a  dit  que  le  même  jour  de  mercredi,  sur  les  sept 
heures  du  soir,  et  comme  ledit  sieur  soupait,- vint 
M.  d'O  qui  lui  apporta  un  billet  écrit  de  la  main  du 
Roi,  portant  ledit  billet,  comme  on  a  sti  depuis,  la 
charge  que  ledit  sieur  Maréchal  devait  exécuter  le  len- 
demain, et  qu'ayant  lu  ledit  billet,  il  dit  au  sieur  d'O 
que  l'affaire  était  d'importance  et  méritait  bien  qu'il 
en  parlât  à  Sa  Majesté  ;  ce  qui  fut  cause  que  peu  après 
il  fut  trouver  le  Roi,  et  comme  il  lui  eut  dit  qu'il  vou- 
lait savoir  de  sa  bouche  même  s'il  continuait  en  ce  qu'il 
lui  avait  mandé  par  ledit  billet,  d'autant  que  l'affaire 
lui  semblait  d'importance  et  fort  hasardeuse,  le  Roi'fit 
réponse  que  cela  était  résolu,  et  qu'il  n'en  fallait  plus 
disputer.  Sur  quoi  ledit  sieur  Maréchal  l'apura  qu'il 
ferait  tout  ce  qu'il  lui  était  commandé,  qaand  il  y  de- 
vrait  mourir. 

Mais  pour  retourner  au  discours  que  j'avais  Jaissé , 
le  mardi  dix*septième  dudit  mois^  <m  laissa  sortir 
M.  de  Chenailles,  avec  tout  son  train,  par  la  Porte 
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Saint-Honoré^  Il  avait  passeport  ;  mais  parce  que  l'on 
TÎt  sortir  iocontioent  après  lui  deux  tombereaux  bien 
attelés^  et  de  bons  chevaux  charges  de  malles  et  de  cof- 
fresy  qui  furent  désavoués  par  un  des  siens  qui  suivait , 
cela  donna  occasion  à  quelques-uns  de  la  Porte  d'aller 
après  arrétei'  lesdits  tombereaux,  et  sur  ces  é)atrefaites 
étant  survenu  le  commis  dudit  de  Chenailles ,  nommé 
Bénigne,  couvert  d'une  cuirasse,  il  attaqua  la  querelle 
contre  ceux  qui  arrêtaient  les  tombereaux^  un  desquels 
qui  Aait  savetier,  fut  tué,  et  un  autre  blessé.  Mais  ledit 
Bénigne  s'étant  laissé  tomber  comme  s'il  eût  été  moi*t , 
fut  porté  en  sa  maison;  et  depuis  on  a  su  qu'il  n'avait 
pas  seulement  été  blessé.  Ledit  sieur  de  Chenailles  fut 
ramené  et  mis  en  la  inaison  de  madame  de  Grand-Rue, 
et  dc^puis  on  lui  a  rendu  ses  malles  et  tout  ce  qui  était 
dedans;  toutefois,  craignant  quelque  autre  mauvaise 
aventure,  il  envoya  v«rs  la  Reine-mère  la  supplier  lui 
vouloir  accommoder  <l'une  chambre  en  sa  maison  ,  ^ou 
auprès  d'elle,  et  quelque  autre  logis  :  ce  qu'elle  lui  re- 
fusa ;  et,  pour  la  plus  grande  siireté  dudit  ^ieur  de  Che- 
nailles, fît  dire  à  M.  de  Grand-Rue  que  s'il  lui  adve- 
nait aucun  mal  on  s'en  prendra  à  lui. 

Le  jeudi,  dix-neuvième  de  ce  mois,  l'on  fit  un  pré- 
vôt des  marchands  avec  quatre  échevins  nouveaux;  à 
savoir  :  M.  de  Marchaumont,  qui  était  à  feu  M.  le  Duc, 
prévôt  des  marchands;  Compan,  Rolland,  Cotteblanche 
et  Desprez ,  échevins.  L'on  fit  aussi  procureur  du 
roi,  en.  rHôtel-.de-Ville,  Brigard,  avocat,  fils  d'un 
médecin ,  au  lieu  de  Perrot ,  frère  du  conseiller  Perrot, 
d'autant  qu'ils  maintiennent  qu*e  le  Roi  ne  doit  point 
avoir  un  procureur  au  corps  de  ville,  qui  doit  tou- 
jours être,,  par  manière  de  dire,  contraire  aux  vo- 
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lontés  de^  Rois;  aussi,  aoéiennemeot,  celui  qu'on  ap- 
pelle procureur  du  Roi  en  rHôtel-de*yille''se  nommait 
clerc  de  ville  y  puis  procureur  de  ville ,  et  le  premier 
qui  s'e^t  appelé  procureur  du  Roi,  à  ce  que  j'entendis, 
a  été  M.  Perrot,  président,  duquel  Je  vous  ai  parle  ci- 
dessus,  qui  a  joui  long-rlanp»  deœt  état,  ou  son  pré- 
décesseur. 

Le  lendemain,  M.  de  Guise  alla  en  rHôteUd^Ville, 
où  luiHoaâme  excusa  M.  de  Marchaumont  sur  oe  qu'il 
n  était  natif  de  Paris,  ains  de  Fontainebleau ,  et  a^anl 
regardé  celui  qui  avait  plus  de  voix  après  ledit  sieur  de 
March9umont,on  trouva  que  c'était  M.  de Lar Chapelle, 
qui  fit,  et  lesdits  écbevins  nouveaux ,  le  serment  entre 
les  maina  de  M.  de  Guise,  comme  ayant  charge,  par 
lettre  de,  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  dont  il  fit  appa- 
roir sur*le-champ.  Monsieur  le  cardinal  ne  se  pouvait 
transporter  audit  Hotelrde-Ville,  à  cause  de  se&  goiittea  ; 
promettait  néanmoins,  par  lesdites  lettres,  de  faire  le 
tout  c^réer  par  Sa  Maje^é,  comme  aussi  M.  de  Guise 
fit  seiftbliible  promesse,  et  protestèrent  aussi  lesdits 
prévôts  et  échevips  nouvellement  ébis,  se  démettre  de 
leurs  charges  toutes  fois  et  quan  tes  qu'il  {dirait  ail  Roi; 
et  sur  la  contention  de  courtoisie  entre  Compan  et 
RollancU  parce  que  ledit^  Compan  vonlait  que  tedil 
RolUnd  fût  Iq  premier  fchei i«,  encore  qu'il  ne  fût 
le  premier  m>mmé  et  qu'il eiit  moins  àe  voix  que  li».  Roi- 
landy  au  contr^iré^  soutenait. que  Compan,  qui  était  le 
premi^  oommé^  et  qui  ^vait  eu  le  pki»  de  voix,  devait 
être  le  premier  selon  leurs  •statuts4  M.  de  Gnise  dit 
qu'il  prenait  cela  pour  un  bon  précvifR  de  voirai  peu 
d'ambition  entre  einc^  et  que  c'était  un  commeneemeiit 
pour  U  bannir  dutout^  A  la  fi»^  toalefoia  fut,  ordonné 
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que  Rolland  (ùi  le  premier.  Il  est  personnage  de  grande 
suflSsance  et  prudhommie,  frère  de  l'élu  dont  autrefois 
vous  avez  oui  parler. 

La  Beine  n'a  pas  eu  agréable  cette  ëleetion;  elle 
voulut  envoyer  M.  de  Villequier  pour  l'empêcher;  mais 
il  s'en  excusa  tout  à  piat^  encore  que  deux  ou  trois  de 
Messieurs  les  présidens  de  la  cour  qui  se  -trouvèrent 
lors  au  logis  de  la  JKeine  eussent  offert  Taocompagner. 
Ce  même  jour,  au  matin,  M.  de  Guise,  pour  grati* 
fier  là  Reine,  dit  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  em- 
pêcher cette  nouvelle  élection,  mais  qu'il  no  ^promet- 
tait rien,  et,  monté  à  cheval  pour  y  aller, >il  retourna 
incontinent  lui  étant  rappoité  que  c'était  fait.  Le  ven- 
dredi il  en  fut  beaucoup  parlé  en  la  cour  de  Parle- 
ment, comme  les  chambres  étaient  assemblées  pour 
ouïr  ntonsieurle  président  de  La  Guesie,  qui  était  de 
retour  de.  Chartres.  Monsieur  le  procureur-général 
vint  au  barreau,  qui  dit  que  par  le  moyen  de  telle 
élection  on  faisait  un  grand  préjudice  à  l'autorité  du 
Roi,  qui  omnes  cantates  complectitur^  et  conséquem- 
mcnt  l'amour  qu'on  devait  au  public  et  à  sa  patrie  se  ^ 
devait  entièrement  tourner  à  lui  seul;  que  la  cour  de- 
vait empêcher  telles  entreprises  qui  étaient  notoire- 
ment contre  sa  majesté  royale;  protestait,  quant  à  lui, 
être  pnès  de  mourir  pour  le  service  et  soutien  de  l'au- 
torité du  Roi.  Je  ci*ois  qu^'l  faisait  cela  expressément 
pour  effîicer  ce  qu'on  lui  imputait  du  port-d'àrmes  que 
vous  ai  dit  ci-dessus.  Déjà  quelquea-un$  avaient  été 
veris  la  Reine  pour  ce  fait,  et  d'autant  qu'ils  avaient 
rapporté  qu'elle  était  à  la  Sainte-Chapelle,  et  M.  de 
Guise  aussi.  On  quitta  ce  propos  pour  ouir  le  rapport 
dudit  sieur  président,  qui  fui  en  somme  qu'il  n'avait 
pas  trouvé  au  cabinet  du  ^oi/ortaneur}  cuuream^  comme 
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amciennement  on  trouvait  au  csdiiaet  des  empereurs, 
mais  beaucoup  de  coustaoce  et  de  vertu,  de  laquelle  ie 
Roi  accompagne  lui  aurait  dit,  qu'il  savait  bien  que  ce 
qui  était  advenu  à  Paris  ne  procédait  pas  par  la  &ute 
de  ses  officiers,  qu'il  tenait  pour  ses  bons  sujets  et  ser- 
viteurs; qu'il  n'était  pas  le  premier  roi  à  qui  semblable 
inconvénient  était  advenu  ;  son  intention  n'était  que 
faire  une  recherche  par  cette  ville,  ayant  été  averti  que 
le  jour  précédent  y  étaient  entrés  quinze  cents  hommes 
sans  plusieurs  aulnes  qu'on  disait  être  entrés  aupara- 
vant; qu'il  avait  été  mal  servi  es  premières  recherches 
folles  par  les  bourgeois;  qu'il  avait  averti  tous  les  sei- 
gneurs de  la.  cour  lui  bailler  les  noms  et  surnoms  de 
ceux  qui  étaient  de  leur  suite  et  train ,  mêmement 
M.  de  Guiso  auquel,  lo  jeudi  matin,  il  avait  envoyé 
M.  de  BellièvrC)  afin  qu'il  ne  s'étonnât  de  cette  nouvelle 
recherche;  qu'il  avait  tant  aimé  la  ville  de  Paris,  dont 
son  long  séjour  en  icelle  avait  rendu  assez  bon  témoi* 
gnage,  et  qu'il  y  avait  plus  séjourné  que  dix  des  rois 
précédens;  qu'on  ne  pouvait  nier  que  tel  séjour  n'eût 
apporté  grandes  commodités  en  ladite  ville,  d'ailleurs 
que  nouvellement  il  avait  exposé  sa  vie  pour  la  sauver 
de  l'armée  étrangère  des  reitres,  que  s'il  voulait  il  la 
pourrait  beaucoup  diminuer ,  lui  ôtant  l'Université  et 
le  Parlement.  Toutefois  qu'il  pourrait  oublier  tout  ce 
qui  s'était  passé,  pourvu  qu'on  implorât  sa  miséricorde 
et  qu'on  lui  fit  les  submissions  qui  lui  étaient  dues, 
qu'on  ne  se  pouvait  plaindre  qu'il  ne  fut  bon  catho- 
lique, ses  œuvres  et  actions  le  démontraient  assez; 
aussi  qu'il  était  tel  qu'il  voudrait  voir  le  dernier  des 
huguenots  en  peinture  en  sa  chambre;  au  reste  vou- 
lait que  la  coiir  fit  la  justiœ  comme  de.  coutume.  Mais 
le  mal  est  que  le  peuple  dit  n'a  voir.  oEfensé,  s'étant  tenu 
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seulement  sur  la  défense  légitime  de  l'oppression  qu'on 
lui  voulait  faire*  sans  assaillir  personne. 

Cette  grande  constance  ^u  Roi  m'a  été  témoignée 
par  un  personnage  digne  d'honneur  qui  m'a  assuré  sa- 
voir de  )3on  lieu  que  Sa  Majesté ,  depuis  qu'il  était  à 
Chartres ,  avait  écrit  des  lettres  aussi  enjouées  qu'il 
fit  jamais  y  par  lesquelles  il  se  gaussait  de  sa  façon  «de 
déloger  soudainement  et  de  Krakovie  et  de  Paris.  Je 
pense  que  Sa  Majesté,  en  ce  qu'il  aurait  dit  qu'il  n'était 
pas  le  premier  roi  à  qui  semblable  inconvénient  était 
advenu,  entendait  parler  de  Etienne,  dernier  roi  de- 
Pologne,  lequel  ayant  voulu  forcerceux  de  Danzitck  de 
mettre  garnison  et  gens  de  guerre  en  leur  ville ,  n'en  put 
venir  à  bout  et  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  capitaine 
Saint-Paul,  qui  était  ailé  vers  Sa  Majesté  de  la  part  de 
M.  de  Guise  avec  lettres,  revint  le  même  jour.  Entre 
autres  propos  notables,  le  Roi  lui  dit  que  son  cousm  avait 
toujours  été  heureux  ,  combattant  pour  la  foi  catholi- 
que ;  mais  qu'il  s'assurait,  s'il  entreprend  contre  son  Roi, 
que  Dieu  retirerait  de  lui  sa  main  et  sa  bénédiction. 

J'avais  oublié  à  vous  dire  que  le  samedi  quatorzième 
ou  dimanche  quinzième,  les  capucins,  en  nombre  de 
vingt,  partirent  dès  le  point  du  jour  pour  s'en  aller  à 
Chartres.  M.  Dubouchage  portait  la  croix;  ils  passèrent 

par(i) qui  lui  appartient.  On  dit  que  deux  de  leur 

compagnie,  un  jeune  et  un  vieil,  ont  eu  quelque  révé- 
lation de  laquelle  ils  veulent  avertir  Sa  Majesté.  Les 
Feuillans  y  sont  aussi  allés;  le  clergé,  par  assemblée 
générale,  tenue  en  l'Évêché,  a  député  M.  le  président 
Ruelle,  le  curé  de  Saint-Paul,  M.  de  Cueilly  et  le 
prieur  de  Saint  Martin  avec  quSques  autres.  Ils  par- 
tirent samedi  quatorzième- de  ce  mois. 

(r)  Nom  de  terre,  illisible  au  manuscrit.  {Note  de V éditeur.) 

IV.  a8 
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Ceux  qui  «ont  revenus  de  Chartres ,  disent  que  la 
cour  est  divisée  en  deux  :  les  uus  fiQOt  d'optoion  ,  que 
le  Eoi ,  -par  tou6  moyeos ,  doit  avoir  raison  de  ce  qui 
s  est  £«i(;  l^%  outres,  au  contiaire,  qu'il  doit  tout 
apaiser  ejt  le  .plus  tçt  qq'il  pourra.  A  cette  opinion  est  plus 
encliu  S^  Majesté ,  et  de  ^it  il  a  renvoyé. tous  les  gea- 
tiisl^ommes  calholiquiR^  qui  étaient  venus  hii  offrir 
iciur  service  ,  6t  quaiif  à  eeux  qui  se  font  de  la  pré- 
t(ei)du^  .{.religion  ,  il  leur  a  commaadé  se  retirer  incon- 
tineur ,  W^v  dédaraut  ne  se  vouloir  servir  dVux  ni  de 
ceux  qui  auraiept  été  autrefois  de  cette  religion  ;  que 
s  ils  dieq[9^uraient  enrore  deux  heuresdanssacour,  qu^il 
h%  ferait  punir  suivant  ses  édits.  Un  de  ceux  qui  a  été 
à  Ch/irtres  oi  assura  qu'il  avait  vu  lettre  de  Rome  du 
vingt-neuvièfne  avril  dernier ,  entre  les  mains  de  M.  de 
Yilleroy ,  par  lesquelles  on  lavertissait  que  Paris  dâ- 
v^it  étVe  pris  par  la  Ligue  dans  la  seizième  de  ce  raoî«, 
et  le  Roi  arrêté. 

L  on  dit  que  vendredi ,  le  vingtième  de  ce  mois , 
M.  dXpernon  arriva  à  Cliartres,  ce  qui  poûiTai|: 
faire  changer  d'opinion  H  d'inclination  à  Sa  Majesté, 
que  Dieu  ne  veuille  !  combien  qu'en  bi  populace 
^e  trouvent  quelques-uns  qui  ne  s'en  soucient  pas 
beaucoup,  disant  que  s'il  eu  fitut  venir  là,  qu^ils 
vivront  du  métier  de  la  guerre  cpmme  les  autres.  Le 
sieur  iYliper\)OB  e§t  occompagné  de  grande  force. 
Quand  il  pfirtiJL  de  la  cour  pour  aller  en  Normandie,  le 
Rbj  disait  à  la  plupart  des  juunes  seigncMirs,  n  suivez 
mon  fl!s,  ïf  vi}ire  lesquels  était  le  fils  du  maréchal  de 
Biron.  On  bruit  aus^i  que  MM.  de  Montpensier  ,  de 
l^ongucvill^,  d>\Mu:)QAt  et  autni^s,  ont  dit  au  Roi,  avant 
que  ledit  sieur  d'KpiiA'ufin  arrivât  à  Clii^ti>es  ,  que  s'il 
venait  ils  ^'en  iraient,  Tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici , 
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se  peut  rhabiller  ;  car  M.  de  Guise  a  procédé  en  toutes 
choses  modestement  sans  offenser  personne.  On  peut 
bien  dire  qu'en  tous  ses  déportemens ,  il  n'a  observe 
un  seul  précepte  de  Machiavel^  et  qu'il  sait  mieux 
qu'homme  au  monde  comme  il  se  faut  gouverner  èa 
guerres  civiles  et  tumultes  populaires  ,  ayant  conservé 
le  citoyen  et  son  bien  en  tout  et  partout  comme  il  doit 
faire,  et  es  guerre  étrangère  tout  au  contraire  :  en 
'  quoi  il  a  montré  la  fausseté  du  bruit  que  l'on  avait 
publié  de  lui ,  qu'il  voulait  piller  la  ville  de  Paris  et 
faire  massacrer  les  uns  et  les  autres.  Au  reste ,  le  meil- 
leur et  le  plus  certain  juge  de  ses  desseins  et  conseils 
est  l'événement  d'iceux.  Quelques-uns  ne  trouvent  pas 
bon  qu'il  use  de  si  grande  douceur  et  humanité  envers 
les  méchans,  et  que  l'on  connaît  notoirement  être  lar- 
rons du  public,  qui  sont  tombés  entre  ses  mains ,  et  di- 
sent qu'il  leur  sera  fort  difficile  de  se  maintenir  en  cette 
façon,  ayant  opinion  qu'il  soit  nécessaire  que  cliqua 
vi  tractentur^  que  cœteris  quies  sit.  Ils  disent  aussi  que 
M.  de  Guise,  assisté  du  peuple,  devait  à  genoux  supplier 
Sa  Majesté  ne  bouger  de  cette  ville,  et  qu'en  cet  endroit  il  ^ 
s'est  oublié  ;  ce  que  je  ne  puis  penser;  et  ce  me  semble  que 
cela  eût  été  quelque  mauvaise  entorse  à  sa  gloire  et 
réputation ,  encore  qu'il  se  puisse  dire  que  de  la  pré- 
sence du  Roi ,  dépend  le  repos ,  sûreté  et  grandeur  de 
celte  ville.  Quant  à  l'élection  du  prévôt  et  échevins>  ce 
navire  de  Paris  ne  pouvait  demeurer  sans  gouvernail; 
il  y  a  plusieurs  choses  qu'il  faut  ué(  cssairement  expé- 
dier sous  ce  nom  et  par  l'autorité  desdits  prévôt  et. 
échevins,  et  puisque  ceux  qui  étaient  en  cette  charge 
avaient  donné  au  peuple  très-juste  occasion  de  mécon- 
tentement, ledit  sieur  de  Guise  ne  pouvait  moins  que 
leur  permettre  cette  élection,  qui  est  réparable  en  défi- 
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uitive;  cœierum  nullius  necempermisit^  ai  autre forœi 
ni  violence  ;  aussi  que,  sans  cette  ëiection ,  le  corps  de 
ville  ne  pouvait  envoyer  et  députer  personne  vers  Sa 
Majesté  y  comme  ont  fait  les  autres  compagnies.  Quant 
à  la  prise  et  saisie  des  places  fortes  des  environs  de 
cette  ville,  ce  n'a  été  que  pour  la  conservation  du  pu- 
blic :  somme,  que  Ton  ne  peut  nier  que  ce  nouvel  acci- 
dent ne  soit  une  ouverture  à  grands  troubles  et  mou- 
vemenS)  et,  comme  l'on  dit,  initia  jHirturitionum^  si 
Dieu,  par  sa  bonté,  comme  il  est  excellent  ouvrier,  ne 
convertit  en  bien  ce  mal  qui  est  grand  eh  apparence. 
Certainement  il  faut  confesser  que  la  licence,  sans  dire, 
plus,  avant  était  trop  grande  et  débordée  en  la  cour,  et 
que  le  peuple  et  tous  les  états  étaient  trop  rudeméut 
fouies  et  maniés;  et  la  publication  à  son  de  trompe, 
que  Ton  fit  sauiedi  dernier,  portaot  l'abolition  du  nou- 
vel impôt  sur  le  sel  et  de  la  dace  que  Ton  prenait  sur 
les  toiles  et  sur  les  cuivres,  satis  ostendit  necessitate 
expressâ  quœ  per  modestiam  populos  non  obtinuisset. 
C'est  un  malheur  que  jamais  il  n'a  été  possible  rien 
obtenir  du  conseil  du  Roi,  sinon  par  force,  et  que 
tant  de  remontrances  qui,  tant  de  fois,  lui  ont  été 
faites  par  la  cour  de  Parlement  et  autres  cours  souve- 
raines, n'ont  eu  aucun  pouvoir  en  leur  endroit.  L'édit 
des  épices  est  encore  sur  ses  pieds,  combien  que  ce  soit  le 
plus  honteux  et  intolérable  de  tous.  J'espère  que  bientôt 
après  il  suivra  les  autres  qui  jà  sont  abolis.  Ou  dit 
que  jusques  à  quelques-uns  des  présidens  y  sont  em- 
barqués et  y  ont  part.  Tout  se  découvrira  maintenant, 
niais  à  la  confusion  de  ceux  qui  sont  trop  bons  ména- 
gers au  dcfmmage  et  ruine  du  public. 

Le  Roi,  depuis  cet  accident,  a  voulu  voir  et  connaî- 
tre particulièrement  tous  les  édits  et  ordonnances  par 
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lui  faits«  portant  charge  et  imposition  sur  ses  sujets ,  et, 
ayant  tout  vu  et  entendu,  a  été  contraint  de  confesser 
qu'il  ne  pensait  pas  en  avoir  fait  la  huitième  partie. 
Nous  n'avions  faute  de  signes  et  présages  qui  nous  me- 
nacèrent de  quelques  changemens  en  cette  ville, 
entre  autres  au  commencement  du  Parlement,  à  la 
Saint-Martin,  ne  fut  donnée  la  paix,  suivant  la  cou- 
tume, à  messieurs  qui  assistèrent  à  la  messe,  et  dc^puis 
M.  d^Espesse,  à  l'ouverture  ,  au  lieu  de  faire  une  ha- 
rangue pleine  de  remontrances  aux  avocats  et  procu- 
reurs, des  fautes  qu'ils  commettaient  en  leurs  charges, 
fit  la  harangue  funèbre  de  feu  M.  Manger,  son  collègue. 
Cette  oraison  que  fit  aussi,  à  Pâques  dernier,  M.  l'avo- 
cat Ségtiier,  de  Tobéissance  du  Roi,  et  qu'on  devait 
toujours  bien  penseV  et  présumer  de  ses  actions,  le 
dépeignant  le  plus  heureux  Roi  qui  fut  jamais ,  ne  nous 
présagissait  rien  que  nouveauté,  comme  aussi  cette 
façon  de  faire  et  d^haranguer  était  toute  nouvelle  et 
inusitée,  encore  que  deux  jours  auparavant  il  se  fût 
séquestt*é  au  couvent  des  Chartreux  ,  et  y  eût  fait  ses 
Pâques,  et,  lorsqu'il  en  sortit^  pria  les  frères  de  prier 
pour  lui,  parce  qu'il  s'en  allait  faire  une  action  qu'il 
espérait  utile  pour  l'église  catholique  et  pour  tout  le 
royaume,  et  pour  parvenir  à  cette  grande  obéissance 
et  engendrer  cette  bonne  opinion  aux  esprits  du  peu« 
pie,  des  actions  du  Roi,  son  conseil  s'avisa  de  ce  qu'il 
voulut  exécuter  en  la  journée  des  Barricades. 

Quelques-uns  disent  que  le  jour  que  M.  de  Guise 
entra  en  cette  ville,  ou  la  veille,  était  le  jour  de  celte 
grande  conjonction  de  laquelle  menace  tant  Léonicius, 
et  tous  les  autres  astrologues  et  mathématiciens. 
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CHRONIQUE 

DU  RÈGNE 

DE  LOUIS  XV, 


Nous  avons  donné  dans  notre  Tome  III  une  Chronique  des  premiers 
mois  da  règne  de  Louis  XYI,  par  Tabbé  Baadean.  L'époque  dont  il 
enregistrait  les  caquetages,  et  durant  laquelle  l'œil-de-bœuf  et  la 
ville  Teurent  pour  hi>torien,  est  une  des  époques  les  plus  connues , 
sur  lesquelles  on  a  le  plus  écrit.  Toutefois,  Tesprit  et  le  boa  goûl  de 
cette  Hisioire-Jonmal  Tont  fait  vivement  rechercher. 

La  Chronique  piquante ,  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  pre- 
mière [larlie ,  nous  initie  aux  intrigues  d'un  temps  qui  n'a  pas  eu 
d'annalistes ,  et  qui  précéda  de  beaucoup  Fépoque  à  laquelle  les 
Bachaumont,  les  Grimm,  les  Collé,  les  Mettra,  les  Favart,  se  mirent 
à  prendre  note  des  évènemens  et  des  folies  dont  ils  étaient  témoins. 
Sous  ce  rapport  nous  la  regardons  comme  précieuse  ;  mais  son  origine 
nous  semble  ne  pouvoir  manquer  d'ajouter  encore  à  l'intérêt  de  cu- 
riosité qu'elle  doit  inspirer. 

A  la  prise  de  la  Bastille,  le  44  juillet  4789,  au  milieu  de  la  dis- 
{ ersion  des  archives  de  ce  fort ,  un  manuscrit  iu-folio  fut  enlevé  par 
un  des  vainqueurs  on  plutôt  peut-être  par  un  des  héros  qui ,  après 
l'affaire,  étaient  venus  à  leur  secours.  Ce  volume,  couvert  en  par- 
chemin, poile  pour  suscriptian  :  Minutes  pour  le  ministère,  4742. 
Il  résultera  pour  les  lecleufs,  comme  il  résulte'pour  nous,  de  la  lec' 
ture  d'une  foule  d'articles,  que  les  nouvelles  qu'il  renferme  étaient 
des  bruits  recueillis  dans  les  lieux  piïblics  et  dans  les  salons  paiticu- 
liers,  par  des  monehards  de  bon  ton,  qui  les  rédigeaient  dans  Fstr- 
rière-cabinet  du  lieutenant-général  de  police.  Celui-ci,  après  avoir. 
pris  connaissance  de  la  minute,  qui  porte  ses  initiales  et  son  |)araphe, 
en  envoyait  expédition  à  ceux  des  nikusircj»  avec  lesquels  ii  corres- 
pondait, supprimant  sans  doute  les  indications  qui  n'étaient  qu'à 
son  adresse.  Ainsi ,  nous  aimons  à  cn>ire  que  la  désignation  des  * 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XV.  459 

maisons  plos  que  suspectes,  siu^nakes  à  la  ikHe  des  18  et  51  àodt 
4742,  n'eûtété  d'aucune  utilité  à  M.  ilc|.Maurepds,ou  à  M.  de  BreleuiL 

Le  billlelin  de  chaque  jour  portait  uu  numéro.  Le  premier  du  re- 
gistre est  rinméroVé  65,  et  le  drt'uti'  4i5t.  Si  iiAfià  ne  pouvons  savoir 
SI  G0tte  tâdie  fat  |iOussée  plus  k)in<  que-  ce  ohtffk'e ,  dn  nioins  nous 
n'ignorons  pa»  que  cette  besogne  n'étail  entre|*riiie  que  depiiÎN  62 
jours  quand  ce  registre  fut  commencé. 

Si  Font  e^Bcepte  (hiis  ce  Jotfrnâl  tes  éIo|^es  obligés  du  lieulenant- 
général,  M.  de  MarriHe,  éloges  élont  le  retour  sTexpli^ue  facilemeilt 
par  le  retour  des  époques  d'émargement;  si  l'on  excepte  encore  les 
dénonciations  contre  Voltaire,  dont  la  langue  envenimée  devait  tnefTtt 
causer  un  surcroît  de  besogne  fort  dépilant  pour  les  écouteurs  1 1  les 
rapporteurs;  oft  f  ti^èuV€V«  urfé  repnxliiciron  <f:ii'  doîl  ôire  flJèle, 
parce  qu'elle  est  souvent  àardie,  des  eausèriés  d'alors;  on  y  û*uu- 
vera  surtout  plus  (Tune  curieuse;  révélation.  C'est  ainsi  que  i'ar- 
ticïe  du  8  août  nÂi  nons  apprend  que  les  ^oûveUex  y  <iites  à  la 
lAtftn,  alors  qn'êlfe»  ^^aissaîiéot,  ëiaîent  permises  par  la  police, 
qai,  sans  nuldotiie,  se  servait  de  cet  le  voie  pour  aecrédiier,  démentir 
ou  dénaturer  les  faits  (1).  l.a  Chronique  que  nous  donnons ,  n'ayant 
jainais  été  écrite  que  ponr  la  coulisse,  et  non  pour  le  {>arterre ,  ces 
altération»  eussent  été  là  sans  objet. 

Si  un  évèneriieiit  mémorable  a  oovert  à  ce  registre  les  porle^c  de  la 
Bastille,  un  basard,  dont  nous  devons  nous  louer  également,  Ta  feit 
postérieurement  tomber  aux  mains  d'un  de  nos  amis  (2) ,  qui  a  ^u 
assèstf  dé  patîén'ee  pour  Te  déchîffrer,  de  tacl  pour  rappi  écier  et  d'o- 
bNgeanee  pour  noos  te  don^r  en  eoAiihiiRtéailofi. 


^T  juilteK — L'avertttf^fe  dcr  lU.  Paris  se  confirme 
et  commette  à  pé^ce^;  oA  àxi  éj^é  M.  de  Bretcuil  a  signé 
l'ordre  qui  a  été  envoyé  à  Al.  dé  Sàuvigny  et  que  M.  Pa- 
ris demande  à  la  cour  que  les  dénonciateurs  soient  pu- 
nis (3).  Le  Roi  n'a  été  informé  que  dt^puis  six  jours  de  cet 

(f)  «  Si  les  Nouvelles  à  té  maki  étaient  remises,  il  conviendrait  que 
le  public  fût  iirfbrtté  dé  h(  vérité.  • 

(a)  M.  Victor  Scboetcber. 

(9)  Pâris-Davern^y  et  son  frère  Paris  de  Montmartet  étaient  les 
deux  derniers  et  les  plus  célèbres  de  quotfé  frères  qui  eurent  une 
grande  part  èr  l*a<tmîai8trattOD  des  fînatoees  sons  Desmarets ,  le  duc 
At  KoaKIe»  et  dTArl^nion.  lïi  oortiltaltirent  Ii^  és%tkvaë  de  Lâw,  et. 
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événement.  Sa  Majesté  en  a  paru  surprise,  à  ce  qu'on 
assure ,  et  s'est  mise  à  rêver.  On  est  daas  Taltente  à  la 
cour  d'un  changement;  il  y 'a  des  personnes  de  la  pre- 
mière considération  qui  parieraient  pour  huit  jours. 

La  place  de  conseiller  d'État  vacante  ii*est  pas,  dit- 
on ,  donnée  y  quoique  l'on  pense  toujours  que  M.  de 
Lesteville  en  sera  pourvu.  On  ne  l'assure  pas,  parce  que 
M.  Bignon  continue  à  se  donner  des  mouvemens,  qu'il 
va  souvent  chez  madame  de  Mailly  et  chez  les  ministres, 
et  qu'on  soupçôune  le  vent  du  bureau  en  sa  faveur. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Coigny  sera  envoyé 
en  Bavière  pour  prendre  le  commandement  de  l'anxiée 
de  M.  d'Harcourt.  Le  bruit  de  Taugmentation  dans  la 
cavalerie  se  confirme  ;  on  assure  dix  hommes  par  com- 
pagnie. On  dit  à  l'oreille  que  M.  le  cardinal  a  des  quarls- 
d'heure  où  sou  raisonnement  louche,  et  que  malgré 
les  soins  que  Barjac  (i)  se  donne  pour  dérober  cette 
connaissance,  on  s'en  est  aperçu  plusieurs  fois.  On 
répond  que  le  bruit  est  faux,  que  Son  Eminence  jouit 
d'une  parfaite  santé,  et  que  toutes  les  apparences  sont 
qu'elle  la  conservera  encore  long-temps  :  les  uns  s'en 
réjouissent,  le  plus  grand  nombre  aspire  au  changement. 

2^jinlleL  — Sur  les  suites  de  l'aventure  de  M.  Pa- 
ris ,  on  dit  M.  de  Montmartel  dans  la  résolution  de  ne 
pas  conserver  la  direction  des  vivres.  Il  fut  dit  hier  à 

durant  sa  faveur,  furent  exilés  en  Daupbiné,  leur  patrie.  Rappelés  à 
la  chute  du  système,  ils  se  tirèrent  avec  habileté  de  la  tâche  dif&cîle 
d'en  'amoindrir  les  déplorables  conséquences.  Maîtres  d'une  fortune 
énorme ,  les  frères  Paris,  contre  lesquels  Tenvie  avait  soulevé  beau* 
coup  de  passions,  se  virent  plus  d*une  fois  poursuivis  par  des  intrigues 
qui  les  firent  exiler  de  Paris.  En  174a  y  iU  se  trouvèrent  menacés 
d'une  semblable  disgrâce.  (  Note  de  l'éditeur.  ) 

(1)  Voir  sur  ce  factotum  du  cardinal  de  Fleury,  des  détails  donnés 
précédemment»  p.  386,  par  le  marquis  de  Mirabeau.  {Notedetédit.) 
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rOpëra  que  le  seul  moyen  pour  le  réhabiliter  est  de  le 
faire  contrôleur-général. 


IMPROMPIU 

Fait  à  un  souper  chez  madame  la  ifuchesse  Je  Luxembourg^  sur  Chassé  (i), 

Avez-Tous  entend  a  Chassé 
Dans  la  pastorale  d*Issé? 
Ce  n*est  plus  cette  voix  tonnante,  ' 
Ce  ne  sont  plus  ces  grands  éclats, 
C*est  an  genliihqiaime  qui  chante 
•    Et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

ag  juillet.  — 11  fut  assuré  hier,  par  un  officier  qui  a 
dîné  chez  M.  de  Bretcuii ,  que  le  ministre  avait  bien 
voulu  rapporter  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  M.  de 
Broglie  avant-hier,  qui  lui  marquait  qu'il  avait  des  vi- 
vres pour  six  mois  à  peu  près ,  et  que  son  armée  était 
en  état  de  tenir  bon  pendant  ce  temps  jusqu'à  ce  que 
les  projets  auxquels  on  travaillait  eussent  leur  exécu- 
tion :  qu'à  l'égard  des  fourrages,  ils  étaient  rares;  mais 

(1)  Acteur  de  TOpéra ,  qui  eut  des  succès  dans  le  monde.  Madame 
de  Boufflers  avait  pour  amant  le  maréchal  de  Luiembourg,  qui 
depuis  l'épousa.  «  Le  duc  de  Durforten  eut  envie:  il  prit  le  temps 
«  d*une  absence  de  M.  de  Luxembourg ,  pour  arranger  un  souper, 
«  où  il  fit  venir  Chassé,  comme  chanteur.  Lorsque  le  vin  eut  à  for- 
«  dinaîre  excité  madame  de  BoufHers,  elle  se  prit  de  fantaisie  pour 
«  cet  acteur,  et  lui  fit  les  agaceries  les  plus  fortes.  Cha.<)sé,  de  son  côté, 
«  se  livrait  à  ^a  bonne  fortune,  lorsque  les  gens  du  souper,  et  surtout 
«M.  de  Dur  fort,  qui  n'avait  point  fait  cet  arrangement  pour  les 
«  plaisirs  de  ce  comédien ,  le  fit  sortir  de  table,  et  le  renvoya.  Ma-* 
«  dame  de  Boufflers  entra  dans  la  plus  violente  colère;  et,  s'arracbant 
«des  bras  de  ceux  qui  voulaient  la  retenir,  toute  échevelée,  et  dans 
«  le  plus  grand  désordre,  courut  jusque  duos  la  rue  après  Chassé, 
•  en  criant  de  toute  sa  force:  Je  ie  'veux! je  ie  'veux!  M.  de  Durfort 
»  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  la  ramener.  >  (  Mémoires  du  baron 
de  Besenvnly  édition  de  i8ai,  1. 1,  p.  i440 
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que  M.  de  Breteuil  savait  qu'il  était  officier  de  cavale- 
rie, et  qu'il  en  faisait  son  affaire.  Cette  nouvelle,  qui 
s'est  répandue  sur-le-champ  à  Pans  a  fait  un  boa  ef- 
fet :  on  se  persuadait  que  les  affaires  étaient  dans  un 
bien  plus  mauvais  état. 

On  a  répandu  Hier  le  bruit  que  les  dénonciateurs 
de  MM.  Paris  sont  arrêtes,  ce  qui  a  fait  un  bon  effet. 
On  en  nomme  trois  :  le  sieur  Carlier ,  frère  du  secré- 
taire de  M.  le  duc  de  Villeroy,  et  Jeux  autres  parti- 
culiersy  qu'on  assure  avoir  .été^  il  y  a  huit  mois,  k 
Bicétre.  Ije  public  les  condâijfiinè  à  ude  amende  hono- 
rable et  à  être  pendus.  On* assure  que  de  quelque 
manière  que  la  Couih  en  use  à  l'occasion  de  ftlM.  f^ris, 
leur  crédit  en  souffrira  beaucoup,  surtout  en  pays 
étrangers  y  en  cas  que  leurs  correspôndaus  huaient  pas 
de  provisions,  et  qu'il  soit  question  de  crédit.  Oà  fait 
sans  cesse  l'apologîe  de  MM.  P^âris.  Le  noml[>f*e  de 
leurs  partisans  est!  au-dessus  de  tout  ce, qu'on  voudrait 
exprimer. 

ut.  le  Côutroleur-Genéral ,  que  le  puhtic  a  coutume 
de  condamner ,  est  fort  loué  sur  ce  qu'on  assurcf  qu'il 
à  fort  condamné  la  démarche  de  M.  le  Ciardiiial.  On 
l'ifïtèrj)rète  à  fe  tùuv  difFétetrimé-nt.  Oti  y  attiré  cpie 
lès  t'fecherclfès  faites  en  Daupfiîné  n'avaient  pas  pour 
objet  MM.  Paris ,  et  qu  elles  ont  été  faites  dans  un 
château  qui  ne  leur  appartenait  pas,  el  iion  dans  celui 
d(^  Cërpeè ,  comme  on  Ta  publié. 

Le  feoi  est  de  retour  à  Versailles ,  où  Sa  Majesté 
restera  toute  cetle  semaine;  on  prétend  qu'elle  y  res- 
tera ëncôref  Taùtre,  et  qu'il  sera  expédié  deux  ou 
trois  affaires  qui  tienueùt  fort  à  cœur  au  gouverne- 
ment. 

On   voit,  dans  la   Oàzéièe  éTVtrëcht,  imei  lettre 
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écrite  pour  justifier  la  conduite  du  roi  de  Prusse,  qui 
est  fort  adroite,  et  qui  parait  être  publiée  pour  donuer 
une  couleur  favorable  à  sa  défection. 

M.  te  Cardinal  ne  se  porte  pas  aussi  bien  qu'à 
Tordiuairey  et  M.  le  Contrôleur -Général  se  potte 
mieux. 

Il  s'est  dit  hier  que  Madame  de  Tencin  était  partie 
le  même  jour  à  quatre  heures  du  matin,  de  qui  è^t 
faux  ;  elle  n'est  partie  qu'aujourd'hui.  ' 

Les  Gazettes  étrangères  sont  remplies  d^  nouvelles 
désagréables ,  ce  qui  afflige  fort  le  public.  Les  lettres 
des  provinces  portent  qu'on  y  est  dans  la  dernière  con- 
sternation. 

Zo  juillet  —  M.  de  Breleuil  va  che2  le  maréchal 
de  Puységur  consulter  les  affaires  de  Flandres.  r 

Le  bruit  qui  s'est  répandu  hier  que  les  Anglais  avaient 
fait  signifier  au  gouverneur  de  Toulon  que,  s'il  conti- 
nuait à  recevoir  dans  son  port  les  vaisseaux  espagnols' 
ils  bombarderaient  la  ville,  a  été  regardé  cdlnme  une 
fanfaronade  dont  on  fait  peu  de  cas;  mais  il  donne  lieu 
à  de  tristes  réflexions  par  l'obligation  où  l'on  se  trouve 
de  la  souffrir  d'une  nation  altière,  pour  laquelle  le 
Français  a  de  l'antipalhie  naturellement.  On  craint 
que  rimpunité  ne  la  fasse  passer  des  menaces  à  l'in- 
sulte. On  se  rappelle  tout  ce  qu'elle  a  fait  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  avec  l'Espagne  pour  nous 
marquer  sa  mauvaise  volonté,  et  l'oU  ne  ddttte  pas 
que  dan«  Tes  circonstances  présentes  elle  ne  iliette  en 
usage  tout  son  crédit  pour  s'opposer  à  une  paix  qiii 
fait  aujourd'hui  l'objet  de  tous  les  vœux. 

L'on  renouvelle  les  fiiscours  qiii  ùttt  été  tenuâ  à 
l'oecasioti  de  M.  le  duc  de  Ffeury  et  de  sou  lieuté- 
nant-rolohel.  Ou  prëtelîd  qcte  l'aventure  eit  vraie  ^  dt 
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qu'elle  ne  pèche  que  par  les  circonstances.  Voici  la  ma- 
nière dont  elle  se  publie  aujourd'hui  : 

M.  le  duc  de  Fleury  ayant  voulu  continuer  un  ba- 
dinage  avec  son  Ueuteuant-colonel  qui  déplut  à  une 
partie  des  officiers,  est  pressé  d'en  faire  raison.  Ce 
seigneur  disparaît  sous  prétexte  du  service  du  roi, 
vient  à  la  cour,  oîi  il  consulte  M.  le  Cardinal  sur  le 
parti  qu'il  a  à  prendre. 

Son  Éminence  le  renvoie  à  son  régiment  après  lui 
avoir  fait  sentir  qu'il  s'est  mis  dans  l'obligation  de  sa> 
tisfaire  aux  usages  ordinaires.  Arrivé  au  régiment,  six 
officiers  de  son  corps  épousent  sa  querelle.  On  se  bat 
sept  contre  sept.  M.  d'Ârgenson,  qu'on  avait  dit 
tué  d'un  coup  de  tonnerre,  et  qui  était  un  des 
tenans  du  duc  de  Fleury,  est  tombé  sur  le  carreau, 
percé  de  deux  coups  d'épées,  aussi  bien  que  trois 
autres.  M.  le  duc  de  Fleury  a  été  blessé  légèrement,  les 
combat  tans  ont  été  séparés. 

C  est  M.  de  la  Michaudière  qui  a  été  fait  chef  du 
conseil  de  M.  le  prince  de  Condé.  On  en  dit  beaucoup 
de  bien. 

On  prétend  que  M.  le  Cardinal  est  fort  baissé  depuis 
quelque  temps,  et  que  la  cour  est  occupée  à  prendre 
de  sérieuses  mesures  pour  le  remplacer.  Les  partisans 
de  M.  de  Bellelsie  se  donnent  de  grands  mouvemens 
et  font  passer  leur  patron  pour  le  plus  grand  génie  de 
r£iiropc,  et  pour  le  plus  capable  de  succéder  à  M.  le 
Cardinal. 

Ceux  (le  M.  de  Tencin  publient  que  celle  Éminence 
a  toutes  les  grandes  parties  de  Thomme  d'État,  qu'il 
s'est  attaché  toute  sa  vie  aux  détails  qui  servent  à  faire 
fleurir  le  commerce  et  k  rendre  les  peuples  heureux, 
et  que  s'il  parvient  à  cette  grande  place,  il  aura  bien- 
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tôt  rendu  à  la  France  le  lustre  qu'elle  semble  avoir 
perdu  depuis  quelques  années. 

On  ne  doute  pas  que  les  premiers  courriers  qui 
parviennent  n'apprennent  de  tristes  nouvelles.  On  y 
est  préparé. 

?ii  juillet.  —  Les  nouvelles  qu'on  a  répandues  hier 
dans  le  public  l'ont  fait  passer  de  la  consternation  aux 
plus  flatteuses  espérances.  Une  lettre  de  Prague  du  ao 
a  occasioué  ce  changement.  Elles  portent  que  M.  le 
maréchal  de  Broglie^  à  la  faveur  d'une  fausse  attaque 
faite  par  M.  de  Belie-Isle,  était  sorti  de  son  camp  par 
le  côté  opposé  avec  six  mille  cinq  cents  chevaux ,  et 
deux  mille  grenadiers  d*clite;  qu'il  avait  pris  la  route 
d'Egra ,  pii  il  y  avait  apparence  qu'il  arriverait  sans 
obstacle;  qu'il  y  trouverait  neuf  bataillons  de  milice 
que  le  comte  de  Lanoy  n'avait  pu  faire  passer  à  Prague, 
et  qu'avec  ce  corps,  se  trouvant  fort  de  quinze  mille 
cinq  cents  hommes  j  il  irait  au-devant  de  M.  le  duc 
d'Harcourt,  qui  devait  le  joindre  avec  dix-neuf  mille 
hommes,  selon  les  ordres  qu'il  on  avait  reçus;  qu'il 
paraissait  que  le  projet ,  après  la  jonction ,  était  de 
revenir  à  Prague,  et  d'attaquer  le  prince  Charles,'  en 
cas  qu'il  s'obstinât  à  conserver  son  camp;  ce  que  ferait 
M.  de  Belle4sle  de  son  côté  au  premier  signal.  Cette 
nouvelle  est  d'autant  plus  agréable,  qu'elle  assure  que 
M.  de  Thermes  a  reçu  des  lenforts  qui  le  mettent  en 
état  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  M.  de  Kevenhuller. 
Il  est  passé  de  son  camp  de  Plattiug  dans  celui  de 
M.  d'Harcourt  qui  est  très-avantageux. 

Les  Autrichiens,  les  malvcillans,  et  les  gens  inqûieti, 
semblent  s'être  ligués  pour  faire  tomber  cette  nou- 
velle. Ils  protondent  qu'elle  a  été  débitée  par  ordre 
de  la  cour,  pour  donner  le  change  au  public,  et  qu  a- 
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vaut  peu  oa  apprendra  des  malheurs  qu'on  aurait  du 
prévoir,  et  qui  sont  arrivas  par  la  mauvaise  administra- 
tioa  de  ceux  qui  sent  à  la  tête  cies  affaires. 

Les  Allemands  qui  sont  à  Paris  débitent  les  plus 
désagréables  bruits,  ils  prédisent  que  la  France  est  à 
It  veille  de  sa  décadence,  que  la  Reine  de  Hongrie  a 
(ùnné  des  projets  [}Our  la  réduire,  qui  seront  appuyés 
par  presque  toutes  les  puissances  de  TEurope;  que 
cette  prÎQcesse  a  juré  qu'elle  ne  ferait  aucun  ac- 
eommodement  sans  que  M.  de  Belle-Isie  lui  fftt  livré, 
pour  lequel  elle  a  conçu  une  haine  implacable  et  qu^il 
s'est  attirée,  disent-ils,  par  les  discours  indécens  qu'il 
a  tenus  contre  cette  reine;  il  y  en  a  plusieurs;  et  le  comte 
de  Porta  (i),  qui  a  une  maison  à  Chaillot,  soutient 
qu'avant  peu  I  on  verra  l'Empereur  à  Saint-Germain 
à  la  charge  de  la  France  et  dépouillé  de  tous  ses  États. 

Des  gens  distingués  qui  ont  clé  écoutés,  disaient 
hier  que  M.  de  Belle-Isie  avait  été  désigné  par  le  Roi 
pour  être  premier  ministre;  que  malgré  la  cabale  cou* 
traire,  on  le  verrait  dans  peu  à  la  tête  des  affaires;  que 
ses  partisans  parlaient  fort  iMiut ,  et  avaient  eu  l'im- 
prudence de  dire  que  leur  patron  avait  une  liste  de 
éeuK  qui  lui  étaient  contraires ,  et  qu'il  saurait  Jiien  les 
abaisser;  qu'il  ne  craignait  pas  lés  ministres  qui 
tentaient  de  le  croiser;  qu'il  avait  des  moyens  in&tl- 
libles  pour  anéantir  leurs  mesures,  et  que  ceux  qui  Jui 
avaient  été  le  plus  contraires  seraient  les  premiers  à 
rechercher  sou  appui. 

i"  aoiU.  —  Les  ennemis  de  la  tranquillité  publique 
et  du  gouvernement  ont  rejeté  le  public  dans  l'incer- 
titude et  la  désolation,  ils  ont  combattu  avec  tant  de 


(i)  Nom  douteux  au  manusorit. 
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&rce  la  nouvelle  sortie  de  M.  de  Bix>glie  de  Prague, 
qM'il  avait  adoptée  avec  taot  de  vivacité,  qu'ils  sont 
parvepus  à  la  rendre  suspecte,  ou  tout  au  moins  à  la 
rendre  doiiieyse.  Us  publient  que  le  ministère  étant 
instruit  de  l'inquiétude  générale,  a  cru  devoir  la  char* 
qoer  par  p^r  qMçiques  apparences  de  succès;  qu'outre 
cela ,  voulant  qu'on  ne  fit  plus  de  réflexions  sur  ce  qui 
est  arrivé  en  PanpUné,  à  l'occasion  de  MM.  Paris, 
il  a  &it  répandre  exprès  les  détails  dont  on  a  parlé 
danç  U  feiuill^  prépédenfe ,  auxquels  on  a  donné  des 
circonstance  apparentes,  pour  l'occuper  du  moins 
jusqu'^  ce  qu'il  pût  Télr^^  par  d'autres  endroits;  eu  un 
mot,  ceux  doot  on  parle  répandent  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  compter  en  Bohême,  que  les  ennemis  ont  pris 
^es  n^^\xpe$  $i  pei'laines  pour  que  les  Français  ne  puis^ 
^nt  pps  étrp  secourus ,  qu'on  doit  s'attendre  à  leur 
voir  s^bir  la  loi  qu'il  plaira  à  la  Reine  de  Hongrie  de 
l^r  impo9çr. 

Il  y  a  bieii  des  gens  qui  ont  trouvé  extraordinaire 
que  M.  de  Séchelies  ait  été  préféré  pour  la  place  de' 
conseiller  d'Élat;  mais  le  pius  grand  nombre  l'approuve^ 
et  ^Mrtout  \q  Q)ilitairequi  est  depqis  loog-tepfips  déclaré 
en  sa  faveur.  * 

Les  Qiinistres  s'assemblent  fréquemment  à  la  cour  ; 
on  iLire  beaucoup  de  conjectures  à  ce  sujet,  mais  il  n'y 
en  a  aucune  qui  fasse  penser  que  le  secret  trai|spirc  ; 
c^pendant  on  s'attend  toujours  à  un  changement. 

Le  Roi  part  samedi  pour  CJioisy,  où  Sa  Majesté  tes- 
tera jusqu'à  jeudi  prochain. 

On  comptjD  sur  une  négociation  concerloc  avec  U's 
Hollandais  et  surtout  le  voyage  de  M.  de  Scckendorf  à 
Berlin.  Le  retour  do  M.  le  comte  de  Saxe  à  rarinée  du 
Roi  a  tranquillisé;  à  ce  qu'on  assure,  le  ministère.  Ou 
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publie  que  la  Czarine  (i)  a  de  la  bienveillance,  depuis 
quelque  temps ,  pour  les  français ,  et  que  la  figure  de 
M.  1.0  comte  de  Saxe,  pour  lequel  elle  avait  toujours  eu 
de  la  bonne  volonté,  et  la  cour  assidue  qu'il  lui  a  faite, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  prévenir  agréablement  en 
leur  faveur.  La  politique  des  ruelles  ne  garde  pas  le 
silence  sur  le  voyage  de  ce  seigneur  à  Moscou. 

a  aoiU.  —  Ce  n'est  qu'avec  clifBculté  qu'on  est  par- 
venu à  s'éclaircir  du  mystère  qui  règne  depuis  quelques 
jours  dans  les  entretiens  des  personnes  d'une  certaine 
distinction,  il  a  pour  objet  l'éloignement  de  M.  le 
Cardinal.  Tous  les  partis  sont  réunis  contre  l'Emi- 
nence.  La  voix  générale  commence  à  percer;  elle  dé- 
cide que  c'est  risquer  la  fortune  de  l'État  que  de 
garder  plus  long-temps  des  ménagemens.  On  prétend 
que  les  ministres  se  sont  assemblés  plusieurs  fois  pour 
examiner  cette  importante  question  et  qu'ils  sont  con- 
venus de  faire  leurs  représentations  au  Roi  sur  le 
danger  éminent  où  le  royaume  se  trouve.  Ou  doit 
rendre  à  M.  le  Cardinal  toute  la  justice  due  à  son  rôle: 
on  s'est  toujours  fait  honneur  de  travailler  sous  ce  mi- 
nistre tant  que  son  esprit  a  conservé  la  vigueur  requise 
pour  les  affaires.  Mais  depuis  que  son  grand  âge  a  af- 
faibli son  jugement  y  on  croit  qu'il  est  du  devoir  des 
ministres  de  faire  remarquer  au  souverain  combien  il 
est  important  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
une  décadence  totale.  Tous  ceux  qui  approchent  le  Roi 
sont  convenus,  à  ce  qu'on  assure,  de  mettre  toute  dis- 
simulation bas  et  de  seconder  les  ministres.  On  at- 
tend d'instant  en  instant  l'effet  de  ces  résolutions  ;  on 
croit  qu'avant  le  retour  du  Roi  deChoisy  cette  impor- 


(i)  Elisabeth. 
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tante  aflfaire  sera  décidée.  Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il 
y  a  de  grands  mouvemens  à  la  cour. 

On  prétend  aussi  qu'il  y  a  trois  partis/qui  agissent 
secrètement  pour  succéder  à  la  place  de  premier  mi- 
nistre. Les  ressorts  qui  font  mouvoir  leurs  brigues , 
sont  MM.  de  Belle-Islc,  de  Chauvelin  et  le  cardinal  de 
Tencin.  Le  plus  accrédité  semble  être  celui  de  M.  de 
Belle-Isle.  LaMaison  deToulouseJesprinccs légitimes, 
"  le$petitscabinetsagissent,dit-on,en  sa  faveur.  Uacontre 
lui  le  ministère ,  presque  tous  les  généraux  et  le  pu- 
blic. Les  détails  à  ce  sujet  seraient  immenses.  On 
doute  fort  que  le  Roi  prononce  en  sa  faveur ,  en  cas 
qu'il  soit  vrai  que  Sa  Majesté  fasse  de  sérieuses  ré- 
flexions. « 

M.  de  Chauvelin  n'a  actuellement  contre  lui  que  sa 
disgrâce.  Tout  le  monde  lui  accorde  la  capacité  requise 
pour  occuper  avec  dignité  la  place  de  premier  mi- 
nistre. 

A  l'égard  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  y  on  le  craint; 
le  passé  fait  tirer  des  conséquences  pour  l'avenir.  On 
convient  de  sa  pénétration  y  de  ses  lumières  et  de  son 
habileté  ;  mais  on  ne  peut  se  résoudre  à  désirer  qu'il 
soit  préféré.  Ses  partisans  publient  que  si  cette  Émi- 
nence  est  consultée ,  elle  ne  sera  point  chargée  du 
timon  de  l'État,  qu'elle  désire  la  retraite ,  et  que, 
contente  de  son  état ,  elle  ne  pourrait  sa  résoudre  à  le 
changer,  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  à 
moins  d'un  ordre  exprès  de  Sa  Majesté. 

L'affaire  de  MM.  Paris  continue  à  faire  beaucoup  de 
bruit  ;  on  attend  avec  impatience  ce  qu'il  sera  décidé 
à  leur  occasion. 

Les  bruits  qui  courent  sur  les  affaires  de  Bohême 
sont  les  plus  désavantageux.  On  est  surpris  qu'on  per- 
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mette  la  lecture  des  Gazettes  étrangères  qui  inspirent 
au  public  la  dëBance  et  le  jettent  de  plus  en  plus  dans 
la  consternation. 

3  août  —  On  dit  hautement  que  la  cour  fait  ou- 
vrir toutes  les  lettres  qui  viennent  de  Varmëe,  ce  qui 
QCcasione  la  défiance  et  la  circonspection.  La  grande 
police  se  tiendra  vendredi  prochain. 

Le  parti  contraire  à  M.  le  Cardinal,  est,  dit-on, 
fart  redouté.  On  prétend  que  l'air  radieux,  ferme  et  se-  * 
rein  avec  lequel  Son  Éininence  a  paru  dans  le  dernier 
conseil ,  où  Ion  espérait  porter  les  grands  coups,  a  dé- 
range tous  les  projets.  La  manière  dont  le  Roi  continue 
à  en  user  avec  ce  premier  ministre  dément  les  bruits 
qui  ont  couru  sur  ce  sujet,  et  suspend Topinion  où 
Ton  était  de  sa  retraite  prochaine.  Cependant  les  cour- 
tisans qui  se  prétendent  bien  instruits  continuent  d'as^ 
surer  qu avant  peu  le  ministère  changeia  de  face,  et 
que ,  malgré  toutes  les  mesures  que  Ton  prend  pour 
dérober  le  faible  de  M.  le  Cardinal ,  on  ne  sera  pas 
long-temps  sans  en  être  informé. 

On  demande  quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles 
on  ne  prend  point  un  paru.  Les  partisans  de  M.  de 
Belle- Isle  frondent  le  ministère  et  disent  hautement  que 
les  jalousies  particulières  ont  empêché  le  bien  général, 
que  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  aurait  triomphé  de- 
puis long-temps  des  forces  de  la  Reine  de  Hongrie  sm 
avait  été  secondé,  que  son  projet  était  infaillible,  mais 
que  loin  de  lui  en  faciliter  l'exécution ,  on  a  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  le  faire  échouer.  Les  murmures  com- 
mencent à  gagper  l'état  mitoyen;  il  y  a  à  craindre 
quils  ne  passent  au  peuple  à  la  première  occasion. 


—  Adieu,  monsieur  te Curdînal. 
En  Térîté ,  je  suis  bien  uiaI  , 
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Mais  de  mon  sort  ce  qui  me  pique 
N'est  pas  de  mourir  hydropique, 
Cest  de  mourir  comme  un  Cursay , 
Cocu ,  peu  riche  et  méprisé. 

4  aoûi.  —  L'on  assure  hautement  à  Londres  que  le 
traité  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais  est  signé  de- 
puis le  discours  que  le  Roi  a  fait  à  son  parlement.  L'on 
est  persuadé  que  le  mémoire  de  milord  Stairs  aux  États- 
Généraux  a  fait  beaucoup'd'effct  ;  les  détails  où  il  entre 
sur  l'impuissance  où  la  France  est  d'agir,  a  fait  beau- 
coup d'impression  sur  les  esprits. 

— '  On  s'étonne,  mais  sans  raison , 
Que  de  son  nouveau  Salomon  (i), 
Voltaire  s'annonce  Tapètre  : 
Sa  pagode  peut-elle  être  autre? 
N*est-il  pas  juste  qu*UD  fripon 
Pour  son  saint  en  choisisse  un  autre? 

5  août.  —  La  manière  dont  l'on  débite  qu'un  com- 
mis de  M.  de  La  Borde  a  été  enlevé  a  été  trouvée  sin- 
gulière; M.  de  Marville  (â)  ayant  été  informé,  dit-on, 
que  cet  homme  parlait  imprudemment ,  et  étant  dans 
l'usage  de  ne  point  agir  sans  lumière,  ordonna  à  trois 
exempts  de  bonnes  façons  de  joindre  adroitement  cet 
homme,  et  de  le  faire  parler.  Us  en  trouvèrent  l'occasion 
au  Luxembourg  sur  un  banc  où  il  était  seul,  et  où  ils 
le  joignirent.  Le  commis  ne  démentit  point  les  rap- 
ports qu'on  avait  faits  de  lui.  Il  rendit  l'histoire  qui  a 
couru  sur  M.  le  duc  de  Fleury.  Lorsqu'on  fut  à  la  veille 
de  se  séparer,  un  des  exempts  proposa  tm  fiacre,  sous 
prétexte  qu'étant  tous  du  même  quartier  ils  en  profi- 

(i)  Le  Roi  de  Prusse. 

(a)  CUrade-Henri  Feydeaade  Marville  »  lieutenant-général  de  po- 
lice de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris.  {Xotes  d€  l'édiuivr,)   • 
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tcraieut.  Sous  une  couleur  vraisemblable,  on  leva  les 
volets  du  carrosse  dès  qu'on  fut  dans  Paris,  et  après 
plusieurs  tours,  les  exempts  déclarèrent  au  commis  qui 
ils  étaient  j  et  pourquoi  ils  l'arrêtaient.  Ils  le  firent 
monter  dans  un  appartement,  le  fivent  bien  souper, 
renfermèrent  la  nuit  dans  sa  chambre,  et  le  lendemain 
le  firent  remonter  en  carrosse,  et  lui  donnèrent  la  li- 
berté, en  l'avertissant  qu'on  lui  faisait  grâce  pour  cette 
fois-ci  y  mais  qu'il  apprît  à  l'avenir  à  être  plus  retenu 
dans  ses  discours. 

Les  lettres  du  'a  i  d'Antibes  portent  que  Don  Philippe 
en  était  parti  le  1 8  ponr  se  rendre  à  Grasse,  que  le  3o 
il  a  dû  prendre  la  route  de  Draguignan ,  d'où  il  partait 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  qui  défile  vers 
Barcelonette,  où  l'on  doit  forcer  le  passage  du  Piémont. 
.  Le  bruit  s'est  répandu  hier  au  soir  que  le  Roi  de  Sar- 
daigne  était  gagné  d'accord  avec  l'Espagne;  on  craint 
cette  nouvelle  douteuse,  elle  a  été  reçue  du  public  avec 
la  plus  grande  satisfaction. 

Les  délateurs  de  M.  Paris,  sont:  un  ci-devant  huis* 
sier  de  la  chancellerie,  et  Chilly,  frère  d'un  homme 
attaché  à  M.  le  duc  de  Villeroy. 

M.  Rollin ,  fermier-général,  est  plus  mal  ce  matin. 

Les  lettres  du  a6  de  Bavière ,  ne  marquent  point  que 
M.  le  comte  de  Saxe  y  est  arrivé ,  comme  on  l'a  publié. 
Celles  du  ao  de  Dantzick  apprennent  qu'il  était  dans 
cette  ville  le  i8. 

Le  fils  Du  val,  maître  à  danser,  a  certifié  hier  que 
M.  l'abbé  de  Broglie,  sur  des  plaintes  faites  par  l'abbé 
d'Harcourt,  lui  avait  dit  qu'il  convenait  qu'un  officier 
qui  était  subordonné  ne  fût  point  haut  et  qu'il  exécu- 
tât à  la  lettre  les  ordres  de  son  général.  On  ne  croit 
pas  un  mot  des  rapports  de  ce  maître  à  danser. 
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M.  de  Rieux  a  quitté  la  Camargo  et  a  repris  la  pou- 
lette Mariette,  h  qui  il  a  envoyé  douze  plats  d'argent. 
La  Camargo  préfère  Gelyot  à  ce  président. 

Voltaire  fait  jouer  jeudi  prochain  la  tragédie  de  Ma- 
homet qu'il  a  fait  répéter  hier  devant  quelques  per- 
sonnes de  distinction. 

La  petite  Coupé  s'est  entêtée  d'un  greluchon  étran- 
ger. Le  milord  Staford  qui  a  été  averti  qu'elle  voulait 
s'enfuir  avec  lui  a  fait  tapage.  Tout  est  rac^commodé. 

La  petite  Le  Breton  a  renvoyé  Berger ,  et  sa  place 
est  remplie.  ' 

L'on  trouve  extraordinaire  la  conduite  de  Gruère , 
gardé  du  Trésor  Royal,  qui  passe  les  après-dinés  à 
l'Arbre  des  Grâces  avec  la  Carville,  tandis  que  Dupré 
se  mord  les  doigts  chez  la  demoiselle ,  et  qu'il  lui  pré- 
pare les  mercuriales  à  son  retour. 

M.  Paris  de  Montmartel  a  travaillé  avant-hier  avec 
M.>  le  cardinal  et  avec  M.  de  Maurepas;  et  il  causera 
jeudi  une  partie  de  l'après-diné  avec  M.  de  Breteuil. 
Le  bruit  court  à  cette  occasion  qu'il  doit  être  honoré 
d'une  distinction  par  le  Roi,  qui  prouvera  combien  Sa 
Majesté  est  satisfaite  de  ses  bous  services ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  désagréable  dans  l'aventure  qui  a  été  publiée 
à  son  occasion. 

Il  s'est  battu  hier^après  le  dîner  deux  hommes  de- 
vant le  café  d'Estrées,  rue  de  l'Arbre-Sec,  dont  l'un  a 
été  blessé  de  deux  coups  d'épée.  Ces  gens  passent  pour 
être  du  commun. 

Jj2L  grâce  qui  a  été  faite  à  M.  de  Chauvelih ,  à  qui 
la  cour  a  accordé  des  lettres  de  président  à  mortier 
honoraire,  a  surpris  tout  le  monde,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  iry  a  (xis  d^exemple  de  cette  faveur  dans 
les  règnes  précédens.  Lies  politiques  tirent  des  consé- 
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quencas  agréables  pour  M.  de  Chauveliu,  son  oade. 
On  ne  serait  point  surpris  actuellement  si  ce  mioistrr 
disgracié  revenait  à  la  cour.  Le  nombre  de  ses  partisans 
augmente  tous  les  jours. 

L'on  assure  qu'à  Tavenir  le  Palais-Royal  sera  fermé 
à  neuf  heures  précises.  Tous  les  gens  de  bien  applau- 
dissent d'avance  à  ce  règlement ,  et  le  désirent  en  cas 
qu'il  soit  douteux.  On  prétend  que  c'est  aux  représen- 
tations de  M.  de  Marvilie  à  M.  le  duc  d'Orléans  que 
cette  police  aura  lieu  et  ce  magistrat  est  fort  loué  d'a- 
voir instruit  le  prince  de  l'indécence  qui  règne  toutes 
les  nuits  dans  le  jardin  de  son  palais* 

La  manière  dont  s'est  conduit  M.  de  Marvilie  dans  la 
discussion  occasionée  pour  le  portrait  de  la  veuve  du  gé- 
néral La  Motte  a  été  fort  applaudie  hier  dans  le  public 
sur  le  rapport  qui  en  a  été  fait  par  Messieurs  les  membres 
de  l'Académie  de  Peinture;  on  ajoute  aux  circonstances 
de  cette  aventure  que  le  magistrat  a  pris  sous  sa  protec- 
tion la  dame  peintre  et  qu'il  la  présentée  à  madame  de 
Marvilie  en  rengageant  à  lui  faire  faire  sou  portrait; 
on  loue  aussi  beaucoup  tous  les  soins  qu'il  se  donne 
pour  que  le  désordre  ne  continue  pas  à  régner  à  Paris. 

On  désire  que  M.  de. Marvilie  fasse  des  mercuriales 
aux  commissaires  dont  la  plupart  protègent  ouvertement 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  ne  veillent  pas  à  la  pro- 
preté des  rues  de  traverse ,  ou  remettent  les  amendes  à 
ceux  qui  sont  justement  taxés. 

Il  court  sur  le  soir  un  nombre  de  pauvres  très  grand 
dont  la  plupart  demandent  la  charité  avec  insolence. 

On  remarque  aussi  que  !a  guerre  n'a  point  enlevé 
tous  les  spadassins  aux  mauvais  sujets  de  Paris.  Ces  gens 
couchent  chez  celles  qu'ils  soutiennent,  à  lourde  rôle, 
pour  ne  pas  être,  connus.  Une  enquête  d'inspecteurs  ou 
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d^exempts  dans  les  quatlicra  ferait  reconnaître  la  plu- 
part des  auteurs  des  scandales  occasionés  d.ins  les 
maisons  où  leur  industrie  les  a  installes. 

7  août.  —  Le  changement  auquel  on  s'était  attendu 
à  la  cour  paraît  être  différé  encore  de  quelque  temps. 

La  roaïiière  obligeante  avec  laquelle  le  Roi  en  a  usé 
pendant  çon  séjour  à  Versailles  toutes  les  fois  qu'il  a 
paru  aux  yeux  de  la  cour  avec  le  cardina!,  manifeste 
que  Sa  Majesté  n'est  point  prévenue  contre  c(^  ministre, 
comme  on  le  disait  sourdement.  D  ailleurs  le  parti  qu'on 
croyait  être  le  dominant  est  absolument  tombé.  Il  est 
vrai  que  pendant  cinq  jours  Ton  s'est  attendu  à  voir 
arriver  de  monicnl  en  moment  M.  le  cardinal  deXen* 
cin;  bien  des  courtisans  croient  même  que  le  premier 
ministre,  instruit  de  ce  qui  se  disait  h  cette  occasion  a 
confirme  ce  bruit  par  politique ,  afin  que  Sa  Majesté 
s'en  expliquât  y  sachant  son  éloignement  pour  ce  sujet. 

On  prétend  effectivement  que  le  Rdi  a  déclaré,  lors- 
qu'il a  appris  ce  qui  se  publiait,  que  tant  qu'il  règne- 
-rait ,  M.  de  Tencin  n'aurait  point  de  part  aux  affaires, 
et  qu'il  n'aurait  jamais  de  prêtre  pour  premier  ministi^. 
Celte  décision  formelle  a  rendu  au  parti  de  M.  de  Belle- 
Isle  toute  sa  confiance.  On  croit  même  que  do  tous  los 
préteudans  c'est  celui  ([ui  est  le  plus  digne  de  l'i^tic, 
et  qui  conviendra  le  mieux  à  tous  les  esprits. 

Quoique  l'on  assure  que  M.  le  cardinal  jouisse  d\me 
parfaite  santé,  bien  des  gens  disent  que  Son  Éminence 
sur  la  fin  du  jour  a  des  faiblesses  et  des  absences  qui 
annoncent  une  fin  prochaine. 

Les  conséquences  qu'on  a  tirées  de  la  faveur  accordée 
à  M.  de  Cbauvelin  ne  iiaraissent  pas  fondées.  L'on  sait 
que  Messieurs  les  présidens  à  mortier  se  donnent  de 
gran<ls  mouvemens  pour   empêcher  Tenregistrement 
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des  lettres  honoraires  de  président  à  mortier,  et  quUls 
doivent  faire  des  remontrances  au  Roi  et  au.  ministre  à 
ce  sujet.  On  croit  aussi  qu'il  est  question  de  remettre 
les  choses  au  grand  conseil  sur  le  pied  où  elles  étaient 
auparavant.  On  assure  même  que  le  projet ,  avant  que 
d'accorder  des  lettres  à  M.  de  Chauvelin,  était-  de  le 
créer  premier  président  de  cette  cour. 

On  dit  que  madame  de  M ailly  est  venue  se  promener 
à  Saint-Ouen ,  il  y  a  quelques  jours ,  et  que  le  marquis 
de  Maux  avait  l'honneur  de  l'accompagner. 

M.  le  duc  de  Gèvres  va  demain  à  Choisy  ;  ce  seigneur 
paraît  fort  bien  avec  le  Roi. 

La  salle  des  machines  des  Tuileries  a  été  donnée  à 
l'Opéra  pour  lui  servir  d'un  second  magasin.  L'on  est 
fort  mécontent  du  sieur  Servandoni  qui  l'a  fort  délabrée 
par  ses  s|)ectacles,  et  il  n'aura  plus  la  liberté ,  à  l'ave- 
nir, d'en  donner  au  public.  On  dit  qu'au  lieu  d'avoir 
tiré  parti  de  ceux  qu'il  a  donnés  les  années  précédentes, 
ils  ont  été  l'occasion  de  plus  de  quarante  mille  francs 
dont  il  s'est  endetté. 

•  On  dit  que  Chassé  s'est  battu  vendredi  dernier  à  la 
sortie  de  l'Opéra ,  mais  cela  n'est  pas  confirmé. 

On  trouve  extraordinaire  qu'il  paraisse  dans  les  der- 
nières Gazettes  une  lettre  de  M.  le  cardinal,  par  la- 
quelle cette  Éminence  se  justifie  des  bruits  qui  ont 
couru  sur  ce  qu'il  avait  voulu  faire  la  paix  en  secret, 
avec  la  Reine  de  Hongrie ,  à  l'iusu  de  ses  alliés. 

Il  paraît  un  écrit,  qu'on  dit  imprimé  à  I^  Haye, 
sur  les  affaires  du  temps.  C'est  le  Pater  et  FA^e  Maria 
commentés  :  par  le  Pàter  le  roi  est  sous*entcndu ,  et 
par  Xjiife  la  Reine  de  Hongrie.  Il  n'est  pas  facile  de 
trouver  cet  écrit. 

L'on  va  remettre  incessamment  les  Élémens;  Hip- 
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poljfte  et  Aride  de  Rameau  et  de  Tabbé  Pellegrin 
succédera ,  et  Phaéton  sera  donné  après  la  rentrée. 
Ce  spectacle  va  très-mal. 

On  doute  que  la  tragédie  de  Mahomet  de  Voltaire 
réussisse.  Ce  poète  n'est  pas  aimé. 

8  août.  —  M.  le  duc  d'Orléans  demande  que  Mar- 
chein ,  haute*contre ,  n'entre  point  à  l'Opéra. 

Le  parti  de  M.  de  Chauvelin  se  fortifie  de  jour  en 
jour.  La  grâce  accordée  au  neveu  sert  de  prétexte  pour 
se  souvenir  du  mérite  de  l'oncle.  Soit  que  le  public 
soit  persuadé  que  cet  ancien  ministre  a  des  talens  su- 
périeurs, ou  que  sa  disgrâce  Tait  attendri,  on  désire 
hautement  qu'il  soit  remis  en  place,  et  l'on  est  extrê- 
mement prévenu  en  sa  faveur. 

On  publie  que  MM.  Paris  ont  pris  le  grand  ton  à 
la  cour,  et  qu'ils  prétendent  des  distinctions  qui  prou- 
vent, en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  qu'ils  ont 
été  mal  à  propos  suspectés.  Leurs  amis  poussent  trop 
loin  leurs  raisonnemens  à  ce  sujet.  On  croit  que  M.  le 
Cardinal  a  trouvé  les  moyens  d'assoupir  cette  affaire, 
et  que  MM.  Paris  n'ont  point  de  part  à  toutes  les  im- 
prudences qui  se  débitent  à  leur  occasion. 

OtÊ  est  fort  étonné  dans  le  public  de  ce  que  M.  le 
Cardinal  existe,  et  qu'il  soit. encore  en  place.  Après  les 
bruits  positifs  qui  avaient  été  répandus  de  sa  mauvaise 
santé,  et  les  brigues  puissantes  qui  se  tramaient  contre 
Son  Éminence ,  on  s'attendait  d'heure  en  heure  à  ap- 
prendre sa  retraite.  On  dit  que  ses  ennemis  sont  con- 
'  fondus,  et  qu'on  est  beaucoup  plus  réservé  sur  le 
),compte  de  ce  ministre  qu'on  ne  l'a  jamais  été. 

La  tragédie  que  Voltaire  doit  faire  jouer  cette  se- 
maine donnç  occasion  aux  réflexions  du  public  sur  cet 
auteur.  Tl  paraît  qu'il  est  décrié  généralement.  On  est 
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parfaitement  persuadé  que  la  lettre  au  roi  de  Prusse  ^ 
qu'il  a  désavouée,  est  certainement  de  lui.  Oa  cite 
M.  de  La  Reynièrc,  qui  Ta  eue  entre  les  mains,  et 
qui  Ta  remise  à  M.  le  Cardinal.  On  rapporte  que 
Voltaire ,  ayant  été  pour  se  disculper  auprès  de  M.  de 
Mailiy,  en  avait  été  très- mal  reçu,  et  que  tous  ceux 
qui  Tavaienl  protégé  jusque  là  n'ont  pas  voulu  se 
mêler  de  cette  affaire.  Malgré  la  protection  de  madame 
la  duchesse  de  Luxembourg,  oq  prétend  qu'elle  lui  a 
fait  défendre  sa  porte,  aussi  bieu  que  toutes  les  per- 
sonnes de  considération.  Madame  du  Châtelet  est  exa- 
minée avec  des  yeux  aussi  sévères;  on  trouve  singulier 
qu'une  femme  de  qualité  conduise  par  la  main  un 
homme  qui  s'est  rendu  l'objet  du  mépris  généraL  On 
dit,  par  dérision,  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  la  voir,  qu'elle  a  trop  d'esprit,  et  qu'elle  peut  rester 
avec  Voltaire,  qui  doit  lui  tenir  lieu  de  tout  On  ne 
lui  fait  pas  plus  de  quartier  sur  ses  galanteries.  Le  sieur 
Diuart,  gouverneur  de  son  fils,  n'a  été  choisi,  dit-on, 
pour  cet  emploi,  que  parce  qu'il  se  pique  d'être 
sans  religion. 

L'on  ne  dit  pas  des  choses  avantageuses  de  la  pièce 
de  Voltaire,  on  s'attend  qu'elle  aura  un  mauvais 
succès.  L'auteur  prétend  cependant  qu'elle  ne  sera  pas 
sujette  à  l'approbation  de  la  police.  Si  les  D/oui'el/es  à 
la  main  étaient  remises  ,  il  conviendrait  que  le  public 
fût  informé  de  la  vérité. 

9  août.  —  L'on  assure  dans  les  maisons  d^me  cer- 
taine distinction,  que  dans  le  dernier  conseil,  où  le 
Roi  ne  se  rendit  qu'à  huit  heures,  M.  le  Cardinal  s'é-. 
tait  proposé  de  déplacer  M.  le  Contrôleur-Général ,  et 
de  faire  donner  sa  place  à  M.  d'Argenson,  dans  l'idée 
où  Son  Éminence  était   que  ce  ministre  n'assisterait 
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pas  ce  jour  au  conseil ,  h  cause  de  son  incommodité. 
L'anecdote  rapporte  que  M.  Orry ,  soupçonnant  les 
mauvaises  intentions  du  premier  ministre  h  son  ëgard, 
s'était  &it  apporter  au  conseil  y  où  il  avait  parlé  avec 
beaucoup  de  fermeté  sur  la  situation  des  afTaires,  et 
qu'à  la  fin  de  son  discours  il  avait  fait  com^pi^endre  que 
la  gloire  du  Roi  et  celle  delà  nation  souffraient  de  l'in- 
décision et  de  la  timidité  dont  on  se  conduisait  dans  des 
circonstances  aussi  importantes  que  celles  où  la  France 
se  trouvait;  que  Sa  Majesté  ayant  demandé  si  l'on 
avait  des  fonds  pour  soutenir  de  grandes  opérations , 
M.  le  Contrôleur-Général  avait  répondu  qu'il  en  fai- 
sait son  affaire ,  et  que  dès  qu'il  s'agirait  de  rendre  à 
l'État  sa  splendeur,  et  d'empêcher  qu'il  ne  perdit  de 
sa  gloire,  il  trouverait  soixante  millions ,  et  que  tous 
les  Français  feraient  leur  possible  pour  donner  des 
preuves  de  leur  zèle  au  roi.  L'on  ajoute  que  le  Roi  a 
paru  fort  satisfait  de  ces  assurances,  et  qu'il  a  conclu 
qu'il  voulait  qu'on  fît  tout  ce  qu'il  convenait  pour  faire 
une  paix  honorable ,  et  en  attendant  pour  qn^on  sou- 
tienne la  guerre  contre  la  Reine  de  Hongrie ,  jus- 
qu'à ce  que  l'Empereur  eut  l'état  qui  convenait  à  sa 
dignité. 

On  continue  à  dire  que  les  brigues  subsistent  tou- 
jours à  la  cour  9  et  que  les  partisans  des  prétendans  au 
ministère  agissent  avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  On 
nomme  un  quatrième  aspirant.  On  prétend  que  M.  de 
Maurepas  a  lieu ,  plus  que  les  autres ,  d'espérer  la  pré- 
férence. Le  roi  le  considère ,  la  cour  ne  lui  est  pas 
opposée,  le  public  l'aime;  en  ua  mot  il  paraît  que  tous 
les  vœux  soni  pour  lui  ;  cependant  on  n'ignore  pas 
qu'il  a  des  ennemis;  mais. ils  sont  anonymes ,  on  les 
soupçonne  et  Ton  ne  les  nomme  pas. 
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Ijes  créatures  de  M.  de  Chauvelin  font  sonner  tou- 
jours bien  haut  la  distinction  accordée  à  son  neveu, 
ils  répandent  même  que  cet  aucien  ministre  a  été  con- 
sulté sur  les  affaires  présentes ,  et  que  ses  avis  seront 
suivis  de  l'exécution  ;  ils  portent  la  confiance  au  point 
d^assurer  qu'on  lui  a  offert  de  venir  prendre  la  place 
de  ministre  des  affaires  étrangères  ^  et  qu'on  le  reverra 
dans  peu  à  la  cour. 

Une  personne  en  place  demanda  hier  à  un  particu- 
lier h  quel  taux  étaient  les  actions  ;  sur  ce  qu'il  fut  ré- 
pondu qu'elles  étaient  à  a,oio,  il  répondit  :  «  Quoi! 
et  elles  ne  sont  qu'à  cela  ?  »  réponse  qui  a  donné  lieu  à 
bien  des  conjectui^es. 

lo  août.  —  M.  le  duc  de  Chartres  reçoit  les  compli- 
mens  de  la  cour  sur  son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Conti ,  qui  à  été  déclaré  a^-ant-hier.  M.  le  duc  de 
d'Orléans  s'est  jeté  à  Sainte^Geueviève  pour  trois  se- 
maines,  pour  implorer  les  miséricordes  de  Dieu  pour 
les  futurs  époux. 

L'on  dit  que  les  ministres,  pour  éviter  un  principal, 
aprcs  la  mort  ou  la  retraite  de  M.  le  Cardinal,  ont 
pris  un  parti  qui  passe  pour  être  aussi  adroit  qu'il  sera 
favorable  pour  la  nation  ,  s'il  a  lieu  :  c'est  de  travailler 
ensemble  et  d'éti*e  en  état  les  jours  de  conseil  de  mettre 
en  peu  de  mots  le  Roi  au  fait  des  affaires  courantes , 
afin  que  ce  travail  ne  le  fatigue  point,  et  que  Sa 
Majesté  puise  y  prendre  du  goût.  On  croit  que  l'inten- 
tion même  de  notre  maître  eçtde  s'en  tenir  à  son  con* 
scil  et  de  n'avoir  point  de  premier  ministre.  On  ne 
dotite  pas  en  ce  cas  que  M.  de  Maurepas  n'ait  un  puis- 
sant crédit  ;  sans  être  adoré ,  ce  ministre  est  fort  con- 
sidéré. 

L'on  continue  à  dire  que  les  présidens  a  mortier  se 
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donnent  de  grands  mouvemens  sur  la  faveur  accordée  à 
M.  de  Chauvelin. 

La  pièce  de  Voltaire  a  été  jouée  hier,  on  ne  trouve 
pas  l'intrigue  très-intéressante,  Voltaire  s'est  peint  dans 
le  caractère  de  Mahomet  ;  l'on  est  surpris  que  Ton  ait 
permis  la  représentation  de  cette  pièce  où  il  y  a  des 
traits  hardis  et  pour  la  religion  et  pour  la  politique  ; 
celui  qui  envisage  les  préjugés  de  la  nature  comme 
une  habitude  (i) ,  a  révolté.  Malgré  tous  les  gens  ap* 
postés  pour  la  réussite  plénière  de  cette  pièce ,  et  que 
Voltaire  soit  descendu  dans  le  parterre,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  l'applaudissement  ait  été  général.  11  y  a  de 
beaux  vers,  de  belles  situations  ;la  reconnaissance  du 
père  et  des  enfans  n'a  point  aussi  touché  que  la  cabale 
a  voulu  l'insiuuer. 

M.  le  comte  de  Clermont  a  envoyé  chercher ,  ces 
joui*s  derniers  le  sieur  de  La  Roche,  qui  a  bâti  la 
grande  maison  de  la  rue  des  Bons-Enfaos,  vis-à^vis  de 
chez  mademoiselle  Dumaine^  dans  l'espoir  de  l'enga- 
ger à  donner  un  appartement  chez  lui  à  la  Saint-Ger- 
maiu.  La  Roche  s'est  tiré  de  cet  embarras  avec  autant 
d'esprit  que  de  respect, 

121  Août. — Il  semble  que  depuis  quelques  jours  le 
public  soit  moins  indisposé  contre  monsieur  le  Cardi- 
nal, qu'il  ne  Tétait  précédemment.  On  se  rappelle  la 
sagesse  de  son  ministère  et  toutes  les  bonnes  qualités 
qu'on  ne  peut  refuser  à  Son  Éminence. 

Le  public  a  fort  approuvé  l'arrêt  du  parlement,  qui 
condamne  M.  de  Fimarcon  aux  dépens,  et  qui  met  sou 

(0        La  nature,  crois-moi ,  n'est  rien  que  l'habitude. 

Mahomet  y  acte  iv. 
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appel  au  néant.  Il  se  débite  des  traits  de  cet  homme 
qui  le  rendent  l'objet  du  mépris  de  tout  le  inonde  ;  sous 
prétexte  d'un  gi*and  souper,  son  rôtisseur,  rue  de  TAr- 
bre-Sec,  lui  avait  confié  non-seulement  toute  sa  vais- 
selle d'argent,  mais  en  avait  encore  emprunté.  M*,  de 
Fimarcon  la  mit  en  gage,  et  le  rôtisseur  en  est,  non- 
seulement  pour  les  frais  de  son  souper,  mais  encore 
pour  Targeut  qu'il  est  obligé  de  rendre  pour  retirer  sa 
vaisselle  d'argent. 

La  dame  Dargerin,  connue  par  bien  des  «idroits, 
et  qui,  pour  dernière  ressource,  s'est  avisée  de  faire  le 
métier  de  complaisante,  et  de  prêter  son  appartement 
aux  femmes  obsédées  de  leurs  maris  ou  de  leurs  amans, 
ou  à  des  filles  de  bonnes  maisons,  qui,  sous  quelque 
prétexte,  trouvent  le  secret  de  s'échapper,  a  rassemble 
hier,  à  neuf  heures,  tout  le  Palais^Royal  par  un  con-' 
cert  des  plus  éclatans.  On  dit  que  c'est  pour  annoncer 
à  tous  ceux  qui  auraient  besoin  de  son  ministère, 
qu'elle  loge  sur  le  Palais-Royal. 

i3  Joût.  —  Il  parait,  d'après  toutes  les  lettres  qui 
arrivent  des  provinces,  qu'on  s'y  attend  à  un  change- 
ment de  ministère;  on  en  parle  moins  aujourd'hui  à 
Paris  quà  l'ordinaire;  cependant  les  gens  qui  se  pré- 
tendent bien  instruits  annoncent  qu'avant  quinze  jours 
il  y  aura  des  nouvelles^mportantes  à  ce  sujet. 

Quoiqu'on  assure  que  le  roi  de  Portugal  soit  en- 
tièrement rétabli  de  sa  maladie,  on  débite  ici  qu'il 
mourra  sous  peu  ;  il  y  a  long-temps  qu'on  le  prédit  à 
Madrid. 

L'on  a  des  raisons  positives  pour  croii'e  que  les  bri- 
gues ont  plus  lieu  à  la  cour  que  jamais.  Le  parti  de 
M.  le  cardinal  de  Tencin,  qui  paraissait  affaibli,  re- 
prend ,  à  ce  qu'on  pense ,  beaucoup  de  vigueur.  Celui 
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d^  M.  de  Belle-Isle  est  toujours  le  prédominant.  L'on 
soupçonne  dans  le  public  la  nouvelle  prochaine  d'un 
grand  événement. 

i4  ^QÛt. — On  disait  hier  à  la  cour  que  Son  Émi- 
uence  s'est  déterminée  à  mander  M.  lecardiiial  de  Ten- 
cin,  et  que  cette  nouvelle  qui  s'est  répandue,  peut-être 
sans  fondement,  a  été  reçue  sans  éloignement.  Le  désir 
que  tous  les  bons  Français  marquent  pour  la  gloire  du 
Roi,  leur  rendra  toujours  cher  tout  ce  qu'ils  croiront 
capable  de  soutenir  avec  éclat  la  dignité  dû  ministère 
et  celle  de  la  nation. 

Le  roi  a  soupe  hier  à  la  Muette.  Sa  Majesté  part 
mardi  pour  Choisy ,  où  elle  séjournera  jusqu'à  mardi 
prochain.  M.  de  Marville  s'est  rendu  à  la  cour  di- 
msMicRe,  et  en  est  revenu  hier  au  soir.  Le  public  revoit 
toujours  avec  plaisir  ce  magistrat. 

16  Août. — On  trouve  fort  surprenant  que  dans 
l'article  de  France  (i),  en  date  du  8,  il  soit  avancé  que 
M.  le  cardinal  de  Tencin  est  nommé  adjoint  du  pre- 
mier ministre,  et  que  le  sieur  Chnban,  prennier  com- 
mis dé  la  police,  doit  être  employé  avec  distinction 
dans  les  affaires  étrangères. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  Gazette  parle 
des  mêmes  choses  de  dilTérentes  manières ,  ce  qui  a 
occasioné  beaucoup  de  raisonncmens  qui  ne  méritent  *  ' 
pas  la  peine  d'être  relevés.  Une  personne  de  la  pre- 
mière considération  disait  hier,  à  ce  sujet,  que  la  véri- 
table cause  de  ce  qu'on  parlait  si  souvent  du  cardinal 
de  Tencin  était  que  des  prétendans  au  ministère  le 
craignaient,  et  qu'ils  faisaient  insérer  dans  les  nouvelles 
publi(|ues  ce  qui  a  été  dit,  afin  de  réveiller  rallentiou 

(  f     )  D'une  6:izeUe  étrangère.  (  Noie  tie  teJUeur.) 

Digitized  by  VjOOQIC 


464  GHHONIQUE  DU  RÈGNE 

du  premier  ministre,  ou  lui  donner  de  l'inquiétude . 
L'auteur  de  h  feuille  pense  avoir  deviné  le  fait.  Depuis 
que  les  Nouvelles  à  la  main  sont  supprimées,  quelque 
auteur  anonyme  continue  à  fournir  une  feuille  à  Co- 
logne. L'embarras  oîi  il  se  trouve  de  la  remplir  le  fait 
recourir  à  des  conjectures;  il  est  peut-être  attaché  à 
ceux  dont  il  emploie  les  noms  si  souvent,  et  le  gazetier, 
qui  n'a  point  d'autres  nouvelles  que  les  siennes,  en  fait 
usage  dans  l'article  de  Paris,  sans  s'embarrasser  si  elles 
sont  sensées  ou  si  elles  ne  le  sont  pas. 

Ces  discours ,  occasionés  au  sujet  dont  on  vient  de 
parler,  ont  fait  demander  qui  était  M.  Chaban;  il  s'est 
trouvé  des  gens  qui  ont  assuré  qu'il  avait  du  mérite  et 
de  Thabileté,  et  qu'il  était  fort  digne  de  cet  emploi. 

17  jioût. — Le  parti  que  monsieur  le  CardinaPa  pris 
de  se  rendre  à  Draves ,  maison  appartenant  à  un  de  ses 
secrétaires,  M.  Monglas,  à  portée  de  Cboisy,  donne 
lieu  à  bien  des  conjectures.  Ceux  qui  respirent  après  un 
changement  se  flattent  que  le  Roi  se  trouvera  gêne  par 
cette  proximité,  qu'il  ne  pourra  s'en  taire  devant  ceux 
qui  ont  sa  confiance,  et  qu'on  profitera  habilement  de 
cette  occasion  pour  renvoyer  monsieur  le  Cardinal  à 
Issy,  on  du  moins  pour  faire  sentir  à  Son  Eminence 
que  son  voyage  a  Draves  déplaît,  ce  qui  pourrait  lui 
donner  du  dégoût  et  la  porter  elle-même  à  demander 
à  se  retirer. 

TouSv^ceux  qui  sont  contraires  à  monsieur  le  Cardi- 
nal prétendent  que  si  ce  prélat  s'est  approché  de 
Choisy  sans  l'agrément  exprès  du  Roi ,  il  n'y  a  aucun 
doute  que  cela  ne  hâtera  le  changement  qu'ils  espè- 
rent. Les  créatures  de  Son  Eminence  soutiennent  que 
le  Roi  a  engagé  monsieur  le  Cardinal  à  s'approcher  de 
Choisy,  dans  la  vue  de  conférer  plus  souvent  avec  ce 
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ministre,  et  qu'il  est  plus  agréablement  avec  le  Roi  que 
jamais. 

On  ajoutait  à  tous  les  raisonnemens  qui  ont  été  faits 
h  ce  sujet,  que  monsieur  le  Cardinal  était  bien  in- 
formé qu'il  devait  être  question,  dans  ces  voyages  de 
Choisy,  d'entrevues  secrètes,  014  on  traiterait  de  nou- 
veaux arrangemens.  -Son  Eminence  s'était  mise  'à 
portée  de  veiller  les  démarches  des  courtisans  et  d'ap- 
prendre quels  étaient  ceux  qu'on  introduisait  à  Choisy 
secrètement. 

On  dit  que  M.  le  Procureur-Général  a  écrit  une 
grande  lettre  à  M.  de  Marville,  par  laquelle  il  entre 
dans  un  grand  détail  à  l'occasion  de  la  tragédie  de 
Yohaire,  dans  laquelle  il  se  trouve  des  choses  hardies 
sur  le  déisme  qui  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 
Le  public,  qui  a  toujours  trouvé  extraordinaire  qu'on 
ait  souffert  la  représentation  de  cette  pièce,  est  per- 
■  suadé  que  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  n'y  a  eu 
aucune  part,  et  qu'au  contraire  elle  n'eût  pas  été  jouée 
s'il  en  avait  été  le  maître  absolu.  I>es  spéculatifs  pré- 
tendent aussi  qu'il  a  été  imprudent  de  souffrir  que  la 
religion  de  Mahomet  fût  jouée  sur  le  théâtre  dans  les 
circonstances  d'amitié  renouvelée  avec  1^  grand  sei- 
gneur et*  scellée  par  l'ambassade  qu'il  a  envoyée  en 
France  (i).  On  contait  que  si  cette  pièce  est  imprimée 

(x)  Cet  ambassadeur  fit  son  entrée  à  Paris ,  le  7 Janvier  ty4^f  ce  - 
rémoniequi  fut,  selon  Tusage,  entourée  d'une  grande  pompe.  Saint- 
Simon  ,  t.  XVIII ,  p.  346 ,  de  ses  Mémoires^  décrit  les  honneurs  qui  fu- 
rent rendus,  le  a8  mars  1721,  à  un  précédent  envoyé  de  la  Porte.  Un 
cérémonial  fferticulier  était  aussi  altr^ué  alors  à  l'entrée  des  nonces 
du  pape  et  des  ambassadeurs  de  Venise.  Il  y  a  peu  de  jours ,  un  en- 
voyé Ottoman  est  arrivé  à  Paris  et  y  a  été  reçu  avec  aussi  peu  d'éclat 
que  le  chargé  d'afTairesd'un  des  États  de  la  Confédération  germanique. 

{Note  de  l'éditeur,) 

IV.  3o 
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ipi'eUe  sera  eniroyrfe  à  Zaed  Effendi,  et  qne  la  grand 
seigneur  pourra  s'en  plaindre  à  M.  de  Casteilattne, 
notre  amkassqdeiir  k  sa  cour. 

1 8  août  -^  L'ordonnance  du  Roi  ^ui  a  paru  hier 
pour  l'augmentation  de  dix  maîtres  par  oompagnie 
^ans  toute  la  cavalerie  de  France^  a  doBné  lieu  i  quel- 
ques observations.  Tjes  liiilitatres  prétendent  (pie  Ws 
-capitaines  qui  ne  sont  paé  rieheâ'  se  trouvent  fort  em- 
bàrrfaàsés  y  que  soixante  livres  que  io  Roi  leur  denoe 
pour  chaque  homme  ^  et  trente  livres  pour  les  foianii- 
tures^  ne  les  indemniseront  quéiTuàe  parlie  de  la  dé- 
|)dnse  qu'ils  seront  obligea  dé  faire,  puisque  lé  Boiy  ne 
iburniasant  que  l'étoffe  podr  l'hahillement ,  le  cheval 
tout  nu  et  les  armes ,  le  buffle,  le  chapeau,  les  hoCtesi, 
les  menues*fournitures  et  la  selle,  et  tout  ce  qui  sert 
au  cheval ,  oonsonumeront  deux  fois  au  ixkoins  la  gratifi- 
cation accordée.  On  e$^  encore  surpris  qiie  les  earabi- 
ttiers  soient  sur  le  même  ton  cle  la  cavalerie  ordinaire.. 
On  prévoit  aussi  bien  de$  difBc4ltés  pour  la  manière 
<Ie  fah*e  des  recrues ,  et  l'on  aurait  désiré  que  la  coar 
eût  donné  quelque  facilité  pour  cet  arliole»  cl  qa'elle 
se  fût  expliquée  plus  clairement  dans  ceux  (fù  ont  rai- 
fort à  l'habilleoient. 

Le  sieur  Renaud ,  comn^ssaire  des  guerre»^  qui  a'est 
distingué  à  l'eisealade  de  Prague^  qui  e$t  parti  du  (^  de 
cette  ville,  charge,  à  ce  que  l'on  soupçonne^  dune 
eomtitission  ppiticutière  par  les  généraux  français^  fut 
prë^nté  au  Roi  mardi  dernier,  et  Ait  gt^ttflé  d'une 
croix  de  Saint-Louis  et  dSme  pension. 

Un  61s  de  feu  M.  Hérault ,  âgé  de  huit  ana  ^  eat  nort 
hier  entre  ^pt  et  huit  heures  en  soir  au  collège. 
Cette  nouvelle  a  (looné  lieu  de  dire  beaucoup  de  bien 
de  feu  M.  Hérault,  et  de  faire  quelques  observations 
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sur  les  obligations* que  le  public  a  au  magistrat  qui  lui 
a  succédé  (i),  qui,  par  sa  prévoyance  et  son  habileté, 
a  prévu  des  malheurs  que  la  disette  des  blés  aurait 
occasiooés ,  si  l'on  n'avait  pas  trouvé  les  moyens  d'eu 
faire  venir  à  Paris. 

M.  le  cardinal  de  Fleury  est  retourné  hier  à  Issy. 
M.  de  Pont  de  Yeyle,  neveu  du  cardinal  de  Tencin  ^ 
part  dimanche,  à  quatre  heures  du  matin,  pour  se 
rendre  à  Lyon ,  où  il  séjournera  quelque  temps. 

Le  public  a  fort  approuvé  la  suppressioti  de  la  tra- 
gédie de  Voltaire.  Cet  auteur  part  mardi  prochain 
pour  Bruxelles  avec  madame  la  marquise  du  Châtelet. 
Il  y  a  un  cabaret  à  bière  ,  au  coin  de  la  rue 
Ogniard,  à  côté  d'un  chapelier,  rue  Saint-Martin,  qui 
sert  d'entrepôt  aux  raccrocheuses  et  aux  crocs  du 
quartier. 

Dans  la  rue  Thibautodé,  chez  une  fruitière ,  au- 
dessus  d'un  perruquier ,  vis-à-vLs  l'arclie  Marioii ,  l'on 
y  exerce  le  même  métier. 

19  août.  —  L'ordre  de  début  qui  avait  été  accordé 
*  aux  danseurs  que  M.  le  comte  de  Saxe  protège,  et 
qu'il  avait  recommandés^  a  été  retiré  par  l'Intendant 
des  Menus,  par  ordre  de  M.  le  duc  d'Aumont,  et  il 
est  défendu  aux  Comédiens  Italiens  de  les  faire  danser 
sur  leur  théâtre.  Le  sieur  Thuret  a  envoyé  hier  un 
huissier  à  chaîne  avec  un  commissaire  pour  les' mêmes 
fins  :  on  ne  les  croit  pas  assez  dociles  pour  obéir. 
M.  le  cardinal  de  Fleury  ne  retourne  à  Issy  qu'au- 

(i)  M.  àt  Marville,  dani  l'éloge,  comme  nous  ravom  dit ,  revieot 
trop  souvent  dans  cette  Chronique  pour  que  nous  oe  peusioDS  pas  que 
Tauteur  recevait  de  lui  ses  inspirations,  avait  succédé  dans  la  charge 
de  lieutenant-général  de  police  à  M.  Hérault,  mort  en  1740»  grand- 
père.de  Hérault  de  Séchelles.  {JNoie  Je  VéiUeur.) 


Digitizec^  by 


Google 


46S  CHRONIQUE  DU  RÈGNE 

jourd'hui.  Le  sieur  de  Lacretelle  sachant  que  le  che- 
valier de  Mouhy  avait  les  vers  qui  ont  été  faits  sur 
Voltaire,  les  lui  a  demandés  hier  pour  les  faire  voir , 
a-t-il  dit,  à  M.  de  Maryille,  chez  lequel  il  devait 
dîner. 

ÉPIGRAMME. 


Sache,  enneiui  du  grand  Rousseau, 
Digne  ami  du  p^tît  La  Marre, 
Du  mont  sacré  noir  étourneau , 
Aigle  aux  yeux  du  vulgaire  ignare , 
Voltaire ,  on  ne  te  retient  pas, 
Cours ,  vole ,  au  fond  des  Pays-Ras 
Replonge  ta  muse  infernale; 
Loin,  pour  jamais  loin  de  nos  yeux, 
Avec  ton  squelette  odieux, 
L*ennai,  Tborreur  et  le  scandale. 


!20  août.  —  Le  voyage  que  M.  le  Cardinal  a  &it  à 
Draves  continue  à  faire  l'objet  des  réflexions  de  bien 
des  gens.  On  prétend  que  Son  Éminence  y  a  vu  M.  de 
Chauvelin ,  qui  avait  eu  ordre  de  s!y  rendre  et  qu'il  a  ^ 
conféré  deux  jours  avec  cet  ancien  garde-des-sceaux  : 
on  porte  la  supposition  au  point  de  prétendre  que  les 
dernières  mesures  qui  ont  été  prises  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre,  sont  parties  de  cette  source ,  et  qu'a- 
vant peu  l'on  verra  de  grands  changemens.  Enfin  l'on 
assure  que  M.  le  Cardinal  met  tout  en  usage  pour 
barrer  M.  le  comte  de  Belle-Isle,  dont  les  brigues  su- 
périeures l'approchent  à  grands  pas  du  ministère,  et 
qu'on  recourt  à  tous  les  moyens  qui  pourront  l'en 
éloigner. 

Les  partisans  de  la  Reine  de  Hongrie  et  les  Gazettes 
étrangères  ont  fait  l'efTet  qu'on  en  devait  attendre.  Le 
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public  est  dans  la  consternation.  L'on  croit  tout  perdu 
en  Italie  pour  les  Espagnols,  et  l'on  n'a  pas  meilleure 
opinion  des  affaires  en  Bohême.  On  n'a  plus  aucune 
confiance  aux  nouvelles  qui  publient  des  avantages. 
On  regarde  comme  supposé  par  le  ministère  le  jdétail 
qui  a  été  publié  de  l'avantage  remporté  par  M.  de 
Broglie  en  Bohême  le  27.  L'impudence  des  mauvais 
Français  l'emporte  sur  la  sécurité  et  sur  la  confiance 
que  les  bons  ont  de  la  valeur  des  Français  et  de  l'ha- 
bileté des  généraux.  Ils  n'osent  plus  se  flatter.  A  peine 
avance-t-on  une  nouvelle  agréable  qu'elle  est  détruite 
un  moment  après  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux. 
Les  mécoutens ,  du  nombre  desquels  sont  les  militaires 
qui  n'ont  pas  étéemployés,  lesprjotestans,  les  Genevois 
et  surtout  les  brigues  des  prétendansauministèretien- 
nent  perpétuellement  le  public  en  alarme.  On  ne  mé- 
nage point  les  termes;  onatlribu^à  lafaiblesse  du  minis- 
^  tère  tous  les  inconvéniens  occasionés  par  le  hasard. 
Voltaire  part  demain  avec  la  marquise  du  Chàtelet 
pour  Bruxelles.  L'abbé  Desfontatnes  se  vante  que  c'est 
à  lui  qu'il  doit  la  suppression  de  sa  pièce,  par  les  dé- 
marches qu'il  a  faites  auprès  de  M.  l'abbé  de  Fleury 
pour  faire  sentir  l'indécence  de  sa  tragédie. 

L'on  a  des  raisons  pour  croire  que  .  .  .  .  (i) 
passe  de  Bruxelles  en  Prusse  :  il  a  fait  faire  des  épreuves 
des  caractères  d!imprimerie  et  plusieurs  commissions 
pour  ce  monarque,  et  il  a  assuré  l'imprimeur  des 
fermes  qui  lui  a  remis  hier  des  épreuves  pour  BerUn , 
qu'il  comptait  les  vendre  lui-même  avant  peu.  Bien 
des  gens  sont  surpris  qu'on  laisse  échapper  Voltaire, 
qui ,  dans  les  suites ,  peut  devenir  encore  plus  dan- 
gereux. 

(i)  Nom  illisible  au  manuscrit. 
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'  21  août.  —  Il  se  répand  depuis  hier  une  copie  ma- 
Buscrite  d'une  lettre  du  i4  juillet,  écrite  par  M.  le 
Cardinal  de  Fleury ,  qui  surprend  extraordinaireinent 
tous  ceux  qui  en  ont  connaissance ,  et  le  nombre  en  est 
grand ,  parce  que  cette  lettre  est  extraite  dans  les  6a- 
lEettes  d'Utrecht ,  et  insérée  tout  entière  dans  celle  de 
Leyde,  que  plusieurs  personnes  font  venir.  L'esprit  de 
cette  épitre  est  une  justiGcation  de  la  part  de  Son  Emr- 
nence,  et  des  assurances  positives  qu'elle  n*a  auennc 
part  à  la  présente  guerre ,  et  qu'on  doit  l'imputer  k 
une  personne  que  tout  le  monde  connaît.  Sans  nom- 
mer le  maréchal  de  Belle-Isle ,  il  est  si  parfaitement 
désigné,  que  son  nom  se  place  naturellement  au  bout 
de  la  phrase.  On  ne  peut  rien  de  plus  fart  que  les 
plaintes  de  M.  le  Cardinal  contre  le  général  dans  cette 
lettre,  et  de  plus  hasardé  que  les  motifs  assignés  pour 
porter  la  Reine  de  Hongrie  à  Ja  paix.  On  est  dans  une 
surprise  extrême  que  Son  Eminence  soit  entrée  dans  des 
détails  qui  semblent  déchiffrer  le  mystère  du  cabinet. 
Les  gens  sensés  ne  peuvent  se  persuader  que  M.  le 
Cardinal  en  soit  véritablement  l^auteur  ;  mais  comme  , 
le  plus  grand  nombre  n'est  pas  le  plus  raisonnable,  cet 
écrit  fait  l'effet  qu'on  voulait  sans  doute  qu'il  6t.  Le 
cri  général  porte  contre  Son  Eminence,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  que  toutes  les  provinces  et  les  pays  étran- 
gers ne  soient  dupes  de  cette  supposition. 

L'on  se  plaint  beaucoup  de  l'ordre  signifié  hier  anx 
Italiens,  pour  que  la  danseuse  nouvelle  et  son  mari  ne 
dansent  plus.  Le  public  fait  le  procès  aux  directeurs  de 
l'Opéra  qui  le  privent  d'un  amusement  qu'il  désirait 
avec  ardeur.  Les  Comédiens  piqués  n'ont  pas  voulu 
jouer,  et  tout  Paris  qui  était  accouru  pour  voir  la  belle 
danseuse  s'en  est  retourné  en  murmurant. 
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L'on  a  arrêté^. ces  joutas  passés,  à  Versailles ,  le  capi- 
taine Montaubaii^à  la  sortie  des  bureaux  de  Ifi..  leoomtt 
de  Mavrepas. 

Le  Rm  Mvient)  aujourd'iiui  à  la  tow.  Le  brait  eon- 
tinue  à  courir  que  M.  de  Chauvéliii  est  à  Paris  incog* 
nito  ;  maîa  il  est  sans  fondement.  Il  n'en  est  pas  de 
mèmeJ^  la  lonj^  omférenoe  que  M.  le  CardiDail  a«iie 
avec  le  roi  à  Choisy.  L'on  sait  <{u'«l1e  a  dure  trois 
heures,  et  que  <S«n£minenGe  en  est  sortie  triomphante* 
L'on  assure  que  les  bn^tjeB  à  la  cour  sont  plus  fortes 
que  jamais. 

s  fi  moûi.  -^  Depuis  le  retour  de  M.  le  Cardinal  de 
Draves,  on  parle  de  Son  Eminence  ^vec  plus  de  nio<- 
dération;4>o  remarque  même  que  ceux  qui  prenaient 
k  tAche  de  foire  courir  des  bmiîts  iiésagréables  sur  son 
compte^  sont  beaucoup  plus  tranquilles.  Qu'ils  se  las* 
sept  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses ,  ou  qu'ils 
soient  instruite  des  soins ^ue  M.  de  Marville  se  donne 
peur  contenir  les  gens  în<{i^iels,  ii  serait  à  désirer  que 
te  même  changement  s'opérât  à  la  cour. 

I^  public,  informé  *que  M.  de  Marville  avait  envoyé 
à  Bicétre  un  Cordelier  surpris  eouché  entre  deux 
femmes ,  a  fort  applaudi  à  cette  correction. 

On  est  révelljë  conire  l'auteur  des  Obserpatwns  (1) 
pour  avoir  fak  l'apologie  de  Paméia  (») ,  et  fort  sur- 
pris qu'on  ^tt  accordé  un  privilège  pour  l'impression 
d'un  ouvrage  dont  la  préface  fait  l'éloge  des  Anglais  et 
insulle  à  tout<e-Ia  oalion..  On  dit  du  bien  d'une  critique 

(<)  Qhê0tm$(hf¥^¥'l4i^''f1'94^nw,  pv  l'abbé  0«foMlaiDf9. 

(%)  Paméia  ou  la  Vert^  récompenfée,  traduite  de  l'anglais^eRichard- 
soti,  partVbbéft^vosi,  174a,  4  v.  în-fa.(:/V«/tf  de  Vééiteut) 
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qui  porte  le  titre  de  Lettre  à  F^bbé  Desfontaines  sur 
Pautéla,  parce  qu'elle  relève  ce  cynique  abbë.  Elle  a 
étë  imprimée  sans  permission  chez  Prault,  père,  quai 
de  Gèvres.  Je  trouve  dans  cet  écrit  des  traits  assez  fins 
et  rendus  avec  liberté. 

L'aîné  des  fils  de  feu  M.  Hérault  est  mort  hier  à 
onze  heures.  Les  Jansénistes  ne  donnent  pas  des 
preuves  de  leur  charité  dans  cette  occasion. 
*  Voltaire  est  parti  ce  matin.  U  tint  hier  des  discours 
qui  prouvent  qu'il  a  le  cœur  ulcéré.  Il  a  engagé  M.  Lbl 
Croisette  à  dire  du  bien  de  lui  à  M.  de  Marville  et  à 
trouver  le  secret  de  lui  persuader  qu'il  pensait  comme 
il  disait. 

23  août.  —  Illettré  qu'on  attribue  à  M^  le  Cardinal 
écrite  à  M.  de  Kœnigseck  dont  on  a  fait  mention  dans 
la  feuille  du  21  août  continue  à  faire  beaucoup' de 
bruit  et  im  très-mauvais  effet.  On  dit  hautement  que 
cette  pièce  fait  tort  à  la  gloire  du  Roi.  En  effet,  les 
termes  singuliers  avec  lesquels  il  semble  qu'on  se  jus- 
tifie portent  directement  contre  la  gloire  du  Roi  et  son 
autorité  royale. 

On  a  bien  voulu  insinuer  que  cette  pièce  est  fabri- 
quée à  Vienne  et  répandue  dans  le  public  par  les  ordres 
de  la  Reine  de  Hongrie.  On  répond  que  si  cela  était , 
elle  ne  serait  pas  insérée  dans  toutes  les  nouvelles  pu- 
bliques, comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  son  entiex. 
Les  partisans  de  M.  le  Cardinal  désirent  que  Spn  Émi- 
nenceymette  ordre ,  et  en  cas  qu'il  soit  vrai  qu'elle 
ait  écrit  cette  lettre,  d'expliquer  des  traits  qui  frappent 
tout  le  monde  et  qui  inspirent  de  l'inquiétude  à  tous 
les  bons  Français  pour  l'avenir. 

Les  sieurs  Bernard  et  de  Saint-Cyr  ont  assuré  hier 
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que  les  Nowfelles  à  la  main  continuent id'avoir  cours, 
maigre  la  suppression.  Sur  le  doute  qu'on  a  forint,  ou 
a  offert  de  le  justifier. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'ABBÉ  ET  I>E  COMTE 

DE  MONTGAILLARD 


A  MONSIEUR 
L'ÉDITEUR  DE  LA  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Paris,  sS  teptembre  i834. 

MoirsieuR , 

» 

Un  procès  récent  nous  a  appris  que  XHistoire  de 
France^  publiée  sous  le  nom  et  du  vivant  de  M.  Tabbé 
de  Montgaillard,  était  revendiquée  par  M.  le  comte  de 
Montgaillard,  son  frère.  Les  débats  ont  éclairci  ce 
point  de  propriété  littéraire  de  manière  à  faire  taire 
les  scrupules  du  bibliographe  le  plus  difficile  à  con- 
vaincre. 

Mais  y  Monsieur,  les  doutes  dissipés  d'un  coté  sem- 
blent se  reporter  sur  Tautre,  et  des  points  qui  parais- 
saient clairs  jusque-là  changent  à  mes  yeux  d'aspect 
aujourd'hui.  Si  les  ouvrages  signés  de  monsieur  l'Abbé 
sont  de  monsieur  le  Comte,  il  me  semble  non  moins 
évident  que  les  écrits  publiés  sous  le  noih  de  monsieur 
le  G)mte  doivent  être  de  monsieur  l'Abbé.  Ma  preuve, 
la  voici  : 

On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  :Db  la  Restauba.- 
TioN  DE  LA  Monarchie  des  Bourbons  et  du  Retour 
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A  l'Ordue,  par 'M.  le  comte  de  Montgaillard;  Paris, 
]8i49  în-8  : 

«  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  aurune  raison  politique  pow  Uke,  pour 
«  dégui^çr  ta  vérité  ;  je  puis  donc  me  rétracter,  ou  plutôt  rendre  aux 
«  caractères  et  aux  foits  leur  véritable  physionomie  ;  ce  n'est  point 
«  chanter  la  palinodie,  comme  ou  dit  vulgairement  ;  c'est,  je  le  ré- 
«  pète,  lever  et  déchirer  le  voile  dont  j'avais  jugé  nécessaire  de  me 
«  couvrir  pour  le  service  de  mon  roi.  En  vain  l'esprit  de  faction, 
«la  simple  ff^yeiU^oee,  cbercheipieiit-i)^  dei  anmes  ^plr^  la 
«  royauté  dans  les  Mémoir^l  imprimés S(0U9  mon  nom  en  4804  {\)  : 
«  ces  armes,  je  les  ai  forgées  et  je  les  brise  de  mes  propres  mains, 
a  Je  le  déclare  à  la  face  de  l'Europe ,  tout  ce  qui  a  été  publié  contre  le 
a  caractère  des  Bourbons,  contre  la  vérité,  me  fut  dicté  par  le  désir 
«  de  servir 'la  monarchie 

a  Dira-t-on  que  j'ai  cherché  à  faire  ma  cour  à  Tempereur  aux  dé- 
«  pens  des  Bourbons.  Si  mon  unique  but  n'eût  pas  été  d'entretenir 
«  Pempereor  dans  la  feosse  direction  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  lui 
«  donner;  si  le rétablisaeineiit  dm  Bourbons  n'eût  fAs  été  ruoiqiNs 
«  mobile  de  toutes  mes  paroles,  çpipme  de  toutes  mes  actions,  n'aq- 
«  rais-je  pas  cherché  à  salis  Faire  un  intérêt,  une  ambition  quelcon- 
«  qnes?  Btaien(«ce  des  emplois,  des  missions,  que  je  désirais?  Je  les 
«ai  retosés.  Était-^e  du  créait?  Je  ne  me  eois  jaroaif  prMQté  aux 
«  relations  extérieures;  dans  un  ministère,  si  ce  n'eç^  k  celui  de  la 
«  police,  qu'un  émigré,  tel  que  moi  surtout,  ne  pouvait  éviter;  je 
«  n*aipoint  faiilaeouranxprincts^  aux  hommes  revêtus  de  la  fa- 
«  teur  impMah.  (  Pages  47  et  56).  » 

Evidemment  y  Monsieur,  M.  le  comte  de  M4!»ntgaîU 
lard  oe  peut  être  Fauteur  de  cet  écrit ,  et  son  nopi  aura 
été,,  à  son  insu,  apposé  sur  le  titre  de  cette  iocroyabie 

• 
(i)  «  En  i8o4  r  le  gGavernemeât  français  se  servît  de  la  -plume  4e 
«I  cet  écrivain  pour  composer  rQ\ivnige  intitulé  :  M^r^oirt^  sficrffs  rfs 
<«  Montgaillard,  Il  reçut  pour  récompense  un  traitement  de  3^,qoo  fff. 
«  qni  fut  réduit  à  ii,ooo  fr.  l'année  suivante,  puis  à  6,ooo ,  jusqu'à 
■  œ  que  ses  aerviof  s  «asseM  ceseé  d'être  utiles.  >  (  tHogmpl^e  nùuvêUe 
des  contemporains,  par  MM.  Arnault,  Jay ,  Jony  et  Norvîns,  art. 

MoilTGAILLAnD.  ) 
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palinodie;  ma  conviction  je  la  puise  dans  la  lettre  sui- 
vanle,  écrite  de  sa  main  et  revêtue  de  sa  signature. 

Agréez,  Monsieur,  Fexpression  de  ma  parfaite  con- 
sidératioDv 

Un  DE  vos  Abonnés. 


A   SON    ALTESSE  IMPËlîlALE    MONSEIGNEUR  LE 
PRINCE  JOSEPH. 

Boulogne-sur- Mer,  5  messidor  an  xii. 
MonSRIGlf  EUR  / 

Mon  devoir  et  mon  cœur  m'ordonnent,  également,, 
d'avoir  l'honneur  de  présenter  à  votre  Altesse  Impé- 
riale ce  faible  hommage  de  mon  dévouement,  de  la  fidé* 
lité  et  de  l'admiration  que  j'ai  vouées,  depuis  huit  ans, 
à  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  à 
son  auguste  maison. 

Veuillez ,  Monseigneur ,  agréer  avec  bonté  cet  ou- 
vrage qu'on  vient  défaire  livrer,  depuis  peu,  à  l'impres" 
sion  (i)*  Il  m'est  doux,  et  je  m'honore  de  trouver  une 
occasion  d  avoir  l'avantage  de  vous  exprimer  les  senti- 
mens  particuliers  de  respect  et  de  haute  considération 
que  j'ai  voués,  avec  une  sincérité  égale  à  mon  respect, 
au  négociateur  profond  qui  a  squtenu,  avec  autant  de 
grandeur  et  de  sagesse  que  de  modération  et  de  talens, 
la  dignité  d'une  patrie  dont  sa  maison  auguste  hil  le 
bonheur  et  la  gloire. 

Je  supplie  votre  Altesse  Im()ériale  dédaigner  excuser 

(r)  Voir  la  note  préeédente. 
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la  liberté  que  je  prends  de  lui  présenter  un  hommage 
si  peu  digne  d'elle ^jusques  dans  sa  forme;  mais,  il 
m'a  été  impossible  d'obtenir  encore  de  M.  Didot  des 
exemplaires  que  je  supplie  Votre  Altesse  Impériale,  de 
me  permettre  de  lui  offrir  plus  tard  :  il  m'eut  été  im- 
possible de  me  refuser  plus  longtems  au  bonheur  de 
présenter  mes  respects  à  Votre  Altesse  Impériale,  et 
d'essayer  de  lui  exprimer  ma  profonde  et  éternelle 
gratitude  aux  bienfaits  augustes  dpnt  Sa  Majesté  Im- 
périale a  bien  voulu  me  combler. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Impériale,  le  très  humble  et  le 
très  obéissant  serviteur. 

MONTGAILLARD. 
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ERRATA  (i). 


Tome  I,  page      5,  Ugoe  4  :  HanU  (^Nicolas),  lisez  NickoUt  Bttms  dfi^ 
coh*. 

980  :  le  soDiWI  dé  EonMrd  te  traure  1. 1,  p.  39i6  de  1^ 
dit.  de  175*  de  hi  Satire  méniffét^  avec  les  Mies  de  "Lit 
Duohat. 
II.  476,  ligne  27:   M,   de  ChiUoUf  lisez   M.  de  ChiUon, 

4 âo  et  483,  au  lieu  de  Partis^  Viseï  Péris ^  lequel  n*éUît 
point  Repréattoleat  d«  peaple^  bmîb  conmissaire  mxtxfk 
par  le  gouvernement. 
III.  Dans  la  Chro/tijue  secrète  de  Paris  ^  par  l'abbé  Baudeau,  les 
noms  suivaos  :  De  Mujr,  Pmie  DuveNUt^  f^Uetier  Saint-Far^ 
geauy  Foullont  Devenne^  Clémanceau,  doivent  être  écrits':  Du 
Mi^i  Fmis  Duveim&f^  Pdôtlêt  SmkU  Pmt^eOUy  foaiom.  De 
F  aines  y  Clemenceau. 

467  et  SUIT.  :  Leroy  de  Chaumonty  lisez  Leray  de  Chetu^ 
mont* 

lYy  27  et  suiv.  :  Bousquet,  lisez  Brusquet, 

1x9  :  La  lettre  de  Salvaing  de  Boissieu  a  été  imprimée, 

man  mns  la  précédente,  dans  le  Foyage  littéraire  en  Pro^ 

ifence,  par  Papon,  Paris,  1780,  in- 12,  p.  ago. 

a88 ,  ligne  ao  :  Cour  de  l'Arme,  lisez  Cour  de  tOrme, 

3oa  ,  note  :  Gazette  de  France  du  x8  octobre  1788, 

lisez  Gazette  de  France  du  a8  octobre  1788. 

317,  lignes  a3  et  24  :  Département  des  tra^ux  publics. 

Municipalité  de  Paris ,  lisez  Municipalité  de  Paris ,  De'- 

portement  des  travaux  publics. 

3x8  ,  ligne  dernière  :  après  Commissaire  à  t administra»- 

tion  des  biens  nationaux,  ajoutez  ecclésiastiques ^  an 

vertu  de  la  délibération  du  comité  desdits  biens  nationaux. 

(1)  Voir  emèx  qui  le  trottv«ot  déjà  releréi  à  la  fin  des  lomet  I  el  II. 
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